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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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ministère  des   Affaires  élran^^f^refi 
e),    minisière    des     AlTaires 
itères.  Alhtînes; 
J.-«;,-\V.    Alvarez,    vifte-oonsul   et 

drogman    (Grande-Bretagne/,   am- 

hassadf*  d'Angleterre,  Péra,  Gons* 

Unlinople  ; 
Le  baron  Jules  d'ANETHA>%  iecrélaire 

de  légation  de  1"'  classe  (Belgique;, 

â  Berne. 
Le   comte    d'ANSEMBouRG.  dépoté, 

ehartîé  d'afl'aires  iGrand*Duché  de 

Luxembourg),  château    d*Ansem- 

bour^,  G.-D.  de  Luiembouriï; 
Lf  i  Antioche  mefuOt'e  du 

1  :  rancei,  J8.   rue  Vaneau. 

Paria  ; 
Al-  d'APLrrscHï^iiSFP,  consefîlf^r  d*E. 

î  de  S.  M    l'Eu  le 

î  jàsle),'j.".ruedr! 

Pafis 


Le  comte  Alexandre  Apponyj  (Hon- 
grie), Lengyelen.  Tolna^Me^ie. 
Hongrie  ; 

Les  Archives  du  LomKT, représentée* 
par  M*  DoiNEL  iFrancei.ala  Pré- 
fecture.  Orléans.  Loiret»  France  ; 

Les  Archives  RoVAi.ks-  OK  Si'h^OE 
^Hué^le)Rikô  Archives,  Stockhln» , 

D'argollo  Ferrao,  directeur  du 
Brésil  {Brésih,  IL  rue  du  Bel  rtes- 
piro,  Paris , 

G.  ARavROPoOLOs,  agent  diploma- 
tique et  consul  général  iOrôce), 
Soda,  Bulgarie: 

Le  comte  Armakd,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  député  «Franceh 
W,  rue  Franklin,  Paris; 

S.  E.  le  baron  von  Aimi%TH.  membre 
correct  pondant  ^  Autriche;,  Hofar- 
chiv.  Burg.  Wien; 

Hippolyte  AuRF.ar,  archiviste  paléo* 
graphe,  sous-conservaleur  de  la 
bibliothi'fque  publique  de  Genève 
iSuisseï,  Vennont.  prés  (jenéve  , 

Le  comte  [.udovic  d* Al bigî^ y, minis- 
tre do  France  J^^rance),  légation  de 
France,  Tanger  : 

Le  dur.  d 'Au dj F fhkt-Pasquier, mem- 
bre de  r Académie  franraise,  séna- 
teur (France>,2.*ï.rne  FresiieJ,Parj«  : 

Le  comte  Balky  d*AvRjcouRT,  con* 
sul  Général  (France)»  Hambourg  ; 

Le  baron  d'AvRiL,  membre  du  Con- 
mil  <  France;  22,  rue  de  ta  Tré- 
mollle,  Paris  ; 

Louis  d'AvRiL,  secrétaire  d'ambas- 
sade I France  1,  '^,  rue  de  la  Tré- 
motlle.  Paris; 

Albert  AvouKspAftssR  (France),  chft* 
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teaa  de  Toulouse,  par  Vayres,  Gi- 
ronde, France; 

S.  B.  Mgr  AZARIA.N.  membre  car- 
respondant  (Turquie).  Constanti- 
nople  ; 

Frédéric  B.ktzmanx,  vice  président 
de  l'association  littéraire  interna- 
tionale (Norvège),  7,  rue  du  Con- 
grès, Asnières,  Seine,  France  ; 

Le  comte  G.  Baodenault  de  Pu- 
OHESSE,  docteur  ès-Iettres  (France), 
18,  rue  Vignon.  Paris  : 

E.  Banning,  directeur  du  ministère 
des  affaires  étrangères  (Belgique), 
ministère  des  affaires  étrangères, 
Bruxelles  : 

Chevalier  Bajnotti,  consul  attaché 
au  ministère  des  Affaires  étrangè- 
res (Rome). 

Germain  Bapst  (France),  4,  rue  Bois- 
sière,  Paris; 

Barack.  bibliothécaire  en  chef  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  de 
Strasbourg,  (Strasbourg). 

Nikos  D.  Baraclis,  ancien  élève. de 
TEcole  des  sciences  politiques  de 
Paris  (Grèce),  Athènes  ; 

Le  baron  Claude  de  Barante 
(France),  V2S,  boulevard  Hauss- 
mann.  Paris  ; 

Alfred  Baraxton,  (France),  86,  rue 
Gaudot  de  Mauroy, Paris. 

Le  marquis  de  Barral-Montperrat, 
secrétaire  du  Conseil  (France), 
11,  rue  Saint-Florentin,  Paris; 

Barré  de  Lancy,  premier  secrétaire 
interprète  du  gouvernement  pour 
les  langues  orientales  (France),  2 
rue  de  Lille,  Paris; 

S.  E.  Camille  Barrére,  ministre  de 
la  République  française  (France^ 
Munich  ; 

Fernand  BARTH0L0Ni.(France),18,rue 
La  Rochefoucault,  l^aris. 

Le  docteur  Bartoletti  Efpendi, 
inspecteur  général  honoraire  du  ser- 
vice de  santé  (Turquie),  Gonstanti- 
nople,37,  rue  de  Pologne. 

A.  D.  Basily,  attaché  de  légation 
(Grèce),  15.  rue  Lesueur,  Paris; 


Eug. -Louis  Bastin,  consul  de  Belgi- 
que, attaché  à  la  chancellerie  de 
la  légation  (Belgique),  6,  rue  Bizet' 
Paris  ; 

Baudran,  lieutenant  au  37*  dragons 
(France).  181,  rue  Saint-Dominique, 
Paris  : 

Alfred  Baudrillart,  agrégé  de  l'U- 
niversité (F^rance),  2,  quai,  des  Cé- 
lestins  ; 

Le  comte  Horric  de  Beaucaire,  ré- 
dacteur au  ministère  des  Affaires 
étrangères  (France),  12.  rue  Pierre 
Charron,  Paris; 

Le  marquis  de  Beaucourt,  mem- 
hro  du  Conseil  (France),  53,  rue 
de  Babylone,  Paris  ; 

De  Beaufort,  membre  correspon- 

'  dant  Pays-Bas  ,  den  Treek  Leus- 
den,  par  Amersfoort,  province  d'U- 
trecht,  (Pays-Bas)  ; 

Le  vicomte  Frédéric  de  Beaumont, 
ministre  plénipotentiaire  (France^, 
56,  avenue  d'Iéna,  Paris  ; 

Léon  BÉGLARD,  secrétaire  d'ambas- 
sade (France^,  10,  boulevard  Males- 
herbes.  Paris  ; 

Le  vicomte  Bégouen,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  sciences  politiques 
(France),  226,  boulevard  Saint-Ger- 
main. I^aris; 

Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  ; 

Le  comte  de  BELLissEN.ancien  secré- 
taire d'ambassade  (France),  63,  rue 
de  Varenne,  Paris  ; 

Bengesco,  membre  correspondant 
(Roumanie),  légation  de  Roumanie 
Bruxelles; 

Ph.  BftRARD.  secrétaire  d'ambassade 
(France),  37,  avenue  Hoche,  Paris; 

Le  baron  J,-A.  de  Bernon.  docteur 
en  droit  (France),  3,  rué  des  Saints- 
Pères,  Paris  ; 

P.  Bertrand,  bibliothécaire  du  Mi- 
nistère des  Affaires  Étrangères, 
iFrance),51,  boulevard  Arago.Paris; 

Le  comte  V.  Bettoni,  secrétaire 
d'ambassade  (Italie),  légation  d'I- 
talie, Lisbonne; 

Le  baron  Beyens,  ministre  de  Bel- 


^^^^^^^^^V                                                      M]£M01itfS                                                                                ^^H 

^^^V       graue  (Belgique).  25.  avenue  Mar- 

Maurice  Hoeel,  secréuire  d'ambas-                ^^H 

^^^^L      ceauj*ârjs. 

sade  (France),  32,  avenue  Montai^                 ^^H 

^^^^pt»  BmLtoTij>:QUE  ROYALE  de  Bel- 

^^H 

^^^^      OIQVE  (Belgique),  Bruxelles, 

Le  comte    BoiTlay  de  la  Meu&the                 ^^H 

^H             La     HlBUOTHKt^UE     HOV\LK     de     LA 

(France^  23,  rue    de  i  Université.                  ^^H 

^V             Haye  (Pays^fasK  La  Haye  ; 

^^H 

^H          La  Bibliothèque  royale  de  Dues- 

Joseph  BouRDEL  iFrance).  1.  rue  de                 ^^H 

^H             DE  Allemagne).  Dresden  . 

Narboune.  Paris;                                                ^^^^ 

^H          La  Bibliothèque  royale  de  Wur- 

Le  comte  de  Bouhmont  membre  du              ^^^H 

^H             TEMBERG  (Allemagne).  Stuttgart  ; 

Conseil  (Francaf,  24,  rue  Las-Casesf.              ^^^H 

^H          D.  BiKkhfLStmembrecorresptiHdaHt 

^^^H 

^H             (Grèce)>  4,  rue  de  Babylone,  Paris  : 

BuuTiKox.   secrétaire    d'ambassade                  ^^H 

^H          Basile  BiLBAS.soFF,  membre  de  la  So- 

(France),  légation  de   France.  St-              ^^^^Ê 

^H             cîété  historique  de  Russie  iRussie). 

Pétersbourg  ;                                                   ^^^^H 

^H             85XileIna.  Saint-Pétersbouj'g  : 

Alfred  Bo VET,   France,  Valentigney.              ^^^H 

^H          Le  comte  de  Bizemost.  membre  du 

Dûubs,  (France»;                                                     ^M 

^H            Conseil  (France).  5.   rue  Saint-Si- 

Le  marquis  de  Bbetkuil.  membre                         H 

^H            mon.  Paris 

du  Conseil  (France),  38»avenue  des                         H 

^H         Bladïi:.   attach'^   au   ministère   des 

Champs-Elysées,  Paris  ,                                           ^M 

^H            Affaires  étrangères,    professeur  à 

Le  comte  Jean  du  Hamkl  de  Breuil,                         H 

^H            ré4:oIe  des  hautes  études  commer- 

t^'rançe).  château  du  Reconfort  par                         H 

^H            ciale  (France).  11,  rue  de  la  Pépi^ 

MontceauxLe-Comte.  Nièvre.                        _^^^Ê 

^H             nière.  Paris  : 

Le  comte  Pierre  de   Cossé-Brissac              ^^^^I 

^H         Le  baron  de  Blookhausek,   ancien 

^France},    GL    avenue    de   1  Aima              ^^^^| 

^H            mipistre  d  Etat,  député  Grand-Du- 

^^H 

^H            cbé  de  «Luxembourg),  château  de 

Le  marquis  Bhivio  SruitzA.  consul                  ^^H 

^H            BirtraDge.    G.-D.  de  Luxembourg; 

du  Chili  (Italiei.  Milan  ;                                      ^^M 

^H         S.  A.  le  prince  Roland  Bonaparte, 

Le  due  de  Biiuglie.  président  de  la                   ^^H 

^H            (FraDce).2ii,  Cours  la  Reine.  Paris; 

5£>c/<f/tM  France),  10,  rue  de  Solfé-                  ^^H 

^H        Le  baron   Cari  Je^vvard  Bonde,  an- 

rino,  Paris  ;                                                      ^^^^1 

^H           Glen  grand  chambellan,  chevalier 

Le  prince  de  Bru  g  lie.  dé  pu  té.  ancien              ^^^^1 

^H            de  Tordre  des  Sérapliins  {Suèdei, 

secrétaire  d'ambassade  (France )«tô,               ^^^^M 

^H            château   d'Ëriciberg,    par    Katri* 

rue  de  ta  Boétie»  Paris .                                 ^^^^| 

^H           neholm«  SGdermanluad.  Suéde  : 

G.  BitoLESLiNN  (France).    12,  boule»                         ^M 

^H        L'honorable  R^  Bonuul  ancien  mem- 

vard  Malesherbes,  Paris;                               ^^^H 

^H            bre  de  la  chambre    des    députés 

Oscar   Bh«jWnino.  membre  corre^s*               ^^^^H 

^H           (Italie),  villino  BonghL  quart.  Ma- 

pondant  iGrande-Bretagne^King's               ^^^^| 

^H          cao.  Rome , 

collège.  (Cambridge  ;                                         ^^H 

^H        BoNiBCKi  (Russie),  53.  Nowy  Swiat. 

S.  E.   le  baron    BukLEu.     membre                    ^^H 

^H           Varsovie; 

correspondant  (Eussiei.   Moscou                      ^^^| 

^H        Pierre  BoNNASSibUx.  archiviste  aux 

SOK  Altesse  IU^yale  M"  le  puixcis                    ^^H 

^H           Archives  nationales    (France).  62, 

DL  Buloarle  ;  ^                                                  ^^H 

^H           ruiide  Renues.  Pans. 

S.  E.  Charles  de  Burenstam.  mem-                   ^^^Ê 

^H        F.  Bonnet,  avocat  au  conseil  d'Ëtat 

bre  correttpondanl    (Suéde).    50                    ^^^| 

^H          (Francet.  198,  boulevard  Saint-Ger* 

rue  Marie  de  Bourgogne, Bruxelles.                    ^^^| 

^H           matn.  Paris 

S.  S,  le  marquis  de  Bute,  pair  du               ^^^^| 

^H        Le  docteur    Cari    von    Bonsdorff, 

Royaume,  président  de  la  Wrilimh               ^^^^^^Ê 

^H           maître  de  conférences  à  l'IIniver* 

record  Society  (Grande-Bretagne) »                ^^^^H 

^H           site  d*Helâingfors(RuâSie)t  Ilelsing- 

>>i,  St-Jolin's  iodge,  Régenta  park,                    ^^^| 

^H           forsj  FloiaDde  ; 

^^^^Ê 
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Le  comte  C.*J.-E.  van  Bylandt, 
membre  de  la  députation  perma- 
nente des  Etats  de  la  province  de 
la  Hollande  méridionale  (Pays-Bas). 
La  Haye  ; 

Le  comte  W.  K.  F.  P.  van  Bylandt, 
ministre  résident  en  disponibilité, 
membre  de  la  seconde  ciiambre  des 
Etats  généraux  (Pays-Bas).  La 
Haye: 

Don  Felice  Calvi,  vice-président  de 
la  Société  d'histoire  lombarde  (Ita- 
iie),  palazzo  Gastiglione,  corso  Ve- 
nezia,  Milano  : 

S.  E.  M.  Cambon,  ambassadeur  de 
France  (France),  palais  de  France, 
Constantinople  ; 

Le  comte  de  Canglaux,  ministre 
plénipotentiaire  (France),  10,  rue 
Grevanx>  Paris  ; 

S.  E.  Antonio  Caî^ovas  del  Gastillo, 
ancien  président  du  Conseil  des 
mintsires.  président  de  l'Académie 
Royale  d'histoire  de  Madrid,  pré- 
sident de  l'Athénée  de  Madrid,  etc. 
(Espagne),  Madrid  ; 

Le  prince  Michel  Cantacuzkve.  gé- 
néral major,  légation  de  Russie  â 
Athènes  ; 

Gesare  Gantu,  membre  correspon- 
dant (Italie),  5,  via  Morigi,  Mi- 
lano  j 

S.  E.  Gahathéobori-Effendi,  mi- 
nistre de  Turquie  rrurcjuiei,  U'ga- 
tion  de  Turquie,  avenue  Louise, 
Bruxelles  \ 

S.  A,  Garathéodori-Fagha.  prince 
de  Samos  ^Turquie),  au  palais 
princier,  Samos  ; 

Garteron,  consul  de  France(France), 
Bâle; 

Le  docteur  Garuana,  membre  cor- 
respondant (Grande-Bretagne),  Bi- 
blioteca  publica,  Valetta,  Ile  de 
Malte  ; 

Le  baron  Gakutti  di  Gantogno, 
membre  correspondant  Jtalie),8, 
via  Florida,  Rooui  ; 

Casati,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Paris  (France),  16,  rue  Alfred  de 
Vigny,  Paris; 


Antonio  de  Castroy  Casaleiz,  secré- 
crétaire  d'ambassade  (Espagne),  6, 
calle  de  Claudio  Coello,  Madrid  ; 

Le  Cercle  agricole  (France),  284, 
boulevard  Saint-Germain  ; 

Gabriel  Charert  (France),  31,  avenue 
des  Ghamps-Elysées,  Paris. 

Sir  T.  Chamberlain  (Grande-Bre- 
tagne), représenté  par  le  major 
Tankerville-Chamberlain,  17, 
Whitehall  place,  Londres. 

La  Bibliothèque  de  la  Chambre  des 
DÉPUTÉS  (France),  Palais  Bourbon, 
Paris  : 

Le  docteur  V.  Gharlier-Tabur,  ré- 
ducteur scientifique  du  Temps 
(France),  35,  rue  du  Sommerard, 
Paris. 

Alfred  Charpentier,  consul  général 
(France),  consulat  de  France,  Chê- 
nes ; 

Charvériat  (France),  29,  rue  Qasfpa- 
rin,  Lyon  ; 

H.  Chasles  (France),  31,  rue  de  la 
Baume,  Paris  ; 

Georges  Ghassiotis  (Grèce),  21,  ave- 
nue de  rOpéra,  Paris  : 

Le  marquis  de  Chateaurexard,  an- 
cien ministre  plénipotentiaire,  an- 
cien conseiller  d*Êtat  (France),  65, 
rue  de  Varenne.  Paris  ; 

Le  comte  de  Chaudordy,  membre 
du  conseil  (î^rance),  22.  rue  de 
l'Elysée,  Paris  ; 

Le  marquis  de  CHAUMONT-QtnTRT. 
France ,  13,  boulevard  des  InvaH- 
des,  Paris  ; 

Le  comte  de  CHAUMONT-CJtJiTRY, 
(France),  5,  avenue  d'Antîn,  Paris  : 

Le  Chef  du  département  fédéfaf  des 
AFFArREs  Etrangères,  Berte. 

S.  E.  M.  Basile  Cheremetêw,  con- 
seiller d'p:tat  actuel  de  S.  M.  TEm- 
pereurde  Russie,correspondant  des 
Arclïives  principales  du  ministère 
Impérial  des  affaires  étrangères 
(Russie),  71,  rue  de  la  Faisandterte, 
Paris  ; 

A.  GHEVANDIERde  VALOfROWE,  S«eré- 

taire   d'ambassade    (France).    85, 
avenue  d'Antin,  ParM  ; 


f ifum  i>F> 


^Jliuric^  CKKVRTsm,  anrUm  magistrat 
(France),  354,  rue  Jacob*  Paris  . 

Le  baron  tlHLAPowsKl*  membre  cor- 
rexpondani  (Prusse),  Szoïdry,  Or. 
D.  de  Posen  , 

GttOTARD^doyeD  tioDOrairedelaFacal- 
ié  des  liMires  de  Clermout-Ferrand 
»r,  l.rue de  VîmifirarU, Paris; 

Cm  tvi/  archivislti     de     la 

Chanceliene  parlictïllére  de  S*  M. 
l'Empereur  de  lius?:ie  pour  les  iiia- 
Ululions  de  rimpératrice  Mari^' 
(Ilus^^iet,  7,  rue  Kasans!vava,Saifit- 
Pétersbourg  ; 

Le  comte  Albert  de  CuuJuimT,  ancien 
coost^iller  d'Éiat  (France^  93.  rue 
Jouffrojr,  Paria  ; 

Clatehie,  (France).  12,  rue  de  Milan, 
Paris  ; 

Jules  de  CLERcgr  consul,  rédacteur 
nu  ministère  des  Affaires  étran- 
gères iKrance^qual  d*Ors»y.  ï'aris; 

Le  Bibliothécaire  des  Fattu  liés  de  Clek- 
MONT-FErmANt»  1  France)*  lilerruonL- 
Ferrand.Piiy-de'Iiùme»  France  . 

AITre^J  Ct  ician,  pubîicisLe  (Turijuiei, 
]  I  TarUi  Bachi.  Fera, 

i-'  ,  ■■  . 

CotiiANLijL  aLUché  d'ambasHade  U^^- 
llcj.  légation  d  Italie,  Derne  ; 

COOOBBAN,  ministre  pléuipotenLiaire« 
délègue  de  U  France  a  la  Gouamls- 
sion  euroj>éeiiDr*  du  Danube  iFran- 
ce/.7«  me  Mari»euL  Paria; 

Le   rotule  Lalgi  Prûvana  oI  Col* 

>,  geutilh<imme  de  cour   de 

la  f terne  d'Italie,   corres^pou- 

ilaui  du   Comité  Uoyat   d'bii^laire 

nalionalede   Turin  Jtalie),  IG,  via 

Bogino,  Turin. 

André  CosiKju Kl*  ^Tiii^mariîçhal  de  la 
cour  de  S.  M.  le  roi  des  llellèues 
iOp«>C€Îr  Athènes  ; 

O,  CoNBTANTiNiDÊs,  conservateur  de 
la  BlbUotliègue  nationale  (Urêcel,  7, 
édiç  Itwx^yo;.  Alhèues  ; 

Emtn.  CowisGEii  (France)»  l>  rue 
Bassanut  P;iriâ  ; 

CoiuimR*  prori*âseur  APEcoIe  ée^  lan- 
gues orientale?^  (France),  'à»  place 
Viutimiile.Paris; 


NL  CoRorALEos'O  (Gr^ce),  George 
yard,  Lombard  strcet, Londres. E.Ù; 

Le  vicomte  Roger  de  CormënîM 
(France).  25,  rue  de  TArcade.  Paris , 

Le  conseillerdEtat  Manuei-Franci»co 
CoBRÈA.  sénateur  ï Brésil),  Itio  de 
Janlero  ; 

A,  da  CuSTA.  secrétaire  de  lêgalion 
(Brésil),  Jtîgation  dti  Brésil*  Wash* 
inirton  ; 

FREh,CoouKUTj3,  East(ËUl8*Ufii«)» 
4&^''  slreft,  New -York. 

Le  baron  de  Cc»i:uçLX,  vict-prési 
dent  (h*  la  Savh'if  (Krance),  10. 
boulevard  Montparnassic.  Pan«  , 

Georges  de  Oourcrl  l'rancc  ,  178* 
boulevard  HaU9«*mttnn; 

Valentin  de  CotîRCï£L(FraûceU20i  rue 
de  Vaugirard,  i^arls; 

Le  marrjuis  de  CupBCY.ancieQ  diplo- 
mate I  France),  88,  rue  Saint- Domi- 
nique, Paris  ; 

CftAMP*>K.  ancien  ^  iiéral  de 

France  à  lu  Hava  ,  mm,  chû- 

tcau  du  Grand-lioxay,  par  Oulchy- 
le-Ciiâtf*au.  Aisne,  Francfi  ; 

Hobert  de  CutvKiMKtJK  (Franceh  l'JO, 
rue  de  Longcharap,  Paria  ; 

Crjê'/w,  chargé  d'affaires  ^Grèce), 
lég'adou  de  Grèce,  Parts; 

De Cyo,v*  ancien  directeur  de  la  Non- 
velie  Iievut\  délégué  du  mlnfistère 
du  Commerce  (Russie),  IL  rue  Co- 
pernic, Paris  ; 

S.  A.  le  prince  Czartory^ki,  naern* 
bre  de  l'Institut  de  Franco  (Auiri- 
cJie,  Qalicie),  Hôtel  Lambert,  Ile 
Saint- Louis*  Paris. 

Jean  Parcv  (France),  Brîmborioa, 
Sèvres.  Selnc-el-Oise.  Ffaiii^e  : 

Ernest  Daudkt  (France),  48»  avenue 
Marceau,  Paris  ; 

s.  E.  M.  .Vibert  DhiCRAis,  <  ur 

de  France  U^'rance),  lui..  i  de 

France,  Loudres  ; 

Francis  Iieculk  de  STocrraî,  membf'û 
correspondant  (Suisse»,  14.  rue  de 
l'Hôld-deVille,  Genève; 

Delakossk,  député  (France).  5,  rué 
de  Llsbonnci  Fans  ; 


16 


RtvuE  d'hi«toiuk  diplomatique 


Delagarde  (France),  10.  rue  de  Cour- 
celles,  Paris  ; 

Delaroche-Vernet,  attaché  au  Ca- 
binetdu  ministre  des  affaires  étran- 
gères (France),  quai  d'Orsay,  Paris; 

Louis  Delavaud,  secrétaire  d'am- 
bassade (France),  85,  rue  de  Boëtie. 
Paris  ; 

J.  Delaville  Le  Roux,  membre  du 
conseil  (France),  52,  rue  de  Mon- 
ceau, Paris; 

L.  Delisle,  membre  de  l'Institut, 
administrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (France),  8,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  ; 

N.  Delyannis,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire (Grèce),  47,  rue  Pierre 
Charron,  Paris  ; 

Deprez  et  GuTEKUNST  (Grande-Bre- 
tagne), 18,  Green  Street,  St-Mar- 
tin's  place,  London. 

Desghamps,  secrétaire  d'ambassade 
(France),  ambassade  de  France, 
Saint-Pétersbourg  ; 

Paul  Desohanel,  député  (France), 
69,  avenue  Marceau,  Paris  ; 

Dêsgos  (France),  211,  boulevard  Saint- 
Germain,  Paris. 

Le  comte  Max  de  Diësbach,  membre 
correspondant  (Suisse ,  Villars- 
les-JoDcs,  par  Fribourg,  Suisse. 

S.  E.  Djevad-Pacha,  grand- vizir 
(Turquie),  Constantinople  ; 

H.  DoNiOL,  membre  de  l'Institut, 
directeur  de  rimprin^erie  nationale 
(France),  rue  Vieille-du-Temple, 
Paris  ; 

Le  général  Donop,  commandant  la  6« 
brigade  de  dragons  (France),  Ddle  ; 

DoRiZAS,  premier  secrétaire  de  S.  S. 
Je  patriache  œcuménique  (Tur- 
quie), Ck)nstantinople  ; 

Jean  Doulcet,  secrétaire  d'ambas- 
sade (France),  4,  place  du  Palais- 
Bourbon,  Paris. 

L'archimandrite  Nikiphor  DouT- 
CHiTCH  (Serbie),  Belgrad  ; 

£.  Dragoumis,  ancien  ministre  des 
Affaires  étrangères  (Grèce),  Athè- 
nes; 


Marc  Dragoumis,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  (Grèce),   Athènes; 

Le  vicomte  du  Dresxay,  attaché 
d'ambassade  (France),  consulat  de 
France,  au  Caire  ; 

DRiAULT,professeur  agrégé  (France), 
au  Lycée  d'Orléans.  Loiret,  France  ; 

Dubois  de  I'ëstang,  inspecteur  des 
finances  (France),  43,  rue  de  Ck)ur- 
celles,  Paris  ; 

DucRos-AuBERT,  ministre  plénipo- 
tentiaire (France),  30,  rue  de  Lille, 
Paris  ; 

Le  vicomte  Dugon  (France),  ch&teau 
de  Moidière,  par  la  Verplllière, 
Isère,  France  ; 

Paul  DuRRiEU,  membre  du  con- 
seil (France),  2,  rue  Saint-Simon. 
Paris  : 

Michel  A.  Durutti,  chargé  d'affaires 
(Grèce),  villa  Wiener,  Ulevan  sud 
Tirol   Autriche  ; 

Bernard  Dutreil,  sénateur  (Fran- 
ce). 22,  rue  Marignan,  Paris  ; 

La  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  scien- 
ces POLIT iQUKS  France  ,  27.  rue 
Saint-Guillaume,  Paris  ; 

Engelhardt,  ministre  plénipoten- 
tiaire (France),  27,  corso  Solférino, 
Gênes  ; 

ENGLISH  HISTORICAL  REVIEW.ChCZ  M. 

R.  L.  PooLE,  (Grande-Bretagne),  5, 
Beaumont-Street  Oxford. 

Michel  EpHRUssi  ^France),  45,  rue  de 
l'Arcade,  Paris  ; 

Le  baron  Bezuel  d'EsNEVAL  (Fran- 
ce), 29,  rue  Saint-Guillaume,  Paris; 

S.  E.  Essad-Pacha,  ambassadeur  de 
Turquie  (Turciuie),  10,  rue  de  Pres- 
bourg,  Paris. 

Le  baron  d'EsTHELLA,  (France),  14, 
place  Vendôme,  Paris  ; 

A.  Eydin  (France),  5,  avenue  de  Pi- 
cardie, Versailles  ; 

S.  E.  M,P.  Eyschen,  ministre  d'État 
(Grand-Duché  de  Luxembourg). 
Luxembourg  ; 

L'honorable  H.  Fabre,  membre  du 
conseil  (Canada),  10,  rue  de  Rome, 
Paris  ; 


FfïRAtrn-GïttAifD.  eonseiner  à  la  cour 

de  cassation  -France;,  7i»  rue  île 

Reniïe5,  Paris: 
Hugo  F{x\Li  tFrauce),  08,  rue  de  U 

Chftasst*c-d\VnUïi,  Paris, 
tord  Edmond  FïT/.MAiiRicKtGrande- 

BretagnO.    Leigh  housç,  Bradford 

on  Avon,  WUls.  Angleterre  ; 
Pu^b'RiNS,  député,  ancien  ministre 

i\es    affaires   iMran^ères  (France>* 

r21»,  rue  de  la  Pompe,  Paris: 
Fluky,  ancien  ministre  pléulpolen- 

llalre    (France).   Il,    rue  Murlllo. 

Paris  ; 
Le  générât  Foutrr»  ancien  secrétaire 

CEtals-Unis).  d*Elal  à  Wasïilngtûn* 

S.  a. 
FoïjRNiiiiî,  moéibre  cofrespondant 

(Autriche  Bohème)  .     36,   Marien- 

gasse.  Prague  ; 
Le  colonel    Fhanassovitch,    ancien 

ministre    des   AfTaires  étrangèrea 

^Serbie),  Belgrad  ; 
Le  comte  Edouard  Fuêmy,  ancien 

premier    secrétaire    d'ambassade 

I France)  tlOL  rue  de  Rennes,  Paris; 
M.  deFRÊviLLE  de  Lormê.  conseiller 

à   la  Cour   des   comptes  ^France), 

13,  rue  Cassette.  Paris  ; 
F.  de  FiiriN  DE  VILLE  U^rance).13»  rue 

Daru.  Paris  ; 
S.  E.  le  comte  Kuao  jîîel   Vikd 

Frvyb,  ancien  président  du   Uon- 

aeil  des  ministres  (Danemark),  Bol- 

]ey,  Horsens,  iuiland,  Danemark  ; 
FukckBrestako,  viembredu  cou- 

seil  I France K  5.  rue  de  la  Barouîl- 

lère,  Paris  , 
Franlz  Fu.sck-Bi{RNTas*ù,  archiviste 

paléographe,  attaclté  à   la  biblio^ 

théquc  de  i  Arsenal  ^France),  1,  rue 

de  Possy,  Paris  ♦ 
Oabba.  professeur  à  r Université  de 

PIsc  I Italie),  Pise  ♦ 
Le  marquis  de  Gabblac.  vice-prétii- 

dent  de  la  Socu'h*  iFrance>,  28.  rue 

Barbet  de  Jouy.  Paris  ; 
Alfred  n^HNbiAL,  chef  de   bureau  au 

Sénat  du  Canada  (Canada),  Ottawa, 
A-    GKFFRoVr   9nembre  du  Conseil 

France  .  palazzo  Farnese,  >,Rome), 


Ch-GKrFRov  de  Grakdmaison, (Fran- 
ce^» château  de  Nuget.  par  Couches 
lEure). 

S*  E.  J.U.  Qi^NNAJ>i05,  ancien  minls* 
Ire  de  Grèce  TGrèce),  8  Eaton 
square,  London  ; 

Lt^on  GEOKFriAY,  premier  secrétaire 
d'ambassade  (France),  37,  rue  de 
la  Pompe,  Paris  ; 

De  Geofuoy,  ministre  plénipoten- 
tiaire ( France},  L  rue  de  Narbonne, 
Paris  ;  villa  Clémentine,  le  Muy. 
Var  : 

Le  colonel  docteur  Vladan  GeorgÉi- 
viTCH.  ministre  plénipotentiaire 
(Serbie),  légation  de  Serbie,  Alhê- 
nés  ; 

A.  de  GiEus.  consul  général  illussie), 
Ja»sy.  Hou  manie  . 

Michel  de  t;iEu«,  conseiller  au  minis- 
tère Impérial  des  Affaires  élran- 
(rères  (Russie),  12.  rue  Marbeuf. 
Paris  ; 

Le  chambellan  Nicolas  de  Gieks. 
premier  secrétaire  d'amb.issade 
(Russie),  152.  rue  Marbeuf,  Pari5; 

Le  docteur  GLAESEsiiu.  (Crand-Du 
ché  de  Luxembourg).  DiekirclK 
Gr.  D,  de  Luxembourg  ; 

J,  G.  Gleichmann.  ancien  ministre 
des  finances, président  de  la  se*'On* 
de  Chambre  des  Êtals-Généraux 
(Pays-Bas),  La  llaye  ; 

René  Goblet,  député,  ancien  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  an- 
cien président  du  Conseil  des  mi- 
nistres (FranceM  83,  rue  de  Chait- 
lot,  Paris  ; 

Le  baron  de  GoLHTfîm,  membre  du 
Conseil  de  Régence,  ancien  ministre 
des  colonies   (Pays*Bas).  La  Haye, 

Ch.  Gilmel.  ancien  maître  fi^s  re- 
quêtes au  Conseil  d'État  (France), 
L  rue  de  la  Ville-rEvéque.  Paris  ; 

Le  comte  Théodore  de  GrtxTAL  r- 
BtBoK  (France),  45,  rue  de  Va  renne, 
P&rls  ; 

Giacomo  GoiaiiNi,  chef  de  ta  section 
des  archives  au  ministère  des  Ai- 
faires  étrangères  (Itaile),  palazjio 
dei'a  Consulta,  Rome, 

2 


18 


RKVUK  d'HISTOIRK  DIPLOMATIQUE 


S.  E.  G.  Gram,  membre  correspond 
dant,  (Norvège),  Stockholm. 

Le  duc  de  (iUAMONTi France),  52,  rue 
de  Chaillot,  Paris. 

Le  comte  Greffulhe.  député  (Fran- 
ce), 8,  d'Astorg,  Paris  ; 

Edouard  Grenier,  ancien  secrétaire 
d'ambassade  (France»,  184,  boule- 
vard St-Gerraain,  Paris;  Baume- 
les-Dames,  Doubs,  France  ; 

La  Bibliothèque  universitaire  de 
Grenoble  (France),  Grenoble.Isère; 

Le  comte  Grepfi,  ancien  ambassa- 
deur, sénateur  (Italie),  12,  via  S. 
Antonio,  Milan  ; 

Emmanuel  Greppi,  membre  corres- 
pondant de  la  H.  deputazione  di 
Storia  patria  (Italie),  12,  via  S. 
Antonio  Milan  ; 

Le  comte  Louis  Gabriel  Gropkllo, 
attaché  d'ambassade  (Italie),  léga- 
tion d'Italie,  Berne  ; 

Le  vicomte  de  Grouchy.  ministre 
plénipotentiaire  (France),  29,  ave- 
nue Montaigne,  Paris  ; 

Aless.  Guesalagna  ,  secrétaire  de  la 
légation  Argentine,  (République 
Argentine),  Berlin  : 

Le  vicomte  de  Guichen.  attaché 
d'ambassade  (France),  59, rue  Pierre 
Charron,  Paris  ; 

Le  baron  Guillaume,  conseiller  de 
légation  (Belgique),  légation  de 
Belgique,  La  Haye  ; 

Arpàd  de  Gyory  de  Nadudvar,  ar- 
chiviste-rédacteur aux  Archives 
Impériales  et  Royales  de  Vienne 
(Autriche).   2,   Rengasse,  Vienne  , 

Herbert  Haines,  Esq.iGrande-Breta- 
gne),  110,  Belgrave  road,  London  ; 

Agathon  de  Hammarskjold,  attaché 
aux  archives  du  royaume  (Suède), 
Rilvsarchivet,  Stockholm  : 

Le  prince  Gli.  Handjeri  (France), 
château  de  Manerbe,  par  Lisieux, 
Calvados,  France  ; 

Lord  Hannen  49,  Lancastergate.  (An- 
gleterre), London,  W. 

Le  comte  B.  d'FlARcouRT,  membre 
du  Conseil  (France),  43,  rue  de  l'U- 
ni versi  té,  Paris  ; 


Le  jonkheer  C.  Hartsen,  ancien 
ministre  des  Affaires  étrangères 
(Pays-Bas^.  La  Haye  ; 

Le  docteur  Heimburger,  Privât  do- 
cent  11  l'Université  de  Heidelberg 
(Allemagne),  22,  Leopoldstrasse, 
Heidelberg  ; 

S.  E.  M.  Herbette,  ambassadeur  de 
la  République  française  (France), 
ambassade  de  France,  Berlin  ; 

Le  comte  d'HERicouRT,  consul  géné- 
ral, chargé  d'affaires  (France),  à 
Bogota,  Colombie  ; 

Le  baron  Hochschild,  ancien  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  (Suède), 
chAteau  de  Bellings.  par  Mar- 
vinsholm,  Suède  ; 

La  direction  de  THôtel  Continental 
(France),  rue  Castiglione,  Paris  ; 

Henri  Houssave  (France),  47,  avenue 
Friedland,  Paris  ; 

Le  baron  d'iTAJUBA,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  (Brésil).  121,  boule- 
vard Haussmann,  Paris  ; 

Jagersohmidt,  ministre  plénipoten- 
tiaire, anc.  directeur  desconsulats 
(France),  24,  rue  de  l'Arcade.Paris  ; 

Eugène  Jarry,  France,  115,  boule- 
vard Haussmann,  Paris  ; 

Le  baron  de  Jauru,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  (Brésil),l,Sch\vind- 
strasse,  Francfort-su r-le-Mein  ; 

Augustus  .Tay,  secrétaire  de  la  léga- 
tion des  États-Unis  A  Paris  (États- 
Unis).  59,  rue  de  Galilée.  Paris  ; 

L'honorable  Louis-A.JETTft,  membre 
cor/'6,sponrf«n^  (Canada),  Montréal; 

Le  Jockey-Club  (France),  rue  Scribe, 
Paris  ; 

Henri  Johnston  (France),  18,  pavé 
des  Chartrons,  Bordeaux  ; 

Sir  JoNKS,  attaché  au  département 
d'Etat,  à  Washington. (Etats-Unis). 

JooRis,  ministre  de  Belgique  à  Berne 
(Belgique),  91,  avenue  Louise,  Bru- 
xelles ; 

Le  comte  U.  de  Kergorlay  (France), 
2G,  rue  de  TAiguillon,  Montpellier» 
France  ; 

P.-L.  de  Kermaingant  »  France),  102, 
avenue  des  Champs-Elysées,  Paris; 


LltiTE  Dïi>  «JKMUfll^ 


li> 


De  Ki»o\V-inN/AN.  consul  générftl  de 
Hum^f  (nu!?*le).  Cnà\t,   Espagne; 

Alâdar  dt;  Kjss  de  N»:mkskkr.  act'.rè- 
ta»rç  d'nmbassjide  iP"raneG)»  a.  rue 
lie  (a  Terrango,  P/irls  ; 

Le  i;omle  Komahhwski.  iirofes8«^iir 
dedroil Itilernational  A  l'uiiiversilé 
ût  Moscou  (Russie),  ou  lyrée  du 
CesnreTilclj  Nicolas,  rue  Oslnjenka, 
Moscou  ; 

Romnin  Komibrowiski,  membre  du 
Rricbsiaiî  iAllemiVj;ne>.  Nie^ycho* 
wo.  WelPJ»enhohe,  Prusse  ; 

Le  comlp  Khsoielski.  député  «u 
UelrlïsUilr  (Prussp),  8?.  Kœning- 
graGUetrstrasse,  Berlin  t 

Le  ronUft  Hector  Kwn.itt  kî,  ti**\niié 
BU  Heit^hstagi Prusse).  Kwilrs,  tir. 
Ductié  de  Pofuen  ; 
}  marri uts  de  La  Bordk tFrance^tîS* 
qiial  d'Orsay,  Paris  ; 

B.  de  liAiwHiLAYE,  ancien  ambassa- 
deur iFnmuei,  n%  avenue  des 
Champs-Kiyséep.  Paria  : 

1*  de  Uh  Bot  UHikH%{Frnnce)iimbâ^' 
9ad^  de  Pranre  À  Cnnstanlinople» 

namille  LABHt  itP.T  iFrance),  ?8»  rue 
de  rRIraée,  Pari»  , 

A-  Uc*/.F,  secrétaire  d'ambassade 
(l'rarM*e*,  23,  rue  de  Luiembowrg, 
Il  uxfr'llps  : 

lienj?  Lr.NKMVFa:  Boi  s?AmK>t*KdeLA- 
Fo/a•,s*•c^Haired*alnbn6sudtM,FraU' 
cel,  2t».  avenue  d'Anlin,  Paris; 

Pierre  de  La  Gokce,  ancien  ma»ris* 
trat  (France^.  FouMui'^res  l^s-Bé- 
Ibune.  par  Béthune.  Pas-d^Ga' 
Jaia.  Kranoi'; 

LôulftdeLAi(îrR.conBUÏg^néral(!?ran' 
cey.pJa?*  de  Mina.  CadiZt  ÏCspa^ne; 

Hoger  Lavirkus  France  .  «7»  rue  de 
lUnlver-^ité.  Paris  ; 

Léouidas  LAMHKiNtJbi  iCrèce).  îrt.  Cle^ 
t^land  îîquare,  îlyde  Park,  Londres: 

Splrldlon  LAMnijns.prnfes^ouràruni- 
ftrBiïé  d'Alhènes  »Grt^cen  AtU(^nc8  , 

Ltmnde  l.ANZAcde  La Bimœ  (France). 
Î2.  rue  d*As9as.  Paris  ; 

Lui»  d«t  La  r'iKDUA  ^Espai^ne),  KL  me 
d'AmslefdanL  Pâiri?  ; 


M.  Lauuv,  ministre  de  Suiçse  (Suis- 
se ,  L  rueCambon,  Paris; 

William  de  La  BiVE.iSuisse;.  l»ré- 
srn«e.  prêt»  Genève  : 

Le  l'omte  Aymery  de  La  Hoghefol- 
CAiTi.D  France  .  93,  rue  de  lUni* 
versité,  Parts  : 

lie  duc  de  La  TuftMniLLK,  membre 
ilH  (.Vinsét»/ iFrance».  4.  avenue  Oa- 
brieL  Paris  i 

Kern  and  Laï;i>pt.  ancien  secrétaire 
d'ambassade  (France),  château  de 
Lodéve,  par  Merci ac,  fiers  ; 

Le  comte  de  Lat  oiku-Vii.lau!»i  eon- 
seSller d'ambassade  France),  !24>rQe 
de  r Université.  Paris  ; 

S.  K.  le  marquis  de  L\  Vf  <i\  de  An- 
Mijo.  ministre  d'État  ^Espagne)» 
Madrid  ; 

M,  de  La  VKicrKviu.K.  ancien  minis* 
tre  plénipnrenliaire  i France),  78, 
rue  de  l'Université,  Paris  ; 

H.  LAVOLLfeK,  fuemhre  du  VoHseii 
tFr:ince).  lû%  boulevard  Hauss- 
mann,  Paris  ; 

Léon  LKFRjitfHK.ancjen  député  tFran- 
ce^.  30,  avenue  Marceau,  Parle  ; 

Gtfinain  Lefèvuiî  Pontalis.  ancien 
rt*dacieur  au  ministère  d»*s  Affaires 
<^irangôrcs  (Fr  »nce).  b%  boulevard 
Malcsherbos,  l*arls  ; 

S.  K.  M  de  U:os  Y  Gastillo.  am- 
ba-sadeur  d'Espai^ne  «Espagne), 
ambassade  d'Espagne  h  l*ari8  ; 

AnaloP*  LEitoY-bKAruRr.  membre 
de  rinstitut  (France).  d9.  rue  Pîgal» 
le.  Paris  î 

Le  duc  de  LRSPAunR  (France),  e2,  rue 
de  PonlUieu,  Paris  , 

Lkvasski  11,  membi'e  ttu  Ctmn^ii 
(France),  20,  rue  Mniisleur-le-Prlii- 
ce,  PariH  , 

Le  comte  Adam  LKWKMiiAiPr.  pre- 
mier rlmmbellan,  grand^croix  de 
PLtoile  polaire (Suôden  cbftteau  de 
slott  SJuholm,  par  Kalrineholm. 
Soderraanland*  Sui^de  : 

The  Ubralri/  Lkîparttnent  ofStaie^ 
Aux  soins  de  rAmbussade  des 
litats-Uul5,5îi.ruedeGalil**e.  Paris; 
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Aimé  LiEFFKOY(l^ranc)e.n,rue  Char- 
les-Nodier, IJesançon.Doubs,  France; 

Gaston  Liebert,  enseigne  de  vais- 
seau de  réserve,  attaché  au  minis- 
tère des  Affaires  Ktrangère?,  (Fran- 
ce), VilJa  de  La  Feulllaume,  bois  de 
Vaucresson  (Seine-et-Oise). 

S.  E.  le  prince  Lobaxuff.  ambassa- 
deur de  Russie  (Russie),  ambas- 
sade de  Russie,  Vienne  ; 

Le  prince  A.  Lobaxoff  de  Rosïoff, 
vice-consul  de  Russie  (Russle^  Yo- 
kohama ; 

R.  LoDQE,  Esq.,  professeur  au  Brase- 
nore-Co)lege  d'Oxford  (Grande-Bre- 
tagne), Rrasenore  Collège.  Oxford  : 

De  LoMÉNiE,ancien  auditeur  au  Con- 
seil d'État  (France),92,rue  de  Miro- 
mesnil,  Paris  ; 

F.  de  Menézes  Doria.  baron  de 
LORETO,  membre  correspondant 
(Brésil),  28,  Ûraïa  da  Lapa,  i^io-de- 
Janeiro  ; 

L'abbé  Loth,  curé  de  Saint-Mac! ou 
à  Rouen  ^France),  presbytère  de 
Saint-Maclou,  à  Rouen  ; 

Le  comte  de  Luçay,  tnembre  du 
Conseil  (France),  90,  rue  de  Va- 
renne,  Paris  ; 

Le  comte  de  Magedo,  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire (Portugal),  légation  de  Por- 
tugal. Rome  , 

Le  docteur  Ch.  Macry  (Grèce),  Te- 
cuci,  Roumanie  ; 

G.-G.  Malmstrom,  ancien  ministre, 
ancien  chef  des  archives  du 
Royaume  (Suède),  Riks  Archivet. 
Stockholm  : 

Le  comte  Nerio  Mai.vezzi  de  Me- 
Dicr,  membre  correspondant, 
(Italie),  Bologne  ; 

Bernard  de  Manurot,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  chartes  (Suisse).  57, 
rue  Pierre-Charron,  Paris  ; 

Henri  de  Manneville,  secrétaire 
d'Ambassade,  (France),  22,  rue 
d'Anjou,  Paris. 

Le  baron  Manno,  membre  cori'es- 
%)ondant  (Italie),  19.  via  Ospedaie, 
Torlno  ; 


Ck}mte  A.  Marcello,  membre  de  la 
Deputazione  di  Storia  Pa  tria.  (Italie) 
Venise. 

S.  E.  M.  de  Martens,  membre  cor- 
respondant (Russie),  12,  Pantelei- 
manskaia,  Saint-Pétersbourg; 

A-  de  Martin,  licenciéen  droit,(Fran- 
ce),  Narbonne,  Aude  ; 

Le  comte  de  Mas-Latrie,  membre 
du  Conseil  (France).  122,  rue  do  la 
Boétie,  Paris  ; 

Frédéric  Masson,  ancien  biblioté- 
caire  du  ministère  des  Affaires 
étratïgères  (France),  122,  rue  de  la 
Boétie,  Paris  ;  • 

Francisco  de  Mateus,  ancien  mi- 
nistre plénipotentiaire  Colombie  , 
chez  M.  Vengoechie,  banquier,  3, 
rue  d'Hauteville,  Paris  ; 

S,  A.  I.  la  princesse  Mathilde 
(France).  20,  rue  de  Berri,  Paris  ; 

R.  de  Maulde,  secrétaire  général 
de  la  Société  (France),  10,  boule- 
vard Raspail,  Paris  ; 

Lucien  Maurouard,  deuxième  se- 
crétaire de  légation  (France),  lé- 
gation de  France,  Athènes  ; 

Michel  Mavro  (Grèce),  Odessa  ; 

Le  prince  N.  Mavrocoudato,  minis- 
tre de  Grèce  (Grèce),  Constantino- 
ple; 

Le  commandeur  Edmondo  Mayor. 
directeur  de  section  au  ministère 
des  Affaires  étrangèi  es  (Italie),  vil- 
lino  Mayor.  Porta  Pia,  Rome  ; 

Mayor  (Suisse),  chemin  de  Saint- 
Jean,  campagne  Grisi  (îenève  ; 

Alexis  de  Mazaraki  (Russie),  au 
Cercle  anglais,  Saint-Pétersbourg; 

Le  vicomte  de  Meaux,  ancien  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale,  an- 
cien ministre  (France),  101,  rue  du 
liac,  Paris  ; 

Constantin  Mêlas  «Grèce),  77,  cours 
Pierre  Puget,  Marseille  ; 

Léon  M.  Mêlas,  docteur  en  droit, 
(Grèce)  Athènes. 

ï/honorab!e  Honoré  Mercier,  an- 
cien procureur  général  et  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec 
(Canada),  Québec  ; 
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Le  dûcteur  Oario  MeiovEL.  profes- 
seur à  I  Urilversikv  (Italie '»  Pavia. 

Le  baron  de  Mi£snakd.  ancien  secpé- 
laïre  d'ambrissade  (France^  95» 
faubourg  Saint  Honoré,  Paris; 

S,  E.  le  prince  Alexandre  Mest- 
cuKif^Kr.  écuyerdoCour  de  S.  M, 
rEnipereur.  luteur  honoraire  des 
InsilliiUons  de  S.  M.  l'inipéraîrlce, 
an**Jc*n  Gratid-Man^chîil  de  la  no- 
blesse  datis  les  Gouvertiements  de 
Moîoou  et  de  Poltava  iHussie), 
T^rersk.'i.  Moscou  ; 

S.  A-  le  prince  Richard  de  Mirrri  n- 
KICH,  anHen  ambassadeur  (Autri- 
che)» 37,  Rennweg,  Vienne  : 

Le  comte  Mei  NiKk  dn  Holssov.  $e^ 
crélaire  d  ara baspade  Franco.  22, 
rue  Pronv.  Paris; 

René  MjLLfiT.  ïtiinislre  delà  Républi- 
que fraiu;uiseU*'rance)»  Stockholm; 

Le  MiNrsrÊK»;  des  AFFAinns  1î;tïuk- 
GÊrtËâ  de  L'EgUATEi  K  ^Krtuateur), 
Quito  ; 

Le  chef  de  la  division  des  An^hives 
au  Ministère  des  AFFAniEs  i^:'rii ax- 
ol^PES  DE  FuvNCE(France).  ISO.rue 
de  l'Université,  Paris  ; 

Le  directeur  des   affaires  politiques 

aiîHlNISTÉRKDEsApFAIlîKSl'rrH^N; 

rifiUKS  DK  FnAXCK  (France^  quai 
d'Orsay,  Parts  . 

S*  Kxc,  le  MixfsTHE  des  Affaires 
ÉTRAKtîÈHES  t>lTviLïE  (Italie).  Ro- 
me 

S.  Ksc.  le    MtNtsTtiK  des    AFrAïUES 

JtTItiNGl'<HES  rt*Ar;TniCHR*lîo\*OH[E 

(Autrtche-HonKriP).  Vienne  ; 

S,  Kic.  le  MisrsTnE  des  Afkaiues 
lîn'RitNai::tŒs  r>E  Fuance  (Franee>, 
quai  trOrsay.  Paris  : 

H-  MiBî^AK-EFFENrii,  conseiller  d'am- 
bassade iTurqule^,  îO,  rue  de  Près- 
bourg,  Paris  ; 

PoMPEo  MoLMKNTi,  aficlen  dôputé  à 
Venise  illulie>. 

M.  le  corale  de  Moltkr-Hvitfeld, 
minisire  de  Danemarek  ;\  Paris 
(Danemark),  29,  rue  de  Courcelles» 
Pari*  ; 


Le  marquis  de  Rtpr*EKTdeMoNCLM 
ministre  plénipotentiaire  (Frauceu 
légation  de   France,  Caracas,    Ve- 
nezuela ; 

S.  E.  leconitede  Moktkbello,  am* 
bassadeur  de  France  ♦Franoe^ 
SainM'étersbourg  : 

Albert  de  M<>XTF/r.  secrétaire  de  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  ro- 
mande i  Su  tssei.  Chardonne-mr-Ve- 
vcy.  Suisse  : 

î.e  comte  de  Mosthulox*  Uiinîstre 
de  la  République  trançaijse  \Frauceh 
légation  de  France,  Athènes  ; 

Le  marquis  de  Mi»NTM\niK,  ministre 
plénipotentiaire  (France»,  Vienne  ; 

Alfred  MoRHiBoN.  esq  <Grande-Bre» 
tagne),  chez  MM.  Deprex  et  Gute- 
kunst.  IB,  Green  street.  St*Mar* 
Un*s  place,  London  , 

Le  coiute  Renaud  de  MrMSTiEH. 
metiilre  du  Conitaii  ^France),  85, 
rue  de  Grenelle.  Paris  ; 

Le  marquis  de  Moïjstier.  député 
iFratice).  0,  avenue  de  TAIma, 
Paris  ; 

Comte  de  Moi  v,  ancien  ambassadeur 
(France),  26,  rite  Nicolo,  Paris; 

Ad.  MuYNiKit,  consul  de  Belgique  à 
Genève  iBelgique^,  4,  rue  Constan» 
lin,  Genève  ; 

Rerthold  van  Mi  vdkn,  meinhre  car 
resjHnidani  (Suiss**).    Lausanne  ; 

Le  comte  Louis  Mvni'LSKi*  député 
au  l^elchsia^  iPrusseK  Galowo, 
Samler^  Gr.  duché  dePosen  , 

Le  comte  de  La  BAnuEdcNAN  rKtîiL, 
iFrance),  chfiteau  de  Néchoat,  par 
iVlorlaix,  Finistère,  France; 

Ferdinand  Henry  de  Navênnk.  se- 
crétaire d'ambassade  (France),  pal. 
Farnese,  Rome  ; 

M-»  Christine  Negkopûnte  <Gréce), 
81,  rue  Fortuny.  Paris  ; 

Le  baron  de  NEHVn  i France).  17.  me 
de  Marignan,  Paris  : 

N.  NICOLAIDK5*  directeur  de  VOrîent 
^Gréce*.  147.  boulevard  Saint-Mi* 
cheL  Paris - 

Le   duc*   de  Noaillf^  (France).  60, 
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boulevard  «le  La  Tour  Maubourg. 
Paris  ; 

Octav(*  NtiKf.,  tféionet  â<i  la  iiO' 
c'M'7É?(Fran(-^e'.  70  BU*  rue  de  VU- 
niversiU'.  Paris; 

C.-T»  OtïHNEH.  professeur  honoraire 
de  ITniversité  de  Lund,  chef  dns 
Archives  rovaleg  tSuèdeu  Ricks 
Arcliivet,  Stockolrn  ; 

Le  marquU  de  ÔLiVAkx,  membre 
correspondant  (Espagne).  GiK 
liruch,  Uareelone  : 

Le  comle  d'OiîMESsoN,  directeur  du 
Protocole,  iutroduc Leur  des  ambas- 
sadeursO'rauce),  15,  avenuedléRa. 
Paris  : 

S.  E.  M.  d'OuKKLLAS.  pair  de.Pnriu- 
galr  minislre  plénipotentiaire  de 
première  classe,  directeurdes  affai- 
res politlciues  au  ministère  des  Af* 
faires  éïran itères  Poriugaî),  Miois- 
lerio  dos  netfocios  estrangelros. 
Lisbonne  ; 

8.  E.  le  prinpe  Ocaocssopp;  minis- 
tre de  Russie  (Kujsie),  légation  de 
Russie,  Bruielles  ; 

Manuel  de!  l^ALiicio,  mintslre  rési* 
dent  ^Espagne).  Mlnisterio  de  Es* 
tado.  Madrid  : 

Marcel  Paisant.  secrétaire  d'ambas- 
sade, (France)  7,  rue  de  Home,  Pa- 
ris. 

G,  Pallain,  conseiller  d'Étal,  di- 
recteur général  ded  Douanes,  an- 
cien directeur  au  ministère  des  Af- 
faires étrangères,  (Franceht^i  <iuai 
Hebilly  ; 

\le\andre  Pakgikis-Hey.  secrétaire- 
interprète  de  la  Ban^iue  impériale 
ottomane  tTurquie),  Bantiue  mi- 
périate  ottomane,  Con:$tantiDople  ; 

Le  conseiller  d^lC ta l  vironite  de  Pa- 
Hanagi;a,  chez  M.  le  marrjuis  de 
Barrai.  H,  rue  St-Fïorentin.  Pa- 
ris , 

Th.*6.  Pahaschûs.  économe  de  l« 
Règle  des  tabacs  â  Constantinopte 
<Tur<iuie),  Régie  des  tabacs.  Gons- 
tanlinople  ; 

Le  comte  P.  U.  Pasolikl  sénateur 
du  royaume  (Italie),  casa  PasolinL 


pîazza  deir  Aquila,    Ravenni  t  pa- 
laxzo  8ciarrâ.  Rome  ; 

Louis  Passy,  député  iKrance)«  45,raa 
de  Qichy,  Paris  , 

L,*U.  PÉLissiEit.  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier  i France),  ô.  rue  du  Pa- 
lais,  Montpellier,  France  , 

Le  baron  de  rEHRON,  ancien  minis- 
tre plénipotentiaire  iBresil),  66. 
avenue dléna.  Paris  : 

S.  L.  Manufi  de  Pruxlta,  meftibfe 
carres jH^ndnnt  iCosla^RlCa)^  B5, 
Galle  de  Atcala.  Madrid  ; 

Le  comte  A.  de  l^gnitiicK  (France)  ; 

Le  marquis  de  Phusan.  secrétaire 
d*ambas£ade  (France),  bii,  rue  De- 
laborde.  l'aris  : 

Maxime  Pktit.  conseiller  à  la  Cour 
des  comptes  (France),  70.  me  û'Xs- 
sas,  Paris  , 

K.  Petit,  conservateur  de  la  Btblio- 
Hièque  royale  (Belgique).  Biblio- 
thèque royale,  Bruxelles  : 

Georges  Picot,  mt^mhre  duConneil, 
<P'rance).  îA,  rue  Pigalle.  Paris  ; 

V,  PiKJtnE,  membre  du  Cotueil 
(France).  40,  rue  du  ilac.  Paria  ; 

Le  comte  Artus  de  Pika  de  Saiht^ 
DiDiEn,  ministre  plénipoieniiaire 
(France),  37.  niede  Naples.  Paris  ; 

Léonce  Pjnùai  d,  p  à  la  Fa- 

culté des  lettres  Mï  I Fran- 

ce). Besancon   Doubts    . 

S.  E.  le  prince  Pu*  de  Savoir,  mar- 
quis deCASTEL  Roi lUiQO (Espagne; 
vfa  Borgo  nuovo.  Milano. 

PiOT.  mepnbre  correspondanUBel^ 
gi(tue).  rue  Berkmans.  SiGlUes, 
Bruxellea  . 

L'abbé  PiSASi.  professeur  A  rjnsli- 
lut  catboîîfjue  de  Paris  rPraiieei, 
31.  rue  de  Sèvres,  Ville-d'Avray. 
Seine-el-Olse  ; 

Le  baron  de  Plangv,  ancien  conseil- 
1er  d'ambassade  (France^  5H.  ave- 
nue de  TAIma,  Paris  ; 

Plantet.  attaché  an  mfntsiére  des 
Affaires  étrangères  (France),  *M% 
boulevard  St- Germain*  Paris  I 
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S.  E.  M-  PoLOVTSOKF,  secrétaire  de 
rKmpife.  vlce^pri-àidènt  dp  la  So- 
cli^lé  IdipL^riale  historique  de  Riïs- 
sipiRussieK  Mo'fki*,  Saint-Péters- 
bourg ; 

Lernarrjais  de  PnMMKi^i'-'  *^*i'^o "-'<?)♦ 
67  et  60,  ru<?  de  Lille,  Paris  » 

BenéHnTAra»  des  Portes,  avocat» 
doctetjr  eu  droil.  iFrance/.  9,  rue 
A  liber.  Paris  ; 

Le  comte  Pozxo  dl  Horgo  ^France), 
61»  rue  de  rUniver>^ité,  r*arls  : 

PRàDiRïi'FiiDi'iRÉc,  mef/ihre  corrcx* 
pondu  ni  {Frsxnc6),eâ,  cours  Vît- 
ion*  Lyon  ; 

Le  docteur  A. -F.  Pkiuram,  niemtre 
de  J'Académie  des  sciences  (Auiri- 
Ctie)»  20.  Land»^sgericlitssirasse, 
Wien  ; 

Lé  comte  Oonâtantin  Przkzuzikcki 
(Russie),  6.  rue  Kuksal,  Varsovie» 

Le  comte  de  Rambutkau,  conseiller 
général  de  Saône-et  Loire,  ancien 
CûiiseiJler  d'Ktat  {France;.  32,  rue 
Biirbetde  Jouy,  Paris  , 

Dèindlre  Razi^»  secrétaire  général  du 
ministère  des  Affaires  étrangères 
(Urècei,  mInîBlére  des  Affaires 
^IrafiKerea.  Athènes  ; 

Lé  baron  R.  de  Rkhinq  BtnEUEGG, 
metnbê's  con'espondanl  (Suisse), 
Scbwltz.  Suisse  ; 

S.  E.  le  baron  de  Rbrdt'/-Thott. 
ministre  des'  Atfatres  étrangères 
iDaneuiarii),   (^opeji)iague  : 

L,  Renault,  professeurâ  la  Facuit^ 
de  droit  de  i^aristFraticen  30,  rue 
du  ClierclH'-Mirii,  Paris  , 

M.  Rp.siKiti.  gouverneur  de  îa  Ban* 
nue  nationale  d*Athènes  i Grèce)» 
Athènes  ; 

Le  iyaron  Run/js,  envoyé  rxtraordi- 
luiire  et  ministre  plénipotenriafre 
(Italie).  5S,  rue  de  la  Loi.  Urnieiies  . 

Alpb.  RiviKit.  professeur  a  runivcr- 
SU*  de  Bruxelles,  membre  de  l^îns- 
Utut  de  droit  internulionul.  consul 
général  de  Suisse  BeJgi^iuei,  i% 
avenue  de  la  Toison-d'OrBruxelies: 

Emtijanuei  Rudocanacni  (PnjnccK 
54,  rue  de  Lisbonne.  Paris; 


H.  0,  HoGOfi.  professeur  à  Piiniver- 
8tt*^  d*Amsterdam  ^Pays-Bas),  Aras- 

lerdam  ; 
RiH.ix    Jabqoemvns.   conseiller   de 

S.    M    le  roi  de  8lara   (Belgi<iae), 

Bangliol;  . 
Le   vicomte     Oilvler    de    Romanet 

(I^>ancei,  cbàieaudu  Guillet.  Orne; 
H.  de  Ronhi.  R.w'  i France),  19,  rue  de 

Lille,  Paris  . 
S.  S.  le  comte  de  Rosbberry.  pair  du 

royaume,    ministre    dea    Affaires 

étrangères  {rîraade-Bretagne),  cliet 

MM   Deprex  etGuteltunst;l8,Greea 

Street.  St-Martins  place,   Londres  ; 
Jules   RusTAND.  banqtiier  (rranceï, 

45,  rue  de  Courcelle*  l>arls  ; 
Le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 

iPranc»»),  2,  rue   Saint  Florentin» 

Paris  : 
Le    baron    Arthur  de   RoTHacHiLO 

I France»,   38.    faubourg   Saial-Ho* 

noré,  Paris  ; 
Le  baron   Edmond  de  Rothsohîld 

(France).   4L   faubourg  Salnt-Ho- 

norc,  Paris  * 
Le  baron   Gustave  de   Rothschild 

(France!.  23,  avenue Marlgny. Paris. 
Ed    RoTT*   secrétaire  dit  <?onm/ 

(Suisse),  4£>.    rue  Vineuse,   Passy- 

I\iri8, 
Louis  RotiLLiEii'BEY,  secrétaire  gé- 
néral de  S.  A*  le  Khédive»  (Egypte) 

au  Caire  ; 
Fr;inçols  Rousseau  (France).  12.  rue 

Biiyard.  Paris  : 
Le  baron  A.  de  Ruble,  membre  du 

ilonseU  (Franco^  43.  rue  Cambon. 

l*aris  . 
Le  comte  Sigiemond   Rzysxczewski 

(Russie  Pologne).  86.  Novo  Zletna, 

Varsovie  i  » 
Sadotîrofk.   sénateur, 

bassadeur   (Russie), 

Cour,  nouveau  club, 

bourg  ; 
Lerlur  de  Sabri^n  (France),  27. 

Barbet  de  Joiiy.  Paris: 
S.  F.  SaÏd  i'ACHA.  tnemhre  corres- 
pondant  (Tuniuic),  ministère  des 

AtTafres  f^trangères.Gonstantinople* 


ancien  am- 
f|uai  de  ta 
Salni*Péiers- 


rue 
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Gustnve  Saige,  tnembre  eorrêspon- 
dani  (Monaco). au  palais.  Monaco  ; 

Maurice  Saikctelette.  docteur  en 
droit,  avocat,  secrétaire  de  léga- 
tion, attache*  au  ministf>re  des  AT- 
faîres  étrangères  (Uelginne»,  83. 
rue  du  Trône.  Bruxelles: 

H.  Pt  JLGKT  de  Saint-Akdh(v ^ France). 
6.  rue  MtiriUo.  Paris; 

Le  comte  Hervé  de  Saint-Gillks 
iFrancei,  tT»,  rup  MarheuT  Paris  ; 

Saikt-Pavl,  auditeur  au  Conseil 
d'État  France).  8»  place  des  Etats- 
Unis,  Paris  ; 

Le  comte  Sala,  ronsnl  gé  n'axai 
(France),  consulat  de  Prance,  La 
Havane  : 

S.  S.  ie  raarquis  de  SAUsurm'. 
pair  du  royaume,  ancien  jiremier 
ministre  (Grande  Bretagne),  20, 
Arlington  street.  Londres  S.  W.  ; 

Le  vicomte  de  SAttTiGKs.  secrétaire 
d'ambassade  (France),  amtyassade 
de  France»  paiazzo  RospigiiosL 
Rome  [ 

S,  E.  Savvas-Pacba,  ancien  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  (Tur- 
quie). 76»  rue  Desborde?,  Paris  : 

Léon  Say,  membre  du  Co^ife»/ 
(France)»  21,  rue  Fresnel,  Paris; 

Sayous.  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Besançon  (France^  14, 
Grande-Rue,  Besançon»  Doubs, 
France  ; 

Le  manjuisde  Savve.  minisire  plé- 
nipotentiaire (France).  18.  rue  Bar- 
ï)etde  Jouy.  Paris; 

ScHEPEit  membre  du  Conseil 
(France),  2,  rue  de  Lille.  Paris  ; 

Christian  SctiEFEn  France  .60,  bou- 
levard Malesherbes.  Paris  ; 

Le  docteur  von  Schu>ssbergkr. 
memh'e  correspondant  (AVur- 
temberg).  Konigl.Arciiiv.Stuttgart  ; 

Emtn,  ScHijJMBEKGBR.  Secrétaire 
d'ambassade  (France). 140.faubourg 
Saint'Honorc.  Paris; 

G.  ScHLT- MBKRr.ER.  membre  du 
Conseil  (France).  140,  faubourg 
Saint^Honoré.  Paris: 


J.  It  Seeley.  professeur  à  l'unlver 
site  de  Cambridge  (Grande-Breti 
gne),7,  Peter'sterrace,  Cambridge  , 

Le  vicomte  de  Séguh  d'Agi  kssiiai:, 
secrétaire  d'ambassade  »  France), 
ambassade  de  France,  Vienne; 

Le  comte  C.  deSEQUit  D'AiiitEssEAU. 
lieutenant  de  cavalerie  en  retraite 
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HISTORIQUE 
mm  DES  RELATIONS  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

avec   la  BIRMANŒ 


Dans  ce  court  exposé  des  relations  de  la  Grande-Bretagne 
avec  la  Birmanie,  nous  désignerons  sous  ce  dernier  nom,  non, 
seulement  Tancienne  Birmanie  indépendante,  mais  aussi  les 
états  du  Laos  birman,  Tavoy  et  Tenasserim,  les  anciens  royau- 
mes de  Pegou  et  d'Arakan,  etc.,  c'est-à-dire  la  partie  occiden- 
tale de  la  presqu'île  indo-chinoise,  arrosée  par  Tlrawadi  et  la 
Salouen. 

C'est  là  qu'il  faut  retrouver  la  Chersonèse  d'Or  de  Ptolémée, 
le  royaume  de  Mien  de  Marco  Polo  et  des  Annales  Chinoises. 

Nicolô  Conti,  au  XV*  siècle,  est  le  premier  voyageur  euro- 
péen qui  nous  ait  donné  des  renseignements  authentiques  sur 
le  royaume  de  Pégou  ;  suivi  plus  tard  par  le  Russe  Athanase 
Nikitin  et  le  Génois  Hieronimo  di  Santo  Stefano,  Conti  a,  au 
commencement  du  XVP  siècle,  un  imitateur  en  la  personne  de 
Lodovico  di  Yarthema. 

La  prise  de  Malacca  par  le  grand  Albuquerque  (24  juillet 
1511)  eut  un  énorme  retentissement  dans  tout  l'Extrême-Orient; 
les  Portugais  nouèrent  presque  aussitôt  des  relations  soit  com- 
merciales soit  politiques  avec  la  Cliine,  le  Siam  et  le  Pégou. 
Le  premier  Portugais  qui  visita  le  Pégou  (1311)  est  Ruy-Nutiez 
d'Acuûha,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  parler  de  l'histoire 
des  Portugais. 

Les  premiers  efforts  des  Anglais  pour  arriver  aux' Indes,  et 
partant  dans  rExtréme-Orient,  eurent  lieu  sous  Henri  MI,  en 
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149G.Maisil  frétait  pas  question  pour  eux,  à  cette  époque. do  pren- 
dre soit  la  route  de  Russie  et  de  FAsie  eentrale,  soit  la  route  de 
Perse,  soît  la  route  d*Egypte,  soit  la  route  du  Cap  de  Bonne 
Esperrtuee.  Le  Noni-Ouest  les  attirait  et  cette  erreur  géograplii- 
que  fut  tieureuse  pour  les  Antrlais  comme  pour  les  Espagnols» 
ear  »i  Christophe  Colomb,  en  cherchant  la  route  des  Indes, 
découvrait  TAmêrique,  en  poursuivant  le  même  buf,  Jean  Cabot 
découvrait  Terre-Neuve  et  nous  faisait  eomialtre  le  Lal)rador. 

Le  premier  Anglais,  ayant  visité  les  Indes,  dont  l'histoire 
nous  ait  conservé  le  nom  est  Thooias  Stephens,  ancien  élève  du 
New  Collège  d'Oxford.  Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  célèbre  ville 
universitaire  savent  le  charme  de  ce  collège,  dont  la  u  jeunesse  » 
rem(mh*  au  XIV"  siècle.  puisqu*i]  fut  fondé  le  30  juin  137ÎK  par 
lévéque  de  \\'inchester,  William  de  W  ykehaui.  Ce  Stcphens» 
qui  appartenait  au  diocèse  de  Salisbury,  entra  dans  la  (compa- 
gnie de  Jésus,  le  11  octobre  1378;  il  partit  pour  les  Indes  Tanuée 
suivante  et  mourut  à  Goa  en  ft>19.  L*histoire  n*a  pas  eu  moins  de 
mémoire  pour  le  premier  Anglais  qui  ait  visité  le  royaume  de 
Pégou;  ce  n'était  (ms  un  missionnaire,  mais  un  négociant,  Ralph 
Fitch,  Il  avait  quitté  TAngleterre  avec  deux  compatriotes,  James 
Ncwbcrry  et  Leedes,  en  1583,  pour  se  rendre  par  terre  aux 
Indes.  Jetés  en  prison  par  les  Portugais  a  Ormouz  et  k  Goa, puis 
relâchés,  Leedcs  entra  au  service  du  tjrand  Mogol,  Ncwberry 
ouvrit  boutique  à  Goa. et  Fitch  continua  ses  voyages  aventureux. 
Il  fi'embarqun  an  Bengale  en  novembre  1586,  sur  un  navire 
portugais,  qui  le  conduisit  à  Bassein,  nu  royaume  de  Pégou,  dont 
le  souverîiiti  était  depuis  1581,  Nauda  Bureng,  cinquième  roi  de 
la  dynastie  de  Tàuugu.  Fitch  visita  Rangoun,  Syriani^  Pégou, 
Chittagong,  trois  années  après  le  joaillier  vénitien  Gasparo 
Balbi  (1583)  et  vingt  années  après  un  autre  vénitien  Cesaro 
Fedrici.  Sou  récit  est  remarquable  par  son  exactitude  et  son 
esprit  d'observation. 

L'admirable  collection, connue  sous  le  nom  de  Calendarnf  State 
Papers,  sera  une  source  inépuisable  de  renseignements  lorsque 
)a  série  coloîiialo  Eait  Imiifs^  publiée  par  M.  \\\  Noël  Sains- 
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bury,  sera  ienninée.  Klle  ne  coiaprrud  jusqur»  k  présent  i[iie 
cinq  volume»  ^raud  iii-oclavo.  dont  le  pi-priiter  a  paru  en  1H02 
et  In  demier  en  1H92,  renfermftnt  les  archives  de  lîilSà  1031. 
Nuuu  y  glanon»  pour  cette  période  ce  qui  mi  relatirà  la  Birma- 
nie, ou  plutôt  au  Végim  : 

Kili?  Iknis  les  iusiruciions  données  par  l'Eant-lndia  r.oui- 
pany  à  John  Jourdain  ?  uou§  voyons  qu'il  y  a  parmi  les  nnnoie^ 
des  renseignements  de  la  facioreric  an,4rlai««e  de  Pégou. 

1011,  28  juin.  —  Dans  une  lettre  de  l*ataui  adres^tée  à  l  Ivisl- 
India  Cdrupaiiy,  J*vhn  (iourney,  principal  néK'^riaiii  du  ^a/zi^.?» 
marque  que  h»*4  alTaires  sont  difficiles  en  Ava,  le  roi  de  Pégoii 
étant  en  guerre  avec  celui  de  Hiam. 

1015.  12  octobre, —  Dan!*  une  leth'o  toujours  adresîiée  à  riia«l» 
India  i^ompany.  Jolin  Sandcrofte  etEdmuntl  Aipinall  nous  disent 
que  Ton  pourrait  faire  du  bien  ft  Johnre  en  y  envoyant  une  pé- 
niche, maifi  que  les  Anglais  ont  encore  à  connaître  exactement 
cet  endroit  ei  le  Pêgou.  —  (Juuii|ue  Johore  «oil  toujours  sous  le 
gouvernement  d'un  sultan,  nous  savons  que  les  Anglais  n'ont 
plus  rien  à  apprerulrc  de  cette   prîncipanté. 

1018-ltil!L  —  Lettres  de  Musulipatain.  de  William  Methwnld 
à  latiompagnie, marquant  les  mauvaises  all'airesaveclePegciil  t{ 
surtout  la  crainte  que  les  llollaudais  ne  leur  causent  beaucoup 
d'ennnis  dans  i-e  pays. 

Iti27,  18  juillet»  —  bans  une  lettre  île  Batavia, de  Henry  Ilaw- 
ley  d  l'Hast- India  (lompany,  nous  notons  (ju^au  Pégou  Por 
est  vendu  dans  les  marchés  comme  une  marchandise  ordijmire  cl 
qu*on  V\  échange  facilement  pour  largent  du  Japon. 

ItiîM,  l*i  siqileiulire.  —  tieunge  Willoughby  écrit  que  les  mar- 
chandises aniflaises  sont  très  demandées  au  Pégou,  dans  TAra- 
kan,  elau  renasserim. 

1033,  lo  janvier.  —  drosses  difficultés  entre  TEast-lndia  Com* 
pany  et  ses  agents  sur  la  c6te  de  Coromandel,  lleury  Sill  el 
Christopher  lleade.  Sill,  au  détriment  de  la  Compagnie,  avait 
acheté  dn  drap  pour  le  Pégou,  FArakan  et  le  Tenasserim. 

Comme  on  le  voit,  c  est  encore  peu  de  chose. 
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Ix»rR  lie  la  création  déHuitive  en  1704-8-9,  delà  Umied  Cotn- 
pauy  of  MiTchants  Trailine  to  llio  Kaat-ludies,  désignt^e  depuis 
soii*i  Ir  nom  de  •'  the  lIiHinurnblp  Knsl-hidia  ('oiupHiiy,  >>  les 
coîujituîrs  iiu,!4l.*us  dans  1  Indô-rJiine  ot  la  l'cniusule  malaise» 
étaient  marqués  de  la  sorte  :  «  Siani,  Cochiu-rJûna,  Pet/u.  Pa- 
Uuy  or  Pnlania,  Quedalj,  Johore,  Camhodia,  Lîgore.  » 

Le«i  rois  de  Birmanie  de  la  dynastie  de  IViuugii  (|iii  régnaient 
ft  A  va  voyaient  leur  puissance  décliner  de  jour  en  jour:  rinrapa- 
cité  des  souverains,  plus  <ju<*  les  attaques  d'adversaires  redou- 
laides,  devait  amener  la  chute  de  cette  dynastie.  Le  Manipour, 
puis  le  Pégou»  nerouérent  un  joug  ijin'  n'éfail  plus  que  nominal. 
lin  1*585,  TKast-India  (lotupany,  rt  la  suite  de  diffieultés  avec  le 
tiubalidu  Itengale,  avait  rlmrgé  rauiiral  Nicholson,  desVmparer 
de  Chittagoiig,  mais  la  nécessité  d*agir  au  Itengale  ni/^uie^ 
h  llugli^  bomhardi*  par  le  commandant  anglais,  retarda  jusqu'au 
XVIII^  siècle  Tintervention  anglaise  dans  cette  région.  Ce  n'est 
en  ellel(p»"çn  ITlid,  que  Mhittiigong,  cette  portion  si  importante 
de  la  partie  oriejitale  de  Testuaire  du  Hramapoutre,  fut  cédé  â 
TKast-hidia  (lonïpaiiyjpii  trouvaitainsi  un  moyen  de  contourner 
le  golfe  du  Bengale  jusqu'à  VArakan. 

Pendant  le  XA'll'  siècle.  Syriam,  ou  Than-Lyiu,  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  Pe«j^ou.  était  le  seul  port  ouvert  au  coui- 
meree  étranger.  Les  Portugais,  puis  les  Hollandais, y  eurentde» 
comptoirs,  et  puis  plu»  tard,  on  ûe  sait  pas  à  quelle  époque,  ÏM 
Anglais  s'y  installèrent  également.  ïin  \i\Hl,  les  Anglais  envoyé- 
rent  nti  certain  Weldon  a  Tlle  de  Négrais;  frailleurs  les  choses 
de  rinde  n'avaient  pas  à  cette  époque  pour  les  Anglais  Timpor- 
laiicc  qu*elles  imrent  un  siècle  plus  hinl  et  ce  fut  en  1t»H8,  a  la 
suite  d'une  lettre  adressée  par  te  gouverneur  hirnian  île  Syriam 
au  gouveniciir  anglais  du  fort  Sl-iieorge*  Madras,  que  la  C<»ni- 
pagnie  des  Indes  se  décida  à  reprendre  sen  relations  commer- 
ciales avec  le  Pégim.  Kn  ItiîKi,  N.  IligLfinâon,  gouverneur  de 
Madras,  envoya  Kdward  Kle(*l\vood  eu  andiassade  au  roi  d*Ava 
arec  une  lettre  demandant  la  permission  d'envoyer  un  agent  ft 
à  Svrtam  lu  mousson  tsuivaute.  A  la  suite  de  cette  mission,  les 
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autorités  însUUlôreiit  à  Syriam  un  agent,  Bnwy<vir,  Nouvelle 
minsion  anglaise  àAva  en  1709:  l'agent  était  Rogrr  Allanson, 
poHour  d'uni*  letlre  tlii  trouverneiir  de  Jladras,  Tlionias  l*itt, 
grand^pere  de  Lord  Chathani, 

Les  Anglais,  en  réalité,  n'ont  conmiencé  leur  action  continue 
dans  la  portion  occidentale  de  la  presqu'île  îndo-chinoise,  que 
lorsiiu'il  y  a\  ait  déjà  suiu*ématie  d'une  race,  la  race  l»irnumc,  et 
qu'un  coiu|uérant  cul  n'^duit  à  néant  ses  principaux  adversaires, 
les  Pcgouans,  et  les  petits  princes,  leurs  satellites. 

Ce  conquérant,  c'est  Alonipra,  et  depuis  1753,  sa  dynastie  a 
régné  sans  interruption  jusqu  en  I880-8G,  époque  de  la  conquête 
de  ce  qui  restait  de  la  Birmanie  indépendante.  La  dynastie  d'A- 
loTupra  comprend  dix  princesdepuissoa  fondateur:  Naungdoapyl 
(1760),  UseuKhpyushent;  (17ti3),  Sin^rgu  Meng  (1775),  Maung 
Maung)  Badoun  Meng.  BodoaUprA  (1781),  Sagaing  Meng  ou 
Phagyidoa  (1819k  TharAwadi  MenK(1837),  l'ugAn  Meng(1816), 
Mengdoun  Meng  (18»i3),  Tbibau  (1878^  Alompra  (Alaunghpra) 
était  né  vers  1711,  dans  le  village  de  Mozzobo,  non  loin  de 
rifavvadi,  environ  80  kilomètres  au  nord  d'Ava.  La  ville  d'Ava 
avait  été  fondée  en  13(>i  par  Tha-do-meng  bya  et  elle  fut  prise 
en  1751  par  les  Talaing  (Pégou)  ;  le  roi  d'Ava,  Mabi\  DbammA 
IliVjA  Dibati.  le  onzième  et  dernier  de  la  dynastie  Tàungu^  fondée 
en  1599  par  Xgyaung  RAm  Meng,  fait  prisonnier,  fut  conduit  au 
Pégou  et  mis  à  mort.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  vie  d'A- 
lompra,  disons  qu'il  organisa  la  résistance  des  Rîrmans  contre 
les  l*égouans,dont  il  envaliit  le  territoire  et  qu'il  rebâtit  dans  Tes- 
tuaire  de  rirawadi,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivi«*re  lllaing,  la 
ville  à  Uupielle  il  donna  le  nom  devenu  célèbre  de  Rangoun, 
qui  veut  dire  ///(  de  la  guerre,  Alompra  mourut  le  15  mai  17Ô0. 
après  avoir  porté  la  guerre  jusqu'au  Siam. 

(Vest  de  Tépoque  d' Alompra  que  datent  nos  diflicultés  avec  la 
Birmanie.  La  fondation  de  la  loge  de  Balassor  en  1584,  celle  de 
Cbandernagor  par  Deslandos  en  ItiOO^  avait  poussé,  presque  i^i 
la  même  épotiue  la  C4onipagniç  des  Indes  Orientales  h  chercher 
à  créer  entre  le  Bengale  et  le  Siam  un  établissement  dans  le 
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Pégou  ;  elle  obtint  rautorisation  d'établir  un  comptoir  h  Syriam. 
r/était  du  Pégou  que  nous  tirions  le  bois  de  teck  nécessaire  à 
nos  constructions;  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  Ht  même 
choisir  par  Dupleix  cette  ville  pour  y  établir  les  ateliers  de  cons- 
truction de  la  Compai^nie;  c'est  de  ces  chantiers  (jue  furent  lan- 
cés un  certain  nombre  des  navires  utilisés  parla  (Compagnie  dans 
rOcéan  Indien.  «La  Compagnie,  dit  Darrac,le  chef  de  lalogede 
Dacca,  dans  son  histoire  manuscrite  des  établissements  français 
en  Asie,  conservée  dans  les  Archives  du  département  des  Aflaires 
étrangères,  la  (  compagnie  fit  construire  à  Syriam  des  grands  ma- 
gasins à  chaux  et  sable  ;  elle  introduisit  même  dans  le  pays,  au 
moyen  des  ouvriers  qu'elle  y  envoya  de  la  côte  de  Coromandel 
la  manière  de  faire  les  briques,  inconnue  chez  ces  peuples.  C'est 
dans  ces  ateliers  que  furent  construits  les  vaissseaux  que  M.  Du- 
pleix employa  dans  le  commerce  d'Inde  en  Inde,  de  la  mer  Rouge 
et  de  Manille.  C'est  aussi  de  ces  chantiers  qu'elle  tirait  les  bois 
tout  taillés  pour  des  bâtiments  qu'elle  voulait  faire  construire  à 
Chandernagor.  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  M.  Hrunau, 
résidant  au  Pégou,  à  la  date  du  o  septembre  17o3,  par  laquelle 
il  annonçait  au  Conseil  de  Chandernagor  l'envoi  du  UooiYOi- 
semi  chargé  de  boisages  et  doublages, enprévenantleConseil  par 
la  même  lettre  qu'il  venait  de  faire  lancer  à  l'eau  le  vaisseau  la 
Favorite,  Une  autre  lettre  du  même  Hrunau  au  i'onseil  de 
Chandernagor  en  date  du  10  décembre  IToii,  par  laquelle  il  an- 
nonçait l'envoi  du  boisage  préparé  pour  le  vaisseau  le  Fleury^ 
chargé  sur  le  Diligent  qui  venait  d'être  construit  au  Pégou.  La 
prise  de  Chandernagor  qui  suivit  de  près  l'époque  de  cette  der- 
nière lettre,  dut  sans  doute  influer  sur  le  sort  de  IKtablissement 
du  Pégou  tant  que  Pondichéry  était  au  pouvoir  de  la  Compagnie; 
mais  une  autre  cause  survenue  quelque  temps  après  la  prise  de 
Chandernagor,  changea  la  destinée  de  l'Iîfablissement  de  Syriam.  » 
Dans  ces  querelles  entre  Pégouans  et  Hirmans,  Français  et  Mol- 
landais  paraissent  avoir  pris  parti  pour  les  pi'emiers,  tandis 
que  les  Anglais  semblent  avoir  été  favorables  aux  Hirmans.  Il 
résultait  de  cet  état  de   choses  que  suivant  que  l'un  des  deux 
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peuples  était  vamqiieurjes  factoreries  étraugcTes  hosfilns  liaient 
pillées  ;  cVsl  dii-e  qu'elles  ]o  furent  foute!;  taur  ?i  tour.  Ku  1743, 
les  Pégouaas  brûlèrent  rét^bliîi&eMieut  anglais  et  le  résident  fut 
rappelé  Tannée  suivante  ;  eu  revanclie,  en  !7M,  Alomprn  lit 
massacrer  Févèque  liarnabile  de  Syrianu  t^ette  mort  porta  un 
coup  terrible  à  eetttf  inission  si  (torissante  depuis  1722  ;  cette 
dernière  fut  transportée  d'ailleurîieu  17(10.  dauîî  la  ville  de  Ran- 
goun.  Le  vicariat  apostolique  d'A va  et  de  Péi^ou^  qui  avait  été 
créé^comme  nous  venons  de  le  dire  en  1722,  était  un  rameau  du 
diocèse  de  Saint-Thomas  de  MéliopuurTqui  conîprenait  la  cAledc 
Coromandel,  TOrissa.  rArakan  et  le  Pégou  ;  e*est  ce  vica- 
riat qui,  à  son  tour,  en  186f»»  forma  trois»  vicariats  birman»*  Lcîs 
Barnabites  ont  disparu  et  ils  sont  remplacés  par  les  prêtres  des 
Missions  Etrangères  de  I*arîs  et  de  Milan, 

Darrac  raconte  ainsi  la  ruine  de  nos  espérances  au  I*épott  ! 
u  Les  Fj^ançaîs  établis  à  Syriaui  prirent  |)arti  dans  ces  alFaii-es  et 
se  tléclarèrent  en  faveur  du  roi  du  Pégou,  ruais  étant  trop  faillies 
pour  pouvoir  agir  par  eux-mêmes,  ils  dennuidèrent  du  secours 
h  Pondichéry,   Pundichéry  à  cette  époque,  17»iî),  était  dans  la 
pénuriede  troupes  :  la  guerre  contre  les  Anelais  ai>sorbait  ttuites 
^es  ressources  en  hommes  et  en  ar^-eni.  Cependant  le  Conseil  de 
Pondicliéry  voulant  sauver  les  Français  établis  au  Pégou.  en- 
voya une  Gabarre  et  uu  vaisseau  de  transport  pour  en  cas  de  non- 
succès  pouvoir  ramener  les   Francjais.  Ces  deux  bAtiments  arri- 
vèrent la  même  année  au  Pégou,  au  bas  de  la  rivière  de  Ran- 
goun,  mais  ils  trouvèrent  les  Birmans  établis  dans  la  ville  de  ce 
nom.  Ceuv-ci  députèrent  auprès  du  couimaudant  de  ces  béfi- 
ments  uu  de  leurs  chefs  avec  des  présents  pour  prier  le  comman- 
dant de  rester  neutre  dans  cette  guerre;  le  commandant,   soît 
qu'il  ciU  des  orcb'cs  d^agîr,  soit  qu  11  les  prit  sur  lui,  renvoya  les 
députés  et  les  présents  et  futs'embosserprès  la  ville  de  Rangoun 
ou  il  jeta  quelques  boulets.   » 

t<  Les  Birmans  ii*ayant  point  de  moyens  de  défense  contre  le 
canon  dont  ils  ne  connaissaient  nicme  pas  Pusage  firent  h  h 
hâte  des  radeaux  chargés  de  goudron  et  autres  matières  inflam- 
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mes  f*l  les  firent  dériver  sur  les  bâtiments  français  qui  pri- 
eiil  feu.  Les  r*qni[>ages  ilont  les  secour?^  furent  inniiles  durent 
se  jctrr  dans  dcn  bateaux  et  gagner  h  la  nage  la  rive  la  plus 
proche,  La  lotîililé  de*  rélal-raajor  et  une  partie  de  Téquipage 
furent  massacrés*  La  partie  {pii  échappa  a  la  mort  fut  faîte 
enclave  et  eonduite  ti  Ava  nù  le  roi  birman  m  retira  après  avoir 
Houmis  tout  le  pays.  Les  chantiers  et  magasins  des  Français 
dansSyriam  furent  déli'uitït.  Les  llùllandais  qui  à  cette  époque 
avaient  aussi  un  Ktabtisscment  au  Pégou  et  dont  la  conduite  pa- 
rut suspecte  auv  Birmans,  n\  fuivnl  chassés  et  n*ont  point  chcr- 
zlw  depuis  à  s'y  établir.   >► 

H  A  la  prise  de  possession  des  Ktablisseinenis  de  Tlnde  en 
17tW},  le  Conseil  supérieur  de  Pondîchéry  envoya  le  sieur  Le- 
fêvre  au  l'égou  avec  nrdrr  d<'  demander  eu  arrivant  dans  ce 
pays  de  parler  au  Itoi,  faire  les  diligences  à  ce  sujet  auprès  des 
Ctrands,  et  remettre  au  roi  les  letti'es  et  présents  dont  il  était 
porteur,  et  lorsqu'il  parviendrait  auprès  du  Koi  Itii  proposer  en 
Iireinier  lieu  :  de  rehïciier  Ions  les  prisonniers  français  détenus 
au  Pépon  :  secmidenieîit,  fie  faire  un  traité  de  commerce  sur 
rancien  pied  et  avec  les  mêmes  priviIè|L;es  dont  les  Fran«;ai8 
jouissaient  au  l*égou,  sans  être  assujettis  h  aucun  droit  a  Tox- 
ception  des  présents  d'usage  selon  lus  circonstances;  le  sieur 
Lefèvre  devait  aussi,  si  ce  qu'il  demandail  lui  était  accordé^ 
fîura  en  sorti'  d'obtenir'  la  permission  de  planter  le  |iav!ll<»n 
français  sur  un  terrain  c|ui  lui  serait  accordéi  etc.,  etc, 

H  Iji  mission  du  sieur  Lefèvre  cul  en  grande  partie  un  lieu- 
'reux  succès.  On  eu  voit  les  résultats  dans  la  lettre  que  le  sieur 
Lefèvre  écrivil  au  Conseil  de  Poudichéry  sous  la  daU^  du  28 
avril  17t)8  par  laquelle  il  disait  avoir  été  bien  accueilli  par  le 
Roi  et  que  celui-ci  avait  répondu  à  ses  demandes  :  «  Qnk  la  vé- 
pîlé  les  Français  jouissaient  autrefois  du  droit  de  franchise, 
nuiis  que  ce  droit  ne  leur  avait  pas  été  accordé  dans  l«î  temps 
du  règne  des  Birmans;  mais  que  pour  le  terrain  demandé  il 
ilotina  des  ordres  :  T  Pourquoi  en  fiU  donné  un  ei  la  pointe 
de  Bangoun  de  80  bamboux  de  long  sur  50  de  large  (le  bambou 
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contient  12  de  nos  pieds)  ;  2*  Que  je  pouvais  arborer  le  pavillon 
français,  avantage  qui  n^a  point  été  accordé  à  aucune  nation, 
excepté  la  nôtre,  depuis  la  conquête  des  Birmans;  3°  Que  notre 
nation  serait  libre  de  construire  des  vaisseaux  sur  son  terrain 
sans  payer  les  coutumes  auxquelles  les  autres  nations  sont  sou- 
mises; 4*  qu'il  accordait  les  prisonniers  français,  et  qu'ils  étaient 
libres  du  moment  de  ma  demande  ;  o**  qu'il  permettait  à  la  nation 
d'avoir  sur  son  territoire  trente  maisons  de  chrétiens  sans  payer 
les  droits  usités  (c'est-à-dire  gratis).  L'ordre  me  fut  délivré  par 
le  premier  ministre,  concernant  les  5  articles  que  le  lloi  accor- 
dait à  la  nation,  lequel  est  demeuré  en  dépôt  au  bureau  du 
sieur  Grégoire,  dépositaire  de  tout  ce  que  le  Roi  accorde  aux 
nations  étrangères.  J'espère  que,  si  le  (lonseil  a  lieu  d'être  sa- 
fait  de  moi,  il  voudra  bien  me  renvoyer  au  Pégou,  pour  y  être 
résidant  de  la  Compagnie  ;  je  me  propose,  Messieurs,  moyen- 
nant cent  fusils  par  an,  d'obtenir  les  vaisseaux  sans  être  assu- 
jettis à  aucun  droit  (les  vaisseaux  paient  10  0/0  de  leur  valeur 
aux  douanes).  » 

«  Malgré  l'état  malheureux  auquel  le  traité  de  1763  avait  ré- 
duit la  Compagnie,  celle-ci  crut  devoir  relever  des  magasins  et 
des  chantiers  au  Pégou,  mais  les  vexations,  les  entraves  que  son 
commerce  éprouva  au  Bengale,  par  suite  des  entreprises  des 
Anglais  et  de  la  souveraineté  qu'ils  avaient  usurpée  dans  ce 
royaume,  furent  des  causes  qui  durent  nécessairement  porter 
atteinte  à  la  prospérité  de  l'établissement  du  Pégou,  dont  la 
principale  utilité  était  l'article  des  boisages  et  des  constructions. 
Cette  utilité  dut  suivre  la  marche  du  commerce  de  la  Compa- 
gnie qui,  comme  on  l'a  vu,  fut  chaque  jour  en  déclinant.  Cepen- 
dant, quoique  l'Etablissement  du  Pégou  ne  fût  pas  dans  un  état 
d'activité  égal  à  celui  dans  lequel  il  avait  été  avant  la  guerre,  il 
fut  néanmoins  utile  à  la  Compagnie.  Parmi  les  constructions  qui 
y  furent  faites  on  cite  le  vaisseau  le  Latiristo7i,  de  l,oOO  ton- 
neaux, que  M.  Chevalier  y  Ht  construire.  Ce  vaisseau  fut  en 
grande  partie  gréé  à  Chandernàgor  où  il  remonta.  Il  était  en 
bois  de  tek,  ainsi  que  sa  mâture,  et  percé  pour  50  canons.  Il  fut 


ronstruil  à  deux  fius^  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre.  Aussi 
|»(*iKlAnt  Iut:ut»rn'  il(*  1778»  vp  hAtimeiif  ariiit»  j^eïuHeii  ligue  eu 
nnlr  lie  l'ûiicliVIiêry.  IJ  rcnu battis  aveu  l'escadre  commandée  par 
M,  doTroujoly  et  souliii!  le  feu  nvec  hetiucoup  plut*  d*avautage 
qu'ftucuu  des  autres  bjUiiiictits,  (pioûpie  celui-ci  eût  été  le  plus 
exposé;  il  était  coiuriiandé  par  M.  Li*fAvre.  de  Saint-Malu,  » 

u  La  ji^ierro  de  1778  paralysa  rélaMisseuieul  du  l*égou.  Il  dut 
niéu»e  être  abaudoiiué  fnule  d'utilité  après  que  les  Etablisse- 
meut!»  fraueuis  dr  Vlndr  furent  tombés  au\  maïus  des  An- 
glaÎH. 

M  (^et  établissement  ue  fut  point  réocrupé  à  la  reprise  de  pos- 
^enslou  lie  178i).  Depuis  cette  épocpu»  le  temps  a  tout  détruit  et  il 
n'existe  plus  aujourdiun  tpie  fpiel<|ues  traces  de  cet  établisse- 
ment. Le  seul  objet  ((ui  soil  resté  sur  pied  est  le  moimnient  qui 
fut  élevé  par  les  Français  euvoycs  en  I7f>f>  sur  remplacement  on 
furent  é^or^és  Télat-major  et  partie  de  l'équipaKf*  des  deux  bà- 
limeuts  envoyés  de  Pondicliéry  au  secours  du  roi  de  Pégou  en 
l7o9.  (iC  unuiumeut  élevé  c)  la  mémoire  de  ces  victimes  se 
voit  encore  aujourd'hui,  1822.  a  l  enfréi*  dr  la  rivière  de  Raa- 
i^ouu.  ») 

Les  Aujrtaisallaienl  tlunc  s(*  trnuM'r'  sur  un  leirain  liluv  d'ac- 
tion; nialtrré  une  lettre  adressée  par  Alouipra  au  roi  d'Angle- 
terre eu  I7"h,  et  remise  â  un  certain  Dyer,  à  Uangoun»  malgré 
un  traité  signé  la  même  année  au  mois  de  juin  par  le  lieutenant 
><^\^liin  ou  |ilutot  renseigne  Lister,  Iraité  (pii  n'eut  aucune 
suite,  ils  eurent  eux-mêmes  beaucoup  de  désagrément  ion  iTMK 
les  agents  de  Negrais  se  retirèrent  et  ceux  qui  i-estérent  furent 
massacrés  en  octoJu'O  par  les  Birmans,  L*amiée  suivante,  legou- 
verruMir  de  Madras  envoya  le  capitaine  Alves  pour  obtenir  satis- 
factirm  de  cet  attentat  et  porter  en  même  temps  des  présents 
qui  devaient  faciliter  les  négociations.  Mais  Alompra  était  mort 
dans  sa  i'atu|iaf:'ru'  de  Siam,  son  fils  Naungdoagyl  assiégeait  A  va 
qui  était  en  révolte  et  Vives  dut  s*en  retourner,  mal  traité,  nié- 
mutent,  ^ans  Imtiages,  car  tout  avait  été  pillé. 

U^ailleurs  les  Hirumiis  continuaient  leurs  e<mquétes:  luie  uou- 
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velle  guerre  contre  les  Siamois  en  1771  fut  suivie  d*une  autre  en 
178G  et  la  paix  qui  fut  signée  eu  1793  laissa  entre  les  mains  des 
Birmans  toute  la  cote  de  Tenasserim  et  les  ports  de  Mergui  et 
de  Tavoy.  Auparavant,  ils  avaient  conquis  en  1783  TArakan  :  la 
chose  était  assez  grave,  car  de  l'Arakan,  ils  pénétrèrent  dans  lo 
Chittagong  qui  appartenait  aux  Anglais  depuis  1760,  ce  qui  mo- 
tiva l'envoi  d'une  mission  spéciale  en  Birmanie. 

Michael  Symes,  capitaine,  puis  major  au  70®  régiment  de  Sa 
Majesté  Britamiique,  fut  nommé  par  sir  John  Shore,  gouverneur 
général  des  Indes,  agent  plénipotentiaire  pour  d'une  part  traiter 
avec  le  roid'Ava,  alors  Badoun-Meng,  fils  d'Alompra,  fondateur 
d'Amarapoura,  de  l'autre  se  rendre  compte  de  la  situation  des 
sujets  anglais  dans  les  contrées  qu'il  devait  visiter.  Il  s'embar- 
qiia  le  21  février  1795,  à  Calcutta,  à  bord  du  Sea-Horse,  croi- 
seur armé  appartenant  à  TEast-India  Company,  commandé  par 
le  capitaine  Thomas,  secondé  par  un  secrétaire,  Wood,  et  un  chi- 
rurgien, le  docteur  Buchanan.  Une  escorte  de  quatorze  cipayes, 
avec  un  sergent  et  un  caporal  indigènes,  un  Pandit  et  quelques 
subalternes  composaient  une  mission  de  plus  de  soixante-dix 
personnes.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  mission  de  Synics, 
dont  le  récit  est  extrêmement  intéressant,  nous  pouvons  dire 
que  l'envoyé  anglais,  reçu  avec  une  politesse  plus  ou  moins 
sincère,  signa  ou  crut  signer,  avec  le  roi  d'Ava,  un  traité  en 
septembre  1795,  qui  devait  procurer  à  la  Compagnie  des  Indes 
plusieurs  avantages  commerciaux. 

Cependant  le  gouverneur  général  sir  John  Shore,  ne  voulant 
pas  perdre  les  avantages  du  voyage  de  Symes,  s'empressa  en 
1796,  d'envoyer  comme  résident  ù  Rangoun,  le  capitaine  Hiram 
Cox,  de  l'infanterie  indigène  du  Bengale.  Cox  était  arrivé  à  Ran- 
goun le  8  octobre  1796,  et  fut  bien  reçu  par  le  roi  Badoun-Meng 
au  mois  de  février  1797.  Le  voyage  de  Cox  est  curieux  et, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  récit,  il  était  resté  absent 
onze  mois  moins  quatre  jours  en  se  rendant  de  Rangoun  à  Ania- 
rapoura.  En  1798,  le  comte  de  Mornington  (marquis  de  Welles- 
ley),  avait  remplacé  Sir  John  Shore,  comme  gouverneur  gérié- 
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l*ul  ilcft  IihIos  :  Tiox,  K'veuaclr  iiMh-^'mi.  fui  char^/^  d*ui)r  sc- 
rnmlp  mission  par  lo  iiouvciiu  gouvprijour  gêuéraL  il  devait  so 
rentlie  iir.hitlapongpour  «ecoiu'ir  les  nombreux  réfugiés  cUiiÉf^éM 
ili*  rArjiknii  par  la  lyrannie  des  Birmans,  Co\  mourut  à  trente^ 
lieuf  ami,  k  \n  suilr  di^s  fnlif^nii's  dr*  rollr  see*inde  niission. 

P'«ïinée  en  nnnée,  lt*s  diflit^ultés  contimient  avec  le  gouverne- 
meut  birman,  Welleslcy  envoie  Symes,  devenu  colonel,  une 
seconde  km  en  1802  ô  la  cour  de  fiadoun*]Meng*  Maigre  une 
e»eorte  de  cent  eipayph,  Iti  miBsîon  du  colonel  Sjmes  échoua 
piteusement  et  il  est  probalde  <jue  c'est  la  raison  jiour  laijuelle 
on  n'en  «  pas  écrit  la  relation.  Les  guerres  des  Anglais  avec 
la  France  et  «uriuul  Irurs  înfpiiétudvs  en  Asie,  le»  entraînè- 
rent h  des  dénmrclips  qui  dans  cette  période,  n^obtinrent 
ttueun  suc4'éH  (atit  en  Cbinc  qu>n  Birmanie,  lui  1802  et  en  1808, 
les  (Illinois  \os  (*inpérhèrent  de  débanjucr  à  Macao;  en  mai  1805 
et  m  1809,  Canning,lieiitentuit,  pui^i  capitaine,  agent  à  llaugoun, 
fut  obligé  la  première  fois  de  quitter  son  poste  six  mois  après 
son  arrivée,  la  seconde,  il  fut  reçu  à  Aniarapoura,  ce  qui  ne 
len^pécha  pas  d'être  chargé  pour  le  gouverneur  général  des 
Imh'js  dp  di'ux  lettres  fort  impertinentes. 

Mais  ce  sont  les  difficultés  avec  TArakan,  difficultés  commen- 
cées en  1811.  qui  déterminèrent  un  contlit  direct  entre  la  Bir- 
manie et  r Anglctcnv.  Le  gouvrnicmcnt  du  comte  de  Minto 
(1807-|8|;{  avait  été  marqué  pai-  îles  ambassades  en  Perse  et 
dans  rAfghanistan  ;  cnlui  de  son  successeur,  le  marquis  de  lias* 
tingsjc  fui  par  la  conquête  du  Nepaul  (1814-1811»)  et  par  la  der- 
nière guerre  des  Mahrattes  (1817-1818),  La  Ii[i  des  guerres  de 
rEnqiire  a\ail  peritiis  à  l'Angleterre  de  reprendre  sa  puiitique 
indienne,  Klle  envoya  en  ISlti  une  ambassade  h  Péking  dirigée 
par  NN'illiam  ViU.  lord  Ainlierst.  Celh*  anibaiiisade  échoua  entiè- 
rement, mais  Amlierst  eut  sa  revanche^car  ce  fut  lui  qui  reniplaea 
liastinîTs  comme  gouverneur  général  des  Indes  (1823-1828)  et 
ee  toi  lui  qui  eut  la  chance  de  faire  la  première  guerre  birmane. 
Lord  Amherst  (pii  mourut  le  18  mars  18*i7.  fut  à  la  suite  de  cette 
oxpéUitioii  heureuse  que  mm   allons    rncontert   créé   eomlQ 
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Amherst  de  Arakau  :  c'est  un  précédent  pour  le  titre  de  marquis 
de  Dulïerin  et  A  va. 

L'attaque  du  tiouverneur  biruiau  d'Arakan,  sur  la  frontière 
sud-est  du  Bengale,  amena  l'intervention  anglaise.  Au  commen- 
cement de  1824,  il  fut  décidé  qu'unearmée  de  o  à  G, 000  hommes, 
tirés  des  présidences  de  Fort-William  (Bengale)  et  de  Fort 
Saint-deorge  (Madras)  se  réuniraient  a  Port  Cornwallis  dans  la 
grande  Andaman,  sous  les  ordres  du  major  général  Sir  Archi- 
bald  Campbell,  pour  s*#nparer  de  Uangoun,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  l'estuaire  de  Tlrawadi,  dans  l'ancien  royaume  de 
l^égou.  La  guerre  fut  déclarée  le  o  mai  1821.  Du  2  au  4  mai,  la 
plus  grosse  partie  des  troupes  de  l'expédition  était  réunie  à  Port 
Cornwallis,  et  le  10  mai,  sans  que  la  cour  d'Ava  s'y  attendit, 
la  flotte  anglaise,  à  la  tête  de  laquelle  marchait  le  Liffu,  Com- 
modore (irant,  franchissait  la  barre  de  la  rivière  de  Rangoun. 
Rien  Jie  pouvait  empêcher  l'occupation  de  la  ville,  (jui  eut  lieu 
le  11  mai. 

Naturellement,  les  Birmans  s'étaient  donné  beaucoup  de  mal 
pour  rassemblei*  toutes  leurs  forces  militaires,  et  leur  ])remier 
contact  avec  les  Anglaisent  lieu  le  28  mai.  Deux  envoyés  bir- 
mans arrivérejit  à  Rangoun, mais  ne  purent  s'entendre  avec  leurs 
Anglais,  aussi  après  une  attaque  des  Birmans  le  1  ""juillet,  les 
adversaires  s'emparèrent-ils  \v  8,  du  fort  de  Kameroot. 

Au  lieu  de  rester  stationnaires,  les  Anglais  iMivoyèrent  vers  le 
Sud  un  petit  corps  composé  du  8Î)'  régiment  de  Sa  Majesté  et 
du  7*  régiment  d'infanterie  indigène  de  Madras,  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Miles  :  Tavoy  capitula,  et  Mergui  fut  em- 
porté d'assaut. 

Pendant  trois  mois,  les  Birmans  étai(Mit  défaits.  MahA  Bandou- 
la,  (jui  commandai!  dans  l'Arakan,  h\\  rapp(^lr  avec  son  con- 
tingent. Les  voisins  des  Birmans,  les  Siamois,  suivaient  d'un 
o'il  intéressé  les  opérations  anglaises:  c'était  pour  eux  une  «ex- 
cellente occasiou  de  rr(*on(|u<'rir  le  Tenasserini.  Sans  conq)ter 
siir  le  succès  des  Anglais,  ils  (espéraient,  à  la  faveur  des  difli- 
cultés  que  rencontreraient  les  Birmans,  pouvoir  r(eprendre  pos- 
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session  de  leur  territoire  perdu.  Aussi  s'agitaient-ils,  tout  eii 
assurant  les  Anp:lais  de  leur  bonne  volonté. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  dupes  de  ces  protestations  ; 
pour  couper  court  aux  projets  futurs  des  Siamois,  ils  envoyèrent 
de  Uangoun,  le  13  octobre,  pour  Martaban,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  (lodwin,  une  troupe  composée  d'une  partie  du 
-41'' régim(»nt  de  la  Reine  et  du  3°  régiment  d'infanterie  légère 
Indigène  de  Madras.  Malgré  des  vents  contraires,  et  la  résistance 
du  gouverneur  Maha  Oudnab.  Yeh,  ([ui  est  à  l'Est  de  Martaban 
et  de  Tavoy,  tomba  entre  leurs  mains.  Cependant  la  saison  des 
pluies  avait  cessé  :  Malu\  Bandoula  s'avançait  avec  toute  son 
armée  contre  Ilangoun,  et  du  l*"^  au  7  décembre,  une  lutte  terri- 
ble s'engagea,  (jui  amena  le  lo  l'attacpie  du  fort  de  Ivokien  et 
la  retraite  des  troupes  de  IJandoula  -à  Donoobew. 

L'expédition,  organisée  à  nouveau  pour  faire  campagne,  re- 
monta à  Tonghoo  et  établit  ses  quartiers  d'biver  sur  l'Irawadi, 
à  Prome.  A  la  suite  de  négociations  restées  infructueuses, la^am- 
pagne  reprit  ;  Tattaque  des  IJirmans  dont  l'armée  était  composée 
de  trois  divisicms,  fut  repoussée  devant  cette  ville  le  10  novembre, 
et  obligée  de  se  retirera  Mellonne.  Le  29  décembre,  les  Anglais 
arrivaient  sur  rirawadi,  en  face  de  Mellonne,  et  un  traité  de  paix 
préliminaire  était  signé.  Le  roi  refusa  de  le  ratifier,  et  le  fen  re- 
commença. Le  18  janvier,  les  Birmans  étaient  repoussés  dô  Mel- 
lonne, et  le  25,  les  Anglais  continuaient  leur  route  sur  la  capi- 
tale, Ava. 

Une  dernière  défaite  ii  Prabangniou  força  le  roi  d'Ava,  à  en- 
voyer à  Yandabou,  à  une  quinzaine  de  lieues  de  la  capitale,  de 
nouveaux  plénipotentiaires.  Us  étaient  accompagnés  d'Adonirant 
Judson,  missionnaire  américain,  et  de  sa  femme,  d'un  négociant 
anglais  Gouger,  et  de  cpielques  autn^s  (jni  avaient  été  faits  pri- 
sonniers pemdant  la  guerre. 

On  peut  comparer  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  marclie  des 
Anglais  entre  Prome  et  Ava, aux  événements  qui  eurent  lieu  lors 
de  la  marche  des  troupes  anglo-françaises  sui*  Peking,  le  long 
du  Pei-ho  :  négociations  à  Tientsin,  à  Yang-tsonn,  à  Ho-Si-\\'o, 
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etc.  Ils  eurent  la  chance  de  ne  pas  avoir  le  guct-apens  de  Toung- 
tchcou. 

Le  traité  do  Ynndaboii  se  compose  de  onze  articles  ;  il  fut 
signé  le  2i  févriei*  1820  au  nom  de  l  honourable  Easf-India 
Company, parleMajor  (leneral  SirArchibald  Campbell,  K.C.U., 
and  K.Ci.T.S.,  commandant  Texpédition,  principal  commissaire 
au  I^égou  et  à  Ava;  Thomas  (iampbell  Kobertson,  commissaire 
civil  au  Pégou  et  à  Ava,  et  Henry  Ducie  Chads,  capitaine  com- 
mandant les  forces  navales  de  Sa  Majesté  Britannique  et  de  THo- 
nourable  Company  sur  la  rivière  de  l'Irawadi  ;  au  nom  du  roi 
d'Ava,  par  Mengyec-Maha-men-hlah  kyan-ten  Wongyee,  sei- 
gneur de  Lay-Kaing,  et  Meiigyee  Maha-men-hlah-thu-hah  thoo 
Atwen-woon,  Tun  des  ministres  de  l'intérieur  chargé  des  finan- 
ces. Il  se  compose  de  onze  articles,  dont  les  principales  clauses 
sont  la  cession  à  la  (Trande-Bretagne  de  TAssam,  de  TArakan, 
de  Yeh,  de  Tavoy,  Mergui,  Tenasserim,  avec  les  iles  qui  en  dé- 
pendent ;  les  Birmans  devaient  s'abstenir  de  toute  ingérence 
dans  le  Manipour,  le  KachAr,  le  Jyntia  ;  la  clause  10  concerne 
le  roi  de  Siam  qui  comme  allié  iidéle  de  l'Angleterre,  est  consi- 
déré partie  au  j)résent  traité.  Un  article  additionnel  marque 
qu'après  exécution  du  traité  et  le  paiement  de  23  lakh  de  rou- 
pies, c'est-à-dire  un  quart  de  l'indemnité  totale,  les  troupes  an- 
glaises se  retireraient  à  Rangoun;  le  paiement  du  second  quart 
de  l'indemnité  devait  amener  le  retrait  de  toutes  les  troupes 
britanniques;  enfin,  la  dernière  moitié  devait  être  payée  en  deux 
vei*sements  annuels  à  partir  de  la  date  du  traité. 

Comme  on  le  voit,  le  traité  de  Yandabou  isolait  complètement 
la  Birmanie  du  Nord -Est  de  l'Inde  et  de  l'embouchure  de  laSa- 
louen  ;  la  côte  occidentale  de  Tlndo -Chine,  c'est-à-dire  TArakan, 
leur  étant  également  enlevée,  les  rois  «l'A va  restaient  établis  sur 
les  deux  rives  de  l'Irawadi,  ils  pouvaient  étendre  leur  influence, 
discutée  d'ailleurs,  sur  les  principautés  de  la  haute  Salouen  et 
de  la  rive  droite  du  Me-Kong  ;  leur  seul  littoral  était  celui  de 
l'ancien  royaume  de  Pégou,  c'est-à-dire  l'estuaire  de  l'Irawadi 
avec  Rangouni  dont  la  conquête  lors  de  la  seconde  guerre  w- 
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glaise»  devait  priver  lo  BiriiKimcde  toute  eômmuniration  direct*» 
flvee  If»  îiier. 

John  Cravvluitl  écrit  lui-nu^ nie  à  lu  dote  du  1"*  Heptemliro  1820 
qtrU  était  de[»uîs  sLst  mois  coinnuHHaire  ci%'il  du  gouveruenienl 
hrititmdqiio  à  Itautniiiii  lorsc[iril  r(*rut  l'urdre  do  ne  rendre  eu 
misîsiim  spéciale  a  Ava.  Il  dr*vait  rire  accompagn»*  comme  se- 
cond parle  lieutenant  Chesler  ;  d'un  médecin,  le  D' St<nvurd. 
dune  escorte  commandée  par  le  lieutenant  Çox;  du  lieutenant 
de  Montmorency  et  enfin  diui  interprète,  le  mi.sHiouJiaire  amé- 
ricain Judson,  Kn  outre,  un  naturaliste,  le  W  Wallich,  direetenr 
du  Jardin  llotauîipie  de  Calcutta,  devait  étudier  les  essences 
fnrestiiTcs  de  la  Suluuen  et  de  rirawadi.  Un  petit  vapeur  l7/<- 
diami^  accompagné  de  cinc(  biVtiments  birmans»  devait  porter  les 
membren  de  la  mission,  vins^t-buil  grcuiadiers  anglais  et  quinze 
eipayes>  Le  secrétaire  du  ncMJvernement  des  Indes,  ("lenrsre  Swiii- 
ton,i*i  Crawturd  avait  adressé  de  Fort  William. a  la  date  du  30  juin 
t82(>Jes instructions  relatives  à  sa  mîssîon^quiavaiten  réalité  pour 
bntde  eonelnre  un  traité  de  commerce  avec  la  cour  d*Ava  et 
d'adoucir  certairu^s  qm^stions  irritantes,  par  exemple,  celh^s  île  la 
frontière  orientale  de  TAssam,  dr  rétablissement  d'un  Tonctifui- 
naire  an.L'^lais  principal  k  Rangoun.  dvn  ail'aires  du  Manipour,  fie 
racquisitiun  do  Tlle  de  Ncjrrais  àPentréede  la  rivière  de  Hassein, 
do  la  frontière  de  Martaban,  etc.  Dans  mie  [rttrr  nfficielle  adres- 
iM^c  au  même  secrétaire,  de  Saugor,  le  '22  féviner  1827,  Crawfurd 
écrivait  quil  avait  conclu  avec  le  gonvenu*ment  liirnuiii  un 
traite  de  comnif*rce  le  23  novendïro  précédent.  Le  roicrAva  était 
le  même  Safraing  Men^  ou  lMiagyidoai|ui  avait  si,i;né  le  liiuti»  de 
Yandabou.  La  promesse  fmte  par  cr  traité  commerci/d,  cpie 
lc>H  négociants  ariglais  de  llangoun  no  pourraient  être  Totijet 
de  met;ure»  spéciales,  fincaleii  on  tyranni*|neH,  no  fut  \m^ 
plus  r)bHervéf»  en  Itirmanie  qnVn  Chine  avant  h>  traité  de  Naii- 
King  de  1SÎ2.  Dans  rExlrémc-Orient,  la  force  senle  a  fait  obte- 
nir et *d»^erver  les  traités.  Un  commissaire  anglais,  le  Abijor 

fbirney,  s*<»tait  irjstallé  h  la  cour  rlAva  en    IS30;  sept  atis  plus 
lardée  roi  Sagaiug-Menjf  fut,  après  dix  buit  années  de  régne,  dt> 


44  RKVUE  n'HISTOlRK   DIPLOMATIQUE 

trôné  eu  mai  1837  par  sou  frère  riiaràwadi-Meug.  Ava  ou  Awà, 
en  pâli  Ratauapoura  ou  ville  des  pierres  précieuses,  avait  été 
fondée  en  13G4  sur  Tlrawadi,  près  de  rembouchure  de  la  Myt- 
nge,  parThado-nienge-bya.  La  chute  deSagaing  Mengfit  trans- 
férer la  capitale  en  1838  à  Amarapoura.  Amarapoura  était  d'o- 
rigine plus  récente  ;  elle  avait  été  bâtie  sur  la  rive  gaucbe  de 
rirawadi,  à  environ  une  lieue  et  demie  au  N,-K.  d'Avapar  Ita- 
doun-Meng  (Bodoahprâ),  fils  d'Alomprà,  le  sixième  roi  de  la 
dynastie  fondée  parce  conquérant.  Ce  prince  occupa  le  palais  de 
la  nouvelle  ville  le  10 mai  1783.  Depuis  1838  jusqu'en  1860,  épo- 
que du  transfert  du  gouvernement  à  Mandalay,  par  Mengdoun- 
Meng,  Amarapoura  resta  la  capitale  birmane. 

Le  Major  Henry  Burney  qui  s'était  installé  ainsi  quenousTavons 
dit  plus  haut,  comme  résident  anglais  à  Ava  en  avril  1830,  fut, 
après  un  séjour  extrêmement  pénible,  obligé,  grâce  à  la  révolu- 
tion de  1837,  de  se  retirer  à  Rangoun,puisà  Calcutta  et  enfin  en 
Angleterre.  Lu  1838,  Lord  Auckland  envoya  le  colonel  Banson, 
comme  nouveau  résident  à  la  courd'Ava,  mais  il  échoua  comme 
son  prédécesseur  et  repartit  en  mars  1839  pour  le  Bengale. 
Son  second,  le  capitaine  Mac-Leod  se  retira  à  Rangoun,  où  il 
resta  jusqu'en  janvier  1840,  époque  à  laquelle  les  Anglais  se  re- 
tirèrent de  cette  ville  pour  n'y  reparaître  qu'à  la  guerre  de  1852. 
Mac-Leod  avait  voyagé  dans  le  Laos  birman,  et  l'on  a  décoré 
du  titre  pompeux  de  traité  un  arrangement  qu'il  avait  pris  avec 
un  des  chefs. 

Mais  l'attention  des  Atiglais,  pendant  l'administration  de  Lord 
Auckland,  sous  laquelle  eut  lieu  le  désastre  si  grand  de  la  pre- 
mière campagne  afghane,  pendant  celles  de  Lord  Ellenborough 
(l842-t8.ii)etdeLordIIardinge(1844- 1848),  futattirée  d'une  façon 
presque  absolue  vers  le  nord-ouest  de  l'Inde. Lord  Dalhousietout 
en  terminant  les  entreprises  de  ses  prédécesseurs,  allait  repren- 
dre H  nouveau  la  question  birmane. 

Lord  Dalhousie  est  peut-être  le  plus  grand  des  gouverneurs- 
généraux  des  Indes  Orientales  depuis  Lord  Clive  :  il  conq)]èta 
l'cHuvre  de  son  prédécesseur,  Lord  Hardinge,  en  se  battant  une 
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î*econdo  luis  contrr»  les  Sikhs,  *'i  m  jinnexant  !*•  l'uiijali,  ei  ce  Ile 
de  Lord  Amlierst,  en  luttant  fonlre  la  Blnnanie  et  en  n'emparant 
du  rovîinnie  du  Ué^^ou,  e'est-à-dire  de  l'eslnaire  <le  rimwîuli.Si 
Tnn  ajoute  a  ces  territoires,  le  roviiume  d'<hulh  (185^»}  et  tjuel- 
fjues  autres  pays  de  moiudre  iîn|>ortaîiee,  tm  yeini  ijue  lni*H(|He 
Lord  Dalhousie  remit  en  l8o(>aprè«  huit  années  d'mhninistraliont 
le  pouvoir  à  sou  and  L(»rd  CanniiijH",  il  avait  hieiï  ineritt'*  un  re[Kis 
ijue  ses  fatigues  ne  lui  penuireuf  de  trouver  rpi*'  dans  la  mort 
(I8r>0.). 

Uet4  difficultés  de  toute  sorte,  soulevées  par  le  ^♦'ouveniemenl 
birman,  des  entraves  mises  au  commerce  britannique,  les  mau- 
vais troitemeuts  suins  par' les  marchauds  aniilais,  ainenèreni 
le  gouvernement  des  Indes  à  éerire  une  lettre  de  reumutrauees  à 
la  rour  dWva  pour  obterdrsatisfaetion.  La  iruerre  rTm  éclata  pas 
moins:  les  Birmans  ouvrirent  le  leu  à  Rangonn,  le  10  janvier 
1852  ;  nu  vi^-oureux  roui  liai»  à  lentrée  di*  Fb'awadi,  le  12  et 
Ir  n  avril  I8.>2,  arnrna  la  prise  ilr  Uanuoun  ;  le  10  mai  siiivant, 
Itaiiseiu  tombait  également  au  ponvoir  des  Annulais.  En  juin  I8»'>2. 
une  première  attaque  eut  lieu  sous  les  ordres  du  Major  Cotton  et 
du  Commandant  Tarleton.  contre  la  ville  de  IVgou,  entin  le  20 
tléeendu'r  I8rr2,  Lord  halhonsie  lançait  une  proclamation  par 
laquelle  il  déclarait  le  royaunu"  de  l*éi:ou  annexé  aux  antres  pos- 
sessions anglaises.  Ce  qui  de  la  Birmanie  i-csUiil  indépendant 
était  complètement  isolé  du  reste  du  monde.  Sur  ces  enti'efaites, 
le  roi  l*UL^an-Met»^»  qui  résiliait  rlepnis  J8î(),  était  détrc^né  à  Ama- 
rapoura  |jar  son  dr»nu-frére  Meniid^uni-Men^,  en  févrici'  1853. 
Ualhousie  eut  la  sai^esse  de  nr  pas  vouloir  imposer  un  traité  h  ce 
nouveau  prince  que  ses  sujets  auraient  certainement  ehajusé  h'U 
avait  reconnu  la  n»»uvclle  conquête  an^laii^e»  L'occupation  du 
Pégou  et  sa  [irise  de  possessiim  ipw  farln  est  un  des  précédents 
en  Asie  cpi'on  aurait  jui  faire  valoir  dans  des  circonstances  plus 
récentes,  lorsqu'on  montrait  nue  trop  jurande  hiVte  pour  j^ifiiier 
des  traités.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  Asie,  les  f  occidentaux  n'y 
sont  que  par  la  force  du  c^aium  ;  il  faut  prendre  d*aboi'd,  traiter 
ensuite;  si  c'est  iin|ïOhsibk\  ne  pas  traiter,  mais  continuer  foc- 
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cupation.  Je  ne  défeiids  ])as  la  théorie,  mais  la  pratique.  On  ne 
fait  pas  un  enjpire  colonial  comme  celui  de  l'Angleterre  avec  de 
la  théorie,  mais  avec  heaucoup  de  pratique. 

Meufidoun  abandonna  Amarapoura  définitivement  en  1860, 
pour  transférer  la  capitale  à  Mandalay  qu'il  avait  fait  construire. 
(iC  prince  s'aperçut  de  quelle  grande  importance  était  pour  lui 
le  maintient  de  bonnes  relations  avec  les  conquérants  étrangers 
de  rinde.  Il  comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  contre  le  fait  ac- 
quis et  les  Antilais  se  rendirent  compte  qu'exiger  la  signature 
d'un  traité  pouvait  amener  des  complications  graves,  un  soulè- 
vement populaire,  peut-êt  re  une  guerre  nationale  comme  celle 
d'Alompra  :  ils  tenaient  le  gage,  il  leur  suffisait,  et  un  gouver- 
neur de  Pégou  fut  nommé,  le  Major  Arthur  Phayre. 

Montrant  sa  faiblesse  en  même  temps  que  sa  bonne  volonté, 
au  commencement  de  IS.'io,  Mengdoun-Meng  envoya  une  mission 
particulière  à  Lord  Dalhousie, pour  présenter  ses  compliments  au 
gouverneur  général  des  Indes.  Aussi,  dès  le  t"'  août  18.')3,  une 
ambassade  spéciale  quittait-elle  Rangoun  pour  rendre  au  roi 
d'Ava  la  politesse  qu'il  avait  faite  à  Lord  Dalhousie.  Le  chef  de 
la  mission  était  Sir  Arthur  Phayre,  le  secrétaire  qui  en  fut  aussi 
l'historien,  Henry  Yule,  alors  capitahie  ;  les  autres  membres 
étaient  le  D'  John  l'orsyth,  le  Major  Grant  Allan,  le  géologue 
Oldham,  le  lient.  Healhcote,  M.  Ogilvie  de  la  marine  indieime, 
le  capitahie  Willis,  commandant  l'escorte,  le  capitaine  Tripe 
(photographe),  Colesworlhy  tirant  dessinateur),  R.  Edwards 
(interprète;  ;  l'escorte  qui  se  conqiosait  d'une»  petite  troupe,  avait 
comme  officiers,  en  dehors  du  capitaine  Willis,  les  lieutenants 
Mackenzie  et  Hardy,  l'enseigne  Woolhouse  et  le  Docteur  (Uiol- 
meley.  Cette  ambassade  nous  a  valu  un  superbe  volume  i  dû  à, 
Yule  :  nous  y  trouvons  le  journal  de  la  mission  de  la  frontière  an- 
glaise à  Pagàn-myo,  la  description  des  ruines  de  Pagan,  le  voyage 
de  cette  ville  à  la  capitale  Amarapoura  qui  est  décrite  ainsi  que 

*  A.Narrativo  of  iho  Mission  sont  bv  llic  Govcrnor-Gencral  of  India  to  Ue  Ciourt 
of  Ava,  in  1855,  witli  Notices  of  thi;  Ck)untry,  Govcrneiucnl,  and  Poopl».'.  Uy  Capi- 
taine Henry  Yule,  Bengal  Enginecrs-.-  London,  Smith  Elder,  1858,  in-4. 
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ifuNiruns,  etifiïl  le  jonni.il  WrrcjiMir.t  iitUii;<>Mii  ;  pu  oulrr  ilrs 
chapiln^H  cnmpl**nM^nlairos  rions  rlonnenl  tl«*s  détails  cireouslîiîi- 
riéis  sur  la  géo^**ra[ilup,  lliistoîrc,  ruiliaiuisiration  «'l  la  reU.irinii 
lUiH  Uïvmiuïii  ;  nous  l'fUiruuti-oiis  encore  t!ps  tlf8ren«lan(**  di'rettc 
faitiill*»  velue  dùcrilr  loni:ie[iipsau|ianivaiil  [>ar  (]ra\vfiird  e<  dont 
plusirurî»ïnenil>res(inlvisitédepuisrKnro[ie, La  mission  delMiajre 
avait  j;oiiv  lïut^d'afH'ès  la  lettre  de  Dalliousie  au  Itoi^du  *i  juillet 
1855,  de  u  coniîrnier  ralUance  amicale  qui  est  souhaitée  |jar  les 
çliof«  dcî*  deux  trraiids  litats;  d'écarter  toutes  les  eanscsdediscorde 
possible  entre  euv,  etd'eneourager  et<raiigmenter  le  eomnieree, 
ijui  doit  i^lrc  rgalernenl  utile  à  liin  et  A  laulro.  *>  Si  roecasioa 
g'était  tj'ouvee  de  sif^ner  un  traite,  les  Aiiglais  en  eussent  profite, 
maiï*  roecasion  ne  se  présenta  [)as. 

La  prise  de  possession  du  royatnne  de  IVf^ou  deraU  accès* 
ëairement  amener  les  Anglais  i\  ehercber  des  débouchés  com- 
merciaux vers  les  provinrcs  sud-onest  de  la  tiliine,  et  en  parti- 
culier voi'h  le  Yun-nari,  Ce  fut  le  capitaine  Richard  Spryc  qui 
émit  le  premier  Tidée,  en  1858,  d'une  li^^ne  de  chmiin  de  fer 
qui  se  rendrai!  de  Han.^onn  au  Yuii-nan  nvee  des  eml>ranclie- 
nicnts  sm- le  Siam,  le  l'ambiidge,  le  Toni^:-King' et  rAiinam.  En 
I8tj7,  ini  traité  de  commerce  tid  signé  entre  la  Birmanie  et 
TAu^ictelcrre,  et  dès  Tannée  suivante,  une  exploration  orga- 
nisée sous  les  ordres  du  major  K.-ll.  Staden.  agent  à  Mandalay. 
Sladeii  était  accompagné  du  docteur!  *léuient  Williams,  du  capi- 
faine  A.  BoweiN,  agent  commercial^  du  docteur  F*  Auderson. 
naturaliste,  etc.  On  remarquera  i(ne»  la  ccmimission  d'explo- 
ration du  Me-Kong,  dirisée  par  Doiidart  de  Lagrée  (5  juin 
180t))  était  depuis  longtemps  partie  tle  Saïgon.  Sladen  ipiittait 
Mandniay  le  13  janvier  I8ri8,  il  était  a  trois  cents  milles  plus 
loin,  a  Bbamo  le  ii  janvier,  (|u  il  laissait  le  2t}  février.  Un 
séjour  de  sept  soînaines  à  Momein,  une  visite  à  la-li,  ort  il  pré- 
cédait Krnncis  nfiruier,  le  secoml  de  Doudart  de  Lagrée,  ne 
renq>écliérenl  pasd^ètre  de  retour  tV  Mandalay.  le  20  septembre 
de  la  même  année.  Cependant  les  circonstances  avaient  singu- 
lièrement changé  dans  le  Yun-nan:  la  puissance  musulmane 
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avait  élé  détruite  par  les  troupes  impériales  de  la  Chine;  Ta-lî 
s'était  rendue  aux  vainqueui*s  le  8  janvier  1874,  il  était  néces- 
saire de  reconnaître  la  nouvelle  situation  faite  aux  intérêts  an- 
glais dans  le  pays.  Sur  la  demande  dt;  Tlionorable  Ashley-Kden, 
commissaire  en  chef  de  la  Birmanie  anglaise,  Lord  Salisbury, 
d'accord  avec  le  gouvernement  des  Indes  et  la  Légation  britan- 
nique à  Péking,  chargea  le  colonel  Jloracc  Browne   d'une  mis- 
sion;semblable  à  celle  du  capitaine  Sladen  ;  la  mission  était  re- 
jointe à  Bhamo,  le  17  janvier  187.'),  par  l'interprète  Augustus 
Raymond  Margary,  parti  par  tertre  de  ChanghaïJe  23  aoiU  1874, 
Le  colonel  Browne  quittait   Bhamo  en  février  et  traversait  la 
frontière  birmaneJe  17;  on  entendait  des  bruits   sinistres;  Mar- 
gary  retraversait  seul  la  frontière  le  19.  pour  se  rendre  compte 
de  Tétat  des  esprits  qu'il  avait  trouvés  si  calmes  quelques  jours 
auparavant:  le  21 ,  il  était  assassiné  à  Mamvyne,  et  le  21,  le  colo- 
nel Browne  était  attaqué  par  les  Chinois.  Browne,  grAce  à  son 
contingent  birman  et  sikh,  réussit  à  battre  en  retraite,  et  ce 
guet-apens  amena  de  longues  négociations  (|ui  n'aboutirent  que 
lelSseptembre  187(>,par  la  signature  d'une  conventionàTchefou. 
Cet  incident  n'aurait  pu  amener  qu'un  rai)prochement  entre  la 
cour  birmane  et  TAngleterro,  si  Mengdoun-Mcng  n'était  mort  le 
1"'' octobre  1878;  il  fut  remplacé  par  son  fils,  le  prince  Thibau, 
qui  s'empressa  de   faire    massacrer,    en  février   1870,  la  plus 
grande  partie  de  ses  parents.  Le  résident  à  Mandalay,  à  la  suite 
de  ce  massacre,  était  alors  M.  11.  B.  Shaw,  mort  en  juhi  1879 
dans  cette   même  ville  ;  il  fut  remplacé  successivement  parle 
colonel  Browne,  et  par  M.  IL  L.  St.-Barl)e,  qui,  suivant  les  ins- 
tructions qu'il   avait    reçues  du   commissaire  en    chef,  lui  an- 
nonça par  une  lettre  en  octobre  1879,  qu'il  se  retirait  de  Man- 
.dalay  avec  tout  son  personnel. 

Mengdoun-Meng,  malgré  toutes  ses  fautes,  avait  réussi  à  vivre 
en  termes  suffisamment  médiocres  avec  l'Angleterre  pour  ne 
pas  amener  une  intervention  armée  dé  son  redoutable  voisin; 
les  cruautés  de  Thibau  seraient  prol)ablement  passées  inaper- 
çues si  ce  prince  n'avait  pas  marqué  vis-à-vis  du  gouvernement 
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indien  une  lio^lilitA  (jui  paiiit  plus  i-raiule  encore,  par  suile  d'un 
rapprochcuieiit  vers  la  France.  Le  2i  janvier  1873,  noti*e  minin- 
ire  des  affaires  ï'-lffinueres,  M.  Oharles  de  Hémusat.  avail  signe 
à  Paris,  un  tniité  d'amitié  et  de  eonimerce  avec  l'andiassadeur 
birman,  Mengyee-Maha-Saytlioo-Kenwoon-Mengjee,  M,  Jules 
Ferry  signait  le  .1  avril  1H81,  une  Déclaration  k  Paris,  avec 
MinK.^lde-Min'>lnlia-Zaya-(iiaii-\Ijnthil-Myozalw\t\vin'MV>rii- 
Min.  Kniin,  une  conveiitiou  suppténientiure  de  eonjnieree,  était 
conclue  entre  la  France  et  la  Itirmanie  le  Jo  janvier  1885.  Dian- 
tre part,  notre  vice-consul  à  Mandalay,  M,  llaas»  ayant  été  mis 
en  disponiljilité  j>onr  raisons  de  santé,  par  décret  du  M  jinvenj- 
bre  188"),  et  le  consul  de  deuvième  classe,  ehargé  du  consulat  de 
France  â  Philadel[dne,  Pierre-iiuillaurue-^Iane-Joseph-Fusta- 
chc  de  Bouteiller»  nommé  k  sa  place,  on  peut  supposer  que  les 
.Vnglais  devinrent  inciuiets  de  l'inflnonce  française  dans  la  près- 
qu*Ue  indo-chinoise, 

^Juelqurs  dates  rap[»elleronf  en  effet  l'iinportajice  des  événe- 
ments à  celte  époque  :  le  23  juin  1884,  avait  lieu  Taffaire  de 
Bac-Lé;  le  23  août,  l'amiral  Courbet  bombardait  Tarsenal  de 
Fou-Tclienu  :  Lanirson  était  pris  le  13  février  I880,  et  les  Pesca- 
dores  le  2*J  mars  ;  le  1  avril  était  signé  le  protocole  Billot- 
(lampbelL  On  croit  aisément  que  ces  événements  ne  pouvaient 
iaisser  l'Antrleterre  inditrérento.  Ses  commissaires  en  Birmanie 
étaient  gens  habiles  et  bien  renseignés  et  lorsqu'en  1802,  la  con- 
quête de  Lord  Dalhousie  devint  pni\îure,  on  \it  tour  iv  tour 
comme  connnissaires  en  chef  Sir  Arthur  Purves-Phayre,  puis  le 
liculenanl*,4;énéral  A.  Fytche{l867),  Ashley  l'>len  (1871),  à  l'épo- 
que du  colonel  Browne,  A.  Rivors  riionq>son  (1875),  C.  U. 
Aitcbis<m  (1878),  C.  Bernard  (1880),  C.  H  T.  Cnissthwaite,  in- 
térimaire (18S2)  et  de  nouveau  (1.  Bernard  ^1881).  (Vest  sîous 
l'administration  de  ce  dernier  que  le  feu  allait  être  mis  aux  pou- 
dres. 

L'rruvre  de  conquête,  ccnnmencée  par  Lcutl  .\mherst,  conti- 
nuée par  Liird  Ihdhousie,  allait  être  terminée  par  un  nouveau 
venUj  le  comte  de  Ibilferin,  qui  avait  remplacé  en  188i,  le  mar- 
msT.  tJii'L.  4 
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quis  de  Ripon  comme  vice-roi  des  Indes.  Le  comte,  maintenant 
marquis  de  Dufferin  et  Ava,  est  aujourd'hui  (décembre  1893) 
ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  (Iracieuse  Majesté,  auprès  du 
gouvernement  de  la  République  française,  et   les  pourparlers 
qu'il  a  engagés  avec  Tadministration  en  vue  des  affaires  de  Siam 
sont  d'autant  plus  importants  que  s'ils  réussissaient  complète- 
ment, la  destruction  de  la  Birmanie  au  profit  de  l'Angleterre 
pourrait  être  suivie  de  la  dislocation  du  Siam.  D'origine   irlan- 
daise,   Frederick  Hamilton  Temple  Blackwood,  est  né  à  Flo- 
rence en  1826  ;  c'est  un  homme  de  carrière  ;  créé  baron  de  Clan- 
deboye  en  1830,  il  fut  fait  comte  de  Dufferin,  sous  l'admijiistra- 
tiou  de  M.  Gladstone  en  1871  ;  le  gouvernement  du  marquis  de 
Salisbury  le  fit,  en  1888,   marquis  de  Dufferin  et  Ava;  il  est 
grand'croix  du  Bain,  chevalier  de  St-Patrick,  grand'croix  de 
TEtoile  des  Indes,  etc.  Rien  ne  manque  à  ses  honneurs  ;  il  n'a 
plus  qu'à  chercher  à  augmenter  le  patrimoine  britannique  de  la 
péninsule  inflo-chinoise.  Pour  ceux  qui  savent  ce  qu'on  appelle 
Outre -Manche,  impérial  poUcy,  cet  Irlandais  est  un  grand  An- 
glais; nous,  nous  devons  le  redouter  et  l'admirer  tout  à  la  fois, 
car  c'est  un  homme  heureux  :  sous-secrétaire  d'Ktat  aux  Indes, 
à  la  guerre,   gouverneur-général   du  Canada,  ambassadeur  k 
Saint-Pétersbourg,  à  (^lonstantinople,  vice-roi  des  Indes,  ambas- 
sadeur à  Rome,  puis,  en  remplacement  de  Lord  Lytton,  à  Paris, 
partout  il  a  réussi. 

Le  1"  décembre  1885,  il  adressait  d'Agra  au  très  honorable 
Lord  Randolph  Churchill,  secrétaire  d'État  des  Indes,  une  lettre 
dans  laquelle  il  mandait  que  l'attitude  hostile  du  roi  Thibau  lui 
faisait  donner  Tordre  au  commissaii-e  anglais  en  Birmanie,  C. 
Bernard,  de  transmettre  les  trois  demandes  suivantes  :  1®  qu'un 
envoyé  du  vice-roi  et  gouverneur-général  fût  reçu  convenable- 
ment à  Mandalay  et  (jue  les  diflicultés  présentes  fussent  réglées 
par  son  intermédiaire  ;  2"  que  tout  procès  contre  la  Compagnie 
de  Commerce  fût  arrêté,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'envoyé  ;  3°  qu'à 
l'avenir,  un  agent  diplomatique  du  vice-roi  eût  la  permission  de 
résider  à  Mandalay,  avec  des  garanties  suffisantes  pour  sa  sécu- 
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rilert  ijup  le  trouvemenieat  liirnïan  le  traiUVt  suivaut  son  rang. 

Les  réponses  du  roi  furent  eansidrives  eoninie  in^uflisantes; 
en  rnn!svc|u«^nre,  le  inajor-Kéin^ral,  Sir  llarry  Prendergast,  reryt 
len  inHtnictions  néceHHaire»  pour  fram^hir  la  frcmHere  hirniane  et 
marcher  îiurMarjtlalay.  C<*tte  cauipit^ne^  commencée  en  novem- 
bre 1885,  éUiil  lerruinre  en  quelques  ïiemames.  Mandalay  était 
prii^  le  v*i\  Tliil»au  iHif  prisonnier,  élaii  envoyé  au\  Indes.  Le 
l*"  jauviei'  l88tK  Lord  hullerin  laneait  la  proclamation  suivante 
que  je  Ivmhm  Ultt'rait'fmmt  :  «  l*ar  commaudement  de  Tlmpé- 
ratrice-Ueine,  il  est  donné  notice  par  la  présente,  que  les  terri- 
toirc»jîulis  £c<^uvernés  par  le  roi  Tbibau  ue  seront  plus  désor- 
mais pitîvernés  sous  son  autoi'ilé»  mais  sont  devenus  portion  des 
poHHessioiis  de  Sa  Majesté;  el  seront  suivant  le  lion  plaisir  de  Sa 
Majesté,  administrés  par  les  oflieiersque  le  vice-roi  et  gouver- 
neur-général de  rinde  pourra  nommer  de  temps  en  temps  ». 

[1  n*y  avait  plus  de  Birmarue  indépendante. 

Depuis  lors,  deTiombrensesexploratinns  ou  missions  ont  aug- 
menté les  coimaissane.es  de  l'Angleterre  sur  les  frontières  est  de 
ta  [tirmanie,  let»  conduisant  de  la  sorte  jusqu'au  royaume  de 
Siani  «*t  jn!*»pj'H  la  rive  droite  du  Me-Kon^  dans  la  sphère  d'in- 
fluence de  la  France^  qui  avait  réalisé  sui-  la  côte  orientale  de 
rindo-Cliiiie,  les  mêmes  conquéles{|ue  laCirande-Brctagnedan» 
les  jwrlies  oceidontales  :  le  but  commun  poursuivi  étant  Tou- 
verture  au  commerce  des  vastes  provinces  du  sud-ouest  de  Tem- 
pire  rbinoih. 

M.  C  I*;,  W.  Stringer,  élève  iulerpréte  de  la  légation  d'An- 
gleterre à  Bangkok,  était  parti  de  cette  ville  le  11  novendjre 
1887,  avec  un  négociant  anglais  de  cette  ville,  M.  F.  S.  Cdarke, 
else  ri^ndit  ii  Nau.  (ïù  il  arriva  le  13  décembre  au  soir  :  il  y  resta 
justju^au  27  ;  alla  ensuite  a  IMirè^^,  puis  reuti^i  à  Bangkok  le  23 
janvier  1887.  Ce  voyage  sert  donc  de  préface  aux  explorations 
de  M.  Archer  :  M.  Slringcr  nous  conduit  à  Nan,  M.  Archer  de 
Nan  Â  ChieIlg-toun^^ 

Ln  1887.  M.  J.  W  Archer,  prolitaut  d'un  congé  tjui  lui  avait 
è\è  accoi'dé  par  M.  1-.  AL  Satow,  ministre  résident  cl  consul  gé* 
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lierai  il  Unngkok  parcïjuriit  eu  f*Hrierrt  iiuir^.  (|iit»lqucs-iirie!idc?fi 
cimj  provineetî  danH  les  limiter  de  Chien^-niaï,  ou  /iiniiié,  >t«r  le 
M*'-Piii£r,  siège  tViin  viec-eonsulttnititau nique,  Parti  de  Oliieng:» 
rnaï  le  2  février»  il  se  tlinVea  vei's  le  nord  et  le  uord-eni  jusc|u'à 
Me-ki  sur  la  route  de  CJiieuL^-seu.juiis  remontant  vers  le  lurrd 
jnsqu  au  Me-sai.  aftluent  du  Me-khnk  qui  se  jette  luîtucVme  dan:i 
k  Nam-kba) ,  il  arriva  au  fort  qui  fcume  la,  la  limite  nord  île 
roecupatitïu  siamoise,  puis  il  revint  a  Chieu^'^-sen  dans  uiieplaîue 
sur  la  rivo.droiti^  du  Ciaml)od£re  appelé  iri  Niim-khoiig,  près  de 
sou  couflucntdu  >le*eliau,  puis  au  village  d(*  Mc-klii,  près  du 
Me  chan,  afflueut  de  gauche  du  Me-koug,  d'où  il  reileseeiidit  a 
Chienc-haï,  C'est  h  Me-klii  que  la  grande  route  de  Cliîeug-bol 
coupe  la  route  de  Cliieug-se^  pour  ponliuuer  justpra  Cliîen^i?- 
touug,  La  r<»ute  de  t/Jiîeug-mai  à  Chieiifr-liaï  avait  déjà  cle  no- 
tée  par  M.  K*  II»  tiould,  consul  anglais  a  Itaugkok,  nous 
verrous  que  M.  Areher  a  \'m\é  Cliieug-louug.  De  Chien; 
haï,  il  se  riuulit  à  Nau  qu*il  ne  eounaissait  pas  et  qui  vnf 
h  un  qunrt  de  mille  sur  la  rive  droite  du  Nam-Nau  sur  la  route 
de  Liian:;-  Pral^uig,  Puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  le  Me- 
yom,  arriva  à  Lakhon  et  il  etnit  de  letour  à  Chieng-maï  le  23 
mars  après  un  voyage  de  sept  semaines*  iUiieng-seu  qui  dépen- 
dait autrefois  île  la  Birmanie,  a  été  |>rjse  i*l  détruite  par  les 
Laotiens  en  180i,  aussi  est-ee  une  ville  pauvre,  presque  sans 
eommeree,  qui  est  toutefois  appelée  à  un  nicîlleiu*  avenir. 

Chieng-Iiaï  (jui  a  été  eréé  il  y  a  environ  (juaraïde-einq  anH,eîitl 
oapitah*  d'une  province  très  montagneuse,  qui  n'est  fertile  que" 
dans  laplaiue^à  Testetau  sud  de  la  ville. Comme  le  faitremarquer 
M.  Arrlier:  f^  La  ville  de  Chieng-haï  parait  destinée  à  devenir 
un  important  centre  eommerciat  si  le  commerce  du  niu'd  duSiani 
I>rend  jamais  un  grand  «lévelôppement.  HUe  est  [daeée  sur  le 
Me-kliok,  affluent  du  Me-Lao  qui  se  jette  lui-niérue  clans  le  Me- 
kong,sur  la  ronte  directe  de  Chieng-tnuug  a  Chieng-mai, Lakhon 
et  l*brl^,  ou, ce  qui  peut  être  de  plus  grande  importance, de  Yun- 
nan  à  Siam  ;  ainsi  que  sur  la  ronte  encore  peu  fréquentée  de 
Cliieng-nuiï  H  Luang  Prabang.  La  ville  de  Nan,  plus  petite  que 
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|(Ihietig<maî.  rst  murer*  et  sert  pniH'i}»alf*inent  de  résideut'e  au\ 
chef»  et  aux  prètren,  tamlis  que  la  ^n^ande  parlio  d*^  la  popiiintion 

I  denienro  a  environ  un  mille  au  nord,  dans  un  faubourg**  Mieng- 
kao»  jadis  larapitîde,  nhnndonnêe  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées. Le  rapport  de  M.  Archer  renferme  vu  outre  un  ;4i'aiHl 
nondar  de  renseignomeids  sur  les  habitants  et  Imr  appellalîon» 
par  exemple  tpie  le  lunu  de  Thaï»  libre,  desSiainoi?»,  est  pris  éga- 
lement par  différentes  hranches  de  la  famille,  et  que  le  nom  de 

I/mo  que  leur  donnent  les  Siannvis  ne  parait  guère  les  flatter. 
M,  Stringer  qui  avait  visité  Nan  quelque  temps  auparavant  dit 
u  qu*au  coin  N.E*  de  la  muraille,  il  y  a  une  rangée  d'al>ris  en 
bambou  de  rhaque  côté  de  la  route  qui  conduit  vers  le  nord.  Les 
Shans  et  autres  habitants  y  vendent  des  draps  indigènes  et  des 
mareliandises  européennes.  Ce  sont  les  seules  boutiques  de  Nan. 

II  y  a  environ  di\  t'hinois  habitant  la  ville  ou  autour  etpeii  (Vnï- 
faires  paraissent  leur  passer  par  les  mains. 

L*année  suivante.  M.  J.  W.    Areher  visitait  Cliieng-bMing.  Il 
I  pariait  le  l"nuii  1888  de   Chieng-mai  pour  Chieng-haï,  puis, 
[pi'osque  en  ligne  droite  vers  le  nord,  ti*aversait  le  village  Me-ki. 
laiTivait  au  fort  siamois  (13  mai)  sur  la  rive  sud  du  Me-saï  et  at- 
[(oignait  (Uiieng-toung  le  20  mai  après  avoir  constaté  le  peu  de 
[rommeree  sur  la   route  depuis  le  fort  siamois,   rinséeuriié  et  la 
liïôuvagerie  du  pays.  Ile  là  il  se  dirigeait  (2î  mai)  vers  le  Me-Len, 
iffluent  du  Me-koug,  et  en  suivant  la  vallée  jusqu'à  Muang-Len, 
lîstrict  le  plus  prospère  de  Chieng-toung.  lltit  la  rencontre  de 
Ig'ens  de  Muung-Len  à  neuf  jours  N.  N,  0,  de  (Tbieng-toungqui 
[avaient  *'*té  eiiui  années  eu  guerre  avec  C.liieng-toung.Muang-Len 
|coramcrhiang-houng,  plus  au  nord  sur  la  rive  droite  du  Me-kong, 
[layait  tribut  également  à  la  Chine  et  à  hi  Birmanie,  quoique  les 
FBirmans  n'y  soient  jamais  parvenus.    Puis  M*  Archer  reprit  la 
Croûte  dans  une  direction  Sud- Ouest,  et  retourna  au  fort  siamois, 
[d'ailleurs  sans  garnison,  dVjù  il  repartit  pour  Me-ki  et  Chicng- 
liaï,    où  il   arriva   le    9   juin,    après    un    voyage  de  dix*sept 
"jours    depuis  Chien-toung.    Chieng-touiig   est    une    ville    mu- 
rée au  sud    d'un  plateau  dénudé  a    27tKï   [>ieds    environ    dnllî- 
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tude,  entourée  de  montagnes  de  tous  côtés  sauf  au  nord  ;  mi- 
sérable à  C(Mé  de  Chieng  maï  ;  la  principale  culture  est  le  riz, 
puis  le  coton,  Topiuin  et  le  thé  (miéng)  ;  on  y  importe  surtout  les 
cotonnades  (jui  viennent  de  Moulniein,  le  sel,  la  soie,  etc.  ;on  y 
envoie  de  Chieng-liaï  et  de  (ihieng-tchang  les  noix  de  bétel  et  de 
coco  qui  n'y  poussent  pas.  Il  est  bon  de  retenir  que  les  habitants 
ne  paraissent  guère  connaître  la  langue  birmane  dans  la  région. 

D'autre  part,  Lord  Lamington,poursuivantune  série  de  voyages 
importants,  réunissait  des  renseignements  nombreux  qui  en  ont 
fait  avec  Thonorable  (iUrzon,  un  des  «  Questionneurs  »  les  plus 
redoutables  de  la  Chambre  des  Communes.  Le  côté  pratique 
n'échappait  pas  davantage  aux  Anglais  :  M.  Ilallett  avait  fait  un 
projet  de  chemin  de  fer  i)arle  Laos,  qui  devait  mettre*  en  com- 
munication rembouchure  de  la  Salouen  avec  Se-mao  en  Chine. 
Sans  attendre  la  mise  à  exécution  de  ce  projet,  les  Anglais  ont 
poussé  dans  la  vallée  de  Tlrawadi  un  chemin  de  fer  de  Kangoun 
à  Prome,  l'ancienne  capitale,  et  un  autre  de  Mandalay,  qui  se 
continue  en  ce  moment  même  jusqu'à  Bhamo. 

La  commission  de  délimitation  avec  la  (ihine  menait  assez  ra- 
pidement sa  besogne  et  avec  un  succès  qui  parait  avoir  été  assez 
grand  aux  dernières  nouvelles,  puiscjne  Tagent  anglais,  M.  War- 
ry  Wallis,  est  invité  par  les  deux  commissaires  chinois  k  visiter 
avec  eux  la  province  de  Yun-nan. 

J'ai  en  ce  moment  devant  moi  la  dernière  carte  anglaise  de 
rindo-Chine  [Farlher  Iudia)\  elle  a  paru  cette  semaine  (dé- 
cembre 1893)  :  c'est  celle  du  Hu7Hl-Aflasof  Induï, de  Constable. 
La  frontière  des  possessions  anglaises  commence  au  SudàTistlmie 
de  Kra,  touchant  presque  le  versant  oriental  de  la  péninsule  ma- 
laise par  le  12' parallèle,  comprenant  tout  le  Tenasserim  ;  elle 
remonte  à  la  Salouen,  qui  lui  sert  de  limite  pendaiil  lin  court  es- 
pace de  temps,  puis  à  la  hauteur  de  Zimmè  qu'elle  laisse  sur  la 
droite,  elle  remonte  vers  le  nord-est  juscju'au  Me-kong,  au-dessus 
de  Chieng-sen  ;  la  rive  droite  du  Me-kong  y  compris  Chieng- 
toung  est  donc  marquée  comme  zone*  anglaise.  La  zone  française 
est  bornée  par  la  rive  gauche  du  Me-kong,  presque  au  nord  de 
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M  Pang  jusqu'à  Stoung  Streng;  là,  la  frontière  retourne  vers 
rOuest,  vers  le  Ton-lé  sap.La  dolimitatîon  du  Cambodge  au  Sud 
du  Ton-lé'sap  est  assez  curieuse, car  si  l'on  nous  abandonne  le  cap 
Samit,il  reste  sur  le  littoral  une  longue  bande,au-delà  de  laquelle, 
on  laisse  en  dehors  de  notre  influence  en  remontant  vers  Bang- 
kok, Chantaboun  et  Tile  Saniit.  Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  pas 
trace  d'Ktat-tampon  (Bu ff'er  State). 

Dans  ce  rapide  aperçu,  ce  qui  frappera  le  lecteur,  c'est  la  pré- 
cision et  la  netteté  avec  lesquelles  les  Anglais  envisagent  le  côté 
pratique  des  questions,  leur  grand  es[)rit  de  suite  et  la  ténacité 
quand  ils  exécutent  un  plan  arrêté  en  conseil,  enfin  leur 
vigueur  à  conduire  les  opérations  si  un  grand  coup  doit 
être  frappé.  Politique  générale,  projets  particuliers,  manière 
de  les  réaliser,  tout  est  i)révu  d^avance.  Il  faut  avouer  que 
le  savoir-faire  de  nos  voisins  d'Outre-Manche  fait  un  singulier 
contraste  avec  notre  ligne  de  conduite  presque  toujours  flot- 
tante et  avec  notre  guerre  par  envois  de  petits  paquets.  Souhai- 
tons que  notre  nouvelle  commission,  qui  se  rend  à  Luang-Pra- 
bang  soit  suffisamment  soutenue  par  le  sentiment  national,  le 
Parlement  et  le  Gouvernement,  pour  qu'elle  puisse  accomplir, 
se  sentant  fortement  appuyée, son  œuvre  d'une  façon  absolument 
complète.  Tout  en  respectant  les  intérêts  de  nos  rivaux,  il  est 
juste  que  nous  fassions  valoir  les  nôtres.  Il  n'est  pas  douteux 
d'ailleurs  qu'une  entente  cordiale  entre  les  trois  grandes  puis- 
sances :  Chine,  (Iran de- Bretagne  et  France,  ne  vienne  régler  à 
la  grande  satisfaction  de  tous  une  question  qui  n'a  rien  d'inso- 
luble. 

IICNRI    CORDIER. 

Paris,  Décembre  1893 
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Sohinki  devient  f  allié  de  l'Empereur^ 
(Juillet  1680-avril  1683), 
suite  diï  menaçant  discours,  qu'il  lint,  en  juillet  1680,  au 
marquis  de  BC*tliunc,  Sobieski  sVnfcrma  dans  un  silence  énigma- 
tique^  qui  dura  plus  de  deux  années.  Ce  silence,  il  ne  le  rompit 
qu*à  de  rares  intervalles»  Ses  relations  avec  Louis  XIV  durant 
la  nouvelle  période,  qui  commence»  furent  froides,  banales,  et 
d*un  caractère  non  équivoque.  Jean  III  était  évidemment  Fenne- 
mi  de   la  France,  qui  ne  l'avait  pas,   trouvait-il,   assez  récom* 
pensé ^    prêt  à  gêner  la  politique  de  son  ancien   allié.  Les  ré- 
cents efforts  de  Louis  XIV  pour  empêcher  Talliance  avec  le  grand 
duc  de  Moscou»  ainsi  que  la  Lig-ue  contre  les  Turcs  de  se  conclure, 
lui  revenaient  sans  cesse  à  Tesprit,  augmentant  son  animosîté. 
En  cette  circonstance»  par  d,ésir  de  ménageries  infidèles,  de  leur 
permettre  de  se  ruer,  à  Foccasion,  en  toute  liberté  sur  Léopold 
d'Aulriche,  le  roi  Très  Chrétien,  ses  diplomates»   venaient  de 
ruiner    un    projet,   qui    flattait    beaucoup    Tamour-propre    de 
Jean  III,  Aussi  le  déplaisir  de  Jean  était-il  égal  à  la  désolation 
des  ambassadeurs  vénitiens,  fort  alarmés  de  ce  que  la  chrétienté 
restait  désunie  en  présence  des  menaces  croissantes  de  Tlslani  *. 
De  son  cùté,  Maric-Casimire,  qu'un  de  ces  ambas^^adeurs,  cjuc 

*  Les  Acta  Historica  res  Geslns  Polonia  illustrantia,  dont  il  a  été  fréquemment 
parlé  dans  notre  dernier  articlcT  sont  î'oruvre  de  M.  le  comte  Walis7-ewski,et  de 
Jui  seul.  Cette  captivante  publication  a  eu  lieu  sous  les  auspices  de  TAcadéDiie 
de  Cracovie,  mais  là  se  borne  lo  mf-TÎle  de  la  compagnie  en  question. 

*  *•  Intanto  learli  dol  Sij^noredi  Belbume  lianrio  causata  la  caduta  dei  tratatli, 
«  tanlo  tcMiiporc  dilMtliiti,  delî'  unione  tra  l'oiaclii  et  .Mosco\iti,  affinchè  i  Tiircbi 
«  restino  già  liberi  per  apportare  gelosie  nelï  Ingheria,  punlo  dai  Francesi  con 
•  tinuo  5ludiatû  e  roflivalo. . .  »  Relation  de  Pielro  Civraoo  (Barozzi  et  BercUet, 
Série  V,  p,  275.  Turchia). 


Fo»ciiriiii  appelle  une  m  priricipesHu  amanlissima  délia  \  endoUa,  n 
ne  pardonnait  pas  à  Louis  XIV,  d'iihord  do  lui  avoir  refusé  une 
pension  dig-ne  d'elle,   puis  de  ne  point  avoir  fait  du  marquis 
dWnpiiaii   un  duc   v\   pair.    Loin  de  diminuer,  la  rancune  de 
la  reine  de  Polof;:ne  t;Taudisîiait   donc  avec  le  temps  ^  Trompés 
par  Louis  XIV  dans  leurs  espérances  et  convoiti**es,  les  époux 
Sohieski  n'avaient  qu'un  moyen,  dit  Contariui,  im  autre  am- 
bassadeur de  Venise,  d'effacer  le  souvenir  d'aussi  niorlifiantes 
déceptiuns  ;    c*ctait  de  se  rapprocher  de  TEnipereur,  de    solli- 
citer pour  leur  fils  Jacques  la  mam  d'une  archiduchesse.  En 
dehors  de  l*illush*ation  que  ce  mariage  donnerait  à  la  famille 
Sobîeski,  peut-être  les  Polonais,  flattés  de  voir  le  fils  de  leur  roi 
entrer  dans  la  famille  des  Césars,  consentiront-ils  k  un  chan- 
gement de   constitution;    peut-être  le  trône  de  Varsovie,  élec- 
tif depuis  des  siècles,   va-t-il  devenir  héréditaire  dans  la  des- 
cendance de    ranibitieuse   Marie-Casiniire,     Jacques  succéder 
immédiatertient  ii  son  père,  quand  celui-ci  mourra*  Il  y  a  long- 
temps, nous  le  savons,  que  la  reine  de  l'ologne  nourrissait  ce 
dessein*  Maintenant,  sous  le  coup  de  ses  cuisants  mécomptes, 
il  devint  sa  préoccupation   dominante.   Dans   le  même  or<lre 
d'idées,  Sobieski  se  répétait  souvent  qu'une  guerre    heureuse, 
qu'un  exploit  contre  les  Turcs  transporterait  sans  doute  la  Po- 
logne   de  reconnaissance,   préparerait  lesprit  public  au  chan- 
gement de  constitution,  qu'il    souhaitait*.  Pai*  conséquent  plus 
d'avances  compromettantes  au  sultan,    et  beaucoup   de  défé- 
rence   envers  l'Empereur:    telle  fut,   de   juillet   1680    a  la  fin 
de    1082,    Tattitude  du  roi  de  PoluL'-ne.  Xoimljstant  personne, 
à  Vienne,  n'était  dupe  de  cette  métamorphose  de  Jean  IIL  et  on 


«  «  \a  coslante  ri|)uJsa  dliisignire  «leï  tilolo  di  Daca  el  Pari  ilsignor  Engliicn 
«  (Arquuinj,suo  iKulre..,  xmn  dilîgon/a  trascaratari  corrispoodercaquella  Rogina 
«  certa  penzione  di  poche  lÛOÛ  lires,,.  Mllelalioa  doFo8carini(BarozzielBcrcheU 
Série  n»  Fruncia,  volume  ÎIÎ,  p.  422), 

»  «f  Per  trafdaiitarli  (id  osl  In  corona)  ncl  tempare  dcl  lîglio  conosrc  al  présente 
«  non  n'osse  allrô  modo  rhc  awirinarsj  aile  parte.  Oîtarea,  aspirurc  ïille  mme 
«  deir  Vreiducliossit  e  von  ijunlçlie  jlcjnrna  injpresa  eoiiriliurst  la  graludine  di 
«  luUo  runiveri>ak'dt»l  ïlê«^ni..,  •  tlonlarînî,  Relalion  du  i6  novembre  1682  ; 
ffl'icîcule  lo7  ;  Serrrtu*  (Vienne,  Archives  Impériales). 


58  RKVUE  D'HISTOlItE  DIPLOMATIQUE 

avait  raison,  car  ello  manquait  de  sincérité.  Jean  restait 
comme  autrefois  l'ennemi  déloyal,  opiniâtre  de  TEmpereur, 
dont  il  enviait  Torigine  illustre,  les  riches  États  :  seulement,  bon 
gré,  mal  gré,  son  intérêt  le  forçait  de  sen  rapprocher.  Une 
particularité  va  d'ailleurs  mettre  en  lumière  l'antipathie  récipro- 
que de  ces  deux  souverains.  Quoique  de  quelques  mois  antérieure 
à  notre  récit  actuel,  comme  elle  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt, 
de  sa  significatron,  la  voici  brièvement  :  Léopold  se  méfiait  tel- 
lement de  ses  voisins  de  Varsovie  que,  déyh  Tannée  précédente 
(1679),  il  avait  fait  àRadziwil  un  glacial  accueil,  quand  celui-ci 
vint  demander  au  chef  des  Habsbourg  son  adhésion  à  la  ligue 
contre  les  Turcs  \  Pourtant  l'évolution  de  la  politique  polonaise 
semblait  alors  complète,  irrévocable,  et  l'émissaire  de  Jean  III 
n'épargna  ni  les  supplications,  ni  l'encens.  Ses  prières  furent 
d'une  incroyable  véhémence.  Il  décerna  même  à  Léopold  le 
titre»  de  premier  protecteur,  de  chef  de  la  chrétienté,  »  croyant 
obtenir,  à  force  de  flatteries,  l'adhésion  désirée  *.  Mais  l'Empe- 
reur avait  gardé  le  silence,  car  différentes  pensées  lui  étaient 
naturellement  venues  à  l'esprit  :  pourquoi  Sobieski,  l'ancien  ami 
de  Louis  XIV,  des  Turcs,  des  Magyars,  manifeste-t-il  soudain 
tant  d'aversion  pour  le  sultan,  tant  de  bienveillance  pour  la 
maison  d'Autriche?  En  outre, que  de  pièges  où  Radziwil  a  peut- 
être  mission  consciente  ou  inconsciente  de  faire  tomber  celle-ci  ! 
Sobieski  ne  songerait-il  pas  à  persuader  au  sultan,  que  l'Em- 
pereur veut  atta(pier  ITslam,  et  que  la  précipitation  mise  à  partici- 
rer  à  la  Ligue  en  est  la  preuve  manifeste  ?  A  supposer  que  So- 
bieski ait  des  intentions  droites,  qui  dit  que  les  ambassadeurs 
de  France  ne  disposent  pas  à  Varsovie  d'une  autorité  supérieure 
à  la  sienne,  et  qu'au  moment  décisif  quand  le  Turc  relèvera  le 
gant,  qu'en  réalité  personne  ne  lui  jette,  Béthune  ou  Vitrj'  ne 
contraindra  point  les  Polonais  à  se  désintéresser  du  conflit?  Qui 
dit  même  qu'il  n'y  a  pas  une  coahtion  déjà  toute  formée,  dont 

*  Voir  Revue  d'Histoire  diplomatique,  n^^  '»,  page.')l23  (Année  4893). 
«  Lunig,  Orationes  procetum  Kuropîr  eorumque   ministroruin  et   legatorum 
(1713).  —  Onno  KIopp,  das  Jahr  1683,  page73. 
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CRuis  XIV,  le  sultan  et  la  Siiftle  font  [ifirtio,  et  s  apprùtaiil  à 
soutenir,  avec  ou  sans  la  Pologne,  que  laeeeptalion  des  olfres  de 
Kad/.iwtl  par  Leopold  est  un  défi  en  règle,  un  casus  betli  bien 
déterminé  '?  Les  réflexions»  auxquelles  L<^opolJ  se  livra  dans 
cotte  eunjonciure  antérieure,  montrent  son  peudeconfiaacenon- 
souleiueul  dans  la  Ioy«^»l***  ïuaii^  môme  dans  la  fermeté,  la 
finesse  du  roî  de  Pologne.  Natureltement  ses  réponsen  s'en 
iraient  rcsHentien,  et  «  û  la  ligue  nVî^t  que  défensive»  j'y  adliére- 
tf  raî;»i  elle  est  offensive,  je  n'y  participerai  point,  »  furent  les  seu- 
le? paroles  c|u<*  Hîidzîuîl  [kiI  en  obtenir.  Ajuulons  (pre,  depuis 
1071),  les  sentiments  de  lEmpereur  étaient  restés  tels,  et  que  ses 
méfianees  n*avaieut  rien  d'exagéré;  car  —  fait  à  peine  croyable  — 
on  1G80,  81,  et  82,  épor|Ucs  auxquelles  nous  sommes  maintenant, 
le  nouvel  ambassadeur  de  Fratiee  h  Varsovie,  lemanpiis  de  Vîtry 
soutintartivernenl  linsurection  lionf^^roise,  sans  que  le  roi  de  1*0* 
Ingne  y  mil  d'opposition.  Certes  il  n'y  eut  plus,  comme  du  temps 
de  Bétbune^  de  gouvemement  Magyar,  de  troupes  embau- 
chées. Nonobstant  Vitry  excitait,  conseillait  les  mécontents, 
leur  envoyait  des  émissaires,  de  Fargenl,  et  Jean  III,  souvent 
averti,  laissa  faire.  Toutefois,  qu'on  ne  pense  pas,  quVn  agis- 
gant  de  la  sorte,  Jean  était  redevenu  Tami  ou  Tallié  de 
Louis  XIV.  Il  en  était  an  contraire  rennemi,  et  s*cfforrait  d'en- 
iretenir,  tin  moins  en  ap|mrence,  \p%  rapports  les  plus  courtois 
avec  IKmpereur.  Mats  son  extraordinaire  légèreté  reprenait  à 
tout  instant  le  dessus,  mais  rincobérence  de  ses  desseins,  et  la 
haine  presque  maniaque,  qu'il  portait  d  la  maison  d'Autriche, 
IVmpéchaienf  de  suivre  l(»ngtemp8  la  même  idée.  Involontaire- 
ment, et  sans  réfléchir,  il  toléra  ainsi,  jusqu'à  la  fin  de  1082, 
beaucoup  d'actes,  qui  favorisaient  la  politique  de  Louis  XIV, 
oubliant  qu'il  avait  à  se  plaindre  de  Vei-Hailles,  et  qu'il  exposait 
la  Pologne  à  de  grands  maux.  KtVectivement  les  Hongrois  agis- 
saient —  particularité,  «pie  Jean  III  aurait  dû  savoir —  à  l'ins- 

^  Wagner,  Ui^torlti  LeopoldF  Msigni.  —  Otmo  Klopp,  dus  JaUr  I6S3,  pages 
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tîgation  des  Turc*»,  comun' a  relie  de  M.    de   Vitry,  poussaient 
le  sultan  à  envahir  l'Kurope  entière. 

L'automne  de  1682  vit  la  lin  de  cet  étrange  attitude,  qui  con- 
sistait â  nuii'e  à  rKiiipereuri  dont  Jean  îivait  pourtant  besoin, 
tout  en  désirant  lui  plaire,  et  k  seconder  d'une  fat'on  indirecte 
les  projets  de  Louis  XIV,  quoique  le  roi  de  Poloerne  fût  rempli 
de  fiel  à  Tégard  de  son  ancien  allié,  dans  l'intention  de  s'en 
séparer  complètement.  En  septembre»  les  Polonais  prirent  peur 
à  la  vue  des  gigantesques  armements  de  la  Porte.  Déjà  Bailo 
Civrano,  rambassadeurde  Venise  a  Constantînople,  s'était  de- 
mandé avec  eiïroi  si  le  Sultan  n'avait  pas  Tintention  d'attaquer 
la  Sérénissime  République,  En  effet,  comme  TEmpcreur,  Venise 
touchait  aux  possessions  ottomanes,  un  coup  demain  sur  TAdria- 
tique  pouvait  se  produire  aussi  facilement  qu'une  invasion  en 
Hoiigtie*.  La  crainte  de  Civrano  fut  partag^ée  peu  à  peu  par 
Jean  111,  et  ses  compatriotes  :  eux  également  étaienl  voisins  du 
Sultan,  exposés  aux  ravages  de  Tlslam  :  donc  sous  peine  de 
rester  seuls,  devant  le  péril,  qui  gronde,  il  leur  faiblit  recher- 
cher Tappui  des  princes,  menacés  autant  que  la  République  de 
Pologne,  Ainsi  pLiisait-on  à  Varsovie,  loi^que  des  fautes  de  Ver- 
sailles vinrent  précipiter  les  événements,  hâter  la  conclusion 
de  l'alliance  de  Sobieski  avec  rempercur  Léopold.  Nous  savons 
déjà  que  Louis  XIV  n'envoyait  plus  aucun  argent  à  ses  ambassa- 
deurs  pour  être  distritmé  en  Pologne  ;  que,  croyant  à  tort  à  Tin- 
iluence,  à  la  solidité  du  parti  français,  il  écrivait  u  quand 
u  même  le  roi,  la  reine  et  d'autres  vou<lraient  s'allier  à  1* Autriche, 
0  les  véritables  patriotes  polonais  empêcheront  ce  méchant 
n  projet*».  Si  les  subsides  français  faissaieut  défaut,  par  contre 
on  ne  cessait  Taflirmeraux  Polonais  que  l'Empereur  nourissait  à 
leur   égard  d'astucieux  desseins  ;  qu'il  coanivait  secrètement 


*  n  Dio  sadove  andcra  a  cadcrc  si  gran  turbine,  solito  a  colpire  la  mcno  mina* 
«  ciatta  parle.  Tra  i  pocchi  principi  crhtiani  condolti  da  sorte  mallgna  a  con* 
«  finare  con  cosi  vasta  o  carhara  potenza.  la  Screnissiiiia  Rcputtlica  rirnane  ta 
a  piu  espo^ala. ..  como  ia  (>iu  pi*ossima  atle  invfisioiii,..*  »  Ôaroxzi  et  Bcrchel^ 
Tome  1  :  p.  2!76-â77(ïurcliiai. 

'  Voir  Revac  d'Hisîoire  clipJomatrque.  no  i.  pa^çeSSii. 


a%'ce  le  Sultan  ;  qu'afin  de  détournor  de  ses  Ktats  riuvasîon 
turi|ne,  il  s^Mloiraîf  dû  provoque  une  guerre  (iirco-polonaise  ! 
Autant  de  mana-uvres  dôja  anciennes,  ear,  en  Uu6,  ue  l'oublions 
pas,  quand  Louis  XIV,  sen  ministres,  linrcnl  conseil  afin  d'exa- 
miner les  proposiiictns  du  Sultan.  Le  Tellier,  h  cette  épo- 
que, etflolherf  dirent  Iiaulemeni  :  t  il  n'est  pas  coupalde  d*a- 
u  mener  les  Tares  en  llonj^rie,  ear  TEmpereur,  [lour  préser- 
t  ver  ses  Ktals  cruiM»  invasion  rvonfuidle,  empcrlie  le  Sultan  et 
w  la  Pologne  de  faire  la  paix».  *  Or,  non  seulement  Léopold  ne 
Hc  livrait  pas  aux  menées,  que  lui  leproehaît  la  diplomatie  de 
Ltûiis  XIV,  mais  si  cpielqu'un  s'y  livrait  c'était  précisément  elle. 
On  en  aequit  la  certitude  A  Varsovie,  en  octobre  1t>82,  de  la 
manit-rc  suivante,  et  à  Textrème  confusion  de  lambassadeur 
français:  vers  la  lin  de  septembre,  Jean  III  devint  très  hos- 
tile aux  Magyars.  La  crainte  du  Turc,  Tinstinct  delà  conservation 
lui  dictèrent  des  mesures  énergiques  contre  eeu\*-ci.  Chaque 
jourenellVt  ime  vérité  s'imposait  davantage  ;  tout  eetatTaiblisse- 
ment  de  la  puissance  impériale  était  pour  la  Pologne  tm  ineon- 
teslable  péril,  en  |>résence  des  vastes  levées  de  Tennemi  com- 
mun. Aussi  des  ordres  sévères  furent-ils  donnés,  intimant  les 
uns  h  Vitry  de  cesser  ses  rapports  avec  le  camp  magyar»  les 
autres,  d*arréter  impitoyablement  les  j)ersonnes,  qui  passeraient 
de  Pologne  en  Hongrie^  et  réciproquement*  A  peine  Sobieskî 
avait-il  pris  les  mesures  en  question,  qu'un  étrange  liruit  courut 
sur  les  bords  de  la  Vistule  :  une  corresptuidance  du  comte  Ca- 
prara,  internonce  iTJipérial  auprès  du  Sultan,  vient  d'être  saisie 
à  ijonslantino|>le  et  les  lettres  interceptées  prouveiït  que  1  Empe- 
reur cherche,  ainsi  qu'on  le  soutient  depuis  déjà  des  années,  à 
provoquer  une  invasion  delà  Pologne  parles  Inlidéles.  L'auteur 
de  ce  bruit  était  le  marquis  de  Vitry,  agissant  sur  l'ordre  formel 
de  Louis  XIV,  qui  pensait  ([ue  de  telles  rumeur'S,  répandues  de 
loin  en  loin,  détourneraient  indéfiniment  Varsovie  de  Vienne. 
Louis  XIV,  son  ambassadeur  avaient  compté  sans  la  vigueur  la 


*  Revue  d'Ui^totre  Oif^lomaliquc,  pâgeis  500*1)01. 
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finesse  de  Zierowski,  résident  impérial  en  Pologne.  Zierovvski, 
qui  surveillait  étroitement  les  allées  et  venues  de  Tambassadeur 
français,  de  ses  agents,  demanda  une  audience  solennelle  au 
roi  de  Pologne.  L'audience  futac'cordée.  Et  là  (6  octobre  1682) 
il  y  eut  un  coup  de  théâtre.  A  l'indescriptible  surprise  du 
roi,  de  ses  conseillers,  Zierowski  leur  lut,  et  remit  une  let- 
tre d'un  agent  de  Louis  XIY,  de  Tabbé  Duvernay  \  au  célè- 
bre Tœkœli.  Cette  missive  disait  textuellement:  <  Faites  voyager 
i'  vos  émissaires  de  nuit  ;  recommandez  leur  de  prendre  la  route 
«  de  Sandomir,  enlais.sant  à  main  gauche  Przemysl,  et  J arcs- 
«  law,  quand  ils  viendront  à  Nimirow,  ma  résidence  actuelle. 
«  Mais  qu'ils  Jie  se  jettent  pas  non  plus  trop  à  droite,  surtout 
«  qu'ils  évitent  la  route  de  Ja\vor()W,car  elle  est  peu  sûre, et  pleine 
«  de  cavaliers  polonais,  qui  fouillent  les  voyageurs,  en  vertu  d'un 
«  ordre  rcïyal.  J'ai  compris  votre  dernière  lettre  dans  le  paquet 
<(  de  Constantinople  ».  (Nimerau  22  septembre  1682)'.  Non  con- 
tent de  divulguer  la  communication  de  Duvernay,  Zierowski 
expliqua  comment  il  en  était  devenu  possesseur  :  Duvernay 
avait  en  Stadnick,  Burgvogt,  ou  chAtelain  dePraunslaw,  un  en- 
nemi juré,  €t  Stadnick,  désireux  de  nuire  à  Tabbé,  fit  arrêter, 
conformément  aux  instructions  de  Varsovie,  des  voyageurs,  dont 
la  mine  lui  semblait  suspecte.  C'étaient  des  Hongrois,  reve- 
nant de  Nimirow,  où  ils  avaient  vu  Duvernay,  et  qui  s'apprê- 
taient à  rejoindre  le  cor|)s  de  Tœkct^li.  Ces  Hongrois  portaient 
sous  leurs  hahils  plusieurs  papiers,  parmi  lesquels  une  lettre 
pour  le  chef  des  mécontents  \ 

A  la  suite  de  l'audience  du  6  octobre,  Sobieski  entra  dans  une 
violente  colère.  Zierowski  venait  effectivement  de  lui  apprendre 
trois  faits  d'une  haute  gravité,  et  jusque-là  inconnus  du  gouver- 
nement polonais  :  d'abord,  l'impertinence  des  diplomates  français, 

*  De  son  vrai  nom,  Duvernay-Bouniuld  ;  gentilliommc  Français,  dit  Flassan 
qui  fut  employé  à  diverses  missions  secrètes  en  Pologne,  et  Transylvanie,  mais 
sans  avoir  lui  même  de  caractère  ofticiel. 

'  Theatrum  filuropaeum,  tome  XII,  p.  438  (Vienne,  Archives  Impériales).  — 
Flassan,  Histoire  de  la  diplomatie  Française,  tome  IV,  pages  56-o8. 

•  Theatrum  Europaeum,  —  Flassan. 
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Rëmînnt  rester.  îiialgrê  la  défense  n^eente,  forme  Lie,  du  roi 
de  l^cilogne,  les  fîiuteurs  dr  riiisurection  boii^grroise.  —  la  conni- 
venre  îles  Magyai's  avei'  le  Turc,  dont  les  niûuvementsde  troupes 
eausaicni  ix  Varsovie  taul  dcpoiivarite:  —  le  rùle  perlide  du  roi 
de  France,  qui  servait  de  trait  d'union  entre  .Magyai*s  et  Olto- 
niaiis.  les  poussait  aux  résolutions  extn^mes.  L'exaspération 
de  Jean  111  redoubla  hieutùt  :  [»cu  après  raudience  accordée  à 
Zîerowiîiki*  ou  opéra  de  nouvelles  arrestalions.  Des  agents  de 
TtBkudi^et  de  ses  lieutenants,  ainsi  que  Relemesetu  \  le  courrier 
favori  de  Vabhr  Duvcruay,  furent  incarcérés,  au  moment  où  Us 
francliîssaieut  la  frontière  de  Polog-nc,  en  se  dissimulant.  Tous 
arrivaient  du  camp  hongrois,  portaient  des  lettres  pour  Du* 
vernay,  quelques-nues  très  compromettante,  et  à  moitié  chiffrées. 
Ziernwski  mil  encore  inoiiïsde  temps  à  se  procurer  les  pièces  nou- 
vellement saisies  tpie  les  premières.  Muni  de  cet  important  bu- 
tin, il  se  présenta  aussitôt  clicz  le  roi  de  F'olog-ne.  Les  plis,  qui 
venaient  d'élre  intercej>tés,  confirmaient  gravement  les  révéla- 
tions du  G  octobre  ;  entente  étroite  de  Louis  XIV  avec  les  Turcs 
et  les  Magyars:  arrivée  prorbaiiie  du  Sulian  en  llonirric,  c'est-à- 
dire  aux  portes  du  roj  aimie  de  Jean  111,  poul-étre  avec  intention 
marcher  ensuite  ver«  la  Vistule  ;  encouragements  pécuniaires 
de  Louis  XIV  à  Tœkœli»  et  s  élevant  k  plus  de  cent  mille  florins. 
*<  Abbé  Duvernuy  *>  —  ainsi  s'exprimait  Jai^el,  un  des  officiers 
de  Ta-kii'li  —  u  Abbé  Duvernay,  la  Porte  vient  de  proclamer 
roi  de  Hon;;rie  noire  comte  (TiekridiL  En  fait  d'insi^nies,  le 
Vizir  lui   a  remis  un  sceptre,  et   un    drapeau  turc...   Il  lui   a 

donné  au8si  un  corps  d'ottomans  pour  chasser  les  Impériaux 

Nous  envoyons  Nenipssani  à  la  cour  de  France.  Prochainement 
vous  recevrez  un  autre  ccïurr'ier,  Au  nom  du  <jel,  payez-le  bien. 
<*  (septembre  1682).*'»  Remarcjuons  que Zierowski n'avait. en  dépit 
de  la  bniyante  indignation  du  nu  de  Pologne,  aucuite  confiance 
dans  ce  dernier.  Ainsi  la  lettre  de  Duvernay  à  Trrkieli  fut  lue  en 


•  Kdenicski,  d'après  Flmsan. 

*  Thêèinim  £urop«eiun,  piges  430440.  —  Flassao. 
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audience  solennelle,  montrée  h  tous  les  dignitaires  de  la  cour 
de  Varsovie  conîme  ii  leur  ni;iitre  :  il  devenait  donc  inipos^^ibleà 
Jeun  m  de  prctendre  ([«e  le  résident  impérial  ne  lui  avnil  rien 
dit,  rien  remis.  Quant  au\  dépiVhes  livrées  ii  Zierowski,  poî«lé* 
ricnremeut  à  Taudience  solennelle  du  6  oclobre,  comme  le  rési^ 
dent  ne  pouvait  obtenir  de  sitùt  une  audience  semblable,  parce 
que  la  premiéie  était  trnp  récente,  que  lit  il  pour  donner  du  re- 
tentissement à  sa  découverte,  empérher  Subieski  de  la  passer 
sous  silence  ?  Il  publia  ces  pièces  dans  les  journaux  do  Tépoque* 
et  pour  plus  de  sûreté,  la  lettre,  lue  le  6  octobre,  fut  égalemcûl 
livrée  a  rim|>ression, 

tinU'cl  l'habileté  de  Zierowski,  le  roi  de  l*olognc  se  vil  coq- 
trainl  d'agir,  Aiiruillonné  par  la  peur  du  Turc,  et  l'espoir  que 
Vienne  le  récompenserait  d'une  façon  éclatante,  il  prit  une  alti- 
tude nette,  tranchée.  Aux  contradictions  enfantines  ou  soiir 
noises»  aux  hésitaiions déloyales,  qui,  de  llîSOi^  septembre  1682* 
ont  caractérisé  sa  politique,  profité  indirectement  a  Louis  Xl\\ 
et,  parfois  sans  le  vouloir,  gêné  Tempereur,  vont  snccéder  dcîi 
résolutions  si,i:nificatives^  brusques.  L'éloignement  de  Tabbc 
Duveniay,  mnlgré  les  protrslations  de  Vitry.  ^  sera  Vunc  ;  Tati- 
tre,  la  réunion  immédiate  de  la  Diète.  A  peine  rassemblée  est- 
elle  au  coiiq>lct,  Jean  111  s'y  rend  en  pompe^  et  prenant  la  parole, 
expose  les  périls  de  la  situation  :  d'une  part  la  Porte  arme  fié- 
vreusemcni,  d'antre  part  on  ignore  à  qui  elle  en  veut  au  juste, 
et  si  le  Royaume  et  la  Uéi>ublique  de  Pologne  ne  sont  pas  à    laj 

*  Le  Thealnim  Biiro|»aounï,  s^u'ltMli»  Mercure  Alleiuaml  \\vjk  cilé, 

*  Duvernaj  m'  n-tiru  d'abord  h  Dant/jt*k,  puis  euTransylvaiut*.  A  Dantxirlt,  il*" 
eulrrU'ijîiit  d«*  tioiidinMise*»  iiUn^'ut's  av«H'  li*ssoijïnours  polonaisdu  f»arli  do  Lowîs 
XIV,  el    doinia,  parail-il,  di's  sigms  d  uJa'natioiî  uiriitdr.  f*  Je  nocorinaisfi  au» 

u  dessus  d(*  moi  que  iijon  miulre,  Jupiter,  i*t  son  é\m*,  el  mon  madré  encore 
«  avant  Jupiter  »  ;  telk-s  l'uroîil  les  paroles  ipi'il  proférât  quutid  ou  lui  signiBii 
l*ordre  de  f^uitter  la  Polo^rne  (LeUres  di-  Jeaii  Sobieski»  page  5),  —  Snhieski  ni» 
jii'mlonun  jamais  h  Duveruiiy  ;  nous  Je  savons  par  une  lettre  de  septembre  186îk 
*i  y  M  rrril  hlali;Ue  i*  Ihivernay  en  très  méclianl  français...  Vous  au  re?.  la  honte 
«  de  rnrriger,  de  luire  di'ux  copies  de  la  même  leUre»  et  de  les  envoyer  par  l4 
a  ]poslc  à  M.  de  Ikauvais»  et  fi  Bétliunc..,  Après  eeJa qu'il  le  communique  â  s» 
n  cour.  Toujours  est-il  qu*Lls  crèveront   de  dépit  »  (Sobieski»  lettres,  p«gf5 
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veille    (rime  invasion,    Kn     conséquence    le   meilleur   moyen, 
(J'aprè«   le  roi,   de  préveair  de  tels  maux   csl    de    s^allier  aux 
princes   voisins  du  Royaume   et  de  la  République,   et   menacés 
comme  eux,  notamment  à  1  Kmpereur  *  (janvier  1683),   Les  pa- 
roles de  St/hieski   eurent  dans  la  Diète  un  immense  écho  :  elles 
répondaient  aux  vœux  de  tous»  car  personne  ne    doutait   de  la 
prochaine  arrivée  des  Turcs,  et  Tangoisse   était  indescriptible. 
La  ruse  de  Kara'Musta|>ha,  dissimulant,  jusqu^au  dernier  jour, 
le  but  de  t;i  guerre,  ijui  îiUîiîI  comuiemer,  atin  d'endormir  TEra- 
pereur,    ses   ministres,    dans    une    fausse    sécurité,    cette    in- 
certitude,   ce    mystère    de   mauvais   augure    produisirent  des 
etfets,  auxquels  s'attendaient  peu  les  ennemis  de  Léopold,  Les 
l*olomiis  comme  les  Vénitiens  crurent    t(ue   c'était  contre    eux 
qu'on  massait  ces  armées  inimenses.  De  son    c6té,  Louis  XIV 
avait  été  mal  liabilede  |»rétendre  que  Léopold  voulait  s'entendre 
avec  les  Turc  aux  dépens  de  la   Poloeiie  :  du    coup  il  s*était  at- 
tiré les  cruels  démentis  de  Zierowskî,   fait  surprendre  en  dupli- 
cité tla^rantè,  ICn  outre  il  fitnrnissait,  tui  argument  précieux,  in- 
attendu aux  partisans  de  rnllianceautricldenne,  qu'il  voulait  em- 
pêchera tout  prix.  Si  rEmpereur,  dirent  elfectivement  beaucoup 
démembres  *le  la  Diète,  veut  s'allier  â  Xlab<immed  lY  contre  la 
Pologne  pour  détourner  Tinvasiou  de  ses  Etats,  la  Pologne   doit 
s'aUier  a  lui  pour  lui  enlever  ce  désir,  et  conjurer  t\  deux  le  péril 
commun.  Sous  l'empire  de  ce  sentiment,  sage  d'ailleurs,  et  qui 
a*échappa  point  à    T infatigable  persjiicaeité  des  ambassadeurs 
vénitiens-,  la  discussion  conïmença.    L'assemblée  était  tellement 
nerveuse,  convaincue  que  la  Pologne  ccmraitAs.i  perte  eu  lais- 
sant  TEmijereur  isolé,    en  ne  le  détournant  pas  d'une  alliance 
turque,  qu'on  prononça  dès  le  premier  jour  trétranges  haran- 
gues. 11  faut,  sVcriérent  les  orateurs,  non  seulement  nous  allier 


*  Itiatructio  (tuoad  primariu  fHincta  (lublica  pro  Comitiij^  Gcnerafibus  Begnî  m 
diom  £7  jantiariî  1683  destinalàs. 

«  20ô,i0t,l6j,ait^,5:r»,4:î3  vU\  eu*  h  rxpïîralion  de  cn^  cbifFrcs  i  «  U  toma 
«  fhe,  fiiCf'ndofli  la  imcedii  Cesaro  con  il  Tnndui.rndosscro  Tarnii  5opra  rolacehi. 
•  fil  cau^a  dello  stalHlimcnlo  deïla  Lega.  >^  Relation  de  Conlarini  (^H  décembre 
t6«3)  ;  Vienne,  Arrlnves, 


à  la  maison  d'Autriche,  mais  prendre  des  mesures  pour  que  le  pae- 
te  une  fois  conclu  ne  puisse  se  rompre  !  il  faut  que  les  parties  con* 
tractantes  se  jurent  Bolennellement^  en  présence  du  Pape,  d'obser- 
ver la  convention  dans  toute  stm  étendue,  et  sa  rigueur^  sinon  la 
Pologne  va  recevoir  seule  Je  choc  des  Turcs^et  c'en  est  fait  d'elle  ! 
Le  diplomate  vénitien,  qui  rapporte  ces  cutieux  discom*8  *,  oublie, 
suivant  nous,  d'en  tirer  la  conclusion  ;  il  ne  fait  pas  remarquer 
quelle  funeste  conseillère  est  souvent  la  mauvaise  foi,  combien 
de  plans  judicieux  échouent  par  excès  de  machiavélisme.  Le 
spectacle  de  la  Pologne,  au  début  de  l'année  1G83,  le  prouve 
jusqu'à  l*évidence.  Si  Kara-Mustapha  eût  alors  renoncé  h  son  si- 
lence énigmatique,  et  réciproquement  Louis  XIV  à  ses  faux 
bruits  contre  Léopold,  rumeurs,  dont,  par  une  contradiction  ha- 
bile, la  diplomatie  impériale  ne  cessa^  tout  en  les  démentant,  de 
favoriser  la  dillusion  —  ce  n'estcertes  pa«  àMn  première  séance 
qu'on  aurait  ouï  les  di)»cours  en  question,  et  que  la  Diëta  serait, 
ou  peut  s'en  faut,  tombée  aux  piedn  dt^  la  cour  de  Vienne, 
haine  sauvagCi  la  pertidie  trop  raffinée  de»  ennemiîi  do  Léo» 
pold  causèrent  son  salut  :  particularité  remarquable,  que  ne  pré- 
voyaient nullement  les  politique»  d^  Stamboul  et  de  Versailles^ 
qui,  en  janvier-février  1683,  lui  tendaient  des  embûches  comme 
à  plaisir. 

Durant  les  débats  do  Craeovie,  deux  faits  se  produisirent,* 
deux  faits  de  nature  h  Htimuler  Tardiuir  dos  partisans  do  TAu- 
triche,  à  remplir  Vienne  d'espérance.  Le  premier  est  une  re-» 
tentis^ante  démarche  du  nonce  Pallavicini.  Au  nom  d'Inno- 
cent XI,  il  vint  promettre  à  Jp.in  de  Pologne  de  forts  subsides, 
le  dixième  des  revenus  des  biens  ecclésiastiques  d  Italie,  dans 
le  cas  oà  Talliance  austro-polonaise  se  conclurait,  et  serait  gui* 
vie  de  guerre  contre  les  Turcs*.  Nous  avons  décrit  le  caraotère 


*  ConUrîîii  déjà  nommé,  dont  voici  ks  pat  oies  :  (llé|félilîoii  déclarée)  t  coid« 
Polacchi  niaïUencono  la  gelasia  di  reslar  soU  6  ahbandonali,  non  acfOOAdntotja 
«ad  alcun  impe^no  senz'ii  giuramentû,  che  toiga  loroli  sospettionee  la  dtf* 
«  lideuza  •.  relation  du  20  mars  1683  (Vienne,  Archives). 

*  Odqo  fUopp,  das  Jahr  1683»  pages  167-168. 


S0BIE8KI  ET  «A  POLITIQUE 


67 


Ido  Sohîe<*kî,  les  mœurs  de  son  peuple  :  nous  n'avons  donc  pas 
besoin  d'njouter  qu'une  telle  démarche,  de  semblalileB  pro- 
messes furent  viveujeul  appréciées,  et  que  la  hAle  de  s^allicr  à 
Vienne  grandit  encore.  Un  vaste,  et  bruyant  scandale,  où,  s'il 
faut  en  croire  les  envoyés  Vénitiens»  Tanibassadeur  rrançaia 
perdit  son  honneur,  tel  est  le  second  fait,  qui  passionna  les  es- 
prits déjà  surexcités,  précipita  la  coticlusion  de  ralliance  avec 
Léapotd.  Marchant  sur  les  traces  de  labbé  Duvernay,  et  incon- 
iKsidéré  comme  son  a.t^ent,  le  marquis  de  Vitry  écrivait  beaucoup, 
"en  Pologne  et  au  dehors  :  ov  des  lettres  qu*il  adressait  au  Roi  de 
^France,  les  réponses  de  celui-ci,  quelques  plis  couUdentiels  du 
HGrand  Trésorier  Morst)n  tombèrent  a  la  fois  sous  les  regards  de 
Jean  IIK  Le  commandant  d'une  ville  frontière  avait  intercepté 

Icepaquetd*import;ince,  Des  documents  livrés  au  roi  de  Pologne^ 
il  résultait  que.  se  rantroant,  mais  un  peu  tard  à  l'opinion  de  Bé- 
Ibnne,  son  ancieu  ambassadeur^  Louis  XIV  envoyait  beaucoup 
^'or  dans  les  États  do  Jean  lll  pour  abattre  le  parti  autrichien; 
qu'il  réghiît  hii*mènic  la  disttûbulion  des  sommes  envoyées,  et 
Iqui  raontaicntà  trente  mille  écus,  désignant  à  Vitry  les  personnes 
ft  corrouïpre,  fixant  le  salaire  de  chacune  '  ;  que  le  hongrois 
Tœkœli  venait  do  recevoir  d'importants  subsides;  que  d'ordre  de 
Versailles,  et  pour  plus  de  si\reté,  Vitry  avait  changé  son 
chîtlVe  '  ;  enfin,  qu'aprcs  avoir  donné  sa  parole  à  Jean  III  de 
*iie  pas  mettre  (dislacle  à  ralliance  de  la  Pologne  avec  TEmpe* 
reur,  ce  dernier  écrivait  à  Louis  XIV  qu'il  s'empresserait  d*y 
manquer,  et  de  tout  faire  pour  que  Palliance  n'ait  point  lieu  '.  Le 
paquet  contenait  encore  d  autres  révélations.  Complètement  gagné 
ipar  1rs  largesses  de  la  cour  de  France,  André  Morstyu^  le  (irand 
*  V  Autlu'iilicae  lio^'us  Uhrisliaiiissiini  lillorae  cm  et  quanluin  dcbeat  legnlils 
14  dnro  iui  irnfR'iliciitJaâ  Kegis  inlcnljuncs,..  h  Contarini,  reJalion  du  «I  avril  1683, 
Vkane,  AnJjiviss. 
*  Conlnrmi,  ilndcrn  :  (exUuii  d'une  IcUro  de  Uotm  XIV]  a  Toekoeliû  rebelli 
UagariM*  m  nmi*isù  |ie(!utii»s  iiittUml...  ul  catitius  iigaUir,  et  ctiilîra  iriutctur 
(f}u<d  e«t  miUatn).  •> 

•  ■  Scribsit  (Marchesç  Vilry)  ae  d(idiss(»  dccJrirutiancni  UOn  vcllc  impeclîre  coa- 
I  jonctioticiu  e%  contmlcratiatie.eaiadeui  ittutcapro  viribut^imptidiet  i».  Ibidem- 


REVUE  D*Ill>^'iHlRE  tHI'LOMATlQOK 

Trésorier,  protestait  de  son  ardent  désir  de  phiirc  au  lloi 
Chrétien,  de  ne  rien  néglijÉ^^er  —  aflinnaieut  ses  lettres —  poJ 
entraver  le  projet  d'alliance»  Ilenchérissanl  sur  Morstyn^  Vitry 
mandait  dans  une  dépêclie,  de  tontes  lu  plus  imprudente^  f|ii*jl 
faudrait  bientAt  élire  un  nouveau  roi,  car  la  santé  de  Sobîeski 
chancelait  ;  <ju'en  conséquence  si,  dus  maintenant,  la  (^our  de 
Versailles  songeait  pour  le  trône  de  Pologne  à  un  prince  1res 
français  de  cœur,  et  de  tendances,  elle  agirait,  selon  lui, 
ment  *.  Voilà  ce  que  la  lecture  des  pièces,  (|ue  nous  venons  d'at 
lyser,  apprit  à  Jean  HI.  Frémissant  tle  colère,  il  lit  comparait 
Morstyn.  Plus  mort  que  vif,  le  firand-Ti'ésorier  fut  mis  en  fa 
de  ses  lettres,  et  de  celles  de  ses  illustres  complices-  Jean  vc 
lait  le  châtier  de  suite,  et  avec  éclat  ;  mais^  de  peur  qu'on  ne  pcr 
du  temps,  le  nonce  supplia  le  monarque  indigné  de  différer 
punition  du  coupable,  de  ne  songer  pour  l'instant  qu'aux  déba 
de  la  Diète,  ainsi  qu'à  la  conclusion  de  rallianco*.  Jean  y  coi 
sentit  ;  par  contre,  il  écrivit  à  Louis  XIV.  Apres  un  exposé 
bref  de  la  conduite  du  marquis  de  Vitry,  conduite  intolérable  J 
susceptible  de  causer  de  gran<ls  maux  (a  la  Pologne  —  il  ajoul 
qu*il  ne  voulait  plus  à  sa  cour  de  cet  ami  des  Turcs,  somma 
Roi  de  France  de  le  rappeler  aussitôt,  et  déclara  en  termina 
que  s'il  était  le  souverain  d'un  tel  ambassadeur,  ce  dernier  rec 
vrait  un  châtiment  exemplaire,  et  immédiat'.Tandis  que  Jean  I] 
écrivait,  ses  sujets  se  répandaient  en  invectives  contre  Vilrj 
beaucoup  parlaient  de  le  traiter  comme  le  Sultan  traita  jadis 
de  Lahaye,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  recon 
coupable  d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec  les  Vénitien 


*  Contariiii, relation  déjà  cilée.— Le  passage  où  il  analyse  les  ïeUre  intercepté 
débute  ainsi  :  «  Novem  exlractiiï*  lilterarum,  quas  de  Marchio  il   Vitry,  U: 
•«  Régis  GaJlici   ad  snxim  Megcn»  scripseral,  et  in  Polonia  interceptas,  rc 
a  a  Suprenio  Regio  Thcsaurario  Morslyn.  »• 

<  Onno  Kiopp,  das  Julir,  1(383,  p.  170.  —  Morslyn  s*expatria  dans  la  sattê.) 
vint  en  France.  De  son  inaria^îe  avec  Callierine  Gordon,  marquiîie  do  Uunlle 
il  eût  un  fils, qui  porta  les  titres  de  comte  de  ChAteauvilloicot  «le  Marquis  d'Arc 
épousa  la  lille  du  duc  de  Chevreuse,  fut  colonel  du  régiment  de  Hainaut,  el  ] 
an  siège  de  Namur  (i695>* 

'Tlieatrum  Europeunip  tome  XII,  page  571» 
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alors  ennemis  de  sa  Hautesse'*  Vitry,  quoique  démasqué, 
confondu,  fit  tête  à  Torage:  aidr  de  Krokow»  envoyé  de  TElec- 
teur  de  iJrandebourg,  il  multiplia  les  intrigues,  les  dons,  et  re- 
tarda tant  qu*il  put,  cela  au  péril  de  sa  vie^  le  vote  du  projet 
d'iilliance.  L'attitude  de  Krokow,dans  cette  circonstance,  mérite 
d'i^tre  remarquée  :  agissant,  diaprés  les  ordres  formels  de  son 
maître,  Frcdéric-Guiilaumc,  dit  le  le  grand  Electeur,  il  cabala 
commeunforcené.Depuislecommencementdu  régne  de  Jean  lU, 
Frédcric-Guillauraeavait  souvent  varié;  tantôt  favorable  à  TEm- 
pereur,  tantôt  Tami  de  Ji»aa,  aujourd'liui  dévoué  à  Louis  XIV, 
et  demain  traître,  il  était,  eu  mars  1083,  si  hostile  à  Vienne, 
que  Contarini,  l'ambassadeur  de  Venise  déjîi  cité,  écrit  ironi- 
quement :  H  De  récentes  lettres  font  prévoir  un  important  chan- 
gement à  la  cour  de  Bi-andebourg.  L'état  de  santé  de  TElecteur, 
malade  à  la  fois  de  la  f;x>utte,  de  la  pierre,  et  d*apoplexie,  est 
très  alarmant.  S'il  mourait,  le  proverbe,  qu'en  cas  de  péril 
extrême  un  miracle  sauve  toujours  la  maison  d*Autriche,  serait 
d'une  parfaite  justesse'».  Les  elforts  réunis  de  Vitry  et  Krokow 
restèrent  stériles:  le  31  mars  1(>83,  Jean  lll,  autorise  de  la 
Diète,  et  l'ambassadeur  impérial  signaient  ralliance,  La  ques- 
tion semblait  donc  irrévocablement  tranchée  :  cependant  les  sin- 
gularitésde  la  constitution  [jolonaise,  Tépouvante  des  innombra- 
bles personnes,  compromises  par  la  découverte  des  papiers  de 
Vitry,  et  qui  crurent  tout  à  coup  que  ralliancc  projetée  allait 
investir  Jean  III  de  pouvoirs  extrannlinaires,  dont  elles  souf- 
friraient» enfin  les  menées  continuelles  de  la  France»  et  du  Bran- 
debourg faillirent  rompre  le  pacte  si  péniblement  conclu.  Une 
convention,  n'étant  valable  d  après  la  coutume  du  royaume  et 
de  la  Uépnblique,  qu'à  la  condition  de  retourner  devant  la  Diète, 


^  riassan,   {listoirc  de  la  Diplomaltc  Fraûf;aisi\  lonic  111.   page  Zïf  el  sui- 
vftnlrs. 
•  «  Cbc  qualchc  mulationc  nrlla  rorte  de  Brandebtjrgo  per   rendere  verace 

•  TaR^ioma  chc  nagli  fixlreini  |icnr.oli  non  ha  mai  litscialo   di  succcdcrc  a  favor 
«  iJellrt  casa  del  AiisUia  il  mîracolo^  Cks  (rUens  che  si  vcnjçnno  raggnagliano  il 

•  poco  honu  slalo  del  Etleloru,  v\w  dalla  |>ÎL*rra,  dolhi  goUa,  (*(  délia  appoplexit 
<»  afliUo.  »  Relation  du  20  avril  i(i83  ;  VîÊune.  Arcbives. 
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qui  Texaminait  moi  par  mot»  s'assurait  que  l'instrument  él 
conforme  au  projet,  qu'elle  avait  arr(^té,  des  chicanes,  dmtcrmî- 
nables  et  parfois  sanglantes  discussions  commençaient  alors,  < 
souvent  le  traité  était  déchiré,  avant denlrcr  en  vigueur.  Soi 
Tempire  des  eihortations  desespérées  de  Vitrj',  de  Kroltow,  et 
de  l'appréhension,  qui  tourmentait  beaucoup  d'entre  eux,  les 
membres  de  hi  Diète  furent,  plu^  de  vingt  fois,  prêts  4  îuflij 
un  sort  semblable  a  leur  œuvre,  au  traité  d'alliance  nouvelle 
ment  signé.  Pendant  quinze  jours  (1"'-15  avril)^  les  imprécationiâ 
furieuses  succédèrent  aux  cris  sauvages,  aux  menaces  de  mort; 
les  éiiée»  s'agitèrent  sans  trêve,  entmntau  fourreau  et  eu  sortant 
romme  rérluir  :  ce  n'était  plus  une  assemblée,  mais  une  armée, 
brûlant  d'en  venir  aux  nuiiuîî,  de  tnuisfnrnier  le  lieu  de  ses 
réunions  en  une  scène  de  carnage.  Le  traité  semblait  anéanti  : 
comment  espérer  en  effet  qu  après  des  tumultes  aussi  désordon- 
nés, la  Dièle  se  trouverait  unanime,  conformément  a  la  consti- 
tution, pour  le  ratitîer  ?  Cest  pourtant  ce  qui  arriva.  Dans  la 
nuit  de  Pâques,  peu  avant  Tauhe,  le  roi  Sobieski  entra  bru^^ 
quement  :  personne  ne  rattendait,  Un  grand  silence  se  lit. 
quelques  iiiots^  il  pria  la  Diète  d'approuver  le  traité  d*allîancer 
signé  le  31  mars  entre  rKmpereur,  cl  la  Pologne,  et  si  utile 
à  celle-ci  comme  h  la  Chrétienté  en  général»  Aucune  voix  ne 
prolesta,  La  ratification  était  un  fait  accompli.  Daprés  le  droit 
constitutionel  de  libfirnm  veto,  il  aurait  suffi  d'unseul  opposant 
pour  lempécher,  livrer  Vienne,  ainsi  que  la  Pologne, aux  Turcs  V 
(1G  Avril  1683). 

Vitry,  dont  la  position  nétait  plus  tenable  en  Pologne,  & 
suite  des  événements,  qui  précèdent,  ne  tarda  point  à  recevoi 
ses  lettres  de  rappeL  11  avait  lutté  jusqu'au  bout,  et  même  vendu 
son  argenterie  afin  de  gagner  des  voix  dans  la  Diète,  de  faire 
échec  a  ralliance  avec  FEmpereur  :  tout  cela  mutilement  1  Du 
moins,  avant  de  quitter  la  Pologne,  chercha4*il  à  sauver  les  ap* 

•  Onm  Klopp,  tîas  Jahr  18G3,p.i71.— Voir  dans  M.  le  Duc  de  Broglie,  le  Secret 
du  Roi*  totne  1,  (layt-s  42-17,  uu  saisissaul  tableau  des  biiîarrcrics  de  rancicoof 
eoûslitulion  poloûaise,  el  de  l'auarchic  qui  eu  résultait, 
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parenccfi,  à  se  disculper.  11  demanda  en  conséquence,  et  ob* 
tint  une  aucjiencede  congé.  Le  roi  Jean  SoWeskl  le  reçut»  en- 
tnuré  d'une  nombreuse  suite.  Lors(|n'il  fut  devant  le  roi,  Tam^ 
ba8î*ttdeur  partant  prouonra  un  long*  discours,  inspiré,  di(-on, 
'par  Louis  XIV  lui-mêuie,  où  iJ  si  éleva  contre  les  suppositions  et 
calomnie!^,  dont  on  avait  noirci  m  réputation,  notauimenl  contre 
le  dessein  qu*il  n'eut  jamais,  de  faire  passer  la  couronne  de  Po^ 
logne  dans  d^iutres  mains  *.  Froid  et  sévère,  Jean  III,  si  nous 
en  croyons  l'arnlmssadeur  de  Venise,  ne  répondit  mot  *,  Le 
chancelier  de  Pologne  dit  quelques  paroles  dures,  sèches,  dont 
Vitry  dut  Être  fort  décontenancé:  i»  L'alliance  de  la  Pologrne  et  de 
rEnipereur,  siavanlasreuse  pournous  et  la  chrétienté,  est  enfin  si- 
gnée et  ratifiée.  Voire  Excellence  a  essayé  de  l'empêcher  pard'im- 
pardonnables  manœuvres  :  nonoshtant  comme  nous  respectons  le 
roi»  son  maître, qu'Elle  s  éloigne  sans  crainte  !i»V  En  arrivant  à  V^er- 
sailles,Vitry  Irouva  Louis  XIV  sombre,  et  beaucoup  de  ses  courti- 
sans désolés.  La  nouvelle  de  la  signature  de  Talliance  austro- 
polonaise,  qui  avait  devancé  le  marquis  sur  les  bords  de  la 
Beine,  était  effectivement  pour  le  cabinet  français,  dont  elle 
anéantissait  tous  les  desseins,  un  coup  funeste.  Foscarini,  qui 
représentait  auprès  de  Louis  XIV  la  Sérénisme  République, 
nous  donne,  concernant  ces  desseins,  Tétat  des  esprits  en 
France,  les  curieux  détails  que  voici  :  «  Le  Ministère,  dit-il,  fré» 
mit  de  courroux»  lorsqu'il  apprit  les  événements  de  Pologne, 
qui  détruisaient  de  vastes  projets,  courus  pour  la  plus  grande 
rg^lûire  du  Roi  Très-Chrétien  ;  déjà  il  avait  réuni  dans  des  camps, 
^rés  de  la  frontière,  d'importantes  troupes,  avec  Tintention  de 
passer  en  Allemiigne,  d'opposer  une  barrière  au  progrès  des 
Barbares,  etcle  les  chasser  de  TEmpire,  à  Taide  des  contingents 
fudesquos.  La  récompense  d*un  si  éclatant  service  rendu  à  la 
Chrétienté  aurait  été  la  diLTiilé  de  roi  des  Romains,  et  si  on  eût 


t  OoQO  Kloppt  p-  iT2. 

t  Non  volse  liônorarlo  riposta  alcund,  (Conlarini). 

*  r.ûQtantii,  retaliûij  du  lU  juin  1^3  ;  Vienne,  Archive». 
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déposé  Léopold,  la  couronne  impériale  elle-même  .»  *  Foscarini 
ajoute  que  la  masse  (grosso)  de  la  nation  française,  et  la  partie  la 
plus  saine  Csana  parte;  de  la  cour  semblaient  d'un  avis  différent  ; 
qu  inquiètes  des  conséquences  d'une  politique  aussi  aventureuse, 
elles  formaient  des  vœux  secrets  pour  que  les  Turcs  échouent 
dans  leur  redoutable  tentative  *.  La  nation  montrait,  en  cette 
circonstîince,  plus  de  pci'spicacité  que  son  roi.  Les  desseins  de 
de  Kara-Mustapha  étaient  vastes  ellectivemeni,  et  leur  réalisa- 
tion susceptible  d'attirer  sur  la  France,  sur  le  reste  de  TEu- 
rope  des  maux  inouïs.  Après  avoir  fait  prendre  Presbourg  par 
Toekoeli,  le  Vi«ir  comptait  s'emparer  de  Vienne,  puis  de  Prague, 
enfin  traverser  toute  F  Allemagne,  et  se  mesurer,  sur  les  bords 
du  Uhin,  avec  l'empereur  des  Français.  Vainqueur  de  Louis  XIV, 
il  eût  couru  h.  Rome  faire  de  la  Basili(iue  de  Saint  Pierre 
les  écuries  du  Sultan*.  Une  ambition  aussi  déréglée  que  celle 
d'Attila,  ou  de  Tamerlan,  et  la  haine  du  catholicisme,  telles 
furent  les  deux  incessantes  passions  de  Kara.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  de  semblables  projets,  ni  surtout  sa  volonté  de  détruire 
la  Papauté,  certains  peuples  de  l'Occident,  nous  surprennent. 
D'ailleurs,  qu'on  se  rappelle  ses  origines, son  éducation:  les  pre- 
miers maîtres  de  Kara  ne  furent-ils  point  des  renégats  furieux  ?  * 
Mais  revenons  à  Louis  XIV  et  à  Vitry.  Leur  dépit  était  dou- 
ble :  non-seulement  l'Empereur  Léopold  les  avait  battus 
dans  la  Diète  de  Pologne,  mais  il  avait  parfois  affecté,  du- 
rant cette  lutte  diplomatique,  une  droiture  une  courtoisie, 
que  ses  adversaires  ignorèrent  constamment,  et  qui  rendait  leur 
défaite  plus  humiliante  encore.  Un  jour,  des  soldats  impériaux 
arrêtèrent  en  Silésie  un  émissaire  de  Versailles,  courant  à  toutes 
selles.  Malgré  sa  résistance,  on  l'interroge,  on  le  fouille.  11  por- 
tait des  instructions  du  roi  do  France  pour  l'ambassadeur  Vitry. 


*  Barozzi  et  Berchel.  t.  III,  Francia,  p.  421-422. 

*  Ibidem. 

»  Dalorac,  Anecdolos  Ao  Pologne,  ou  Mémoires  secrets  du  règne  de  Jean  So- 
bieski.  tome  I,  p.  74  75,  83-84. 

*  Voir  Revue  d^Histoire  Diplomatique,  no  4,  page  498 
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Lô  contenu  d'im  de  ces  plis  était  si  grave,  que  sa  suscription  en- 
joii^iuiilà  laniljiissuilenr  de  ne  rouvrir  que  seul.etsans  Taide  d'au- 
cun secrétaire.  Vu  leur  importauce,  les  papiers  saisis  sunl  aussi- 
tôt  envoyés  à  l'Empereur.  Mais  Léopold,  bien  qu*au  fort  du 
combat  qu'il  livrait  en  Pologne,  et  au  risque  de  se  priverd*ar- 
mes  précieuses  contre  Louis  XIV,  refusa  hautement  d'y  jeter 
un  regard.  A  l'instant,  Tambassadeur  de  France  '  est  mandé 
à  la  Hofburg.  l>'ung:este  muet,  dédaigneux,  le  chef  de  la  brandie 
allemande  des  Habsbourg  lui  ordonne  de  reprendre  les  lettres  ; 
elles  étaient  complélement  intactes  (inlatle)  '. 

Il  nous  reste  avant  de  terminer  le  récit  de  cette  seconde 
péi'iode  de  la  politique  de  Jean  Sobieski  —  période,  que  Ton 
pourrait,  surtout  à  la  lin,  qualitier  d'impériale,  —  il  nous  reste, 
disons-nous,  à  résumer  brièvement  le  traité  d'alliance  signé  le 
31  mars  J 083  avec  TEmpereur,  ratifié  le  IG  avril  suivant  par  la 
biète,  et  qui  passionna  tant  les  diplomates  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles. 

I  a  Le  Koi  et  la  Uépublique  de  Pologne,  dit  le  préambule,  s'al- 
lient à  l'Empereur  pour  deux  motifs  :  d'abord  parce  qu'ils  ont  la 
j conviction  que  le  péril,  qui  menace  Sa  Majesté  Impériale,  les 
menace  égidement,  car  les  pays  se  touchent  ;  ensuite  parce  que 
le  Père  commun  des  fidèles,  le  pape  Innocent  XLn*a  cessé  de  les 
encourager  à  conclure  cette  alliance,  leur  promettant  des  sub- 
sides si  guerre  s'en  suivait, 

V'  Point  :  L'Empereur  elle  Etoide  [l^ologn^  s'engagent  à  lever 
le  premier  une  année  de  soixante  mille,  le  second  une  armée 
de  quarante  mille    hommes  pour  repousser  les  Turcs. 

2""  Point  :  Chacune  des  armées  opérera  isolément  ;  si  cepcn- 


•  Bcmadin  Cadot,  marquis  tic  S(*|>pfvillr  nu  Scbevîllo,  H  non  de  Sobeville, 
comme  l'iijipHlp  consiammi^nl  M.  irilaussonvillo  rluus  son  Misloirede  la  Kémiion 
i!ç  h  I*orrainc;  —  sucwssivrmenl  n\|iiUim'-liriMçnnnt  (i(*s  chevaux-légers  «le  la 
reine  (1670)  ;  brigadier  <le  cjivnlerii^  (U>78)  ;  et  envoyé  extraordinaire?  prè^  de 
rcmpereiir  (tCSOj.  Mort  en  tTll  i^  I'A^t  d^  70  nm.  *«  Vous  avez  tait  uncjolicdé- 
kKHJchcavee  M.  de  Seppcville,  **  û\i  Mme  de  StHigné  (leUredu  t7  juillet  1680). 
«  Jcïc  eonnois;  il  e^U  <'e  me  semble,  iorl  lionniMe  garçon-  » 

"Cootarioi,  relation  du  iO  mars  t683»  Vicnoe,  Arehives. 
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dant  Vienne  ou  Cracovie  venait  à  être  attaquée,  l'une  des  paHiPs 
coniractantes  promet  de  marcherau  secours  de  Tautre  avec  toute» 
leH  forces  qu'elle  nu r;^  lovera. 

3'"'  Point  :  l'Kmpen'ur  désireux  fie  contribuer  aux  frais  d^arme-^ 
ment,  et  d'équipement  du  roi  de  Pologne,  et  de  ses  troupes, pro- 
ineldeuxrent  mille  écusà  ce  Friace.Celte  somme  est  un  don  ;elle 
ne  «ernjanîais  restituée,  et  devra  être  rendue  de  suite  eu  Holog-nn. 

\'***'  Point  :  Le  Pape  met  à  la  disposition  du  roi  de  Pologne,, 
pendant  une  année,  le  dimme  des  revenus  des  Eglises  d  ItalioJ 
afin  de  coopérer  aux  mêmes  frais.  Cette  somme  ne  pourra  être 
inférieure  à  trois  cent  mille  écus. — Le  traité  ojoutaitenfinque  les 
parties  eontrficlantes  *<e  jureraient  fidélité  mutuelle  aux  jucvbdli 
Souverain  Pontife  ;  que  deux  cardinaux,  représentanl  Tua  TEnj 
pereur,  l'autre  le  roi  de  Pologne  recevraient  des  pouvoirs  à  cn 
ellel.  La  clause  qui  précède,  était  ajoutée,  nous  le  savons,  à  la 
demande  pressante  des  Polonais,  qui  s'épouvantaient,  eu  son 
géant  qu'ils  seraienl  seuls»  i^  repousser  Tin  vasion  turque*. 

Après  le  tiviité  de  mars-avril   1683,  la  parole  était  au  canon.' 
En  elTet  les  Turcs  marchaient  déjà  sur  la  Hongrie  et  le  Bull 
venait  d'écnrc  ft  Léopold,  sous  la  dictée  de  Kara:  «*  Bientôt  je" 
u  serai  h  Vienne,    bientôt,  malgré  ton  Dieu  crucitié,  j'exiermî'^ 
«  nerai  la  imissance  »  •  ! 

Voyons  doue  les  événements  militaires»  qui  se  produisirenl 
ensuite,  le  rôle  que  le  roi  Sobieski  y  joua  exactement, 

(àstnvre)  Comte  Jean  du  IIamel  de  Baeuil. 


I  Voir  ci  dessus  p.  iî7-li8.  —  Pour  plus  de  délailssur  le  traité  de  mars-avr 
168^.  enfre  la  Pologne  cl  l'Empereur»  h  consulter Duuioat^  Recueil  de  Traités;,'' 
toiïie  VU,  paj^e  60, 

1  Dalerac,  Anecdotes  d(^  Pologne,  ou  Mémoires  secrets  du  règne  de  Jean  So* 
bieski^  tome  1,  p.  ti3'8i. 


LE  LITIGE  DES  MISSIONS 

ENTRE  LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  ET  LE  BRÉSIL 

(SOUMIS  A  L^AHBITRAOE  DES  ÉTATS-UNIS)  <!) 


Apr^sqiie  les  nations  de  l'Amérique  itiéridîonale  eurent  ron- 
quis  leur  indi'|*eud(uu'e  visi-à-vis  de  ^TEspagne  et  du  Portugal, 
files  furent  obligées  de  résoudre  les  questions  des  déliinitalious 
fluviales  et  territoriales  pendantes  entre  ces  deux  couronnes, 
depuis  près  d'un  siècle. 

La  République  Argentine  eut  A  prouver  et  à  soutenir  ses  droits 
sur  la  possession  de  certains  territoires  au  Sud  du  pays  réolamés 
par  le  Chili,  sur  des  territoires  au  Nord  réelaniés  à  la  Ilolivic, 
enfin  sur  les  frontières  Nord-Est  ou  TEnjpire  du  Brésil  élevait 
des  prétentions.  Avec  oes  deux  premières  nations,  on  est  arrivé 
à  un  accord  étpnfîUde  et  raisonnable,  et  dans  ce  moment  le  (Ion- 
grès  Argentin  étudie  et  va  sanctionner  le  dernier  arrangenieiit 
avec  le  Chili,  arrangement  qui  écarte  les  difficultés  pour  la  d^^- 
marcatîon  des  frontières»  en  vertu  d'un  traité  antérieur  (celui  de 
1881  )  qui  prévoit  uuarbitmge  internationaL  Cet  arbitrage  a  pour 
but  de  résoudre  les  dernières  difficultés  (pii  pourraient  se 
présenter. 

Avec  la  Bolivie  le  Congrès  vient  de  sanctionner  une  Conven- 
tion qui  fixe  (h-finitivement  les  froniièï'cs  des  deux  pays. 

il  ue  restait  A*)uc  qite  la  pbjs  ancienne  des  *iuestious  interna- 
tionales, celle  appelée  des  *<  Misioues,  •♦  c'est-à-dire  des  territoi- 
res que  la  République  possède  au  Nord  sur  les  frontières  du 
Brésib  Cette  question  a  suscité  des  controverses  internationales 
fort  compliquées  entre  deux  peuples  amis. 

*  L*Auteur  pour  récrire  cet  article  s^est  servi  du  •«  Rappot  L  du  Mini&lère  des 
Affaires  Étrangères  de  la  République  Argeatiae  >*  de  iB\^2, 
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Le  Brésil  et  la  Répiil)liqiic  Argontine,  les  deux  pins  grands 
États  de  T Amérique  du  Sud,  en  sont  arrivés,  dans  le  cours  des 
diseussions  de  leurs  chancelleries,  à  un  tel  point  de  méfiance  et 
d'aigreur,  à  une  telle  tension,  qu'un  conflit  était  à  craindre. 

Heureusement,  ces  appréhensions  ont  disparu  par  suite  du 
fait  que,  la  question  en  litige,  est  soumise  à  un  arbitrage  réclamé 
dés  le  début  par  la  chancellerie  argentine. 

Après  cent  quarante-deux  années  de  discussions,  les  deux  pays 
viennent  de  clore  le  débat  en  soumettant  la  question  au  prési- 
dent des  États-Unis,  choisi  comme  arbitre  par  les  deux  Hautes 
Parties  litigantes. 

Voici  le  fond  du  litige  des  «  Missions  »  : 

Le  Brésil  réclame  pour  limite  une  rivière  qui  se  jette  dans 
l'Uruguay,  en  aval  de  T Uruguay  Pita,  puis  les  verscints  du  fleuve 
opposé  qui  dérive  dans  Tlgnazù,  L'Argentine,  héritière  légitime 
de  la  couronne  d'Espagne,  réclame  ce  ù.  quoi  lui  donnent  droit 
les  traités  de  cette  nation  avec  le  Portugal  ;  ces  traités  donnent 
pour  limite  le  système  des  rivières  situées  en  amont  du  coui*s 
d'eau  dudit  Uruguay  Pita.  Les  premiers,  ce  sont  les  fleuves  occi- 
(Jentaux,  et  les  derniers,  les  fleuves  orientaux. 

Le  traité  signé  le  13  janvier  17o0  par  les  plénipotentiaires 
d'Espagne  et  de  Portugal,  IJ.  José  de  (larvajal  y  Lancaster  et  le 
Vicomte  de  Silva  Fêliez,  fixe  certaines  bases  mentionnées  dans 
les  articles  4'  et  l'y'  dudit  traité,  qui  donnèrent  lieu  plus  tard  à 
des  controverses.  La  démarcation  (jui  fut  tracée  en  vertu  de 
Tarlicle  5'  de  ce  traité  par  les  commissaires  des  deux  gouverne- 
ments, en  1759,  était  fausse.  On  avait  pris  un  cours  d'eau  pour 
un  autre,  et  un  versant  différent,  sur  les  fausses  indications  d'un 
indigène  de  ces  régions  lointaines. 

En  suite  des  irrégularités  de  la  procédure,  et  aussi  à  cause  des 
guerres  des  tribus  •  Guaranies  »  qui  refusèrent  de  livrer  le  ter- 
ritoire, soutenues  qu  elles  étaient  alors  par  les  Jésuites,  les  deux 
cours  résolurent,  d'un  commun  accord,  de  considérer  comme 
nul  et  non  avenu  le  traité  de  1750;  elles  le  remplacèrent  par  la 
Convention  de  1761  qui,  pour  les  questions  des  limites,  réta- 
blissait le  statu  quo  ante,  c'est-à-dire  les  limites  de  1749. 
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Lo  Iraitt*  Jp  I7ti0  a  été  lougienips  soutrnu  par  le  Brésil,  mais 
il  est  lior»  lie  iloutr  qu'il  ne  pouvait  pa^*  étaMir  tles  droits  qui 
furoiit  plus  tara  annulés  in  ITftl,  p.ir  It  rutumiin  accord  des 
dru\  couronnes. 

Diutc  en  17:>(>,  ni  rEs|mgiie  ni  le  Poriu^îii  u  étaient  en  posses- 
sion du  (»*rritoire  liligienv. 

Un  nouveau  traité  conclu  en  1777^  qui  ne  s'écartait  pas  de  la 
ligne  de  ilélimitation  stipulée  dans  le  traité  de  1750,  mais  qui 
tendait  à  la  préciser,  afin  d'éviter  tontes  erreurs  de  la  part  des 
cfunniissaires  de  Sa  Majesté  ('allidlique  et  dn  Portugal,  vint 
fixer  clairenietjl  les  limites 

Au  délnit  du  présent  siècle,  la  question  était  dans  rétal  où 
Tavait  laissée  le  (raité  de  1777;  et  lorsque  la  guerre  de  1801 
entre  rEs|»a,É<ne  et  le  PortuÉ^al  fui  lenninée  par  le  traité  de  Ba- 
dajoz,  les  Portugais  préiendirent  «jue^par  le  fait  delà  nuii  meu- 
tion  du  traité  de  1777  dans  la  convention  de  paix  entre  ces  deux 
pays,  l'Espagne  avait  fait  abandon  de  ses  droits  et  avait  taci- 
tement consenti  à  rocrupation  du  territoire  des  «  Misioues  Orien- 
tales M. 

Ce  dernier  argument  fut  repoussé,  le  paete  de  paix  signé  entre 
'  les  deux  couronnes  en  1778,  ayant  étaljli  dans  son  article  3'  que 
la  Convention    de  Limites  de  1777  était  réciproquement  inal- 
térable* 

Ce  pacte  avait  toujours  dominé  la  question  jusqu'en  1857, 
époque  où  Tenipire  du  Brésil  résolut  d'ouvrir  des  négociations 
avec  la  Confédération  Argentine  jiour  mettre  fin  au  litige. 

La  République  Argentin»*  traversait  a lor-s  de  graves  diflicullés 
à  propos  de  son  organisation  politique,  d'autant  plus  que  son 
État  te  plus  inq>ortant,  celui  de  Buenos-Ayres,  s'était  séparé  de 
la  Confédération.  La  diplomatie  impériale  brésiliemie  profita  de 
la  situation  ;  elle  ollVit  ci  aider  i\  ruriîlication  du  pays  et  obtint 
ainsi  la  signature  dua  traité  favorable  sur  la  question  des  <*  Mi- 
siones  >♦  Mais  le  Congrès  national  appelé  à  discut4^r  ce  traité,  ne 
le  sanctionna  ([u'avec  des  modifications  teUementfondamentales, 
qu'elles  en  com(iortaient  au  fond  le  rejet. 


78 


lîEVUE  D*HlâT*iIRti  hïî'UiMATWLTR 


Le  Brésil  n'a  pas  man«n!é  iriQvrK|uer  co  (raitê  pour  rippuyer 
sen  prétentions  :  nmin  |>lus  lard,  par  le  fait  pur  et  simple  d'avoir 
rouvert  la  discussioa  de  droit,  ei  dr  l'avoir  de  nouveau  soutenue 
durant  de  longues  aimées,  il  a  afTaibli  toute  ia  force  et  la  nigni- 
ficaiion  qu'il  avait  donni^e  à  son  ar|^■umcntation  priuiilive.  et 
lui  a  enlevé  toute  valeur.  Il  a  reporté  la  (juestion  au  point  d« 
vue  antérieur. 

Depuiii  lof!*  les  deux  ehancelleriea  uVint  censé  d'échangerdes 
notes  Kurla  quetîtion.  de  s^envoyer  des  plénipotentiaires  eief  fhtc^ 
de  s'attaquer,  de  se  défendre,  de  faire  des  [ndilicaiions*  de  toute 
sorte  ;  bref,  tout  ce  qui  peut  coutribuer  à  faire  naître  lu  nj/*fÎAnre 
et  h  séparer  le^i  deux  peuples* 

Le  terrain  de  Téquité  sur  lequel  se  placèrent  enfin  les  deux 
gouvernemenis  a  permi^de  préparer  une  solution. 

Une  commission  mixte,  composée  de  spécialiste!),  s  est  char- 
gée d'étndier  seientifiquenient  la  question  sur  les  territoires  en 
litige»  en  vivant  les  coui'S  d'eaux  des  lleuves,  d'après  les  carten 
anciennes  et  de  rédiger  un  mémoire. 

Les  commissions  argentine  et  brésilienne  coniniencèrenl  leur» 
opérations  le  28  se|)tembre  188î^  et  les  terminèrent  le  24  sep* 
tembrel891. 

Durant  ces  études,  le  gouvernement  impérial  formula  un 
nouvel  arrangement  mais  la  rhancellerie  argentine  demeura 
réservée  et  peu  disposée  n  le  discuter,  les  négociations  n'ayant 
eu  jusqu'alors  d  autre  résultat  que  d'ali(*nerde  plus  en  plus  les 
deux  peuples;  et  elle  répondit  quU  fallait  attendre  que  le»  com- 
missions eussent  Uni  leui*s  tAclïos  respectives. 

Mais  le  gouvernement  impérial  du  Urésil  ayant  insisté.  l'Ar- 
gentine profita  de  Foccasion  pour  lui  proposer  une  formule  uni- 
que, préalable  à  toute  autre  discussion  :  rarbitrage  îoternatio- 
nal  déciderait  la  question  dans  le  cas  où  Ton  ne  pourrait  arriver 
h  un  commua  accord,  et  elle  demanda  designer  ime convention 
dans  ce  sens. 

Cette  proposition  abotitit  aune  convention  d'arbitrage  qui  fut 
signée  à  Buenos- Ayres  le  7  septembre  1889. 
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C'était  un  grand  pas  vers  la  paix  et  une  preuve  de»  nobles 
intiiiients  dont  étaient  animées  les  deux  Hautes  Partie*. 

Sur  ces  entrefaites,  lVrn|>ire  du  Hresil  se  transformait  en  répu- 
blîqup  des  KtatH-l^nis  du  BrtmL  La  Uépnhliqiu*  Arirtnitioe  fat  le 
|)reinîer  |>ayH  h  In  reconnaUi'O,  «\n  puljlianl  un  décret  par  lecpiel 
il  saluait  IVMnanripation  de  la  seule  ragion  de  l'Amérique,  où  se 
fut  mainteirui^  la  monarchie,  après  le  cri  libéraleurde  Mai,  lancé 
en  tftlO  dans  la  ville  di?  Buenos- Ayres. 

En  suiïe  de  res  évéîiements,  len  relations  entre  les  deux  pays 
be  sont  Hensildement  amélir^rées  ;  lorsque  parvint  à  Rio-Janoiro 
la  nouvelle  que  les  Argentins  s*étaient  <.'mpresî*ê«  de  reconnaître 
la  nouvelle  Ilépnblique  du  Brésil,  le  drapeau  argentin  fut  arboré 
sur  leg  bîWimrnts  puldics,  et  salué  à  coups  de  canon  par  les  na- 
vires de  £ruerre  de  TÉfat. 

Sous  ces  favorables  aui?;pices,  le  nouveau  ministre  des  affaires 
trangères  du  Brésil,  M.  Quintino  Bocayuva  se  rendit  à  Buenos- 
Ayresà  bord  d'un  navire  de  sa  nation,  et  le  minisiredosallaires 
étran.s^t^rf^s  (le  TAriientine,  le  Dr  Zebnllcjs,  alla  au-devant  de  lui 
jusqu'il  Monlmideo.  l*eu  île  tenq>s  aprés^  ils  sii^nérent,  le  25 
janvier  1890,  un  traité  qui  liquida  Pidin  la  question  séculaire 
des  Missions,  au  nom  des  sentiments  de  confraternité  qui  doi- 
vent prévaloir  entre  les  peuples  du  continent  américain. 

La  délimitation  du  territoire  fliscuté»  telle  que  le  traité  la  fixa, 
ne  saurait  être  plus  raisonnable  ni  [dus  juste  ;  elle  tint  compte, 
dans  une  large  mesure  des  intérêts  des  deux  nations  et  constitua 
un  ^aj^e  de  paix  et  d*amitié  entre  les  contractants,  si  longtemps 
divisi^s  par  la  méfiance. 

La  signature  du  traité  Zeballos-Bocayuva  fut  donc  acclamée 
à  Rio  et  à  Buenos-AjTes*  Mais  cette  joie  ne  fut  pas  do  longue 
durée  ;  le  traité  fut,  il  est  vrai,  ratifié  sans  discussion  par  te  Cou- 
res arfrentin  ;  mais  le  Congrès  brésilien  le  rejeta  en  août  1891, 
Ipn^s  une  campagne  contre  le  patriote  brésilien  liocayuva,  Tun 
des  cbefs  lépuldicains. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  la  Convention  d  arbitrage  de  1889, 
Boulenue  par  le  Gouvernement  argentin  ;  celle-ci^   aussi,  faillit 
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être  renversée  par  le  parlement  brésilien,  mais  à  la  lin,  les  deux 
gouvernements  s'inspîrant  de  sentiments  d'amitié  et  de  patrio- 
tisme, arrivèrent  à  s'entendre  et  demandèrent  d'un  commun  ac- 
cord le  consentement  de  Son  Excellence  le  président  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  pour  lui  confier  comme  arbitre  la 
solution  finale  de  cette  question.  Le  président  ayant  accepté,  les' 
dossiers  lui  seront  soumis  en  février  prochain  par  les  intéressés. 
La  République  Argentine  et  le  Brésil  ont  envoyé  à  Washing- 
ton des  missions  spéciales.  La  première  a  pour  chef  Son  Excel- 
lence M.  le  D*"  Estanislao  S.  Zeballos.  11  a  été  deux  fois 
ministre  des  atfaires  étrangères  à  Buenos-Ayres  et,  à  ses  hautes 
capacités  intellectuelles,  il  unit  l'avantage  d'avoir  été  le  négocia- 
teur du  traité  de  1890.  Le  Brésil  a  nommé  dans  le  même  but 
M.  le  vicomte  de  Rio  Branco,  fils  du  célèbre  conseiller 
Paranhos  du  temps  de  l'Empire,  et  homme  d'une  compétence 
reconnue. 

Bcrhn,     Décembre     ...     de  1893. 

Ale,iandro  Guesalaoa. 
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Un  demî-sièrlc  sVst  écoule  depuis  la  chute  de  Dom  MigneL 
Son  sonvcDir  reste  encore  vîvace  dans  le  pays  qivsi  dévasté 
lagnierre  civile,  déchaînée  pour  sa  cause*  Quekpies  sympatliics 
lui  ont  inéme  survécu  ;  c'est  la  consolation  des  causes  vain- 
cues de  garder  d'inébranlables  Qdélités. 

Et  cependant  si  la  mémoire  de  Dom  Miguel  est  défendue 
contre  rindifférence  des  contemporains,  son  pouvoir  n'eut 
jamais  Tapparence  de  la  stabilité.  Au  faite  de  la  puissance,  il  se 
vit  refuser  par  la  pltipaH  des  g-ouvernements  la  consécration  de 
ses  éphémères  succès,  Au\  heures  d'épreuves,  tous  Fabandon- 
nérent. 

Estimant  sans  doute  que  les  fautes  préméditées  sont  les  moins 
excusables,  les  cabinets  étrangers  ont  jugé  les  intrigues  de  1828 
diaprés  les  complots  de  1823  et  182i,  Les  acclama  fions  de  la 
po|Hilace  et  les  déela  rations  des  Cortés  elïrayées  n'etl*a«;aientpasla 
tache  originelle.  Pour  les  hommes  d'Ktat.  cfui  dirigeaient  la 
diplomatie  de  TEurope  et  qui  s'appelaient  Metternich»  Chîlteau- 
briand,  Nesseirode,  le  passé  de  Dom  Miguel  se  dressait  comme 
le  plus  défavorable  des  témoignages. 

Comment,  en  eflet,  oublier  ces  tentatives  qui  témoignaient  une 
ambition  si  précoce  ?  Comment  ne  pas  se  rap|>eler  que  le  prince 
avtutà  peine  vingt  ans  lorsque  le  roi  Jean  VI»  faisait  afficher,  au 
lendemain  de  la  sédition  militaire,  le  30  mai  1823,  Taffligeante 
proclation  ! 


m»T,  Divu 
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*  Vf  M  Uto,  flnAiil  Bom  Stifiiel  «  foi  de  i 
tV  réghMAt  CofiuM  père,  Jt  fai  déjà  j 
iHf  topnnlf  #. 
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tti  'yyfàf%n^TH,  Dnm  Mjgiielcpmé.dans  k  bas  cjtiartier  de 
ïrnfïhe,  pur  nu  délAchemi^itl  de  police,  demandait  à  t^tre  condli 
m^  rm  ^  irnpluniit  htimlilemenl  "«lont  |>ardciQ.  Le  rui  pardonna  J 

I  r  -  /♦'»tn[l  pas  «^coulé  qu'une  nouvelle»  conjuratirin  niici] 

'^firrli  iliV  Li»ljonii«*  ;  le  roi  pri^omucr  dau!»   mui  palatd 

fiiitfîfHail  \f*%  menaces  de  la  fflction  mig-ueliste,  Tlnfant  ne  ini  dtsis 
mutait  pft«  fte§  roupnhle!^  impnlieneei^  et  allait  obtenir  Tabdicd 
fîon,objrt  ilf  tousses  désirs. Mai»  sur  la  roiiniçeuî*e  tiiiUMlivo  ill 
l  »!rnlm«Hnd<Mir  de  France.  M*  Hyde  de  Neuville,  le  corps  dipld 
rn/ttK|ite  vini  protester  nu  nom  de  l'Kurope  et  reelamer  Imidi 
menl  la  mine  eu  liberté  du  vénérable  roi  Jeao  Vl.  Les  triHipes 
moment  élininl<^eH  dannleur  fidrlit^,  j^e  retrouvèrent  vite  8ur  i| 
rtifinin  du  devoir,  eacourajfées  d'ailleurii  par  Ic!^  vœux  de 
|fo|MilMtion. 

Doui  Miptu'l  vint  faire  sa  «onmisftion  A  bord  du  vaisseau  anirlaî 
\^\Vin(hor  Casflt*,  sur  leipiel  le  roi  avait  repris  posseiîîiion de 
itHl**'j>endaiice  et  de  rautoriti!'  royale.  Les  torts  de  rixifanf  ' 
trop  grands  pour  que  cet  acte  de  rc[»entir  sulfit  à  les 
Hun  e\il  fut  résolu,  tin  rcmbart|ua  sur  la  frégate  porhi^ 
La  Prrtr  et,  sous  Teseorte  d'un  lirirk  franeais,  il  fut  diri&ré 
lf«  eiMeî^de  Bretîiinie»  Le  prinoe  dut  habiter  Paris  pendant  qii« 
qnes  mois»  eulourt!^  tl'i^qants.»  fréquemment  reçu  ^  la  Cour  et 
Tïiilerie^  où  Louis  XVIll,  ce  tin  philosophe,  sVfforea,  par 
eon5eil5,  de  le  ramener  aux  sentimentsd'une  véritable  j^oumi 
Le  caractAHT  eoncenln\  lapparence  taeitunie  de  linfanl  Ini 
fmaientpeude  sympathies  et  faisaient  douter  les  e^^prits  le*| 
bien%eiilantm  de  la  sineerilé  de  son  repentir. 

La  baron  de  Dama^«  ministre  de;*^  alTaires   étra&gèrf*s» 
mait  à  M.  de  Nennlle,  amlrnssadeitr  da  roi  à   lislioi] 
in^étndes  sur  ravenir  du  Portugal  et  aes  défiance^ 
dalliifaiit 
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n  Toutefois,  ajoutait-il,  ce  prince,  après  avoir  passé  toutes  les  bornes, 
a  dunm' copondant  à  son  auguste  père,  des  lémnigoages  de  soumission 
et  de  respect*  Tindécision  niAmc  de  son  caractère  semble  offrir  les 
moyens  do  le  ramener  encore  davanla^j'e  et  peut-être  le  plus  grand 
danjîer  de  tout,  serait  de  lui  montrer  un  trop  profond  ressentiment. 
Ses  voyages  ai*  sont  pas  terminés;  il  faut  en  attendre  les  fruits  et  espérer 
qu'ils  rendront  au  roi,  un  lils  digne  de  sa  bonté.   * 

(Lettre  du  20  septembre  iS94.) 

Ce!  optimisme  diplomatique  nVdoit  pas  pnriag^  par  1p  clair- 
voyaiii  anibansadeur,  tjui  re(Hjndait  par  um^  spiritufdle  iioutade  : 
«  Les  droits  de  Dom  Mif^nel  un  tn>ne  du  l*oKu£r»l  sont  aujour- 
Il  d'iiui  ceux  du  pHuce  de  Joiiiville  au  trône  de  France».  M.  de 
Neuvilli*  faisait  ft  son  insu  une  double  prophétie  dont  la  réolisation 
était  prochaine... 

Le  Via  Louis  XVIll  mourait  le  HJ  septembre  1821.  L'Infant* 
toujours  in(]uict  et  tmijounî  agité  sous  son  apparente  froideur, 
demanda  ses  passeports  pour  la  eour  de  Vienne  et  p*gna  TAu- 
triclit\sous  \v  nom  <le4luc  de  Ilrja.  La  rour  dps  Tuilerie??  n'avait 
pas  ih^  prétevh^  pour  le  l'etenir,  (vélail  um*  iulolle  diffirile  que 
celle  fjuî  eonsist^iit  k  le  surveiller  et  à  informer  le  gouvernement 
porlu^iiîs  de  set»atlitudeiîet  desen  fré(|uon(^lio]is.  On  fut  donc 
fort  aise,  dans  les  conseils  du  roi  Charles  \,  du  départ  de  cet 
hôte  inquif^lant  iIhuI  Î;*  rrnirtrustr  IVîuicriise  iir  pouVnît  fnire  nn 
[triton  niei 

Le  u'ouverneuicid  |)fïr(uirais,jouissait  d'un  repos  «[ue  troublaient 
seules  les  exifTf^nces  de  TAn^ieterre.  Le  cabinet  de  Londres 
roulait  gitrder^à  Tcgui'd  du  l*ortugal»  une  situation  exceptionnel- 
lement privilégier  sons  le  rapport  des  douâmes.  M.  de  Damas 
écrivait  A  la  date  du  2  janvier  1821>  : 


t  Les  propositions  faites  à  la  cour  de  Lisbonne,  par  sir  William 
A*C4>uftci  les  menaces  ilont  il  les  accompagne,  ne  peuvent  clianger  ni 
r<*|wMîon  <iu  gouvernement  franvais,  ni  la  r<)uduite  que  vous  avei  à 
suliTu.  Vous  avez  toujours  clé  chari^L'  d'ollrir  il  Sa  Majesté  Très  FidWe, 
dos  conseils  coidbrmes  à  ses  intérêts  comme  a  sa  dignité.  Voilà  la  ligne 
•us  avez  suivie  ei  vous  ne  pouvez  Jamais  vous  en  écarter,  o 
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Le  gouvernement  anglais  mciiarait  d'éloigner  sa  Hotte  de  ren- 
trée du  Tage,  si  ses  propositions  pour  te  renoiivelle^mentdn  trai- 
té de  commerce  n'étaient  pas  agréées  ;  le  ininisire  des  alîiurcii 
étrangères  de  France  rappelait  à  M.  de  Neuville  f|ue  la  rour  de 
Lisbonne  ne  devait  point  s  en  inquiéter.  N^était-elle  pas  intéregîiîce 
à  se  plisser  des  étrangers  «  pour  sa  propre  garde  et  pi»urle  main* 
lien  de  l'ordre  public  ?  Elle  n  a  point  à  craindre  les  troubles 
intérieurs,  si  elle  veut  faire  usage  de  ses  forces*  » 

Rien  ne  semblait  donc  menaçant  d.ms  la  situation  intérieure 
du  Portugal.  Le  roi  domJuan,  Agé  decinijuaute-huit  ans,  parais- 
sait avoir  de  longues  années  devant  lui.  Son  successeur  désigné 
était  Dom  Pedro,  qui  avait  déjà  le  titre  d*empereiir  du  Brésil  et 
qui  écartait  ainsi  Doni  Miguel,  |»Ius  jeune  de  cinq  années. 

Un  ordre  du  ministre  de  la  marine  au  cojuinandant  de  la  tti^ 
gâte  française  LWrmide^  un  ordre  mal  compris,  précipitais  d^ 
part  de  M.  de  Neuville, qui  avait  demandé  un  congé  pour  assister 
îV  la  session  parlementaire.  Le  roi  de  Portugal  lui  fit  le  meilleur 
accueil  à  son  audience  de  dépnrt  : 

or  Je  viens  de  prendre  congé  de  Sa  Majesté,  écrivait  ramUassadeurdd.| 
France  à  son  ministre.  Le  roi  a  été  pour  moi  d*unc  bonté  si  touchante, 
que  ce  dernier  jour  ne  peut  qu'ajouter  à  ma  vive  reconnaissance  pour 
son  auguste  personne.  ^) 

Dans  une  lettre  datée  du  2  avi»îl  182o,  M.  deMérona,  luemicr 
secrétaire  et  chargé  d'affaires  de  France,  infornmit  son  ministre 
que  Topinion  en  Portugal  se  piéoccupait  beaucoup  des  bruits 
qui  couraient  au  sujtt  du  UrésiL  L'Angleterre  proposait  au  roi 
de  Portugal,  non  pas  précisément  de  reconnaitrcrindépendauce 
du  Brésil,  mais,  ce  qui  était  exactement  la  même  chose, 
d'abandonner,  sa  vie  durant,  ce  royaume  à  T Infant  clom  Pe- 
dro, en  lui  cédant  ses  droits  a  la  couronne  de  Portugal,  îi  la 
chaï'ge  pour  lui  d'accordei-  au  Portugal  des  avantages  commer- 
ciaux, de  payer  une  somme  déterminée  et  de  prendre  une  part 
dans  la  dette  commune.  Ces  bruits  et  la  présence  de  la  flotte 
anglaise  dans  le  Tage  irritaient  la  population  Des  troubleH  écla* 
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lurent  A  Coïmbre  et  o  Oporto.  Dans  la  prnimère  de  ce%  villes,  des 
allruiipemenls  «édiUeux  faisaient  eutoiidre  los  cris  de  :  <<  Vive  la 
Heine  !  Vive  f  infant  Doui  Miguel  !  »  L^onlro  fut  fnrilf^nical  réta- 
bli, mais  Iloju  Miguel  avait  encore  des  partisans,  le  fait  était  tnip 
évîilent. 

Eji  punition  de  ses  encoura4?enient*A  aux  projets  criminels  de 
Uoni  Miguel,  \h  Heine  avait  été  reléguée  A  Qiiélns  et  suneillée 
ttvec  une  extrt^nie  rif^ueur. 

Le  roi  ne  demandait  cependant  «jnà  panlonner.  Le  2i  juin 
1825,  anniversaire  de  sa  f^He,  il  lit  f^rAee  à  la  plupart  des  comlam- 
nés  d'avril.  Le  nianpiis  d'Abrantès  et  sept  de  ses  complices  plus 
particuliAremeut  compromis  furent  seuls  exceptés  de  cette  mesure 
de  clémeneeet  restèrent  en  exil.  Pende  jours  après^  mie  érliauf- 
fource  rappelait  encore  la  personnalité  du  chef  de  la  conspira* 
tîon,  Lntléserteur  portugais,  ijuî  avait  été  arrêté  en  Espa^ïie  et 
ipi'on  r<*conduisait  sons  escorte  en  PortuyaL  sétail  donné  pour 
rinfant  avec  letjuel  il  avait  «[uekpie  ressemblance.  Le  prison- 
tiier  «Vvada,  niais  fut  repris  et  conduit  à  Lisbimne,  On  s  occupa 
de  e^t  incident  pins  Lpi'il  ne  le  mêrituit  et  des  esprits  crédules 
affirméreiit  cpir  le  |)risoniNer  était  bien  Ibnii  Mi^yiieL 

iSotrr'  cliars,é  d'aUain's  avisa  soi»  pouverjïenient  (pic  la  police 

I  avait  arraché  des  placards  ipii  imitaient  b^s  halîitants  h  déposer 

|lû  roi  et  ix  nommer  une  régence,  à  la  lét**  de  latpielle  il  fallait 

placer.,,  la  reine  !  La  reine,  c'était  **viïleniment  lloin  Migueb  M. 

de  Mérona  ajoutait  que  la  population  honnête  avait  été  indignée 

de    ces  a[)pelNà  rinsurrrclion  et  que  Lisljïiinie  restait  calme, 

l'n  traité  solenn^'l,  en  date  du  V\  novembre,  portant  la  signa- 
ture du  roi  Jean  Vl,  ratitiait  l'indépendance  du  Itrésil  et  recon- 
naissait dnm  Pedro,  (ils  aine  du  roi  de  Portugal,  |*oin'  empereur 
du  HrêsiLJean  N'Ipreïiait  seulement  etrés<n*vaitj»(jur  lui  le  même 
titre,  Quelle  était  la  portée  de  cet  acte  au  point  de  vue  de  la  suc- 
rcessinn  au  trùne  de  Portugal  "!  A  ([ui  sera  dévolue  la  couronne  ? 
M,  de  Mérona  coTisnlté  par  \L  tie  Damas,  croît  cpu^  la  ques- 
tion n*a  pas  été  tranchée  ; 
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«  Pour  Tavenir  du  Portugal,  il  est  resté  abandonué  aux  chances  i1<t« 
événements.  î»om  Pedro  est  appelé  an  trône  par  sa  naissance.  On  rlio^ 
che  a  le  Ini  faire  garantir  par  TAngleterre.  Tne  négociation  est  eot 
mée  à  cet  elTet.  Le  comte  de  Porto  Santo  et  sîr  \V.  A'Court  ont  assuré 
qull  tient  peu  à  ce  trône  et  que  si  sa  position  se  ronwlide  en  Amer 
que,  il  y  renoncera  avec  peine,  pour  céder  au\  vœux  hautement  man 
Testés  par  les  Brésiliens.  ï\  existe  un  ancien  projet  que  je  ne  crois  pa$ 
abandonné,  qui  consiste  à  faire  éjwniser  à  Tinfant  Doni  Miguel,  i^aiiw 
des  princesses  du  lirésiK  Si  ce  projet  se  réalise,  l'empereur  pourra 
transmettre  ses  droits  sur  le  Portugal  à  son  frère,  devenu  son  gendre, 
ce  qui  conserverait  ce  royaume  à  la  maison  de  Bra|*anee,  et  placerait 
sur  le  trône  la  fille  de  lliéritier  présompUr  tn  aitibagsadeur  brésilien 
est  attendu  prochainement.  On  espère  quil  sera  muni  des  pouvoirs  no* 
cessai res  pour*  traiter  cette  importante  affaire,  qui  intéresse  trop  U 
Portugais  pour  que  sa  décision  rje  soit  pas  vivement  désirée  » . 

Ainsi^  malgré  les  i*ouvenirs  laissés  par  Doni  Miguel  dans  i 
patrie,  malgré  le  junle  châtiment  de  l'exil  qui  lui  était  inlUf 
on  en  amvait  à  désirer  qu'un  juariagc  le  rapprochât  du  trône  el 
espérant  conjurer  les  roinplîenlinos,  qui  devaient  surgir  fata- 
lement, après  la  mort  du  roî  Jean  VL 

Le  roi  de  Portugal  tomba  subitement  mfJade  et  son  état  »*itg- 
gravant  rapidement,  la  régence  fut  conliée  â  sa  fille  riufaiite 
Doua  iHabelle-Marie,  conjointement  avec  les  conseillers  d'État, 
le  cardhial  patrinrehe  élu,  le  duc  deCadaval,  le  mnrquisde  Val* 
lada,  le  comtr*  (rArco*»  et  le  couseiller  ministre  et  secrélair 
d*Ktat  de  eluicun  des  six  départements  ministériels,  toutes  h 
atTaircs  devant  être  décidées  h  la  pluralité  des  voix,  celle 
l'infante  étanj  toujours  décisive  en  cas  de  partage.  Le  décret  dcT 
Régence  fut  *iigné  au  palais  de  Demponta,  le  li  niarn  1820,  avet: 
hi  rubrique  <  L Emppveur  pt  Hoi  *u 

Quatre  joutî*  après  le  roi  Jean  VI  succombait  îï  une  sj^ncope. 

En  informant  la  t  lourde  France  de  ce  grave  événement  da 
sa  dépêche  du  11  mars,  M,  de  Méroua  écrivail  : 


•  Le  roi  était  fort  aimé.  Sa  perte  est  douloureusement  sentie.  Ob 
matin,  en  me  rendant  au  palais  pour  nVinformer  des  nouvelles  de 
&iii)té  de  &^  A,  R.  Tintante  Isabelle-Marie  et  de  la  famille  rovale,  j'ai 
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DOl  des  signes  de  deiùK  mais  pas  la  plus  lég^je  apparence  de  raou- 
Mîicrxt,  Tout  est  iiarlViitement  tranquille.  Quelques  arrestations  ont  été 
faites  avanlOiier,  tnais  les  personnes  arrêtées  ont  été  mises  en  liberté, 
lorsiqu*on  a  eu  acquis  la  preuve  que  le  complot  que  Ton  avait  craint 
oï*xislHit  que  dans  l'imagination  d*iin  homme  de  la  bourgeoisie,  qui 
Tavait  inventé  pour  le  driionccr  et  iu<îuiéU*r  raulorité.  Les  rapports 
des  provinces  (mvironnanles  sont  satisfaisants. 

A  Porto  et  dans  les  provinces  plus  éloignées,  il  y  avait  quelques 
symptômes  d'agitation.  Les  bruits  de  la  mort  du  roi,  du  retour  de  Tin- 
Tant  Dom  Miguel  y  étaient  répandus  depuis  une  quinzaine  de  jours  et 
avant  la  maladie  de  Sa  Majesté,  ce  qui  est  à  remarquer,  des  placards 
exprimaient  le  vœu  d'une  confitUution  avec  deux  Cbambres.  I>a  reine, 
retenue»  à  ce  qu'il  parait  par  une  indisposition,  n'a  pu  venir  à  Lis- 
bonne. Elle  e^t  resté  à  Queius,  où  Mgr  le  nonce  a  été  lui  porter  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi,  On  assure  qu'elle  donne  son  approbation  au 
dérret  quieunUe  la  régence  à  1  infante.  Cette  princesse  est  dépositaire 
de  l'autorité  royale,  jusqu'à  cequerempereuf  du  Brésil  fasse  connaître 
ses  intentions.  A  elle  se  rallient  tous  les  amis  de  l'ordre  et  des  principes 
monarchiques.  Si  les  rênes  de  TEtat sont  tenues d*une  main  lermejl  est 
à  croire  que  la  tranquillité  publique  sera  maintenue  v. 

Uiins  une  lettre  du  15  mars,  M.  de  Mérona  tait  ûUusion  àl  évé- 
nemeut  de  famille  ijui  pourrait  tout  arranger  : 

«  Les  politiques  et  hommes  à  projets  prétendent  que  maintenant  que 
0*  Pedro  a  un  fds  bérilier  de  son  ir(*ine  en  Amérique,  il  cédera  celui 
qu'il  a  en  Europe  à  sa  lille  ainée,  en  la  mariant  à  Tinfant  IL  Miguel. 
L'idée  de  ce  mariage  n*esl  pas.  du  reste,  nouvelle.  H  en  a  été  question 
plus  d^une  fois  ». 

En  attendant  les  instructions  de  l'empereur  du  Brénil^  le 
miniiilre  du  Portugal  en  Autriche,  crut  devoir  représenter  à  Dont 
Miguel  ffue  sa  position  à  Vienne  était  à  la  fois  plus  franche  et 
plus  fiH'ile  et  lui  conseillîi  de  la  eouBervcr,  jusqu'à  ce  <|ue  l'un 
conni^t  les  intentions  de  Dom  Pedro,  aeul  souverain  du  PortugaL 

l*ar  une  dép«'ehe  datée  de  Yienuf,  27  mars  1826^  le  |)rincede 
Mttteruich  chargeait  le  comte  d'Appony,  amhassadeur  d'Autri- 
the  A  Piiris,  d  informer  le  gouvernement  français  du  point  de  vue 
BOUS  lequel  la  cour  de  Vienne  envisageait  la  situation  ; 
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f  Le  gouvernement  autrichien  considère  que  le  successeur  légitime 
au  trône  de  Portugal  était  Dom  Pedro,  empereur  du  Brésil,  son  règne  a 
commencé  de  droit  au  moment  même  du  décès  de  son  auguste  père.  La 
fégence  désignée  par  le  feu  roi  est  actuellemeat  la  seule  autorité  léga- 
lement appelée  à  gouverner  le  royaume  de  Portugal,  jusqu'au  momenî  ^ 
oh  le  souverain  légitime  en  aura  disposé  autrement  i. 

Quant  H  rinfaut  Dom  Miguel  «évidemment redevenu  libre  de 
n  sa  volonté  et  de  ties  déterminations  »,  M,  de  Metternich  ne  lui 
conteste  pas  des  qualités  de  cœur  et  d*esprit  a  mais  son  retour 
«  actuel  en  Portugal  semble  prématuré  et  de  nature  à  amener  desj 
complications  ». 

A  Lisbonne,  la  Régence  ordonnait,  par  tous  les  actes  de  Tauto- 
rite  publique^  l'emploi  des  anciennes  formules,  e^est-à-dii'e  ceUea 
qui  étaient  en  usage  avant  qu*une  loi  de  1815  eût  fait  du  Urésil| 
un  Ktat  séparé.   Ces  actes  étaient  en  conséquence  expédiés  au 
nom  de  S.  M.  Dora  Pedro  VL  roi  de  Poriugat  et  des  Alyarves, 

Llnfaot  semblait  animé  des  meilleurs  intentions  ;  il  écrivait  ii 
sa  sœur  Tlnfante  Isabelle-Marie. 

t  Quoique  je  connaisse  la  fidélité  inaltérable  que  la  vaillante  aatîoal 
portugaise  a  toujours  eue  pour  ses  souverains  légitimes,  j'ai  pemél 
cependant  qu'il  élaîl  possible  que  quelques  personnes  mal  intentionnées^'] 
cherchassent  à  fomenter  dans  ce  royaume  des  troubles  criminels,  en  »] 
servant  peut-être  de  mon  nom,  pour  couvrir  leurs  perfides  desseins. 

Dans  de  semblables  circonstances  et  à  la  distance  où  je  me  trouve  du  , 
Portugal,  j'ai  pensé  qu'il  serait  non  seulement  convenable,  mais  même 
absolument  nécessaire,  d  exprimer  par  le  seul  moyen  qui  fût  en  moaj 
pouvoir  que,  bien  loin  d'autoriser  directement  ou  indirectement  toute 
machination  séditieuse,  tendant  à  troubler  le  repos  public,  dans  notre 
patrie,  je  déclare  au  contraire  positivement  que  personne  plus  que 
moi,  ne  respecte  la  dernière  et  souveraine  volonté  de  notre  auguste 
pi're  et  seigneur,  et  que  je  donnerai  toujours  ma  désapprobation  la  (dus 
formelle  à  tout  ce  qui  ne  serait  |)as  entièrement  conforme  aux  disposi- 
tions du  décret  du  6  mars  de  cette  année,  par  lequel  S.  M,  1.  et  R.,  nue 
Dieu  ait  en  gloire,  a  si  sagement  voulu  pourvoir  à  l'administration  pu- 
blique, en  créant  une  junte  de  gouvernement  pour  régir  ces  royaumes. 
jusqu*à  ce  que  l'héritier  et  successeur  légitime,  notre  bien-aimé  frère 
et  seigneur.  Tempe reur  du  Brésil,  ait  pris  les  mesures  que  dans  sa 
haute  sagesse,  il  jugera  convenables,  u 
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Le  30  moi  1826  arrivait  h  Lisbonne  sur  un  navire  du  Bré- 
sil, un  aitle-dc-eamp  de  FKinpereur,  porteur  de  Timportante 
nouvelle  de  lïi  reiiouciatioii  de  doui  Pedro  au  trône  de  Portu- 
gal. L'Empereur  déclarait  en  efl*et  renoncer  â  tous  sets  droits  eu 
faveur  de  sa  lille  aînée  Tinfînite  Doua  Myria, 

La  princesse  était  trop  jeune  pour  régner  même  nomîna* 
lement,  piusqu*elle  n'avait  pas  dix-huit  ans,  Vûge  de  la  ma- 
jorité royale.  Jusque-là  comment  le  royaume  serait-il  adminis- 
Iré?  Si  la  régence  était  confiée  k  Dom  Miguel,  ijuelles  précau- 
tions devaient  être  prises  pour  assurer  son  mariage  et  pour  le 
cas  où  doua  Maria,  sa  nièce,  viendrait  à  mourir  sans  enfants? 

La  séparation  des  deux  pays  satisfaisait  ropinion  publique, 
CepeJidant  le  parti  libéral,  tout  eu  fondant  des  espérances  sur 
dom  Pedro,  se  rendait  compte  que  ce  prince  ne  pourrait  pas 
éire  s«mverain  constitutionnel  dans  un  royaume  et  roi  absolu 
dans  un  autre,  il  redoutait  l'arrivée  de  Dom  Miuuel  au  pouvoir. 
Alulgi'é  les  qiKd(iuesanué<»s  écoub'cs  depuis  la  tentative  de  Lis- 
bonne, persoimc  n^avait  oublié  l'aspect  peu  séduisant  du  second 
tiln  de  Jean  YI,  on  connaissait  son  caractère  emporté  et  ses 
idées  rétrogrades.  Les  modérés  sVfibrçaient  défaire  pénétrer 
dans  la  population  leurs  antipathies  et  leurs  appréhensions, 
mais  leur  parti,  quoique  composé  d'hommes  recommandables 
par  leui-s  services  ou  leurs  vertus,  n'avaient  aucun  moyen  d'ac- 
tion en  dehors  de  la  bourgeoisie. 

Larmée  était  beaucoup  mieux  tlisposée  pour  l>om  Miguel. 
Dans  plusieurs  régiments,  ce  vœu  s^était  déjà  hautement  mani- 
festé. Le  clergé  lui  était  également  favorable.  Quant  à  lanoblesse, 
ênéralement  pauvre^  elle  ne  tenterait  pas  d'opposition  et  se 
Soumettrait,  toute  disposée  à  quêter  les  faveurs  de  la  cour.  La 
majsse  de  la  nation  restait  inertc\  ne  sV)Ccu[>ant  nullement  <le  la 
chose  publique. 

Le  due  de  Rauzan  arriva  a  Lisbonne  le  9  juillet  pour  prendre 
possession  de  ses  fonctions  de  ministre  de  France.  Apres  avoir 
présenté  ses  lettres  de  créance  le  14  juillet  à  la  Régente,  il  se 
rendit  compte  promptement  de  la  situation  et  informa  sou  gou- 
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vernf*ment  qu'une  certaine  agitation  ne  manifestait  en  faveur  do 
Doni  M igut'I»  surtout  parmi  les  troupes. 

A  llliaves»  province  de  Tras-os-Montps,  il  y  eut  une  tentiiliTc 
pour  renverser  le  p)uverueuieul  de  la  Hégeace.  Le*i  coiijur*^ 
étaient  pour  la  plupart  des  offîriers  réformés.  Le  général  Gor- 
rea,  gouverneur  de  la  provitice,  dissipa  les  premier»  «tlroupe- 
ments,  avrr  la  cavalerie.  Les  énieutiers  perdirent  confianrp  rt 
s'èuluireat  dans  la  ranipagne.où  ils  se  dispersèrent  Hanscju^Mi 
piU  ou  qu  on  voulût  s  emparer  d'eux.  Les  factieux  avaient  poUÂ&é 
le  cri  de  <«  Vive  le  roi  abî^olu  !  Mort  aux  constitutionnels  " 

Lopinion  ne  s'einul  pas  de  cette  tentative,  mais  le  nuuiï^itre 
estima  qu'il  devait  se  retirer.  Un  nouveau  cabinet  fut  formé.  Le 
portefeuille  des  alfaircrs  étrangères  fut  conlié  à  M*  d'Alniéida, 
ct'lui  des  finances  à  M.  de  SohraL  Pintérieur  à  M.  Trigoso  ;  ie 
général  Saldanba  eut  la  guerre,  M,  d'Alquitello^  la  marine  ; 
M.  ileMeilo  Urenner,  ministre  de  Portugal  si  Paris,  fut  appelé  au 
ministère  de  la  justice. 

>L  de  Damais  écrivait  A  \L  de  Ruuzan  le  18  août  ; 

•  H  nousa  semblé,  relativement  à  Tinfant  dom  Miguel.qu'i!  était  pré- 
férable qu'il  restât  à  Vienne  jusqu'à  ce  que  les  premiers  mouvemenU 
de  cette  révoli/ijon  intérieure  venant  à  se  calmer,  il  pût  revenir  a  Us- 
bonne,  comme  le  conciliateur  général  et  le  modérateur  de  tous  les  par- 
lis»  mais  la  décision  que  la  Uégeuce  a  prise  dans  son  propre  intérêt  sur 
la  durée  du  temps  pendant  lequel  elle  doit  conseiTôr  le  pouvoir  nous  a 
fait  prévoir  la  possibilité  que  Tintant  dom  Miguel  en  prenne  occasion 
pour  différer  de  prêter  serment  à  la  constitution  dans  le  cas  où  c©  ser- 
ment viendrait  à  lui  être  demandé,  i 


L'Infant  avait  été  évidemment  très  sollicité  de  prêter  le  ser- 
ment, mais  sans  donner  de  raison,  il  dillérait  toujcuirs  et  s'il  ne 
cbei-cliîiit  pas  personnellenui^nt  à  entr*»tenir  l'agitation  en  Portu- 
gal, du  moiuîi  il  ne  désavouait  plus  les  amis  impatients  et  mala- 
droits^ qui  se  consacraieTit  a  ceiie  di*plorable  14cbe.  (Vost  ainsi 
qu'il  apprenait  sans  protester  que  quelques  centaines  de  soldats 
pnrtu.irais  avaient  abandonné  leurs  garnisons  poui' francbir  la 
frontière  et  se  grouper  à  Villauova  delà  Serena,  en  EspaéTio, 
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aîîmîîr  du  hrîgadier  gi^nêral  Magosso,  qui  Iniir  a  voit  donné 
rexeinpli*  tic  rimliscipliuc.êu  prorlamaul  Uuin  MigiicK  seigneur 
roi  de  Portugal, 

L'empereur  d'Au triche  iutervint  pcrsonncJlemont  et  avec 
Leaîicnup  de  ferme*! é  pour  faire  resjter  ratlitude  équivoque  du 
frère  de  chnn  l*edro,  celui-ci  dut  céder  aux  coriHeîls  presnaiits 
lie  rraufi'uis  II,  el  prêta  senueut  de  titlélité  û  lu  cUarte  cousUlu- 
tiouncUe  de  la  raoaarehie  portugaise  le  i  octobre  18â<i.  Lcbanm 
de  Villa.secea,  raûiistredu  Portugal  ,^i  Vienne,  uu  informait  duii« 
CCS  termes  legouvernemenl  cir»  la  Uégente: 


«  Depuis  le  retour  de  S.  M  I  Empereur  de  Scliœnberij  àt  cette  cour, 
non  seulement  les  aflaires  arriérées,  mais  aussi  la  présence  de  S,  A.  le 
irancbducde  Toscane  et  d*autres  princes  de  la  famille  impériale  qui 
Be sont  trouvés  ici  en  même  temps,  ont  empcrlic  ce  souverain  «ravoir 
un  entretien  sérieux  avec  le  sérénissime  infant dom  Miguel  relativement 
au  serment  de  Son  Altesse. 

(t  tieureusement  cet  entretien  a  eu  lieu  et  les  conseils  que  ledit  mo- 
narque a  donné  en  cette  occasion  i\  Son  Altesse  Royale  Tlnfant,  ont 
|»rôcur<'*  à  celui- ci  la  consolation  de  voir  conlirmées  par  un  souverain 
aussii  sa^^c  et  aussi  prudent  ses  propres  intenfiom^  qui  étaient  de  se  con- 
former en  tout  à  la  volontcî  souveraine  du  lloi  notre  maître. 

•  Kn  conséquence*  le  sérénissime  infant  Dom  Miguel  aprôt»^,  <lans  la 
journée  du  \  de  ce  mois,  le  serment  pur  et  simple  ù  la  eliarte  constitu- 
tionnelle, décrété  et  octroyée  par  le  Roi  notre  maiire  à  la  nation  portu- 
gaise le  tO  avril  de  Tannée  courante. 

If  Ce  serment,  t*crit  et  Htgné  de  ia  propre  main  de  Son  Altesse,  aété  prêté 
entre  mes  mains,  en  présence  du  vicomte  de  Rezende,  ministre  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  du  Brésil ,  que  Son  Altesse  a  vmln  rendre  tnnoin 
decH  acftfsaiennet,  en  se  réservant  de  transmettre  directement  Vactêdu 
susdit  serment  à  son  nugHsie  frrre,  attendu  que  c'est  le  Hoi  notre  maitre 
rpji  l'avait  exigé  de  lui.  Immédiatement  après,  Son  Altesse  dt*  son  cM 
et  moi,  en  ma  qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de  la  reine  notre  souve- 
jraine,  D.  Maria  11,  nous  nous  sommes  adressés  a  Sa  Sainteté  pour  obte 
Ir  la  djspen*«e  de  parenté  qui  existe  entre  cette  Auguste  princesse  et 
le  sérénissime  infant  D.  Miguel  afin  de  procéder  à  la  célébration  des 
iancailleg  qui  seront  ('aiteâaussit4>t  que  la  tlispense  sollicitée  sera  ar 
rivée.  '1 

I  Baron  do  Villasecca.  • 
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Avant  que  la  prcstntion  de  sermoiit  ne  fût  coimueeii  Portug^al 
lia  luiii  trop  ardent  de  Dom  Migm^,  le  marquis  de  Chaves,  teni 
iiiisouièvenïeiit  en  sa  laveur.  Le  o  octobre,  h.  Villareal.  provînc 
de  Porto,  M.  de  Chaves  réunissait  trois  ou  quatre*  cents  paysnr 
armés  et  [iroclumail  roi  Dom  Miguel,  Des  cris  de  u  Mort  à  DoU 
Pedro  *i  étaient  proférés,  les  insurgés  tentèrent  inutilement 
gat^ner  la  troupe  *(ui,  ù  la  voix  de  ses  olfieiers,  les  chargea 
Ja  baynnrietfe  vi  les  dispersa.  Le  marquis  de  (*haves  sVnfnit  prt! 
4'ipitammentjust]u*;i  Snr.it'i's;  iMj  il  rlierchaii  organiser  l-»  i^^^'^ 
tanee. 

La  session  des  Chambres  s'ouvrait  le  30  octobre  par  un  diÉ 
coui^  de  la  Héja:eiite,  qui  rappelait  les  proïîrês  accomplis  en  Pal 
lugal  par  son  père  et  par  ses  aïeux,  KUc  y  faisait  allusion  au  st*i 
meut  rpie  venait  de  prêter  Dom  Mijtruel  à  la  (  Vmstîtulion.  La  lii 
^ente  ajoutait  tpie  riiifanl  s'était  adressé  immédiatement  a 
Sainteté  ptjur  obtejiir  la  dispense  nécessaire,  après  la  réeeptic 
de  laquelle  doivent  t^lre  célébrées  ses  tlaneailles  avee  la  Roîué 
Dofia  Ma  lia. 

Le  jmiréebaJ  Beresford  arriva  en  octobre,  envoyé  par  le  gaij 
vernenient  anglais  sans  mission  apparente,  mais  eu  réalité  poil 
surveiller  la  siluaiion  et  s'ellbrcer  dVu  tinn*  [Kirli  au  profit 
sou  amlutieusi'  [jatrie.  lise  mettait  en  relation  avec  les  générai] 
eji  résidence  a  Lisl>onne  el  bientôt  le  bruit  courait  <|u'il  vi*na 
preu<lre  le  eommandement  d(*  larmée  portugaise. 

Le  cabinet  de  Madrid  usait  d'une  singulière  indulgeiiee 
regard  des  déserteurs  portugais,  auxtpiels  ses  fonctionnai 
accordaient  asile, au  lieu  de  les  rejeter  sur  la  rruntière.  A  la  faveiï 
de  cette  protecti(Ui,  les  déserteurs  quittèrent  TEstramadur 
entrèrent  sur  le  territoire  portugais,  pénétrèrent  dans  Yillavî 
riosa,  y  firent  prîsHiHJÎer  un  escadron  de  cavalerie  et  pillèrent  là 
trésor  de  la  maison  de  Hragance.  b*  tout  aux  cris  de  :  ^  Viv»»  )| 
Hoi  Uoni  Miguel  !  •• 

Dans  la  [iremièrc  quinzaine  de  décembre,  le  comte  de  Vil 
flor,  lidèle  à  la  Hégeutep  marchait  avec  quelques  troupes  sur  k 
insurgés,   commandés  par  un  ofticier  rélVjrmé  nommé  Mago« 
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qui  «e  prctendaîi  siijot  déToné  de  Dora  Miguel,  les  aHeignail près 
de  PortfUègr<*  et  les  rejetait  en  Kspag^ne,  où  ropiuion  publique  et 
mémt»  le  gouvernement  eontinuait  îi  les  favorise»', 

Latlitude  du  cabinet  de  Madrid  provoqua  rétonnement  d<* 
IHurope.  Le  baron  de  Damas  s'en  faisait  Tinterpr^^te,  dans  sa 
dépêche  h  M,  de  lUnziin  : 

«  Il  parait  que  de  Madrid,  on  avait  envoyé  à  Dotn  Miguel  une  note 
dont  Tobjet  clait  de  combattre  les  droits  de  l'empereur  Dom  Pedro,  sur 
la  couroime  Je  Portugal,  au  profil  de  l'infanl  qu'on  représenterait 
jmme  le  seul  roi  légitime,  ta  Cour  de  Vienne  a  pris  soin  de  réfuter 
Btte  note  par  un  mémoire  qui  établit  très  clairement  la  validité  du 
titre»  en  vertu  duquel  l'empereur  du  Brésil  a  disposé  de  ce  trône  do 
Portugal.  A  cette  oecasion,  J' Infant  a  renouvelé  la  reconnaissanee 
quil  avait  faite  des  droits  de  son  frère  et  souverain.  ïl  est  bon  que  vous 
fassiez  connaître  cette  circonstance  qui  doit  contribuer  à  tranquilliser  le 
gouverniMnent  portugais.  » 

La  !*essioii  se  prolongea  jusqu*a  la  fin  de  janvier.  Quelques 
jourïiavant  la  cltMure,  la  (ihambre  des  Pairs  adressait  a  Dom 
l'edro  un  message  dans  leqnebelle  rappelait  la  situation  affli- 
geante du  r*orlugaL  et  indiquait  la  solution  désirée  : 

•  Li  Cbamlire  pense  que  Tunique  remède  est  de  voir  se  réaliser 
promptement  le  don  inappréciable  quedans  l'excès  de  sa  grandeur  géné- 
reuse. Sa  Majesté  a  daigné  nous  Taire,  en  nous  envoyant  au  pluslot  notre 
Auguste  ReineTrès-ridèle  Marie  II  espoir  de  la  gloire  etdu  bonheur  du 
Portugal- 

(f  La  Glmmbre  est  persuadé  que  la  présence  de  cette  auguste  per 
sonne  arrivant  même  en  Portugal,pondant  sa  minorité. réunira  à  l'instant 
autour  de  son  trône  tous  les  membres  de  la  famille  portugaise,  comme 
autant  de  lils  autour  de  leur  mère,  qui  béniront  le  jour  de  son  retour 
comme  celui  de  leur  bonheur.  Qu'elle,  et  seulement  elle,  sera  notre 
centre  d'union,  que  les  factions  et  les  partis,  cesseront  aussitôt  et  qull 
n*y  aura  plus  dans  tout  le  Portugal,  qu'un  seul  esprit  et  une  seule  volonté 
nationale.  » 

» 

L'empereur  Dom  Pedro  écrivait  de  Kio,  le  19  février,   à  son 

hean-père  l'empereur  d'Autriche  : 


M 
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M  Jo  désire  exlremement  (jiie  mon  frère  v\mn(*  h  lîiû-<JL'-Jan«iUv, 
comme  je  Tai  (léjîicomruunigu*'  h  V.  M  ,  el  à  lui  afin  qu'il  parle  tViei 
avec  ma  fille  pour  (p  Portugal,  laquelle  je  désire  bc^aucouplui  remcitro 
personnellement..... 

«  Je  prie  V.  M,  ijuc^  faisant  île  cette  lettre  lusage  t)uj  lui  paraîtra  eoo* 
venalilc,  elle  fusse  connaître  à  mon  friTeque  je  suis  d'aecord  avec  S.  M. 
aHn  qu'il  ait  pleine  confiance  en  moi,  et  aille  être  lîégent  du  royaunic 
de  Portugal,  selon  la  forme  de  la  Charte  constitutionnelle  donnée  par 
moL  soutcïjanten  mémo  temps,  comme  II  lui  appartient,  les  droits  de 
ma  fille,  afin  de  lui  remettre  les  ri^nes  du  gouvernement  au  temps  fixé 
par  la  loi.  ainsi  que  je  l'cspcrede  son  honneur  et  probité 

«  L'arrivt^e  de  mon  frère  avec  ma  fille  en  Portugal  influera  le  plus 
possible  sur  les  affaires»  non  îteidemrnt  du  Portugal  ^  mais  de  toute  la 
p(^ninsule.  Il  pn^ndrii  immédiiilement  compte  du  la  regencej  a<lmînîso 
Irera  la  jusllce  el  ^'ouvernera  lo  royaume,  conformi'*ment  à  la  Charte 
constitutionnelle  donnée  par  moi  et  jurée  par  lui,  et  la  paix  la  plus  $î li- 
erre dissipera  tout  et  chaque  projet  opposé  au  système  juré. 

I  tl  est  de  mon  devoir  de  pr/'venir  V*  M.  du  reste  de  mon  plan  ;  raôii 
frère  en  Portugal,  avec  ma  fille  et  en  même  temps  ma  sœur  Isal)eHe,ne 
sontpa5  compatibles,  non  pas  à  cause  d'elle,  mais  à  cause  de  ceux  qul« 
à  couvert  de  s;i  présence?  ou  de  son  mmi,  chercheraient  h  faire  naitrt? 
des  troujdes,  pas  immédiatement  i^i'ut  être*  mais  dans  la  suite  des 
temps.  C'est  pour  cette  raison  que  je  rappelle  près  de  moi,  afin  qu'elle 
prenne  soin  <le  Ma  Maison  qui  se  trouve  par  Firréparable  perte  de  ma 
Léopoldine,  tille  de  \.  M.,  qui  sera  toujours  regrettée  par  moi,  ï^ans 
que  j'aie  personne  qui  la  gouverne  spécialement  et  prenne  un  soin  plus 
particulier  de  Uéducalion  dr  mes  lîllesS'il  est  permis  de  le  rlire  à  V,  M,, 
il  me  parait  que  de  la  mani^-re  que  je  viens  d'exposer,  je  satisfais  à  h^ 
volonté  et  à  ses  prétextes  (lue  je  respecte  beaucoup,  ainsi  qu'à  ma 
manière  de  penser  sur  le  mode  de  sauver  le  Portugal  et  dr.  soutenir  sur 
softlrùne  la  Heine  ma  tille  etlupetite-lillede  \\M..delaquellejesuis»  elc. 

ti  Pedro.  i> 

Lo  Portugal  était  en  en  proie  h  un  état  de  torpeur  deti 
plus  inquiétants.  La  Régente,  malade,  découragée,  l'estait  forcé- 
ment au-deî^î50us  de  son  iv)Ie.  LVipinion  publique  le  lui  reproebail. 
S^irrilant  de  ce  que  le  gouvernement  ue  (entait  aucune  réforme. 
Sur  la  frontière,  les  réfuçiês  portugais  se  maintenaient  loujours 
groupés,  lious  la  protection  des  commandants  militaires  espa- 
gnols, auxquels  les  autorités  portugaises  adressaient  d*inutites 
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tseîitatious.  Les  tl'(Mi[M.•^  drîs iraient  I  iu rivrr  <ic  i)«mi 
MipfUi'l,  pour  Ictuir!  elles  afiicliairnl  de  bruyantes  sympathies. 

lUcntAi  on  III*  non  tint  plus  aux  ilbcouii*  de  phiees  puljlicjue« 
lnux  manîfestaliouB  de  casernes.  Le  l'*"  mai  1827,  à  Khas,  I4n- 
fanterie  se  soulevait  eu  grande  partie  el  proclauiaiirinfaiit  Doiu 
Miguel.  Le  général  (lalla.  à  la  tète  de  la  eavalerie  rest**e  tidèle, 
se  retirait  dans  le  fort  de  la  Lippe,  rentrait  ensuite  dans  la  ville 
de  vive  îo^ie  ti  apaisait  ainsi  la  sédition. 

L'Inrante  régente  était  dans  un  état  de  fatigue  tel  qu'elle 
recevnit  Textrénie-onction  le  5  mai,  puis  elle  allait  heauronp 
nilenv  et  dans  les  premiers  j«'urs  de  juin,  cette  princesse,  à  la 
î<iur[iriî*e  générale,  provoquait  la  démission  de  ses  ministres: 
MALd'AUiieida^  de  Sohral,  l'évèquede  Vi*ieu  eideMoura  Cabrai, 
Le  nouveau  ministère  étaif  €oni|>nsé  de  MM.  do  Palmella,  aux 
aHttires  elrangère!?,  cnmte  de  Lorizaa,  aux  linances,  vicomte  de 
Sanlarem,  h  Tintérieur,  l'évéqne  des  Alparves,  d  la  juslîre.  M. 
de  Villareal  était  nommé  ambassadeur  h  Londres,  M.  d*Almetda 
h  f^aris*  A  la  lin  de  juillet,  le  comte  de  Ponte  prenait  possession 
du  ministère  de  la  ^uiierre.  (^es  ncnuinations  navaient  dailleuru 
qu'un  eamctére  pitivisoire.  Le  (>  septend*re,  la  Hé(<ente  fleîsti- 
tuait  If  vicomte  de  Sanlarem  et  eonliart  le»  portefeuilles  des 
afVaire^  étrangères  et  de  lagtierre^  M.  Candidoxavier,  teslinan- 
resâ  M.  Carvello  et  rintêrieur  n  M.  (îonvea  iKirau. 

tjuel  chaos  dans  un  pays  ainsi  administré  et  comme  tons  les 
\rajs  patriotes  slnquiétaienl  î\  juste  raison  de  Tavenir! 

Dans  snn  nuiuéi^odu  lOoetobi'e,  Inimzett^^de  i^/j!Wi«€puliliait 
k  sa  partie  oflicielle  un  doeuntent  îûléressant  dont  voici  la  tra- 
luction  : 


n  8.  A.  IL  l' Infante  régente  a  reçu  par  le  navire  le  Camoem,  arrivd  à 
IJ  *  le8  rleee  mois,  nue  lettre  de  son  auguste  frère  Dom  PerIroIV, 

il'  :  lie  S.  M.  envoie  à  S.  A.  H,  une  copie  du  déci'et  par  lequel  elle 
a  jugé  apropoô  de  nommer  S.  A.  R.  riulant  l)on  Miguel,  son  lieutenant 
dans  la  ré;^^ence  de  ces  lloyaumes. 

«  ijù  décret  est  conçu  dans  les  termes&uivMOls  : 


m 
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Décret  : 

<  Par  de  nombreux  et  de  1res  puIssanU  moUfs  dignes  de  ma  soHîcitude 
royale,  attendu  que  le  salut  et  la  sûreté  deTEtat  sonl  et  doivent  toujours 
être  la  suprême  loi  pour  tout  souverain,  qui  ne  veut  que  le  bonheur  de 
ses  sujets,  et  prenant  en  considératioa  l'intelligence,  Tactivité  et  la 
fermeté  de  caractère  de  rinfantO.  Miguel,  mon  frère  bien  aimé,  je  juge 
à  propos  de  le  nommer  mon  Lieutenant,  en  lui  concédant  tous  les  pou- 
voirs qui  m'appartiennent  comme  roi  de  Portugal  et  des  Algarves»  el 
qui  se  trouvent  désignésdans  la  Charte  constitutionnelle,  pour  quUI  gou* 
verne  et  régissent  les  deux  royaumes,  conformément  à  ladite  Charte*  a» 

La  nif^ine  Hazette  de  LUbonne ,\\ïm\^  son  numéro  du  27  octobre 
1827,  publiait  on  article  des  pIuH  optimistes,  qui  î^e  lermliiâit 
ainsi  : 

t  Le  gouvernement  reçoit  de  toutes  parts  les  nouvelles  les  plus  satis- 
faisantes. L'ambassadeur  de  S.  M.  Britannique  dans  cette  capitale  a 
donné  à  S,  A.  Sérénissinie  Tlnfante  ïlégenle,  par  ordre  de  sa  cour,  la 
confirmation  la  plus  positive  des  dispositions  favorablesde  S.  A.  le  Séré- 
nissîme  Seigneur  Infant  D.  Miguel.  Son  Aite^se  acœpte  ie  gouvetnemmi  du 
Portugal  son^  hs  amdUions  presrrifes  par  .mn  autjmte  frère^  et  vienl  ré^ff 
ce  royaume  avec  la  ferme  rèmlutioit  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  tfEtte 
pour  maifUmir  les  institut  ions  octroyées  à  la  natton  par  Sa  Majestr  le 
Seigneur  Dom  Pedro  qnatrj*  et  atii-quelles  par  son  serment  Son  AltnKnâ  ê'int 
liée  religieusement.  Tout  ce  que  le  gouvernement  revoit  de  Vienne  s'ac^ 
corde  avec  celte  communication,  S.  A.  le  Sérénissisme  Seigneur  Infant 
D.  Miguel  jouit  de  la  meilleure  santé  et  on  a  toute  raison  de  croire  que 
d'ici  à  peu  de  temps  une  proclamation  de  cette  auguste  prince  fera  cao^ 
naître  à  la  nation  d'une  manière  précise  ses  royales  intentions.  » 

Le  haroii  de  I)amai^«  ministre  des  affaires  étrang*ère»^  écrivail 
au  duc  de  Rauzan,  à  la  date  du  30  octobre  : 


■  D'après  les  communications  que  le  cabinet  de  Vienne  a  ad 
en  date  du  19  au  gouvernement  anglaiset  dont  lord  Granville  m'a  donne» 
connaissance^  Tlnlant  devait  partir  sous  peu  et  passer  par  Paris  et 
Londres.  îl  a  écriti  sa  sœur  pour  rinviter  à  lui  envoyer  deux  bâtiments 
portugais,  qui  puissent  le  conduire  à  Lisbonne.  !l  lui  a  en  même  temps 
annoncé  formellement  qu'il  maintieudrait  la  Charte,  en  lui  enjoignant 
de  donner  à  cette  disposition  toute  la  publicité  possible.  11  accordera  un 
amoistîe,  mais  il  r\p  croit  devoir  publier  aucun  acte  tant  qu'il  sera  hors 
du  territoire  portugais. 
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a  II  promet  de  faire  pour  sa  sœur  ce  qui  lui  sera  le  plus  agréable.  H  a 
monlrë  quelque  répugnance  à  prendre  le  titre  de  Heu  tenant- général  du 
royaume.  Malgré  quelques  observations  Oe  Tambassadeur  d'Angleterre 
et  pour  tout  concilier,  il  s'est  décidé  à  prendre  ie  titre  de  Lieutenant- 
régent.  Du  reste  iï adopte  la  proposition  duCabinet  de  Londres,  approu- 
vée par  le  gouvernement  du  Hoi  et  la  Gourde  Vienne,  dont  je  vous  ai 
donné  la  substance  dans  mes  dernières  dépêches,  savoir  laJeltre  à  l'em- 
pereur du  Brésil  avec  réserve  de  ses  droits,  Tamnistie,  le  serment  à  la 
constitution,  etc. 

«  Signé  :  Baron  de  Damas.  > 

La  crise  monétaire,  qui  s'a/afg-ravaii,  nécessitait  une  nouvelle 
»CH»ion  parlementaire,  Les  (Iharabres  se  réunii*ent  lo  )à  janvier 
avec  heaucaup  d'apparat  et  sans  désordre.  Notre  représentant  à 
Lisbonuf  rendît  compte  au  ronitc  de  la  Kerronays,  tpii  venait  de 
succéder  dans  les  pi*emiers  jours  de  janvier  :i  M.  de  Damas, 
comme  ministre  des  affaires  étrangère»,  cpie  la  Régente  avait 
prononcé  un  discours  peu  rassurant  sur  Tétai  des  financesi 
puisqu^il  ne  i>ro|>osait  aucun  remède  pratique,  La  Cbambre. 
des  députés  s'occupait  d'une  loi  sur  la  libert*'*  de  la  presse, 
celle  des  Pairs  faisait  une  enquête  sur  quatre  de  ses  mem- 
bres qui  avaient  pris  part  aux  tiYiubles  du  mois  de  juillet  ;  ces 
recherches  ne  pouvaient  avoir  que  des  inconvients.  Le  discours 
de  rinfante  régente  annonçait  l'arrivée  jirochaine  de  Doni  Mi^^uel, 
«[ue  la  confiance  du  Roi  appelait  ù  la  régence  du  Royaume  et 
dont  les  fiancailleH  allaient  être  célébrées  avec  Dofla  Maria,  tfnc 
adresse  de  félicitations  fut  aussitôt  adressée  par  les  Cortès  à 
rinfant,  qui  répondait  de  Londres  le  0  janvier,  en  faisant  allu* 
sionà  son  prochain  mariage, 

•  Ce  lien  heureux  remplit  les  vues  paternelles  de  mon  auguste  frère 
et  seigneur,  ainsi  que  les  miennes  mêmes,  et  afVermira,  si  le  Tout-» 
Puissant  nous  vient  en  aide,  la  paix  du  royaume  et  la  prospérité  de  la 
nation  portugaise.  »» 

Le  22  février  1828,  Dom  Miguel  débarqutiil  a  Lisbonne.  Le 
prince  arrivant  inopinément,  il  y  avait  peu  de  public.  Kn  des- 
cendant à  terre,  il  reçut  les  hommages  des  autorités  de  la  ville 
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et  du  cardinal  patriarche,  il  monta  en  voiture  avec  Ioh  denx 
fautes  ses  sœurs  et  se    rendit  à    TAjuda  où    il  vit  la  Reine  ; 
soir  et  le  leudemaiii^  il  admit  au    baisc-maia  tous  ceuK  qui 
présentèrent.  Quelques  crîs   de  <<  Vive  la  roi  dom  J/îyii^/^   Kil 
ft'  roi  Mù/uc/ l"    >  furent  poiissr*s  autour  du   palais»   maïs  seU 
rirapression    personnelle  de  notre  reprêscntant/ils  n'avaient  i 
aucune  mauière  l'apparence  de  Texpressiou  d'un  v<eu  nafioi 
et  Ton  ne  s'est  montré  autour  du  prince  nullement  disposé  à 
encourager.  Dans  les  premiers  jours,  il  yav;ut  un  peu  d'Iiésil 
tion,  la  Kégente  avait  cesse  de  donner  des  ordres  et  son  fr*  r*^ 
voulait  encore  prendre  aucune  iailiative. 

Le  26  février,  llnfani  reçut  le  corps  diplomatique  ;  le  mèi 
jour,  il  prêtait  le  serment  prescrit  par  la  charte  mais  û'une  tîal 
iri's  basse,  ce  i|ui  faisait  dire  aussitAl  qu'il  ne  le    prêtait  pas 
réalite. 

A  la  tête  du  nouveau  ministère,  était  placé  le  duc  de  Cadara 
Les  autres  ministres  étaient  M.  deVillareal  à  la  g'uerre,  et  pi 
intérim  aux  afIViireî*  étrangères,  le  comte  de  Lonzaa  aux  tinanee^ 
les  désenihargadures  Leito  et  Furtado  à  la  justice  et  Furtado. 

Bient^»tau  vit  graviter  autour  de  Tlnfant  et  de  son  entoura^ 
ifitimn  une  bande  d^ofUcicrs  en  disponilulilé,  de  fonctionnii 
révoqués  et  de  gens  turbulents,  quebiues-uns  mêmes  ap|iarl« 
nant  à  la  plus  basse  po[mlacc.  Us  stationnaient  devant  le 
lais,  criaient  u  Vive  le  Rui  absolu  !  »  et  foreaicni  les  gens  qij 
venaient  à  la  cour  de  crier  avec  eux,  les  frappant  et  les  insultanl 
Le  comte  d'Acunha  fut  maltraité,  le  général  de  Cala,  gouvel 
iienr de  la  provin<e,  insulté  et  menacé,  le  caivlinal  patriarcbl 
eut  les  ^la^es  de  sa  voilure  brisées,  La  troupe  de  lig'ne,  de  ^^ai 
au  palais,  fut  assaillie  et  pendant  plusieurs  jours,  les  désordr 
couti[juère!it.  Le  comte  de  Villareal,  ministre  de  la  gti€ 
etlVayé  de  ces  dési»rdres  et  les  bblmant,  donna  sa  démission, 
le  conserva  au  ministère  des  allaires  étrang-ére^  i\  îr  «iitnii* 
Rio  Pardo  le  remplaça  à  la  guerre» 

Le  prince  de  Schwartzemberg,  ministre  d'Autriche,  fui 
jour  en  butte  eux  outrages  de  la  foule,  il   s'en  plaignit  et  n*c 
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plouialicjue,  qui.  môcoiiteiiU  et  ellrayés  de  ces  désordres,  len- 
^i^rcnt  une  doniarehe  [nnir  les  faire  cestier.  La  ministre  d'Angle- 
L*rrn  fui cboisi  pour  aflroftser  des  reprcscnlatious  k   riiifatitqui 
laraissail  à  Ions,  sint^n  l'inspirateur, du  moins  lo  prntcctenr  des 
liomnies  d<»  désordres.  Sir  A'Court,  le  futur  lord    Ileytersburg, 
ivait  accepté  celle  înis^ion,  mais  devant  Tavisde  sa  nomination 
lia  léjLi'atian  de  Saint-Pélershourg,U  crut  pouvoir  se  dérobera  la 
ii^sagrêable  inisîsion  ♦inîhû  êluit  eebue.  ForI  lieureu>tenienl  son 
Buceesiienr  Sir   Frédéric  Lanib,  s'otTHl  ù  faire  entendre  au  Hè- 
lent le^  plaiiite^du  corps  diploinriliqne^ 

II  tiaisit  le  prétexte  de  la  présentation  de  ses  lettres  de  créance 
[loin  Miguel  pour  s<'  plaindre,  non  sans  vivacité»  des  «cènes 
standideusch  qui  s'étaient  pasi^écs  et  de  Tappui  que  le  prince 
Kemidail  donner  nuxfaclieux,  an  mépris  des  engagements  pria 
E*nvei*B  S.  M.  H.  et  toutes  les  puissances.  l)om  Miguel  manifesta 
lu  fjrand  dépit  et  tenta  d  interrom[>re  son  interlocuteur  qui, 
%xev  bon  tle^ine  britarini(jue,  ne  se  laissa  pas  démonter  et  rem- 
>li1  sa  misi<ion  en  eouscieni^e,  malgré  les  postes  dimpatience  de 
rinfant.  Sir  Krédérir  Lanib  avait  le  droit  de  se  faire  écouter»  car 
\i\  apportait  avec  lui  une  somme  de  cinquante  nulle  livres  ster- 
lin,tr.  qui  représeiilait  la  moitié  d*nn  enq>ruiit  contracté  par  la 
maiHim  Hntii^cJitld,  en  r.iv<'iM  do  Poriu^ul,  sous  la  ^^iiruntie  de 
TAnglelerre. 

La  possession  de  ce  (résc»r  allô  il  perntettre  ix  Doni  Miguel  de 
presser  1p  dLqmrl  des  troupes  anglaities  et,  avec  le  concours  de  la 
g-arnisiMi  de  Lisbonne,  de  rej^iler  maître  de  la  situation. 

La  population,  ou  pour  niiciix  dire  la  populace^  acclamait  W 
jeune  prince  dés  c(u'il  apparaissait.  Une  niaïufeslation  tumul- 
tueuse, aux  cris  de  m  Vive  le  Hoi  absolu  !  >>8e  produisit  lors  de  la 
présence  de  Doni  Miguel  h  une  cérémonie  religieuse*  dans 
S.-Anlonio-da'l*'é. 

Le  ministre  d'Angleterre  vint  faire  de  nouvelles  représenta- 
lions*  et  rapiïeL^i  au  prince  les  piY>messes  qu'il  avait  faîtes  k  son 
gouvernement,  ainsi  qu'au  Cabinet  de  PaiîS|-  de  respecter  les 
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droits  de  son  frère  et  de  la    Heine  Doiia  Maria.  Sir  LAiiih  ajmîlî^ 
nu^me  quVn  présence  des  désordres  et  des  alins  de  riieurc*  l>i^* 
sente,  il  ne  se  rrovait  pas  autorisé  à  remettre  les  fonds  a  lloûil 
Miguel. 

Les  membres  du  eoï'pî^  diplomatique  approuvèrent  liatiteUK^utl 
Tattitude  de  leur  eolléiiue  et  le  ministre  de  France  ne  fut  jmji  le 
dernier  à  le  déelarer.  Mallieur«*usrmeril  un  d<*uil  dr  fainillr^ 
obligea  le  due  dp  Rauzan  n  rentrer  en  France  pour  un  congél 
illimité*  Pendant  son  absence,  le  roi  de  Finance  chargeait  Ir 
Imrun  Durand  de  Maieuil,  ministre  à  W'ashintîton,  de  remplira  ' 
Lisbonne  les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire,  Fn  ulteiidantj 
la  légation  était  ^érée  par  le  comte  de  Vaudreuil,  premier  ! 
créiaire* 

Dom  Miguel  avait  été  proJondéiuent  blessé  de  la  communica- 
ti(»n  de  Sir  Lamii.  11  dissinmla  tant  que  les  troupes  anglaise» 
n  eurent  pas  quitté  Ir  Portugal  ;  mais  aussitôt  après,  il  se  résô- 
lui  à  brusquer  les  choses. 

Ilnotitia  aux  Chambres,  le  H  mars   1808,  un  tlérrel  d4ilé  dtt 
12,  pronojiçant  la    dissolution  de  la    (*hand>re  dest  députés.  Le 
Parlement  enre^istrn  le  décret  sans  protestation;  mais  louâtes 
esprits  sages,  k  Lisbonne  et  rlans  les  provinces»  ?s*inqiuétèrent  <tf 
cette  mesure  «pie  ri<ui  nejustitiait.  Dans  les  rues  de  la  eapilal(V 
les  bourgeois  manifestaient   ouvertement  leur   méconteiitemcat 
el  leurs  in*|uiétudes.  Cette  émotion  augmenta,  lorstpie  les  jotir* 
naux  de  Lisbomie  publièrent  les  multiples  adresses  des  munici- 
palités suppliant  le  Régent  <rabolir  la  charte   et  de    prendw  b 
titre  de  roi.  Il  circulait  aussi  dans  tout  le  royaume  de  nombreut 
écrîtfs  où  les  auteurs,  «jui  gardaient  Tanonyme;  étnblissaient  fr^ 
droits  du  prince  au  ti-ône  df  P»u*tugai,  d'après  FamMenne  loj  i' 
Lamego.  consacrée  de    nouveau  par  les  Etats  de  Li^bonm^ea 
1641.  Ilom  l'edn»  en  acceptant  une   couronne   étrangèi^.  ^^sA 
virtuellemenl  renonci»  h  ri'llr  de  Portugal  et   ne  pouvait  dé*- 1 -^^ 
donner  une  constitution,  ni  conférera   sa  flUc   des    droits  i|ii 
n'avait  pas.  Don!  Miguel  était  ainsi  délié  des  engagements  »ii 
avait  pu  *»u  paiu  riiulractrr  envrpsles  gouvernement»  étran.'^ 


A  Bcira»  à  Villaviriosi.  à  B<ïi'iiu  et  à  Aj*ouclicfk;  4e&  partîî^ans 
hlo  IK  Mi^L'iiel  s(»  livraient  aux  tlêsordres  les  pins  réprélifnîsihfe^, 
LU^nriant  ef  ineiiaeaiit  Iminreux  «jiie  l'un  srjn|M;oiijiait  «lliostiKtt 

m  ménie  de  tiédeur,  exigeant  l'élargissement  des  |>risoimiers, 
[pénétrant  de  vive  lV>ree  <ians  les  édifices  gouvernementaux  ete, 

Tne  nouvelle  protestaticui  du  ênrps  diplomatique,  élait  a  pr'évoir, 
lllmn  MijÊi'ue]  voulut  payer  d'audaeeet  prétendit, dans  une  eii'cu- 
[laire  adressée  nux  représentants  des  gouvernements  étranirei*s, 
[cju*aucnne  responsabilité  ne  lui  incombait. 

Nous  reproduisiuis  la  communication  i|ue  i-ecnt  la  lêgaiion  de 

Krancr. 

<  Le  soussigné^  ministre  secrétaire  cITtat  des  afTaires  étrangères»  a 
reçu  de  S.  A.  IL  Tinfant  régent,  Tordre  le  plus  iiosUif  de  faire  savoir  à 
M.  le  comte  de  Vaudreuil,  chargé  d'all'aires  de  iTance,  que,  malgré  les 
mesures  les  plus  etlicaees  prises  par  le  gouvernenienl  de  S.  A,  R.  pour 
contenir  dans  ses  limites  l'esprit  public  de  tout  le  royaume,  en  évitant 
la  possibilité  d'une  ^(uerre  civile,  que  remploi  des  moyens  coércilifs 
aurait  amenée,  il  n'a  pas  été  possible  aujourd'lmi  de  contenir  l'esprit 
public  de  cette  capitale,  et  que  des  mouvements  tumultueux  ont  éclaté 
auprès  du  Sénat  municipal  iSenado  da  Caniara/. 

•  Mais  non*seulement  les  autorités  constituées  ont  employé  tous  les 
moyens  praticables  dans  des  circonstances  aussi  délicates,  mais  S.  A. 
H,,  par  une  liéterniination  spontanée  prise  par  Elle,  et  consignée  dans 
un  décret,  a  désapprouvé  de  semblables  actes  illégaux. 

et  Le  soussigné,  communiquera  bientôt  à  M.  le  comte  de  Vaudreuil, 
les  pièces  otTicielles,   qui  ont  rapport   a  ces  événements,   el   il  pro* 
ite,  etc*. 

f(  Vicomte  de  Santarem. 

•  Râlais  de  Âjuda«  le  Î.1  avril  ÎSiH  i>, 

M,  de  Vaudreuil  accusa  réception  en  ces  termes: 

«  l,e.  soussigné,  cliargé  d'atTaires  de  l*>ance.  u   rei'u  la  note  par 

laquelle  Son  Excellence.  M.  le  vicomte  de  Santarem,  ministre  secrétaire 

litM-Unt  au  département  des  atVaireséiran^j;èrcs,  lui  a  donné  4'oimaissance. 

diaprés  les  ordres  de  S.  A.  It.  Monseigneur  rinlanl,  des  événcmenis 

i|iit  ont  troublé  la  tranquillité  de  la  capitale,  ainsi  que  des  mesures  que 


m 
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le  gou\*ernêiïiftïTt  de  S.  M,  T.  F.,  a  cru  devoir  adopter  dans  c<?s  eîrcAn^ 

*•:'•  *«r'tô  Roussifîné  s'empressera  dinformer  son  gouvernemeiii  ur  ii 
déBapprobatioQ  ipontanée  et  immt^diate  que  S,  A.  lU  Monseigneur  Ti©* 
fant  régent  a  donne  à  ces  actes  illégaux,  et  transmettra  également  à  Sa 
Cour  les  pièces  ofiicielles,  dont  S,  Exe.  M.  le  vicomte  de  Santarem,  lui 
annonce  Ja  communication, 

<r  Le  soussigné  profite,  etc. 

ff  Lisbonne,  le  36  avril  1828. 


Lord  Dutlley,  ministre  des  affaires  étrangères, se  flt  rinterprMe 
duméronteriiemeutdugouvenieiiieiit  anglais,  dmis  une  dép     " 
adressée  au   ministre  du  Portugal  à  Londres,  qui  se    terriiiéi...* 
ainsi  : 

«  Le  soussigné  a,  en  conséquence,  reçu  l'ordre  de  Sa  Majesté,  d'infor- 
mer S.  Kxc.  le  marquis  de  Palmella,  que  les  événements  et  les  suîti^ 
trop  manifestes  qu'on  en  redoute,  ont  excité  l'anxiété  de  Sa  M. 
pour  le  sort  du  ï»orlu{(a[  et  pour  le  bien-être  et  le  bonheur  Je  ..;m 
Altesse  Royale  elle-même.  Le  soussigné  ne  cache  pas  à  S(m  Exeellenee 
que  cetle  anxiété  n'a  point  été  dissipée  dans  Tesprit  des  unnislres  <le 
Sa  Majeté,  par  la  lecture  des  extraits  de  la  dépêche  du  vicomte  de  Sap- 
tarem,  qui  accompagnaient  la  note  de  Son  Excellence,  du  tî  courante 
L'impression  produite  partie  pareils  actes,  incompatibles  avec  les  sei^ 
ments  réitérés  et  avec  les  promesses  tant  de  fois  renouvelées  par  an 
prince»  ne  saurait  être  eflacée  par  la  dépèche  d'un  ministre,  qui  dé- 
clare que  les  intentions  de  son  maître  ne  sont  point  telles  que  rhidiqi 
avec  trop  d'évidence,  toute  la  tendance  des  mesures  de  st»n  nouvcrj 
ment  depuis  qu'il  en  a  pris  les  rênes» 

(t  Dans  ces  circonstances,  Sa  Majesté  atientl  le  résultai  d 
ments  actuels  en  Portugal  sans  impatience,  mais  avec  une  an 
portîonnée  à  Fintérèt  qu'elle  éprouve  invariablement  pour  le  bonheur 
et  ta  tranquillité  de  ce  royaume,  et  à  ridée  que  Sa  Majesté  s'est  faite 
du  risque  auquel  tous  ces  avantages  se  trouvent  exposés,  ainsi  que  la 
sûreté  et  Thonneur  de  Son  Altesse  Royale,  etc. 

«  Dudiey  *, 
(Supplément  à  la  coUectim  des  traités,  t  XXIV,  p.  ^77-478), 

Les  choses  allaient  se  précipiter.  Le  Sénat  de  Lisbonne,  cédant 
aux  sollicitations  de  lu  faction  migucliste.  îiiuivit  l'exenipU*  que 
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lui  donnaient  les  a  Cambras  »  lîo!^  provinces.  Il  remîf  h  llnfant 
ime  adrpsso  l»>  supplinut  de  pï'endre  lu  courouDC  ;  hi  délégalion 
fut  a(H'om|Kijçnér  au  paluîs  par  une  foule  qui  vociférait  :  «<  Vive 
le  Koi  absolu!  »  L'Infant  répondit  par  une  proclaniation,  qui 
fut  ftUH!^it/it  affichée,  dann  laquelle  on  relevait  cette  phrase  : 

•  Je  juge  à  propos  de  répondre  (jue  ma  propre  dignité  et  l'honneur 
de  la  nation  portugaise,  exigent  que  les  objets  aussi  graves  que  ceux 
qui  font  le  sujet  de  ladite  représentation  soient  traitées  par  les  voies 
l<5gales  établies  par  les  lois  fondamentiiles  de  la  nionarclue,  et  non 
d'une  manière  tumultueuse,  ainsi  que  cela  a  malheureusement  eu  lieu, 
dans  Tannée  1820.  » 

L'tnfant  était  penf-être  sineere  dans  ses  déclarations,  mais  il 
devait  singuliéreiueot  les  oublier»  «  ce»  lois  fondamentales  de  la 
monarchie  »»,  ces  lois  qui  le  sépamient  du  trône  si  ardemment 
convoité. 

Le  28  avril,  par  une  coïncidence  qui  n'était  cpie  le  résultat 
dune  vaste  cunspii*atiou»  il  était  proclamé  roi  à  Coïmbra,  Aveîro, 
Setuhal,  Vianna  et  ViJlafranca.  Dom  Miguel  s'opposa  A  ce  que 
Tordre  fût  n*tabli  dans  ces  villes. mais  il  continua  à  faire  publier 
les  décrets  en  se  qualiUant  de  Urgent,  tandis  que  les  autorités  les 
eiécutaient  au  nom  du  liai  Oom  MigueL  Lisboimc  était  tranquille 
eu  aiJpai*Gnce,  mais  les  partisans  de  T  Infant  s'agitaient  sans  cesse 
et  s'elforeaient  di*  provoquer  des  manifestations  en  sa  faveur. 

Un  homme  de  beaucoup  de  sens  et .  qui  devait  rendre 
de  signalés  services,  M.  Blanchel,  vire-consul  gérant  du  Con- 
511  Ut  de  France,  crut  devoir  informer  directement  le  ministre 
de  ce  qui  se  passait  a  Lisbonne: 


f  iiepuis  le  25  de  ce  mois,  des  registres  sont  ouverts  à  la  Chambre 
municipale  de  Lisbonne,  pour  recevoir  les  signatures  des  Portugais  qai 
adhèrent  aux  vœux  exprimés  dans  son  adresse. 
Et  en  caractères  cht/lrés  : 

€  Personne  n  ignore  que  cette  adresse  est  Touvrage  du  gouvcrne- 
menl  et  qu'elle  a  été  préparée,  ainsi  que  les  mouvements  de  la  popu- 
lace »  t»ar  un  meuïbre  rlu  Sénat  qui,  depuis  quinze  jours,  en  conférait 
secrètement  avec  la  reine  et  avec  le  ministre  de  Tintérieur  ». 
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M.  Blanchet  donnait  des  détailn  précis  :  Dans  le  premier 
moment,  il  n'éiaît  donné  de  sigiinture»  «jue  par  des  hommes  da 
la  lîp  du  peupi**.  Pour  augmenter  le  nombre  de  ces  signaturesi 
on  atlmettail  jusqu'à  des  femmes  k  donner  les  leurs  :  on  forçait 
les  passants  à  monter  à  rH6tel-dc-viIle  afin  de  s'inserire  hon 
gré  malgré,  sur  les  registres.  Plus  lard^  y  ligurèrent  tous  ceux 
qui  craip-naient  que  Tabsenee  de  leurs  noms  ne  soit  remanjuéCt 
les  agents  du  g:ouverneraenl  tpn  voulaient  conserv er  leursemploiii 
et  surtout  tous  les  ambitieux  qui  cberchaient  à  se  faire  un  mérite 
de  leur  empressement. 

Les  hommes  de  désordre  avaient  adopté,  eomme  silène  de 
ralliement,  le  ruban  rouge  et  bleu  de  la  cocainle  portugaise, 
porté  en  bracelet  ou  à  la  boutonnière  et  malgré  les  actes  officiels 
qui  défendaient  toute  insulte  et  toute  voie  de  fait  pour  opiniiias 
politiques,  ils  injuriaient  et  attaquaient  même,  dans  les  rue^ 
et  dans  les  lieux  publics,  ceux  qui  ne  Tavaient  pas  encore  arboré, 
les  forçant  h  crier  :  *<  Vive  le  roi  absolu  !  »►  Il  en  résiillait  jour- 
nellement des  rixes,  souvent  accompagnées  de  vols  et  qui  se 
terminaient  ordinairement  pai*  l'arrestation  des  libéraux  ou  de 
ceux  qui  étaient  signalés  comme  tels. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  dVavril  les  manifestations 
miguelistes  se  multiplièrent,  sous  Tactive  impulsion  des  amis  de 
rinfant>  Coïmbre  ^Sétalbaeta  Vianna.  Dans  les  villes  de  Porto 
et  de  Braga,  ces  tentatives  échouèrent  devant  la  fidélité  de  la 
garnison  et  devant  la  sagesse  de  la  population,  l*our  prévenir 
de  nouveaux  attentats  cmitre  lapaixpuhbque,  quelques  hommes 
énergiques  essayèrent  d'organiser  une  junte  de  résistance,  à  la 
tête  de  laquelle  on  plaça  le  nom  vénéré  de  Tlnlante  Isabelle. 

Pour  briser  les  derniers  obstacles,  Dom  Miguel  résolut  de 
convoquei-  l<:s  Ktats  et  de  leur  imposer  la  réalisation  de  se^ 
désirs.  Le  bruit  eu  transi)ira  et  le  corps  diplomatique  s'en  émul. 
Le  baron  Durand  de  Mareuil,  qui  venait  darriver  pour  prendre 
possession  de  la  légation  de  Krance,  et  avant  de  présenter  ïm^ 
letlres  de  erénace    h   l'inrant  llécent,  informa  eu  toute  hAte  son 
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gouveruemont  dos  eraintos  do  ses  rotlègues  et   do  celles  qt^il 
iprouvail  pnrHoanellement  : 

f  J'ai  vu  M.  le  vicomte  de  Saotarem^  mais  avant  de  me  rendre  chez 
lui.  j*avais  eu  successivement  la  visite  Tambassadeur  d'Angleterre,  du 
comte  de  Oomlaelles,  du  chevalier  de  Campuzano,  de  M-  de  Royer,  mi- 
nisire  de  Prusse  et  du  chargé  d'affaires  de  Russie  qui,  tous,  s'étaient 
montrés  d*accord  à  reconnaître  que  ia  mesure  annoncée  comme  pro- 
chaine, cruoe  convocation  des  Cor  tes  serait  un  acte  si  fornjel  d'usurpa- 
tion du  pouvoir  royal,  une  dérogation  si  complète  du  système  actuel 
du  gouvernement  que,  si  elle  avait  lieu,  il  leur  deviendrait  impossible 
de  sanctionner  plus  longtemps  par  leur  présence  ollicielle  et  par  un 
silence  absolu  un  tel  mépris  des  engagements  contractés,  une  des- 
truction si  complète  de  la  loi  même  sur  laquelle  reposait  l'autorité  du 
régent  ». 

Le  ministre  do  France  »e  rend  (i  raudîence<iup  lui  accorde  le 
récent»  et  lui  remet  ses  lettres  de  créance.  En  lui  exprimant 
rintérèt  que  porte  sou  souverain  h  la  prospérité  du  Portugal  elle 
désir  de  voir  se  maintenir  et  prospérer  les  relations  de  bonne 
amitié  qui  existent  entre  le»  deux  pays.  M.  de  Marenil  fait  une 
illusion  pleine  de  tact  aux  convenances  de  tKurope.  L'infaiil 
sourit  et  remercie.  Eu  reutr'ant  à  soti  hôtel»  l'envoyé  *lu  roi 
Charles  X  trouve  une  note  datée  de  la  veîUe,  adressé'  au  comte 
de  Vaudreuil  ijui  gérait  précédemment  h\  lég^ntiou.  WvWf^  note 
i^i^^née  au  nom  du  vicomte  de  Santarem,  ministre  des  allaires 
étrangères  du  Portugal,  ronteuait  In  lopie  du  décret  de  «ouvo- 
cation  <les  trois  ordres  : 

»  Moi,  infant  régent,  aux  juges  et  aux  membres  des  municipalités, 
salut! 

*ï  Pour  déterminer  Tapplication  de  points  graves  du  droit  portugais 
et  pour  voir  ainsi  se  rétablir  la  concorde  et  l'ordre  public»  et  faire 
prendre  aux  atfaires  importantes  de  l'Etat  la  stabilité  et  la  direction  qui 
leur  conviennent,  i*ai  résolu  de  c4>nvoquer  des  Gorlès,  en  cette  ville  de 
Lisbonne,  dans  l'esparc  de  trente  jours,  a  compter  de  la  date  de  celte 
lettre.  Je  vous  recommande,  aussitôt  sa  réception,  de  procéder  dans  la 
forme  usitée,  à  Télection  d'un  ou  plusieurs  procureurs,  suivant  qu'il 
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VOUS  appartiendra  d*apTès  les  l^e^ni^^e5  éleclioiis.  Je  vous  recommande 

éîzalcmont  le  cUùix  rie  personnes  de  honnes  mœurs,  riches,  cratguaoi 

llieu,  amies  du  trône  et  zélées  pour  le  hien  public, 

'i  Palais  d'Ajudn,  U*  r>  mai  |«ï8    » 

La  répoii!Jcdu  uiimslre  de  I  runcc  ne  »e  Ût  pas  uUeudre*  Elle 
fut  nette  et  résolue  : 

«  Le  soussig:né,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne*  vient  d'avoir  connaissance  de  la  nolo 
date  du  6  de  ce  mois,  que  S.  Kxc.  M.  le  vicomte  de  Sanlarem  a  adrc 
à  M.  le  comte  de  Vaudreuil.  La  communication  qui  en  est  Tobjet  mell 
soussigné  dans  la  nrcessilè  de  rêfforder  se^  font  (tons  dipiomatiques  comn 
susjnmdues,  d>n  référera  sa  couretd*attendrc  ses  ordres.  Le  soussigné 
a  l'honneur  d'offrir  à  Son  Excellence,  M.  le  vicomte  de  Santarem,  les 
assurances  de  sa  très  haute  considération. 

«  Le  baron  de  MareulL 

«  Lisbonne,  les  mai  1828  »». 

L'nttitudo  du  représentant  de  la  France  servit  d'exemple  au? 
autres  nietiibre»  du  corps  diplomatique  ;  tous  déclart'reid  qu'ils 
ne  pouvaient  approuver  par  un  assentiment  tacite  une  violatioii 
de  lu  fjonslilulidii  et  une  mesure  ipii  mettait  eu  questicni  les 
dinifs  di'  Onm  l*edro  et  de  sa  lille.  Leuis  réponses  furent  ideii* 
tiques  à  la  lettre  de  M.  de  Mareuil  : 


ff  Lisbonne,  ce  8  mai  1828. 

<i  Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  i\^ 
Sa  Majesté  Uritannique.  a  reçu  la  note  en  date  du  6  de  ce  mois,  que 
S.  Exe.  le  vicomte  deSantarem,  ministre  d  Etat  et  secrétaire  pour  les 
alîaires  étrangères,  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  adresser.  I^  communica- 
tion qui  en  est  robjet,  met  le  soussi^^né  dans  la  nécessité  de  re^ardtf 
ses  fonctions  diplomatiques  comme  sus)»endues.  d*en  référera  sa  cooi 
et  d'attendre  ses  ordres. 

<T  Le  soussigné  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  à  Son  Exe 
lence  les  assurances  de  sa  considération  très  distinguée. 

«  F,  Lamb  n. 

f  L'archevêque  de  Petra,  nonce  apostolique,  vient  de  recevoir 
note  du  0  de  ce  mois,  que  S.  Exe,  M.  le  vicomte  de  Santarem,  minîsir 
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S€KM*étairc  d*Etat  des  alTaires  fHrangère&,  a  voulu  lui  faire  rimnneur  de 
lui  adresser,  ï/objet  de  cette  note  mot  le  soiissign**  dans  la  nécessité  de 
regarder  comme  suspendues  ses  ibncttoiis  diphymatinues,  d'en  rf^ff^Tr 
à  son  gouvernement  et  d'attendre  ses  ordres. 

9  En  cette  occasion,  le  sou?signi*  a  Hionnenr  dr  rt'ih'rt'r  a  :>ou  i.xrel* 
lence,  les  sentiments  de  son  estime  la  plus  di»iinfcïuée  et  de  sa  Ijaule 
considération. 

a  Lisbonne,  8  mai  1828. 

a  A,;  archevêque  de  Pelra, 

«<  Nonce  aj/ostohqtiê  » . 

Les  ministres  d'Autridie,  rie  Prusse  et  crEi^pagnc  et  le  chargé 
d'adaires  de  IluHsie  firent  des  réponses  ideîiticineîi.  Le  gouverne- 
ment fnnirais,  bien  informe  par  8es  agents,  prévoyait  les  désor- 
dres qu'entraînerait ravènemeni de  Dom  Mig-ueLEn  conséquence, 
le  comte  de  la  Ferrouays,  niinislre  des  allaires  étrangères, 
adressait  à  >f .  de  Mareuil  la  dépêche  suivante  : 

«  Monsieur  le  baron»  les  dernières  nouvelles  de  Lrsb<»nne,  nous 
annoncent  que  Dom  Miguel  a  Tintentionde  se  faire  proclamer  roi.  Dans 
ca  cas,  il  est  probable  que  les  cours  qui  ont  des  ministres  en  Portugal 
prendront  le  parti  de  les  rappeler.  On  peut  du  moins  être  assuré  que 
r Angleterre  saisira  cette  occasion  pour  faire  revetur  M-  Lamh.  L*inten- 
lion  du  roi  est  que  vous  reveniez  également^  mais  ce  ne  serait  que, 
dans  le  cas  où  les  autres  membres  du  corjis  diplomatique  quitteraient 
Lisbonne  ;  s'ils  y  restent,  vous  continuerez,  aussi  d'y  résider^  sans 
déployer  de  caractère,  et  sans  entretenir  de  relations  oflicielles  avec  le 
gouvernement*  Dans  l'iiypothèse  où  vous  auriez  à  revenir  en  France, 
vous  laisseriez  M.  de  Vaudreuil  à  Lisbonne,  en  qualité  de  charg*5 
d  affaires,  parce  qu'il  peut  servir  d'appui  aux  sujets  du  roi,  ré.sidanlen 
en  Portugal,  et  nous  dontïer  les  informations  qu'il  nous  importe  de 
recevoir  sur  ce  ftays  *, 

Aussitùl  ipi  H  <  nnnut  la  communication  de  M,  de  Saidnirm  et 
la  réponse  du  unnisli-e  de  Fr-incr  à  Lishonrn-,  M.  de  hi  Ter-ro- 
nays  lui  écrivit  : 


9  J'approuve  entièrement  la  ligne  rie  conduite  que  vous  avez  suivie 
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depuis  votre  arrivée  à  Lisbonne  et  la  part  que  vous  avez  prise  à  la  dé* 
marche  qu'ont  faile  Ips  ministres  c^iranfîers,  en  déclarant  à  1  occasion 
tie  la  convoration  de;»  trois  ordres,  que  leurs  fonctions  diploiuatique^ 
étaient  suspendues.  Lïntention  du  roi  est  que  vous  continuiez  de  rtîgler 
votre  marche  sur  celle  que  tiendront  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
d'Autriche,  parce  qu'en  etfet,  Sa  Majesté  ayant  donné  son  assentiment 
aux  arrangements  que  ces  puissances  avaient  conceptéespour  le  retour 
de  Dom  Miguel  et  son  avènement  à  la  llégence,  elle  ne  pourrait  pas 
paraitre.dans  les  circonstances  actuelles,  se  séparer  des  cours  de  V^iemie 
et  de  Londres,  sans  de  graves  inconvénients.  Ainsi,  monsieur  le  baroo« 
vous  voudrez  bien  quitter  Lisbonne*  c»n  même  temps  que  MM,  Laaib 
et  de  Bombelles,  dans  le  cas  où  ils  en  sortiraient  eux-mêmes  a. 

Le  Foreign-Office  était  iibsolumeiit  d'accord  avec  Iv  cabinet 
desTuilories,  Eii  apjirfiuuit  le  départ  pnichain  d'un  nouveau 
niiiiintre  du  l*ortui^al  a  Londres,  Lord  Dudley  déclaraii.  dans  sa 
lettîT  à  Sir  Lanib,  que  rAugleterre  ne  voudrait  pas  reconnaitit!! 
hi  révolution  cjiii  so  préparait  ; 

ff  Votre  Excellence  informera  immédiatement,  par  le  moyen  qu'elle 
croira  le  plus  corivenable,  le  gouvernement  portugais,  que  M.  d*As8ecea 
ne  sera  pas  reçu  par  Sa  Majesté,  11  parait  probable  que  le  régent  aura 
pris  le  titre  de  rpi,  avant  que  sonag:ent  quitte  Lisbonne,  mais,  en  sup- 
posant même  qu  on  n'ait  pas  encore  arivé  à  celte  extrémité,  ce  qui  s'e&t 
déjà  passé  sutdtit  pour  que  la  personne  accréditée  par  Son  Altesse  ne  soit 
pas  reçue. 

«c  Dudley  ». 

LoH  représtMitaiils  de  S.  M.  T.  F.  accrédités  auprès  «les  princî^ 
palc»*i  courn  étrangères  :  le  comte  de  Palniella  k  Londres,  le  clic-- 
Viïlier  de  Uarb(»sa  a  Paris,  le  chevalier  d'Alireu  f^  Lirna  à 
Bruxelles  déclarèrent  ijue  le  décret  violait  la  Cijarte  et  qo'ib 
cessaient  de  se  considérer  comme  les  jnamlidaires  du  goiiver- 
nemeiitde  l'ait,  qui  cillait  se  substituer  au  gouvernement  conHtî- 
tutiouïjel  du  Portugal. 

M.  de  Palmella  adressait  au  enrps  diploninlique    une    eii-<!U-, 
laîre  evplitpiaiil   li*s  mol  ifs  de  sa  rr^traîle. 


-^'    ■«^' 
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M  Londres,  ce  2«î  mai  1828. 
«  Le  ôonssigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  pléaipotenliaire  de 
S.  M.  T,  F.,  a  rhonneur  de  reraetln?  à  Son  Ext,  M.  le  prince  de  Poli- 
gnjM%  la  pièce  ci-jointe  qu'il  croit  de  son  devoir  de  lui  communiquer. 
Le  soussigné  ne  pouvant  [>lus  reconnaître  les  tentatives  qui  ont  eu  lieu 
ouvertement  en  Portugal  contre  les  droits  légitimes  de  S.  M.  Dom 
Pedro  IV  et  de  ses  successeurs^,  conformément  à  la  charte  o^'troyée  par 
ce  monarque  à  la  nation  portugaise,  a  du  nécessairement  avoir  recours 
au  souverain  qu'il  a  Tlionneur  de  représenter,  ne  pouvant  plus  suivre 
d*aulres  ordres  que  les  siens  dans  une  circonstance  aussi  extraordinaire 
que  déplorable.  Le  soussigné  est  persuadé  qull  ne  fait  que  suivre  stric- 
tement la  ligne  de  conduite  que  son  devoir  lui  impose,  et  11  os*'  espérer 
que  S.  Exe»  >L  le  prince  de  PoUgnac,  jugera  de  la  même  manière.  Le 
soussigné  renouvelle  à  Son  Excellence,  Fassurance  de  sa  haute  considé- 
ration > 

«  Le  marquis  de  Palmclla  ». 

Idcuti(|ne  iuiprim*ed'Ksferhjuy(Aulnche),îin  prince  de  Lieven 
(KusKÎe),  à  M.  (le  Ftilek  (Pays-Bas),  au  baron  llnlow  (Pnis*4o), 
au  comte  de  Munster  (Hanovre)»  au  comte  Moltke  (Danemark), 
au  vicomte  d^Italutyauîi  (Brésil),  au  conitedWJcudia  (Espagne), 
au  ronite  de  Mandelsohe  (Wurtembrj^),  au  baron  de  Ceflo 
(Bavière),  au  baron  de  Notfionih  (Suéde),  au  comte  d'Aqui 
(Sardaigne)  ;  au  comte  do  Ludoif  (Naples),  à  M,  de  Bîeder- 
manu  (Saxe),  a  M.  Lawrence  (États-Unis),  h  M,  Colquljoun 
(Villes  aïiséatitjues).  M.  de  Barbona  faisait  une  déclaration  de 
même  nature  : 


t  Le  soussigné,  chargé  d'atraires  de  S.  M.  T.  F.^  se  volt  dans  la  néces- 
sité de  faire  la  déclaration  suivant*^  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de  la  Ferro-- 
nays,  minij^tre  et  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  Très 
Chrétienne,  D'après  les  actes  notoires  exercés  dernièrement  à  Lisbonne 
i*ontre  Païilorité  de  S.  M.  le  roi  Pierre  IV,  contre  ses  légitimes  succes- 
seurs et  la  charte  constitutionnelle  octroyée  [lar  ce  monarque  à  la  na- 
tion portugai>5e,  h*  soussigné  se  trouve  forcé  fie  cesser  tous  ses  rapports 
avec  le  gouvernement  qui  régit  actuellement  le  Portugal,  Cependant 
par  ce  fait,  il  ne  considère  point  eonmie  invalidés,  les  pouvoirs  qui  lui 
ôDl  été  conférés  par  l'autorité  h'gitjme,  et  il  se  regarde  toujours  comme 
chargé  d'altairesdeS,  M,  T.  F.,  il  contiimorafragiren  cette  qualité  tant 
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que  ce  souveraiti  ou  ses  U'^gitimes  représentants,   ne  prendront   pas 
d'autres  détenninaLions  à  cet  égard... 

•  Cliêvaller  de  Barbosa.  » 

Le  ministre  «le»  alTaîres  ê1rniig:èro!i  de    France    répondit    par 
l'iissurauce  île  (mîtes  s»es  Kyni|};ilhie§: 

a  Paris,  le  0  juin  IHK. 
u  Monsieur  le  chevalier, 
«  rai  r^cu  la  note  que  vtms  m'avez  fait  Tbonneur  de  ni'adresser,  le 
6  de  cê  mois,  pour  m  annoncer  quVn  raison  des  tWénements,  qui   ont 
eu  lieu  en  l'ortugal,  vous  vou^  tnniviez  obiigt*  de  suspendre  vos  rap- 
porte avee  le  gouvernement  actuel  de  ce  royaume,  bi  roi,  î^ous  Iw 
yeujidequj  j'ai  mis  cette  déclaration,  apprécie  les  motifs  qui  Tont 
dictée,  Sa  Majesté  vous  verra  avec  jtlaisir  continuer  de  résider  en  Franco 
et,  qtiimt  à  moi,  monsieur  le  chevalier,  je  serai  toujours  empressé 
d'entretenir  avec  vous  les  rapports  qui  m*ont  été   persoûnellemetit 
agréables. 
M  j'ai  riionneur  d'être... 

«  La  Ferronays.  » 

\L  (le  Pf'ilmelln  el  sot  coJIA^nes  fun»nt  révoqués  ri  rlériiiréi 
reliellen  par  Dom  Miguel,  qui  noniina  d**  nnuveauv  nuuîstrefi 
plénipoleiiliiiirrs  ;  à  l^ariK,  U*  eninle  iln  l*ou(e  ;  à  Ijondren,  le 
vicomte  li  Asseci,  elr.  Les  puissances  européenricH  se  refusèrent 
k  ree«uinnUre  un  seul  de  ee>t  af?enl»i.  Lor^qur  M.  de  !^lntellrrtva 
ù.  I^ans^  le  |2*auvernement  français  lui  fit  savoir  ipi'il  m*  \r  cm 
sidérait  que  ccmuiuc  un  sin»ide  |mrticulici\  L'eiïVoyé  portu^'Ai^ 
n'en  sollicita  pas  moins  une  audience  du  ministre  des  ailaire»» 
étrangères  : 

tf  Mon&ieur  le  Comte, 
flt  Je  viens  d  arriver  ih*  Lisbonne,  je  désire  beaucoup  avoir  teplalsif 
de  ijouvoir  parler  à  Votre  Excellence.   .îr»  dois  i^spérer,  monsieur  le 
Comte,  que  vous  m'accordereit  cette  entrevue,  biquclle  je  regarde  ahsiv 
lumenl  nécessaire, 

a  Je  suis  avec  la  plus  haute  consid/Tation, 

<t  de  V'Otre  Excellence, 
•  le  ires  humble  et  obéissant  «erviieur^ 
•  Comte  da  Ponte, 
a  H6tel  deTAmirauté,  Paris,  le  10  juin,  i 
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La  réponse  du  ministre  du  Charles  X  irétait  pas  de  nature  à 
laiî»i»er  le  nioindi-e  f*spoir. 

u  Le  comte  <le  la  Ferronays  vient  <lo  reeevoir  la  lettre  f|ue  M,  le 
l'onile  da  f^ontu  a  bîeu  voulu  liii  écrire  en  date  rie  ce  jour.  Il  re^reUi? 
j|up  (a  naturrï  des»  relation:^  qui  existent,  en  ce  moment  rntre  lu  cour  de 
France  et  le  gouvernement  jiortu^'ais,  ne  lui  |M'rrnette  pas  d'avoir 
rhonneur  de  le  recevoir.  Je  le  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

•  Comte  de  la  Ferronays. 

a  Paris,  le  10  juin  1828.  » 


Lr  i.nmiv  du  Poide  fut  l'opendant  r«'ru  le  12  juin  pur  M.  de 
la  Ferronajs,  iiiîiÎB  sans  Hueun  caractère  diploiiiafii[Ut%  «iniple- 
mcnl  à  titre  de  courtoisie  et  sur  rassuranec  qu'il  donna  de  ne 
présenter  aucune  explicatiûiï  lie  la  pai't  du  gouveniement  por- 
lugaÎH. 

Dom  Mi|4^uel  se  consolait  des  déconvennen  tjuVprouvaienl  nés 
représeiiianls  au  point  de  vue  diplomatique  eu  aiultipliunt  les 
intri.£ruf»8  (jui  devaient  almiitir  h  hou  avenemenl.  A  l'orlo,  unn 
partie  de  la  garnison  refusa  d«  le  reconnaître,  deux  régimentH 
niarehèrenf  mémo  sur  Lisbi^nne,  mais  les  (nuipes  de  la  eapilale 
qui  s'étaient  prononcées  pour  rinfaut.  les  oblii^êreutanneretrailo 
précipitée»  A  Lagosje  lieutenant  général  l*almerîm,  l'un  de  HCi 
liflèles,  le  proclama  roi,  après  une  vive  écluUlVuiréc  avec  un  régi- 
nienl  qui  élaiï  resié  acquis  h  ïïom  l*edro,  et  à  la  ]U*înces**e  sa  tîlle, 

Ushonne  était  plus  calme  ou  plut»'»t  ue  résistait  pins  Ausïii 
l'ouverture  des  Kfats  se  lit-elle  iîanii  incident,  l'ersonuo  ne 
fi'élonna  de  leur  déclara  lion  aux  termes  de  laquelle  /ev  fh'oits  de 
Bom  Mbjnelnti  trâm'  du  l^ortugaf  tHaieiif  reconnus  l€f/itiniPs\ 
En  coft<f'(/uence  Clnffmt  /*tuH provlamé  roi  de  Porlw/al  et  des  Al- 
pirves.  La  session  avait  duré  six  jours  du  23  au  29  juin. 

La  population  lui  avec  résignation  le  numéro  de  la  Gazelle  de 
Lisbonne  du  4  juillet  1828»  qui  publiait  dajissa  partie  officielle  le 
document  suivant  : 
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Mintitéi^e  de  tintMeur. 

f  Ayant  accédé  à  ce  que  in  unt  exposé  dans  leurs  représentât  ions  le« 
Trois  Etats  du  royaume,  réunis  en  Cortès.  dans  c€lte  noble  et  toujours 
loyale  cité  deLisl>onne,  pour  examiner  le  droit  public  de  la  monan^hie 
par  laceeptalion  que  j'ai  fait  «lu  titre  et  de  la  dignité  de  roi,  qui  m'ap- 
partiennent en  vertu  de  ses  lois  fondamentales,  lesquelles  il  est  de 
mon  devoir  d'exécuter  et  de  faire  exécuter  religieusement,  je  juge  à 
propos,  en  conséquence,  d'ordonner  que  dorénavant  on  emploie  le 
protocole  suivant  : 

CI  Dans  les  carias  de  ley,  lois,  patentes  et  provisions  des  tribunaux  : 

w  Dom  Miguel,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Portugal  et  des  Algarres, 
d'en  deçà  et  d'au  delà  de  la  mer,  en  Afrique,  seigneur  de  la  Guinée!»  « 
de  la  conquête,  navigation  et  commerce  de  rKtliîopie»  de  TArabie, 
la  Perseetderinde,  etc.,  etc. 

«  Palais  de  N.*D.  de  Ajuda,  le  f  janvier  18SS8,  avec  le  paraphe  ûi 
roi,  notre  seigneur,  w 

II  ne  restait  au  Corps  diplomatique  qu*A  se  retirer^  suprt^roe 
protestation  en  l'honneur  du  respect  des  traités.  Le  6  juillet,  le 
baron  Durand  de  Marcuil,  ministre  de  France,  s*embarquait  sul 
la  frégate  française  la  Vestale.  Le  même  jour,  MM.  de  RoyerJ 
ministre  de  Prusse  etBoreel,  ministre  de  Hollande,  quittaieutle 
c6tes  du  Portugal.  Les  autres  membres  du  Corps  diplomatique  :^ 
le  nonce  ai^ostolique,  les  ministres  d*Espagne,  de  Kussie.  d'Au- 
triche^ etc.  suivirent  cet  exemple,  accompagnés  dans  leur  retraita 
de  la  plus  grande  partie  du  personnel  de  leurs  missions 

A  la  légation  de  France,  M.  deLatour-Maubourg  devait  einn- 
tenir  la  correspondance  des  alTaires  étrangères  de  France,  mais 
son  gouvernement  ne  tarda  pas  â  le  rappeler: 


u  Paris,  18  juillet  i828. 
•  Monsieur,  Tintention  du  roi  étant  de  ne  laisser  à  Lisbonne  aucuJ» 
membro  de  la  légation  française  et  de  se  conformer  sur  ce  point  à  la 
marclie  suivie  parles  autres  gouvernements  dont  le&  ministres  ont  éga- 
lement quitté  le  Portugal,  vous  voudrez  bien, aussitôt  après  larêcept»uM 
de  cette  lettre,  faire  vos  préparatifs  de  départ  pour  revenir  Immédiale- 
ment  en  France. 
«  Agréez,  etc. 

«  Comte  de  la  Ferronays.  » 


L*EUROPE  DIPLOMATIQUE  ET  DOM  MtÛUfiL 


113 


Le  2  aoiU  1828,  M.  de  La tour-Mau bourg  s'embarquait  à  son 
tourfiitrla  frégate  la  Duchesse  de  Berry,  laissant  à  M.  Blancbet 
[vice-consul  et  gérant  du  consulat  g-énéral  de  France,  la  mission 
fpeu  définie  et  très  difficile  de  défendre  les  intérêts  des  nombreux 
I,  Français  résidant  en  Portugal.  Il  en  fut  de  même  dans  toutes  les 
Hlégations*  Les  quelques  agents,  appartenant  à  la  carrière  diplo- 
Hmatique,  quittèrent  aussi  ce  pays  troublé.  Il  ne  resta  qu'un  petit 
^tioîubre  de  consuls,  négociants  pour  la  plupart,  qui  %^inrent  assu- 

Ircr  le  directeur  de  la  police  de  leurs  intentions  de  craintive  défé- 
rence vis-à-vis  du  nouveau  pouvoir.  M.  Blanchet  sicul»  à  Thon- 
heur  de  son  caractère  et  de  sa  nationalité,  s'abstint  de  celte 
démarche. 


¥. 


L*Europe  traitait  Dom  Miguel  en  usurpateur*  Pour  les  gouver- 

ements  étrangers  qui  proclamaient  bien  haut  la  légitimité  de 

leur  origine  et  la  régularité  de  leur  pouvoir^  le  vote  des  Cortes 

portugaises  navait  aucune  valeur.  Cette  déclaration^dictécparla 

crainte  h  des  députés  dont  le  rôle  devait  se  borner  à  un  contrôle 

financier,   ne  pouvait    infirmer  les   dispositions  par  lesquelles 

ean  Yl,  roi  de  Portugal  avait  déterminé  l'ordre  de  la  succession 

u  trône»  dans  la  plénitude  de  ses  droits  de  souverain  et  de  père. 

/édit  du  25  novembre  1825  désignait  Dom  Pedro  comme  seul 

surresseur  léfjiiime  et  naturel.  Libre  à  ce  prince  a  la  mort  du  roi 

son  père,  d'opter  entre  le  trône  de  Portugal  et  celui  qu'il  occupait 

déjà  au  BrésiL 

Le  droit  dopter  implique  celui  de  posséder  '.  ce  dernier  droit 
permettait  donc  à  l'empereur  Dom  Pedro  d'abdiquer  la  couronne 
de  Portugal,  en  faveur  de  T Infante  Maria  da  Gloria,  sa  fille  aînée. 

'acte  du  2  mai  1826  mettait  â  rabdicationdeDom  Pedro  Tunique, 
mais  expresse  condition, que  la  jeune  reine  Maria  épouserait  Fln- 
fant  Dom  Miguel,  son  oncle,  tictte  mesure  était  assurément  la 
plus  favorable  que  Vempereur  Dom  Pedro  piit  prendre  dans  les 
iatêrét^  de  sa  maison  et  dans  ceu>i  de  riafaut  son  frère,  puis- 
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qu'elle  assurait  la  couronne  de  Portugal  aux  descendants  de  c<* 
prince. 

C'était  d'ailleurs  ce  que  constatait  un  mémoire  du  Cabinet  de 
Vienne,  adr  essé  à  celui  do  Berlin,  à  la  fin  de  mai  1828  cl  don!  la 
conclusion  de%'ait  être  une  inexorable  règle  de  conduite  pour  1% 
plupart  des  gouvernements. 

«  Dans  cet  état  île  choses,  H  nous  paraît  que  les  représentants  deè* 
puissances  à  Lisbonne  ne  pouvaient  point  Uésiler  à  suspendre  leurs 
fonctions  vu  qu'en  les  continuant,  ils  auraient  par  la  même  taettem^t 
saocUonné  la  marche  illégale  de  Tlnfant.  » 


Nous  avons  voulu  démontrer,  à  Taide  de  documents  incontes- 
tée, le  caractère  irrégulier  et  provisoire  de  raulorité  de  Dom 
Miguel  en  même  temps  qu*il  convenait  de  rappeler  les  fins  de 
nou-recevoir,  opposées  por  les  chancelleries  européennes  aux 
sollicitations  de  Tlnfantde  PorlugaK  Notre  modeste  tftche  nous 
parait  terminée.  Toutefois»  sans  dépasser  le  cadre  si  restreint  que 
nous  nous  sommes  imposé,  nous  résumerons  aussi  rapideoietit 
que  possible  les  événements  qui  ont  suivi, 

La  cour  de  Madrid  est  le  seul  gouvernement  qui  n'ait  pa!* 
persisté  dans  la  ligne  de  conduite  que  THurope  déclarait  adopter, 
sans  compromission  et  sans  défaillance,  tlédantauic  soUieitations 
de  la  reine  Charlotte,  une  infante  d*l'spagnc,  elle  reconnut  I  ' 
Mif;uel  comme  roi  de  Portugal  ci  des  Algarves,  en  octobre»  LS;»;  t 
Les  autres  cabinets  européens  gardèrent  leur  attitude  bautaine 
etevpeclante.  Le  gouvernement  anglais  fut  cependant  sur  le  poînl 
d*y  renoncer.  Préoccupé  avant  toul  des  intérêts  cojnmerciaux* 
le  Foreign  Office  songeait  à  reprendre  les  anciennes  relatioofi 
régulières  avec  le  Portugal.  Le  discours  du  IrAnci  du  2novcmbre 
1831,  y  faisait  môme  ime  timide  allusion  lorsque  le  bruit  parvîtit 
à  Londres  des  premiers  revers  de  Dom  Miguel  et  des  victoires  du 
comte  de  VillaUor,  le  hardi  lieutenant  de  Dom  Pedro.  Le  Cabinet 
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is  s*en  tînt  h  ces  l>ienvi?illantes  inU»Dtîon«  et  m  borna  à  en- 
registrer len  bruits  défavorables,  qui  couraient  sur  le  prince 
auquel  un  avait  fait  entrevoir  ralliance  britannique. 

Lu  fortunt*  (le  burn  Miguel  di^eliim  nqji<lciiient.  Le  2'J  mai 
1831,  vaint'U  en  ilix  reticoiitres,  traqui*  dans  les  montagnes  d'ISs- 
tramadïire.  le  prince  signait  Hintuiliante  l'ainiulation  d'Evora.  La 
guerre  civile  avaîl  été  décbutnée.  par  Dmn  Miguel,  il  eu  était  à 
son  tour  la  victime  et  n*avait  pas  degénérosité  k  attendre  den  gé^ 
nrraux  de  Dom  l»edro.  //  dttt  renrjnr**r  à  foHtef  pn*fetêiiom  au 
trùne  de  Porfut/a/  ef  s'enf/af/er  à  ne  jamais  intervenir  dufis  les 
a/faires  polit itfues  de  la  inhiimide.  La  reine  Dnfia  Maria  fit  à  son 
fianet»  d'un  moment  rauniône  d*une  peusiou  do  30,000  fr. 

Ihnn  Mi'piuel  ne  sut  passe  resifiiier.  A  peine  déliartpié  h  (lénes, 
le  10  juin  1831,  iLadressaà  tous  les  souverains  de  TEurope  une 
prolestuliiuj  contre  Tacte  qu'il  venait  de  signer.  Les  souverains 
de  l*Europe  n'en  tinrent  aucnu  compte,  et  le  vaincu  d*Evora  con- 
nut, daus  les  dernières  années  de  sa  vie,  toutes  les  amertumtis 
de  IVvil  et  do  l'isoleuieni.  11  n'avait  tenu  qu'à  lui  de  gouverner 
paisiblcnu'ut  sa   belle  patrie... 

Dofia  Maria  régnait  en  Portugal 

a  Et  par  droit  de  eomiuêto  et  par  droit  de  naissance,  i 


AuK  mauvais  jours,  lorsque  le  succès  semblait  sourire  à  Dom 
Miguel,  les  synq>atlûes  frauf  aises  s'étaient  affii^mées  pour  la 
jrurie  id  intéressante*  |>riueesse*  l'eu  de  temps  après  la  bataille 
indi'cise  de  Saî»  Kedondo.  un  général  fraueais  blessé  jadis  k  la 
bataille  de  Vimeiro,  le  baron  de  Sollguac,  avait  été  présenté  à 
la  fille  de  doin  Pedro,  dans  la  résidence  de  Meudon,  que  le  gou- 
vernement du  roi  Louis-Plulipp*'  Ini avait  ollerle.  Le  charme  de 
DoEla  Maria  fit  sur  le  général  do  Solignac  la  plus  vive  impres- 
sion et,  en  vrai  chevalier  de  sa  race  et  de  son  pays,  il  lui  offrit 
îîpontanémcnt  l'appui  de  sa  vaillante  épée.  Quelques  semaines 
oprès^  le  10  février  1831,  la  division  Solignac  enlevait  les  hau- 
teurs d'Almostes  et  enfonçait  la  droite  de  l'armée  de  Dom  Mi- 
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guel,  ce  qui  lui  valut  les  honneurs  de  la  journée.  Cette  victoire 
eut  pour  conséquence  d'impressionner  vivement  Topinion  pu- 
blique en  Espagne  et  de  décider  son  gouvernement  à  répudier 
la  reconnaissance  qu'il  avait  faite  cinq  ans  auparavant.  La  Reine 
Régente  Marie-Christine  reconnut  à  son  tour  Doua  Maria  comme 
Reine  légitime  du  Portugal.  Le  Cal)inet  des  Tuileries  s'empressa 
d'acquiescer  à  cet  acte  important.  Son  exemple  fut  immédiate- 
ment suivi  par  la  cour  de  Saint-James  et  bientôt  après  par  les 
autres  gouvernements. 

René  des  Portes. 


COMPTES-RENDUS 


Xjd  roman  d  une  impératrice.  Catherine  II,  de  Hussie^  d'après 

ses  mémoires,  sa  corresponflance  et  les  documents  inédits  des  archives  d'Etat. 

Portrait  d'après  une  iniaialure  du  temps  —  par  K.  Waliszewski.  Paris,  Pion, 

Nourrit  el  C'^,  j^r.  m-H  de  XI,  648  p. 

Unt*  partie  du  livre  de  M.  WaliHzevvski  esl  consacrée  u  la  politique  extérieure. 

Deux  grandes  allai res  otit  occupé  et  caractérisent  le  règne  de  l'impératrice  à 
l'extérieur  ;  l'une  nous  amènera  &  la  mer  Noire  ;  l'autre  aboutira  Bnalement  &  la 
mer  Baltique,  J'examinerai  l'une  «>{  l'autre,  en  elle-mètne,  en  ses  procèdes,  en 
i!.i>  résultai».  Notons  que,  dans  <^i*ï*  sorles  d'aiîaire?,  il  n'y  a  ptif^  seulement  le 
eùnp4  mail-  1<?  coHtt'e-coup. 

L  La  Turquie  du  X  VIIK  siècle  n'était  plus  la  Turquie  de  Mahomet  il;  elle  était 
encore  moins  la  Turquie  de  S.  M.  Abd-ul-Humid  KL  heureussmeut  régnant. 
Sous  la  main  violente  Bans  doute,  maïs  inlellrgente  et  dédaigneuse  du  premier 
conquérant,  les  chrétiens  conservaient  intacts  leur  Ibi,  leuré  usages  leurs  lan- 
gues, Le  XVII*  et  le  XVIII*  siècle?,  au  coolruirc,  se  signalèrent  par  une  perse- 
bulion  acharnée  et  syslénmtique  qui  amenait  ces  conversions  en  masses  à  l'is- 
mahsme.  dont  M.  Bérard  constatait  na^ucre  les  ravages  dans  son  excellent  livre» 
[m  ïurqia'e  et  Vhelléni.W}€  (Pans,  Pion)»  Le  fait  avait  été  rappelé  dans  Nàgo- 
ciattons  relatives  an  tratir'  de  BMin  (p.  260  :  Paris,  Leroux),  lin  outre,  les  prin- 
cipautés IriUutaires  de  Moldavie  et  de  Valachie  avaient  perdu,  depuis  le  commen- 
cement du  XVIIl«  siècle  le  plus  précieux  de  leurs  privilèges  convenlionriels  et 
U>ute  sécurité  dans  un  rayon  très  étendu  autour  des  forteresses»  La  peste  y  péuè- 
Irait  ré4,''ulièrement  comme  chejj  elle. 

On  ne  doit  donc  pas  hésiter  à  reconnaître  que  Tentreprise  dts  Catherine  11 
contre  i*empire  ottoman  fut  opportune. 

Ltait*ce  une  nouveauté  en  Husste?  Les  publicallons  fortement  documentées 
d'un  historien  russe,  le  P.  Pierlinj^".  établissent  qtie.  malgré  les  objurgralions  de 
h  Papauté,  les  tsars  de  Moscovie  n'ont  jamais  eu  sincèrement  la  visée  k  déli- 
vrer leïs  chrétiens  de  la  Turquie.  Les  raisons  d'où  Ton  a  cherché  a  établir  que 
Pierrede-Grand  ait  été  tourmenté  d'une  telle  visée.sont  trop  tirées»  quoi  qu'en  ait 
dit  le  maréchal  de  Munich  dans  une  lettre  qui  paraît  avoir  ♦tè  ccrite  pour  la  cir- 
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001)6 lance  en  17 6â  (p.  415),  Je  veux  dire  que  la  lentalive  lie  réaliser  oeUe  &aptni* 

tion  de  ta  chrétienté  appartient  bien  en  Russie  à  CaUjerine  II. 

De  quels  procédés  fut-il  alors  usé  pour  arriver  ù  la  délivrance  des  chrélleiiB  ? 
En  ce  qui  concerne  tes  Etals  Iributaires,  on  les  respectait  Le  traité  lîe  Kutchtik» 
Kajnardji  (1774)  avait  déjà  eu  pour  objecltl"  —  et  tt  eut  pour  con- 
rieure  —  non  d'asservir  sous  un  nouveau  nvallre  la  Moîdnv^vie  t*tlii 
de  les  rétablir  dans  leurs  droitB.  CV;tîiit,  suivant  une  expression  de  CaUienae  ii, 
^^omroencer  •  k  nettoyer  cette  rive*cî  du  Oanube  (Lettre  à  VoUaire)  ».  On  peu 
voir  dans  Héçociaiiûns  reUitives  au  TraUe  dt  Berlin  ^Introduction)  que  ce^ 
avait  été  opportun  en  1774  ne  Tétait  plus  du  tout  en  1856» 

La  pensée  de  Catherine  H  allait  beaucoup  plus  loin  :  elle  voulait  con^uénr  li 
Turquie  d'Europe.  Ce  n'était  point  pour  l'annexer  ii  la  Ruseie. 

Voici  ce  quVc rivait  Catherine  le  lO  septembre   1782  à  Joseph  H  : .    M, 

Impériale  ne  me  refuserait  pas  son  assistance  pour  le  rétahliFsemenl  de  Tan* 
ei«nne  monarchie  i^recque  sur  Us  débris  de  îa  chute  du  g^ouverneineut  liarb 
qui  y  domine,  iomi  condition  fxprt'Mae  de  m*i  pnvt  de  conserver  crtU  mimnrrhti 
fwuveiie  dan4  um  entière  indépendance,  en  y  plaçant  le  cadet  «io  mes  [■ 
le  jLjraiid  i\uç  Constantin  (p.  416)  ».  Leti  deujt  couronneiiie  pourraient  ja — 
réuniei:. 

Asseoir    uti    prruee   rhretien    indépendant  sur  le    IrcVne  impérial  dr*    Côtts 
tantiti  et  de  i^ainte  ili*ii'Mif',  c'était  approprii^r  à  la  Russie  les  aspirutions    tradî4 
tionneiles  des  princes  de  l'Occident  sous  Timpulsion  constante  de  la  papauté 
qui  a  tenté,  k  plusieurs  reprises,  d'y  associer  les  tsars  de  Moscou  Au  XVI'*  f*i 
XVI|h  siècle,  Sa  Sainteté  eut  envoyé  sa  bénédiction  i  rimperatric' 

Le  projet  du  duc  de  Ne  vers,  soutenu  par  le  célèbre  père  Jusepu, 
remarquer  en  ceci  qu'il  reposait  i?ur  le  concours  du  Vladikn  du  Mon. 
eur  le  maintien  des  voievodes  de  Moldavie  et  de  Volachie,  qui  étaient  €  i 
alors  des  indigènes  roumains.  C'est  en  quoi  le  projet  français  de  1010  contL.„. 
avec  le  projet  russe  du  X Ville  siècle.  Sur  ce  projet  de  Nevers  on  trouvera  u^a 
résumé  précis  dans  La  pyana  au  Mmihiégvo  ( Paris.  Leroux). 

Cette  visAe  a  persisté  à  Paris  et  à  Saint^Petershour^'^  el  a  Qni  jinr  triomphtr 
avec  Taddilion  opportune  de  rêmancipalioii  serbe,  que  lu  Bulgarie  allait  suir 
plus  tard,  N'allez  pas  objecter  qu'il  y  eul^  au  cours  des  temps,  d'une  part  H  il 
l'aulrei  quelque  défaillance  ;  les  nations  sont  des  entités  composées  d*étres  bu* 
mains  et  Thumanité  a  été  créée,  comme  elle  demeure  substantiellement  faillit  î  v 

Pour  ce  qui  est  de  la  Turquie  proprement  dile,  l'entreprisfl  russe  a  réu^- 
ce  sens  que,  si  un  grand  duc  n'eift  pas  assis  sur  Je  trône  de  ' 
léne,  l'objectif  transcendental  a  été  conquis,  puisque  les  cti<  j^i 

opprimés  jusqu'à  Tapostasie.  M(*me  ils  ne  sont  plus  opprimés  du  tout.  Ce  qui  peul 
les  gAner  aujourd'hui,  c'est  la  tendance  jeune-turque  à  occidentaliser  et  par  coo- 
séquenl  i\  rendre  leur  administration  quelque  peu  tracassière. 
Ce  n*e6l  pas  à  nous  de  le  leur  reprocher. 

En  Orient  donc,  nonobstant  quelques  nuage»,  peut- Atre  passagers,  le r^uUat 
est  uo  succès  pour  la  pohtique  de  Catherine  11:  le  coup  a  fait  long  leu;  le  «ootfv» 
coup  a  réussi. 
n«  Le»  luttes  avec  la  Pologne  reciç^nlent  haut* 
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|>&n»  les  actei  aceomplts  de  i772  à  1795,  la  partie  de  la  Pologne  qui  est  le 
royaume,  n'allait  pas  être  le  lot  de  fa  Russie  :  l'impératrice  visa  et  elle  ûblint« 
Éttuf  [ft  tifillrtie  orientale,  les  provinces  fju'aujourirhiii  lf?«  Rueses appellent  ucci- 
dCfiUlcia  et  les  Polonais  orientalefi  (plus  une  pnrlie  de  LUhminie  proprement 
<Jitej.  Noufl  D'avons  pas  rt  exposer  la  question  de  droit  sur  les  terrams  où  elle  a 
été  |)08èe  depuis:  il  sVtgitde  t'iailierine  IL  Nous  ta  laisserons  trancher  elle-môme 
la  que&tton  c)e  droit,  en  rappelant  la  parole  donnée  olTlciellement  au  gouverne- 
t»efit  polonais»  lors(|u*olle  prît  le  litre  d'impératrice  de  toutes  les  RtiBsies. 

On  tt  tieaucoup  éonlsnrla  question  de  savoir  âor  qui  pèse  îa  respouBabililé 
t*avoir  suf^gérè  \e  partage  de  177Î2.  Kst-ne  l'un  ?  esl-iîe  Faulre  ?  est  une  autre 
qu'y  introduit  M.  Walisxewski  (p,  U^H)f  En  tout  cas,  Tidée  est  dénoncée  dès 
1659  dans  une  leHrede  Lumbres  an  cai'dimil  Majwirin  ;  elle  y  est  attribuée  à 
Léopûld  !•'  d'Aidri**heet  naiuretloment  A.  l'électeur  de  Brandebourgs  En  nucun 
caè.  1'  'ti  ne  peut  détruire  ni  atténuer  en  rien  la  responsabilitc,  pa?  plus 

pour  1  «|ue  pour  certains  procédés  que  8,  V^oron/ov  condannie  et  dont  il 

i»tlnbue  bi  suggestion  à  Frèdêritî-le-Orand  (p>  3H7),  Pour  ce  qui  est  du  procédé, 
nous  passerons  la  parole  h  M.  Walisiewpki  (p.  227),  qui  lire  du  volume  XXXI  de 
la  Sociôt«  d' histoire  rmst)  les  lign«*s  suivanles  d'un  rapport  adressé  à  l'empereur 
picola*  en  1838  par  le  baron  de  Bruno.*  ; 

«  KoKiB  ne  saurions  nous  empècber  de  reconnaître  que  les  moyens  choisis  par 
ritnprrarrice  Catberine  pour  l'exécution  de  ses  plans  sont  loin  de  s'accorder  avec 
le  cara*:tt?r6  de  droiture  et  de  loyauté,  qui  font  aujourd'hui  la  règle  invartiale  de 
notru  politique,  >» 

Il  me  reiste  k  parler  duréaullat  qu'eut  pour  la  Russie  la  participation  de  Cathe- 
rine It  aux  pacte*  de  1772  h  1705.  Il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  l'empe- 
reur Alexandn*  {vi  devint  Tarbïtrede  TKurope  eu  1815,  lin  outre  Tetfaceraent  de 
la  Pologne  plaçait  la  Ru!^5te  eu  contact  direct  avec  rAiiemagne, 

L'inducnce  de  la  Russie  (arrivait  hier  M.  E.  Simon)  eur  tout^  la  politique^ 
prui?if«îenQe,  déjà  si  grande  pendant  le  rogne  d'Aleiandre  W^  n'avait  Taît  ques'ac- 
cruitr»^  sous  son  succefseur.*.  L'empereur  Nicolas  raieanl  littéralement  la  pluie 
lît  le  beau  temps  à  Berlin  (L'AUemayne  et  la  Husste  au  XI X^  niée  te,  Paris, 
Alcan),  La  révolution  fran<;a]se  de  1H48  grandit  encore  cette  influence.  Les 
troubles;  suscites  en  AHemagne  par  Ja  tentative  de  Francfort  y  apportèrent  un 

9uvel  éclat  lorsqu'^  la  conférence  d '01  mut}:  en  iK5l«  Nicolas  ]«f  dicta  4  la 
Prusse  une  concesfeiun  Kuniiliante.  C'est  alors  que  Tempereur  de  Russie  tenait 
î>r*'ciàement  à  Varsovie  des  assises  vraiment  impérinles,  où  les  souverains  alle- 
œaudi  et  celui  de  l'Autriche  com[»araissaient  comme  des  vassaux,  pour  rece- 
vafr  des  ordres.  €  Pour  le  moment,  écrivait  â  son  frère  en  janvier  1852,  le 
prinre  Albert,  époux  d«  la  reine  Vidona,  l'empereur  Nicolas  est  complètement 
mojUt^  de  riïurope  ;  rAutricbe  est  un  itistrument.  la  Prusse  est  dupe,  la  France 
cj(l  nulle,  TA ngleterre  moins  qtjp  rien  (E.  Sinum.  p.  Ii7)  m.  La  dictature  exercée 
de  Varsovie  est  l  «pog«*e  de  Tiniluence  russe  en  Allemagne  et  en  Europe.  (Ibidem), 

M  jr  eut  ut3  contrecoup  :  de  IHtMl  à  IHTi  J'Allemogne  s'est  rangée  sous  l'hégé- 
monie tunitalre  delà  Prusse  victorieuse,  qui  se  drossa,  au  coDgrês  de  1878,  contre 
les  (dè«?sdela  Russie  A  bïent^^t  après  en  Bulgarie,  L'équilibre  politique  et  militaire 
de  ISt5  avait  vécu.  En  outre, le  Danemark  fut  spolie:  l*acquisition  du  Hplsteio 
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par  la  Prusse  renversait  Tèqui libre  maritime  que  Catherine  lE  avait  trouvé  émnê 
la  mer  Baltique  :  il  nV  avait  plus  les  Polonais  à  Dantzick  :  il  y  eut  lea  Prasstima 


Questions  sociales  at  politiqaes,  par  Arthur  Dt:<JARt)r?irs.  Parts,  Ploo, 

in*,  J81)o 

M.  Uesjardias  a  réuni  sous  ce  titre  des  travaux  publies  à  diverses  ^  f»r 

quj,  s'ils  ont  perdu  leur  actualité,  n*oot  point  perdu  leur  intérêt,  Oa  ri     i  ui 

faire  un  meilleur  éloge.  Trois  d'entre  eux  relèvent  de  l'hisloire  diplamAUque. 
L'expuUion  des  ftt^ngen  ii^' ^\TÏ\  iSH'2)  :  une  élucubralion  Fantaisiste  de  M. 
Clovis  Hugues  a  ta  tribune  de  la  Chambre  française,oû  il  avait  émis  ridée  qu*ovi 
ne  pouvait  expulsf^r  un  étranger,  sans  touchera  u  la  Liberté,.,,  au  prina] 
même  de  la  République  ^n  a  amené  M.  Desjardiu^  &  rapp^^Ier  les  principes 
nieutaires  de  la  matière.  L auteur  expose  avec  clarté  la  différence  entre  lejc- 
tradition  et  l'expulsion,  et  les  nécessités  de  défense  supérieure  qui  imposent  à  to4il 
Ktat  le  droit  et  ti*  devoir  de  se  garder.  M  va  plus  loin  :  il  rappelle  les  principes 
très  durs  des  lois  du  23  messidor  an  JU  et  du  28  vendémiaire  an  VI,  il  près< 
ensuite  le  tableau  de  la  i^islation  internationale  actuelle.  Le  âroii  d«$  (jenê 
ta  hida  lytich  aux  Etats-UnU  est  Thisloire  du  Ijfnchage  laineux  de  onze  ilaiti 
assassins  è  la  Nouvelle-Orléans,  eu  1891,  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  fi 
connus,  que  M.  Desjardins  expose  avec  une  malice  évidente  dl  pleine  d^humoitr 
La  conclustoQ  juridique  est  plus  délicate  à  tirer.  Les  individus  lyrul 
des  assassins,  et  à  ce  titre  clients  mèdiocremeot  recommandables.  L^ 
fait  rien  eu  à  dire  si  on  leur  eûl  appliqué  régulièrement  la  peine  capitale,  U» 
cussion  porte  sur  la  question  de  forme.  Le  lynchage  n'étant  pas  inscrU  dans 
Consiilutîûn  des  EtaU^Unis,  l'Italie  le  traita  d'assassinat,  et  réclame  le  cbâtiffl^'nt 
des  assassins.  Le  gouvernement  de  VVa8hinglon,en  réponse,  met  en  branle  Pau- 
torilé  judiciaire,  laquelle  déclare  non  lieu  :  1»  parce  que  l*f  lynchage  est  un  isa^ 
toléré  ;i*  parce  qu'en  fait  le  jury  refuserait  une  condamnation.  La  «^ucî^lion  n' 
dotic  pas  de  savoir  si  les  usages  des  Ltats-Unis  sont  bons  ou  mauvais,  mait 
rélranger  est  soumis  aux  usages  des  nationaux,  et,  subsidiai rement,  si  UQ  gl 
vernement  étranger  a  le  droit  de  se  plaindre  qu*un  crime  resta  impuni,  ati 
que  le  ifOuvernt'menL  national  justifie  avoir  fait  les  diligences  requises  près 
Tautorité  judiciaire. 

.\L  Desjardins  a  examiné  enfin  dans  un  travail  de  i8yi  {Lm  France^  l\ 
V(Uje  africain  et  le  droit  dt  vitite),  les  résultats  de  la  conférence  de  iiriixel 
Dans  ce  mémoire  important,  il  plaide  avec  esprit  et  parfois  avec  éloquence 
cause  de  k  conléretice.  Il  s'etlbrcr  de  justifier  lo  droit  de  visite,  de   mc^nl 
qu*ilyen  a  deux,  le  droit  dt»  visite  des  papiers  et  le  droit  de  visit- 
que  ce  second  droite  le  seul  redoutable^  a  été  admis  par  lu  France,  n>^ 
rope,  même  pour  desimpies  délits  de  pécho.  Il  ach^^ve  par  un  appel  aujc 
dilions  libérales  de  la  France.  U  rond  aussi  un  chaleureux  hommage  au 
éminentjoué  par  lU.  tle  Martens  k  laCcmféreoce. 

K.M. 
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Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par  Gabriel  Hasiotaux.  —  La  jeuneut 

de  iUchflieu  i\:\><l'*-\ùi'»}.  —  La  Francf  en  J0i4,  Parts,   librairie  de  Kirmin- 
llldot.  IHtJ;j.  Grand  in-8<'  de  viii*riaO  p. 

M.  flaniUatix  îmnuttcj%  dans  S3  courte  prèi'are  —  comme  lc<^  (trières,  l(*s  j^ltis 
courtes  |ir(»ruct'-s  sonL  les  meilleures,  —  q\u'  V Histoire  du  cardittal  de  Richelieu  • 
aura  qualre  \alume^*  C»r  ne  sera  jias  trop,  car  le  Louvoit  de  < -ami lie  llousscl  n'en 
ijccupe  jiHs  moins»  el  certes  l'importance  du  rêtjnv  de  Hiclielieu  e*»t  autrement  cou- 
sidêrabk*  que  celle  du  jniuislèit»  de  Fr.  Mieliei  Le  Tellier.  L'auteur  noun  présente 
le  tome  I  de  son  ouvrage  comme  une  sorte  d*introduetion.  La  première  partie 
(p.  1-1 ÎÎ6)  rontienl  le  récit  de  la  vie  du  futur  minisire  de  Louis  XIU  jusqu'en 
aclobre  i6U,  époque  où  il  vint  A  Kiris,  comme  dt^pulé  du  clergé  poitevin,  à  ras- 
semblée des  l]tats  ^a^néraux.  Cette  date,  ajoute  t'kiistonen,  e^t  le  [>oiut  de  deparl 
de  sa  earriére  fioliltque,  C4tr,  deux  ans  aprés^  il  était  ministre.  Là,  le  récit  bio- 
grapliique  s'arrête  et  la  seconde  partie,  beaucoup  plus  développée  (p.  159-551), 
renferme  le  tableau  g<>ugraphique,  f»olitique,  social  et  religieux  de  la  France^  au 
début  du  XVn<^  siècle.  L'auteur  justlGe  ainsi  (p.  V)  la  grande  étendue  donnée  it 
cette  }K>rlion  de  non  travail  :  «  L*action  exercée  par  Hiclielieu  sur  les  destinées  du 
(>a va,  ayant  un  caractère  éminemment  tradilionnel,  j'ai  |iensé  qu'il  était  utile 
d'énoncer  clairement»  dans  leurs  origines, les  problèmes  qui  se  sont  posésdovanl 
luip  et  de  montrer  les  raisons  lointaines  des  solutions  qu'il  adopta.  £n  1014,  la 
France  est  résolument  monarchique.  Elle  substitue  aux  institutions  féodales  qui 
disparaissent,  les  organes  de  la  centralisation  moderne*,*  ce  volume  a  donc  pour 
objet  de  mettre,  comme  on  dit,  l'ouvrier  â  pied  d'œuvrci» 

M.  Hanotaun  nous  apprend  encore  qu'il  a  commencé  depuis  plus  de  quinze 
ans  à  réunir  ses  premières  notes,  qu'il  a  trouvé  beaucoup  de  documents  inédite 
dans  les  grands  dépôts  de  Paris  et  surtout  dans  les  archives  du  ministère  des 
aflaires  étrangères,  que  toutes  ces  pièces  nouvelles  ne  motiiOent  point,  en  ses 
lignes  essentielles,la  figure  connue  du  plus  grand  de  nos  hommes  d*Elat,  qu'elles 
permettent  seulement  dVn  préciser  les  IraiLs,  den  mieux  discerner  les  lumières  et' 
les  ombres*  Voici  en  qucl^  termes  spirituels  M.  Hanotaux  résume  ses  impn^ssions 
(p.  nj  :  9  J*ai  trouvé  en  Richelieu  un  génie  abordable,  accessible,  d*unc  psycho- 
logie plutôt  siuqde  el  facile  à  dèehitTrer  Eu  riraïqîrochani,  j'ai  vu  s'évanouir  le 
spectre  vêtu  de  rouge  qui  passe  au  cimiuièuie  acte  de  Marion  Delormff  le  spliînx 
impassible  **l  muet  qu  évoque  la  (mge,  irailleurs  admirable,  de  ^lichelel.  J'ai  vu 
un  homme  d'I'^tai  rninv'ais,  au  sens  |>ratiipie  et  |H)sitir,  au  ctmp  d^ueil  froid  et  sûr, 
à  la  main  rude.  Je  Tai  rattaché,  sanscfïbrt,  à  la  série  de  nos  gnuuls  politiques, 
AUX  Philippe  le  Bel. au îÉ- Charles  V,aux  Louis  \l,aux  hommes  de  la  Révolution,  Ce 
qui  le  distingue,  c'est  la  clarté,  la  logique,  la  mesure  dans  l'énergie,  il  faut  ajou- 
ter une  souplesse,  une  agilité  merveilleuses.  Cet  homme  maigre  et  Un  ne  s'eM 
maintenu  si  longteuipsaux  afl'aires  que  par  des  loursde  force,  où  il  y  avait  Iw^au- 
coup  de  patience  et  d'adresse.  Une  telle  contrainte  explique,  d'autre  pari,  les 
détentes  terribles  d'une  nature  qui  était,  au  fond,  autoritaire  et  cassante,  n  M, 
iianotauv  complète  ip.  vu)  son  remarquable  portrail  de  Tiirlielîeu  r^n  ilÎHanl  que 
re  fut  un  pr^Mre,  un  vrai  prêtre,  fort  croyant,  mais  que  ce  ftu  surtout  un  homme 
d'action  qni.  u'avriul  f»as  étéélevé  pour  l'Egli^îe,  conserva  toujours,  de  sou  e<lu- 
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C!«Uon  |»feinièraf  a  (|iie)que  ehù%^  de  cnvntier  f|uî  se  voit  l»ien  diins  &a  fi^rcâ  li. 
barNchr  pninltie.  »  I/tiatitlp  ftoitiln^  ajoiiU?  a^ec  une  grnnile  teniiuté  de  Lciuchc  : 
Sa  vruie  pnssinti,  lu  llannnp  qui  dévorp  iH  consume  sa  vie  cnlièfô,  c>*l  r^mbi- 
WUt  n  a  voulu  le  pniuoîr  :  il  a  vnuhilr»  Kanli^r  jii^îqu'l^  m  mort  ;  une  foti  mlaift- 
ire,  tea  amlilItùnK  séconfomiant  avoc  le  hicn  de  )*Rlal,  il  s'est  cfjîisaoré  k  uûê 
graiidoiPUVfM  ;  Phi  hAvi'iimnl  do  l'unil^!!  fraiivuise  par  lÏMalihsv'ieïuenl  détlniuf  de 
i^unlnrdr  ahsûliu»  du  roi  t*l  par  lu  ruine  tU*  lu  maison  irEspiigai'.  Cet  liomtnr  n'a 
VÔcu  qiitî  |!nurn*ia  ;  mai*»  il  n'a  pas  \**vn  ti%sei  \o\]^iti\\\\*^  finur  voirîîncroi.  i»n!ir 
signer  le  Imîlé  de  Westplmli<î  tin  In  paix  îles  Pyrénées,  y 

M*  Uauolanï  qui»  nous  venons  dVn  avoir  la  pr6u?e,  f>t  un  ?nimir;iipur  de 
Mirlietct.  lui  emprunte,  dès  le  ebaptlre  1»»"  {Us  ottmnet,  It  imp),  sa  plume  piUu- 
resque  pour  marquer  en  quelc[uev  lrailHsai*>isbant&  la  pliytuonomia  du  Poitou,  A 
l*êtude  de  la  terre  natale  de  Rieltelieu  succède  l'étude  «le  sa  famille.  1/auteur  re- 
mnnto  («lans  garantir  laûtelbi»  les  con}pkii»iin(e$  données  de^  géuéaU>giiite!<i)  jus- 
qu'il Guillaume  du  PJcssis,  contemporain,  dil-on,  de  Ptnlip)»e-Au^usle«  is\  qui 
serait  le  plu!>aneien  aïeul  connu  du  grand  cardinaL  Empressons-nuns  de  dépen- 
dre de  ce^  hautourn  vertigineuses  elde  fuir  ce  que  Ion  a  tant  de  foi^  injusiemenl 
appelé  la  mut  du  Mo^en-A^e^  Le»*  du  Ple&sis  ne  brdlenl  guère  avnnl  Tépotiué 
modernt*.  En  tout  ce  qui  n^garde  les  ancêtres  paternels  el  nuitenielsde»ou  In'^ruiS, 
la  fortune  de  la  famille,  Penfanee  et  les  études  d*Annand  du  Plesnis,  s^ou  vciyi^ 
6  Rome»  sa  nomination  d'év<'^[tie,  son  séjour  et  son  adunuistration  »l  Luvoit^  u  lei 
diucè»ie  le  plus  crotté  de  France,  u  î^lon  la  |>laiî5ante  eK(ircssion  du  jeune  prêlai, 
M.  Hauulaujt  a  réuni  d'une  main  îsrtre  des  renseignemenls  aussi  abondants  quHii- 
tôressants,  lets  uns  iondus  dans  le  texte,  les  autres  groupés  dans  les  notes  ei  en 
ionrùs  de^s  plus  recomujandahlesréftVenees.  On  doit  accorder  une  allentioa  «^ip* 
l^utiere  nxix  pa^es  qui  nous  font  successivement  si  bien  connaître  en  Richelieu  te 
iiirectfur  de  canmence,  le  prëdiaiieur,  Wrrivain'ikroittgien.  Le  chapitre  sur  (i$ 
nmù  de  jeunesi^e  du  grand  lioumie  eontienl  de  curieuses  parlirularihs.  Tout  telto 
preu»iére  partie,  profondément  fouillée,  et  [mur  laquelle  aucun  témoignasçe  de 
valeur  n'a  été  négligé,  montre  combien  Pau  leur  a  été  fidèle  à  rengagement  qu'il 
a  pris  (p.  Tii)de  raconter  «le  drame  de  celte  vie,  avec  précision,  avec  minutie. i 
Je  ne  serai  que  stricienn*nt  juste  *mi  ajoutant  que  la  préctiion  ne  saurait  être  plut 
lumineuse  el  la  minutie  plus  féconde. 

La  seconde  partie  du  volume  n'est  ni  moins  bien  faite,  ni  moins  attuehante. 
On  n'avait  jamais  encore  aussi  magistralement  relraeê  la  situation  du  rojroucne 
et  de  la  royauté  en  lOti.  Mille  détails,  puisés  aux  sources  les  plus  pures,  aoot 
donnés,  on  pourrait  dire  prodigués,  sur  les  diverses  provinces  do  la  France,  sur 
la  ville  de  Paris,  sur  le  Louvre,  la  cour,  le  Hoi,  sur  les  institutions  politique 
(avec  paragraphes  spéciaux  sur  Pamiée,  la  justice,  l'administration,  lestinances), 
sur  les  libertés  générales  et  particulières  (le  |)rivilège,  les  Etats  généraux,  les 
Etats  provinciaux,  les  libertés  municipales»  le  droit  civil  et  les  coutumes),  sur 
Perdre  social  et  les  classes  (la  nohlesse»  la  bourgeoisie  de  robe,  le  peuple  des 
villes,  le  paysan),  enhn  sur  les  questions  religieuses; les  deux  ghiives,  la  Héfonne 
et  les  Guerres  de  religion,  le  parti  catholique  et  la  Ligue,  PorganisatJon  eccle- 
sîiiisliqtje,  le  Gallicanisme.  PLidit  de  Nantesi.  Ces  diverses  études,  en  quelque 
sorte  encyclopédiques,  sont  couronnées  [mr  des  considérations  tré^  devées  siur  \ 
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rtinité,  lldfr  ftp  fïntricf,  la  rentralisalion.  Le  jniliïtciîttit  4(ui  s'élnît  déjà  distingué 
(hins  de»  travaux  jclatil»  a  riiislaire  uilmJni!itrali\i^(/t?A'  mtmtianU)  iiit\  rtustoire 
d)()lntr)ati()Uf  (nos  amba^sadri^ à  Homel,  «est  sur^tasstc  ihns  uiie^i  com|dèt«  et  si 
exacte  description  tçi'Ographi^jue,  politique»  «;nrialp  et  religieuse  de  notre  pay«àla 
rciJle  dt»  répû(|ue  ou  le  génie  de  Rictielieu  alhiit  lûul  li*anï*1brnïer,  tout  régulari- 
ser, tûUl  améliorer. 

L'espace  rcslreint  qui  «reHluceurde  (j*ai  pcvit-<^lre  abusé di^jà  démon  privilt^ge 
dit  m/u\eau-venu)  ne  me  permet  point  de  suivre  pas  à  pa**  M,  Uunnlaux  dansnon 
voyage  au  milieu  de  la  vieille  Krancc,  Je  dois  donc  me  eontenler  de  déclarer 
qu'on  ne  pourrait  trouver  un  guide  mieux  inform<^  et  expliquant  toutes  choRs  en 
un  Jangnp'  plus  net  et  p!ua  savoureux.  J'njontcnti  que  d:«H  m\  livre  où  tant  de 
sujets  sont  traité**  et  où  loulcs  les  puges  sont  enrichies  iJe  notes  pliinlureuset^»  les 
fautes*  môme  légères,  sont  d'une  insigne  rareté.  A  peine  en  ai-je  aperçu  deux  ou 
ûu  trois.  Voici  la  plus  i/rarT  :  M,  Hanolaux  appelle  plusieurs  fois  Mathieu  de 
Miixtrgues  le  plus  fi^cond  et  peut-être  le  plu*^  insolent  des  pamphlétaire*  deTèpo 
que.  Je  rroi^  qu'il  Tant  l'appeler  Mathieu  de  Moryuei  ;  je  le  erois  d'autant  (iluâ 
que  j'ai  jadis  publié  une  lettre  sj^nèe  ainsi  on  il  denumdait  hundjlement  un  béné- 
fice d  ee  rardinai  de  Richelieu  qird  devait  dêehirer  attelles  dénis.  Uelevons  encore 
cette  nsscrlion  sinon  erronée»  du  n»oins  insulTlisanle  ip.  'rO)  ;  u  Ln  cordorintére 
itt  Louilun  attribuée,  comme  (m  sait,  h  Lrliain  Grandicr  «^  T^lte attribution  n'est 
plus  admissible,  L*n  érudit  doni  jem*liom>re  tfavoir  été  Tami  el  im  peu  le  rolla- 

oraleur  (<ar  j'ai  eonq>|élc  el  [uiblié  le  dernier  volume  de  son  J>eau  recueil),  M. 
Del  quiij'cn  suissrtr,  eill  éfé  1^\  heureux  tie  lire  el  de  louer  l'ouvrage  <le  M, 
Itnotaux,  a  révélé  (tome  VU.  p.  9Ii6),  d'après  de-silocuments  conservés  aux  ar- 
clnveH  de»  alTaires  étrangères  (France.  XLl)  le  nom  de  Fauteur  de  la  Letirt  de 
ia  Cordonnière  (tel  est  le  véritable  titre?  :  c'était  un  certain  îîomiin  lequel  paya 
di»  %a  tête,  en  mars  (6^7.  son  infîlme  libelle.  Mais  ne  notis  attardons  pas  en  ces 
chicanes;  11  vaut  mieux  signaler  tout  ce  que  Ton  a  mis  d'ulile«^  ttlustratwn):  — 
conjme  on  pouvait  les  attendre  d'éditeurs  tel:?  que  MM,  Didot  —  en  un  volume 
déjà  8»  précieux  :  le  portrait  d*Armand  de  Richelieu  d'après  Michel  Lasne»  les  ar- 
mes de  «a  famille,  le  portrait  de  François  du  Piessîs,  son  père,  d'après  unesépia 
delà  Bibtiolhèque  Nationale,  une  vue  duehAleau  de  Kiebelieu  avant  la  recons- 
Iruction  entreprise  par  le  cardinal,  d'après  une  estampe  du  m<^nu*  établissement, 
une  vue  des  environs  du  chilleau,  il'après  la  collection  «les  plans  et  protils  par 
Tassiii,  le  plan  de  Paris  en  JOl.'»  d'après  Mathieu  Merian.  ia  carte  de  la  France 
k  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  d'après  la  géographiedé  Merulâ.  Il  vaut  mieux  sur- 
tout citer  tes  généreux  et  patriotiques  derniers  mots  de  la  préface  d'nu  livre  où, 
du  commenrcment  à  la  fin,  on  trouve,  harinonieusement  associt^esja  solidité  du 
savoir,  la  aînesse  des  apervMB  et  Iéi  noblesse  des  sentiments  :  «  Si  ce  livre  donne 
aux  Français  qui  le  liront  une  nouvelle  occasion  d'avoir  confiance  dans  les  desti- 
nées de  leur  pays,  s'il  contribue  h  démon irer  aux  hommes  d*fîtat  de  la  Répu- 
blique relTieacilé  d'une  tradition,  s'il  rend  |>lus  claireii,  à  leurs  yeux,  les  causes 
qui  ont  fait,  dans  le  (jas^ii^  la  grandeur  de  la  France  et  ipiî  ra>surerûnl  dans 
l'avenir,  m  les  meilleurs  d'entre  eux  y  trouvent  de  nouvelles  raisons  de  fondre  de 
plu»  en  plus  leur  e)îistcnce  dans  celle  de  la  nation,  ce  résnllat  aura  dépasse  mes 
espérances,  et  je  serai  récompensé  d'avoir  consacré  à  celte  œuvre  tous  les  loisirs 
d'une  fie  qui  n'est pai  uniquement  réservée  à  l'élude,  i»  T.  de  L. 
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Journal  du  Ck>ngrè8  de  Munster,  par  François  Ooieb,  aumôoîer  du 
comte  d'Avaux  (1643-1647),  publié  par  Auguste  Boppi.  Paris,  librairie  Ploo, 
1893,  in-8«  xxxix-268  p. 

L'introduction  sur  Ogier  a  été  composée  avec  soin  :  elle  intéressera  certaine- 
ment l'immense  majorité  des  lecteurs.  Je  l'ai  lue  moi-même  avec  plaisir,  mais 
je  ne  m'y  arrétenii  pas,  ne  voulant  pas  flatter  et  ne  tenant  pas  à  contrecarrer  ici 
l'engouement  que  le  public  intelligent  professe  pour  les  biographies  trop  minu- 
tieuses, pourvu  qu'elles  atteignent  des  individualités  qui  étaient  tombées  dans 
l'oubli  et  qui  y  demeurent  jusqu'à  ce  qu'une  autre  personne  vienne  les  délivrer. 

J.  Ogier  était  aumônier  du  comte  d'Avaux  :  ce  dernier  nom  seul,  et  il  y  ea  a 
bien  d'autres  des  plus  huppés,  suffit  à  montrer  que  le  conteur  va  nous  exposer 
en  action  les  personnages  qui  ont  Joué  le  premier  rôle  dans  la  négociation  la  plus 
importante  du  milieu  d'un  grand  siècle.  M.  Hoppe  a  joint  aux  éphémérides 
d'Ogier  de  copieuses  notes  courantes,  qui  témoignent  d*une  solide  érudition  bio- 
graphique et  bibliographique. 

Ce  livre  est,  pour  les  principaux  acteurs,  la  vie  intime,  la  vie  de  chaque  jour. 
Aussi  le  manuscrit  d'Ogier  est-il  moins  un  journal  du  congrès  de  Munster  qu'un 
journal  au  congrès  de  Munster.  Los  négociations  nitVnes  ont  été  l'objet  de  tra- 
vaux innombrables.  Rassurez-vous,  je  ne  propose  pas  en  ces  quelques  lignes  de 
jeter  un  coup  d'iril  d'aigle  sur  la  paix  de  Westphalie  :  j'en  aurais  trop  à  dire  et 
ce  ne  serait  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 

Les  rapports  n'étaient  pas  toujours  très  faciles  à  raison  des  scrupules  do  cer- 
tains plénipotentiaires  et  des  questions  d'étiquette  (page  88-108  et pa5«tm).  Ainsi, 
n  l'ambassadeur  de  Savoie  fit  son  entrée  en  cette  ville.  Les  Imp.'*riaux  ne  furent 
point  au  devant  de  lui,  n'ayant  pas  encore  reçu  ordre  de  leur  maître  de  quelle 
sorte  on  traiterait  et  quel  litre  on  donnerait  au  plénipotentiaire  d'un  prince  vi- 
caire de  l'Empire  ». 

Les  occupations  de  F.  Ogier  étaient  fort  variées  :  les  pièces  d'appendice  con- 
tiennent un  sermon  sur  la  Passion.  J'appelle  l'attention  sur  le  passage  suivant 
<)ui  en  dit  plus  qu'il  n'est  long  :  «  Permettez-moi  de  vous  dire  que,  pour  activer 
«  heureusement  l'œuvre  de  la  paix  entre  les  chrétiens,  il  est  nécessaire  que  la 
«  prudence  humaine  cède  quelquefois  à  la  sagesse  divine;  que  le  discours  de 
«  la  raison  défère  aux  mouvements  de  la  foy  et  que  les  intérêts  de  la  Religion 
«  prévalent  à  quelques  espérances  incertaines  que  peut  donner  la  politique 
«  (p.  û'2'2}.  M  Cet  uppel  fut-il  entendu  ?  Les  opérettes  d*Ogier  ont  eu  plus  de 
succès  que  son  sertnun. 

A.  n'AvRM.. 


ILia  diplomatie  française  et  la  ligue  des  neutres  de   1  ^BO, 

par  M.  Paul  Kaichille,  docteur  en  droit. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  l'année  dernière  le 
prix  de  2,(XX)  fr.,  sur  Y  Histoire  du  droit  des  yeatres,  à  MM.  Paul  Fauehille  et 
Charles  Bœch.  Le  sujet  et  les  fonds  de  re  prix  avaient  été  acceptés,  par  l'Acadé- 
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mie,  di*s  mains  de  l'auteur  «lu  présent  compte- rendu, à  qui  elle  veoaitde  décerner 
pour  laprt»mière  fois,  en  raison  de  Tensemble  des  travaux  urjterieurs  de  ce  der, 
nief,  le  prix  fondé  par  feu  AL  Barrère  sous  le  nom  de  sa  niêre*  née  Le  Disses 
de  Penanfun.  Le  sujet,  d'après  le  rapide  exposé  qu*en  avait  fait  Tauleur  de  lï/ii- 
lùtrê  df  la  partiripntion  fie  la  France  à  V  établissement  des  fUats-Vnis,  arait  sem- 
blé itilerefsant  nomme  contribution  i  IMiîstoire  dn  droit  des  gens  moderne:  les 
fonds  euiwnl  ceux  mêmes  quo  oe!ui*ci  fivail  reçus  de  LAcadémie, 

Les  deux  auteurs  de  tVmvrage  versé  ati  concours  sur  V Histoire  du  droit  dei 
i\tutres  s'él»itent  associés  pour  Imiter  ensemble  ce  sujeL  11  comportait  une  par- 
île  riêlrospective  et  une  partie  pour  ainsi  dire  actuelle.  M.  Fa^uchille  vient  de 
publier  en  nn  volume  de  6(Xï  pages  la  partie  historifpie.  qu'il  s'était  rt'servée.  Il 
a  donné  pour  litre  û  son  volume  :  La  Diplomatie  françaiie  et  fa  ligue  dt$ 
ymircs  de  1780,  et  circonscrit  son  objet  entre  177G  et  1783. 

On  n'ignore  pas  que  les  préoccupations  relatives  au  droit  des  Neutres  sont 
plus  anciennes  que  ces  dates*  C*eSt  bien  de  l'une  à  l'autre,  toutefois,  que  se 
sont  déroulées  les  circoostances  dans  lesquelles,  sous  Tinspiration  de  M.  de 
Vergennes  et  grâce  à  sa  hauteur  d'idées  comme  à  la  constance  de  ses  vues  et  k 
«on  art  politique,  le  gouvernement  de  Luuis  XVI  établit  à  peu  près  complète- 
ment ce  droit  dans  les  principes  de  T Europe,  à  défaut  de  l'introduire  tout  à  fait 
incore  dans  ses  pratiques,  L*ouvrage  présente  toutes  les  qualités  que  M.  Arthur 
Dsjardins,  rapporteur  de  la  commission  de  l'Académie,  signala  dans  le  me* 
'moire  couronné  ;  il  a  bénéficié  en  outre  des  observations  judicieuses  de  ce  rap- 
porteur» particulièrement  compélent. 

M.  Fauchille  a  parfaitement  reconnu  la  matière  dont  il  s*agissait^  et  il  Ta 
traitée  avec  méthode  dans  les  dimensions  et  le  cadre  sous  lesquels  il  Ta  conçue. 
Il  n*était  pas  absolument  nouveau  dans  cet  ordre  d'idées.  Des  études  précé- 
dentes dont  Tune^  portant  sur  le  blocvis  maritime,  avait  été  couronnée  par  la 
I faculté  de  droit  de  Purls,  Ty  avaient  préparé.  S»  Pou  trouve  dans  son  livre 
actuel  un  peu  de  luxe  de  documents,  par  suite  quelque  prolixité  dans  les  dé-* 
tails  et  un  certain  manque  de  condensation,  je  me  sens  porté  à  lui  pardonner 
ces  imperfections  et  à  l'en  défendre.  Les  dix  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI  sont  si  intéressantes  pour  l'histoire  politique  du  dernier  tiers  du 
XVII l"  siècle,  et  nous  en  sommes  si  ignorants  ! 
Par  le  fait  de  la  Révolution,  il  n'est  rebté  de  ce  temps-là  personne,  en  quel- 
que sorte,  qui  put  en  rendre  compte  avec  vérité.  Pour  nous  renseigner,  aujour- 
d'hui, nous  n'avons  que  les  archives  diplomatiques.  Les  correspondances  qu^elles 
présentent  viennent,  pour  la  plupart,  d'hommes  prot'ondéraent  animée  par 
IVmour  <\^  la  France,  par  la  passion  de  la  relever  de  ses  désastres,  et  Ton  ne  se 
fali^ue  pas  de  les  lire,  Notre  pauvre  pays,  au  sortir  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
était  tf  llemeni  abaissé  et  dépouillé,  si  déchu  de  puissance  et  de  moyens  |  Dans 
tes  extraits  de  cette  correspondance  que  les  écrivains  qui  j  regardent  se  plaisent 
à  reproduire,  il  faut  beaucoup  excuser  le  défaut  de  sobriété.  Ils  nous  donnent 
les  mémoires,  à  vrai  dire,  de  cette  époque,  qui  a  été  sans  narrateurs  et  presque 
tant  turrivants. 


—  »  ri] 
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Après  avoir  lu  et  mis  complètement  à  profit  les  documents  français,  M.  Fau- 
chille  a  eu  la  bonne  fortune  de  lire  les  documents  russes  à  leurs  sources. 
La  fameuse  déclaraliorf  de  1780,  par  laquelle  l'impératrice  Catherine  fit  prendre 
corps  à  la  li<^ue  des  Neutres,  méritait  ce  soin  de  la  part  de  rhistorieii  qui, 
presque  le  premier,  entendait  retracer  à  fond  cette  jurande  affaire.  Je  dis 
«  grande  >»  intenlionnellemenl,  car  elle  est  demeurée  telle  dans  le  cours  «lu  droit 
public  des  nations,  quoique  à  sa  date  elle  n'ait  guère  eu  que  des  conséquences 
morales.  L'exposé  tiré  des  documents  russrs  par  M.  Faucliille  forme  une  partie 
essentielle  et  fort  curieuse  de  son  ouvrage. 

Toutefois,  Puuteur  me  semble  sNMre  laissé  aller  à  plus  fl'idée  qu'il  ne  convient 
de  l'initiative  de  la  Tzarine  à  cette  occasion,  et  s'être  lait  à  tort  une  idée  moindre 
du  rnle  qu'v  joua  le  comte  Panin.  (Juand  on  met  attentivement  la  correspondance 
française  et  les  pièces  françaises  en  regard  de  celles  de  Pétersbou rg,  il  n'est 
pas  contestable  que  M.  de  Vergennes  ne  soit  l'auteur  initial  de  ce  qui  eut  lieu. 
C'est  si  certain  qu'en  réalité  ce  fut  lui  qui  détermina  ce  qui  s'accomplit. 

Dans  la  décision  définitive  de  l'Impératrice  il  y  eut  des  mobiles  très  particu- 
liers, et  il  est  d'un  réel  intérêt  d'en  suivre  authentiqiiement  le  cours  dans  le  to- 
lume  de  M.  l'^aucliille.  Pour  abuser  sur  sa  résolution  l'ambassadeur  anglais 
Harris  (le  premier  des  Malmesburyj.  fort  habile  et  sans  aucun  scrupule,  elle  dé- 
ploya une  supériorité  de  jeu  des  plus  piquantes  qui  est  mise  là  en  pleine 
lumière.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  Padroite  retenue,  la  prudence,  les 
détours  patients  et  sen^^s  autant  qu'honnêtes  grâce  auxquels  AL  de  Vergennes 
agit  sur  ces  mobiles  particuliers  et  leur  fit  produire  effet.  Voilà  pour  ce 
qui  cmicerne  la  Tzarine. 

Quant  au  comte  Panin,  M.  b'auchille  diminue,  je  crois,  sans  raison  plau- 
sible la  part  qu'il  prit  à  l'événement.  Lorsque  l'Impératrice  lui  envoya  l'ordre 
de  rédiger  ia  fameuse  déclaration,  ce  n'était  pas  du  tout  qu'elle  l'eût  conçue 
elle-même  et  de  sou  initiative  :  elle  trouvait  simplement  le  moment  venu  pour 
son  gouvernement  de  la  publier.  Le  cours  qu'avait  eu  l'affaire  auparavant  et  celui 
qui  s'ensuivit, laissent  clairemoiil  voir  que  du  premier  jour  le  chancelier  de  Cathe- 
rine 11  eut  dans  Tespril  tous  les  principes  d'où  devaient  découler  celte  consé- 
quence. Il  s'était  plié  aux  hésilatiofis  réitérées  de  sa  souveraine,  voilà  tout.  Uue 
chose  très  siMi^ible  aussi,  c'est  qu'il  avait  appris  et  retenu  ces  principes  des 
enseignements  que  M.  de  Vergennes  avait  chargé  notre  représentant  à  Pèters- 
bourg  de  donner,  il  y  avait  deux  ans,  à  ce  premier  et  incontestablement  consi- 
dérable ministre  de  l'Impératrice. 

Kn  couronnant  l'ouvrage  de  .M.  Fauchille.  l'Académie  a  doté  la  bibliographie 
de  l'histoire  du  droit  des  geus  d'un  volume  que  recommandent  de  conscien- 
cieuses et  heureuses  recherches,  plein  en  outre  de  détails  curieux.  11  aurait 
tout  son  elTet  s'il  apprenait  à  d'autres  travailleurs  Tatlrait  que  présente  la  lec- 
ture, aux  Alfaires  étrangères,  de  la  correspondance  singulièrement  attachante 
de  M.  de  Vergennes  et  de  ses  agents  à  La  Haye,  à  Pélersbourg,  à  Copenhague, 
à  Stokolm,  à  Berlin,  entre  1778  et  1780. 

H.   DONIOL. 


CHRONIQUE 


îocuiré  o*iïisTutRE  D*i*L0MATi^u8,  —  La  Socièlè  crbigioire  diplomatique  a  élu 
membre  corresfKjndanl  pour  la  Norvt»ge  y.  Kxc*  M.  Gr,  Gn^M,  miiiistre  «f'E'at 
dp  N(>rv*\îic  À  StorkoliTi. 

La  Société  a  perdu  S.  A.  R.  le  duc  Hégnaal  Kriicsl  11  de  Saie  Cobourg  el 
Goiba  :  M*  K  Marinovitch. 

Ont  élé  ÂiJus  membres  de  la  Société,  MM,  : 

S,  E*  fe  prince  Fio  d^  S.woie,  marifuis  de  Casiel  Bodng:o  (vîa  Borgo  NuavO| 
Miiano),  présenté  par  MM.  de  Maulde  et  Je  duc  de  Broglie. 

Al.  Ot'F-SALAMA,  premiei'  secrétaire  du  la  légation  argentine,  à  Berlin  (in  den 
/«îMen,  5,  Berlin),  présenlê  par  MM.  de  Munlde  et  ie  marquis  de  Barrat- 
Montferral, 

Le  mar'^uisde  Lupfiè  (29,  rue  Barbel-de-Jocjy,  Paris),  preienté  par  MxM.  le 
duc  de  Drn^lie  et  le  niarquis  de  flarral-Mont ferrai. 

—  M.  Nicolas  fie  Oinrs  a  «'le  uommé  cciramaadeur  de  la  Légion  d'honneur  ; 
M.  Uecrals  a  été  nommé  ambassadeur  à  Londres  et  grand-croix  de  l'ordre  de 
St  faienno  ;  M.  !•*  comte d'Onnessun,  ministre  à  (!o|>eaba^'U0« 

M.  I«  marquis  de  Bute  a  été  msLallé.  le  22  Tiuvembre.  dans  les  funclionB  de 
reqleuV  de  St'Andrews-L'niversity.  Dansia  même  sêaace*  les  itîsigues  de  doc- 
lur  pro  fionorc  ont  été  conférés  à  M.  ie  marquis  de  Sallsburv»  h  M,  D.  Bi- 
kefas. 

Nous  t*xirayon8  du  rapport  de  M.  le  Secrétaire  de  T  Académie  française  sur  les 
concours  derannée  1893,  rappreciatiofrsui vante  des  travaux  de  quelques-uns 
de  nos  eon frères  : 

L*  V  décerne  sans  hésilation  le  prix  Gobert  aux  deux  premiers  vrdu* 

m«»s  I  rd  uuvraj^e  qu'un  jpufie  ècnvarn^dt^jà  i^élèbn'aviint  l*àge,  If  comte 

Alberl  Van»ial»n  publié  i*i>usce  double  litre:  Napoléon  H  Alexamire  /"'';  V Alliance 
ruu€  «ow»  If  ftnmier  Empire.  Loin  de  inepari'rdes  plumes  du  paou,  eu  cora- 
ntençaut,  au  cootrairei  par  me  dèndbcer  moi-mi^me,  j  empruote  avec  plaisir  IVs 
Wgp  du  re  livre  au  rapport  lurtitneux  par  lequ<'l  un  de  uus  ronfrôr**»  les  [du»  bo- 
norès  »"n  eijMjnu  devant  l'Académie  tous  tes  rares  mérites,  avec  sa^'raiide  corn- 
p»Hcnt!e  t't  »a  légitime  autûrité. 

n  Pour  raconter,  disait-lL  celte  curieuse  histoire  des  relations  des  (huK  Bon- 
Vêmlns  qui  se  sont  partagé  un  instant  Tempire  du  monde  niviliseï  el  dont  Tu* 
niiii,  d'abord  très  intime,  fui  bienlAt  remphicùe  f^ar  une  lutb*  terrible,  M*  Vûndal 

:!  /nlfiuré  de  toutes  les  lumicres  que  pouvaienllui  fournir  les  archives  diplo- 
iUc^,  aussi  bieti  a  Paris  qnà  SaifU-Btdersbourg  ;  aucun  ilucument  n*a  élé  ni 
g'é  ni  supcrnciellomeiit  étudié  ;  mais  de  celte   masse  d'informalions,    ainsi 
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recueillies  aux  sources  les  plus  diverses^M.  Vandal  a  su  tirer  une  composition 
très  heureuse,  dont  toutes  les  parties  sont  bien  disposées,  où  les  considérations 
générales^  presque  toujours  justes,  sont  mêlées  à  une  narration  dont  l'intérêt  ne 
languit  jamais  et  à  des  scènes  où  Teflet  est  bien  souvent  dramatic^ue.  Ces  divers 
mérites  sont  communs  aux  deux  volumes,  plus  apparents  peut-être  dans  le  pre- 
mier, quand  la  grandeur  et  l'éclat  des  événements  venaient  en  aide  à  l'écrivain  ; 
plus  remarquables  peut-être  dans  le  second  qui,  par  la  nature  du  sujet  et  des 
circonstances,  pouvait  diffîcilement  présenter  le  même  inlérôL  La  première  en- 
trevue des  deux  empereurs  sur  le  radeau  de  Tilsitt,  la  réunion  de  tous  les  sou- 
verains d'Europe  à  Krl'urt,  c'étaient  là  des  tableaux  qu'on  n'avait  qu  à  mettre  en 
lumière  pour  les  rendre  saisissants.  Il  fallait  plus  d'art  pour  faire  comprendre 
comment,  à  l'entraînement  et  à  la  confiance  des  premiers  jours,  a  succédé  gra- 
duellement un  refroidissement  qui  préparait  et  devait  amener  une  rupture.  M. 
Vandal  nous  fait  assister  à  ce  changement  dont  il  explique  très  bien  les  diverses 
causes.  L'alliance  de  l'empereur  Napoléon  avec  une  archiduchesse  d'Autriche 
fut  certainement  la  plus  décisive.  Dans  cette  négociation  de  mariage  tentée  d'a- 
bord sans  succès  à  Saint-Pétersbourg  et  brusquement  terminée  à  Vienne,  M. 
Vandal  nous  révèle  des  intrigues  croisées  et  pour  ainsi  dire  un  dessous  de  cartes 
que  nous  ignorions  avant  lui.  Le  troisième  volume  nous  conduira  jusqu'à  la  dé- 
claration de  guerre  qui  a  amené  les  derniers  malheurs  de  l'empire.  La  (in  de 
cette  œuvre  si  distinguée  ne  pourra  mieux  faire  que  de  répondre  à  son  commen- 
cement. » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  intègre  historien,  M.  Albert  Vandal  est  loué,  par 
dessus  tout,  d'avoir  soumis  les  faits  qu'il  raconte  à  un^  sérieuse  enquête  person- 
nelle et  de  ne  s'être,  en  6n  de  compte,  prononcé  sur  chacun  d'eux  que  preuves 
en  mains,  à  bon  oscient  et  en  toute  conscience.  Il  a, en  outre,  le  gnind  mérite  de 
joindre  à  la  solidité  du  fond  la  grâce  ôo  la  forme,  le  charme  d'un  style  élégant« 
clair  et  coloré,  qui  a  sa  force  et  son  éloquence. 

Deux  prix  de  1,000  francs  chacun  sontatttribués  à  deux  curieuses  études   iiis 
toriques  :  le  Roman  d'une  imiiératrice,  par  M.  K.  Waliszwski,  (*t  In  Bastille,  par 
M.  ï.  Boum  on. 

Ce  roman  d'une  impératrice  est  une  sérieuse  histoire,  romanesque  uniquement 
par  l'intérêt  puissant  d»»s  faits  et  des  personnages  que  l'iiutenr  met  f*n  scène 
avec  un  rare  talent,  dramatique  an  plus  haut  df^gré  :  nul  ouvrage  d'imHgination 
ne  sauniit  égal<T  par  son  charme  émouvant  \v  récit  véridique  de  la  jeunesse  de 
Catherine  11 » 

Le^prix  Halphen  est  décerné  à  un  ouvrage  «'U  deux  volumes  intitulé  :  Un  pe» 
tit-neveu  de  il^azarin,  le  duc  de  Nivernais  et  la  fin  du  dix-huitième  stècle  (1763^ 
1798),  par  Lucien  Perey. 

((  Ces  deux  ouvrages,  disait  dans  son  rapport  l'aimable  doyen  de  l'Académie^ 
ont  l'avantage  de  n^prêsenter  la  Fnmce  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  héroïque  et 
de  plus  charmant  ». 

De  son  côté,  dans  la  belle  étude  que  Lucien  Perey  lui  a  consacrée,  le  duc  de 
Nivernais,  ce  grand  petit-neveu  deMazarin,  nous  apparaît  comme  l'image  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  meilleur  dans  le  dix-huitième  siècle.  Sou  esprit  en  a  toutes  les 
grâces  ;  sou  came  f*n  ii  touti^s  l^s  dtïlicatesses,  toutes  les  grandeurs  aussi,  fiëres 
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m  chevuleresques   Plus  philosophe  qu'jt  ne  veut  en  uvoirl'aji',  il  o,  sinon  prévu, 

[irei^seriU  du  moins  la  révolution  prochaine.  Il  l'avait  devonc<>e  er>  abolissatil 

Jlui-nQénie  loas  le&  droits  féodaux  (kns  son  iJucliè  de   Nivernai?»  et,   quand    elïe 

léclatt?.  î^ans  la  suivre  «*t  puns  la  liiir,  n'émigraTil  ni  au  dedans   ni  au  dehors,  il 

l^'esle  il  son  post*»  do  bon  rrançais.  h  Paris,  dans  son  vied   hôtid   de  la  rue  de 

rournon.  L/1,  sa  porte  est  toujours  ouverte,  sa  hourseausst  ;   toujours  cnlme   el 

Signe,  grand  seigneur  toujours  devant  ses  pires  ennemie,  il  s'en  fait  respecter  à 

^orcc  de  vorhi.  Lucien  Perey  a  tracta  d*>  lui  un  portrait  exquis,   atissî  charmant 

[)ue  son  modèle. 

Louis  XIV  et  h  Saint -Si  f*ge  ;  t'AiniyaxsOile  du  dur  de  Creg«r  (1G*J2-It*»]5),  par 

\M.  lecumle  df  Mouy,utjci<^u  ambassndnur  de  France  ii  Home,    qui,  mieux   que 

sonne,»  l'aide  de  documents  mis  en  osiivre  avec  autant  d^esprit  qtu*  d'art  el 

Id'érudition.  pouvnil  nous    fuire   pénétrer  ainsi   dans  la  vie  intime  des  cleujc 

leours  rivales  et  dans  les  longues  querelles  du  Grand  Roi  avi*c  1^^    Pafjt'    Alexan- 

Idrr  vir.  ^ 

—  M,  Victor  !*iôrre.  \Hent  de  publier,  sous  le  titre  Le  iS  fructidor,  un  impor- 
tant recueil  de  documents  sur  le  noup  d*Élat.  Nous  y  noierons  p.  87  un  rappoit 

\ûû  10  janvier  i798  sur  Tarrestation  du  nmrquis  Massîmi,  ambassadeur  du  pape- 

—  La  HiMiothèque  Polonaise  de  Paris,  (6,  quai  d'OrlLsins),  tbnilée  en  1838  par 
Ma  Société  historique  et  liltd^raîre  polonaise^a  été  cédée  par  cette  Socièttî  à  l'Aca- 
[demie  des  î^ciences  de  Cracovie, 

(/Académie  des  Sciences  s^est  engagée  :  [«  h  raainlenir  lu  Bibliothèque  Polo- 
jiDaî&e  à  Paris  avec  son  caractère  d'établi S5<«ment  ouvert  au  public  ;  2»  a  créer  ol 
\k  entretenir  une  station  scientifique  auprès  de  la  bibliothèque. 

La  "  Itibliolhèque  Poltmiiise  «s  fort  riche  eti  livres,  înruiiables,  raanuserils, 
[estampes,  monnaies  <et  médailles,  otc,  concernant  l'histoire  el  les  sciences  auxi- 
[haires  histonques.  ialiltératureje  droit»  lea  institutions  politiques*  etc.,  non 
Iseulemnnt  de  la  Pologne,  mais  aussi  des  autres  pays  slaves,  complète,  sou»  tm 
|rippari,  les  célèbres  bibliothèques  rie  Paris.  Elle  compte  prés  de  60,000  ?o- 
flotnes. 

Héritière  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Pans,  et  tenant  à  honneur  de 
jcontïnuiir  les  tnifhtions  de  cette  compai^^nie  dont  les  tnivaux  et  les  elTorts  persé- 
iTèrants  oui  porté  des  fruits  précieux  pendant  plus  d'un  demi-siL-de,  TAcadémie 
Ides  Sciences  de  Cracovie,  vient  de  créer  au  siège  de  la  biblothèque  qui  loi  a  été 
iléguee,  la»^  Station  scientifique  polonaise  «. 

Cette  station  a  pour  but  :  1*»  de  faciliter  aux  savants  polonais  Potilisation  des 
IrichessflS  scientifiques  el  littéraires  de  Paris,  eu  général;  2o  de  servir  dlutcrmé- 
[Uiaire  entre  tes  savants  français  et  rAcadémie  des  Sciences  de  Cracovie. 

Gnlce  aux  relations  étendues  de  TAcadémie,  à  la  riehesse  des  collections  de 
h&  Biblialhéque  polonaise,  la  «^  Station  seientifique  >>  sera  en  mesure  de  com- 
Itnunîquer  tous  les  rf^fjseign.?menls  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  lilteraLiire  polo- 
^DBÎse.  Elle  s'appliquera  également  à  mettre  les  savants  frunçaisô  même  de  pro- 
jeter «les travaux  ^cienti tiques  publies  en  polonais* 

L«  Comité  de  la  station  est  composé  de  M5L  le  Pnnce  Ladtslas  Czartoryski, 
^L. Gadon^L  Mickiewic/.,  J.  Husteyko* 


iJlhi  -    MIM. 
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M.  Josoph  Koneniowfiki.  en  qualilé  dedélé^è  de  rAcadémiê,  tsi  chargé  flf  ' 

diriger  la  Statton. 

Ai.UMAGNB,  —  Il  n'exîsle  en  Allemagne  ni  Soci<^lé  <nvanlf,  ut    ' 
ln5>tilut  d'Etat  pour  servir. *i  l'hisloire  diplomalitiuc.  Cepcudanl  uu%  ac^ni» 
qne  nos  autres  sociétés  savantes,  se  i^ont  depuis  longtemps  chargées  d'une  iiml* 
titude  de  travaux  qu'un  seul  homme  ne  pourrnii  terminer  tant  pour  IVxte 
que  pour  la  dispersion  des  matériaux.   Il  me  semble  de  quelque  utilité  de 
taler,  en  peu   de  mots,  de  quelle  manière  ces  sociétés  se  sont  u  1«^ 

taches  historiques.  On  me  permettra  doue  de  jeter  un  coup  d 'œd  sur  i«i 

publications,  entreprises  de  no«  jours  en  Allemagne  et  en  Autriche,  concernaBi 
l'histoire  diplomatique»  et  d*eû  signaler  l'étal  présent, 

L*Académie  Royale  de  Berlin  a  commencée  en  1878  à  livrer  au  public  la  Comt* 
pondanee  politique  de  Frédfrtc  te  Grand  par  M.  le  prolesseur  II.  Ko  jO 

continuiîe  maiiitenant  par  M.  le  professeur   Albert  Ntitidé  avec  ra>-  de 

MM.  \}^  K,  Trensch  von   Duttlar  et  \\f  V.  lîermnnn.  Cesl  un   travail  ex ccUcat 
basé  9ur  les  actes  des  archives  !iecrétc*i  d'Étal  à  Berlin  et  complété  par  de*  i-  H'»--: 
et  papiers  d'Ëlat.  tirés  de  plusieurs  archives  étrangères.  A  présentiez 
I-XIX  sont  achevés  ;  le  dernier  volume  contient  les  actes  de  Tan  l"60*  ;  le  . 
volutnc  va  bienhM  paraître, 

A  cAlé  de  celle  correspondance,  MM.  de  Sybel  et  G*  Schmoller  ont  enlreprif  d^ 
publier  les  Mtffnoireê  d'État  du  régne  de  Frédéric  te  Grand.  Le  \ohm)G  III,  j 
récemment»  se  raj» porte  au  début  de  la  guerre  de  ftepl  ans  '. 

Cesl  aussi  a  une  connnisHion  de  TAcadémie  de  Berlin  qu'e^^t  soumis  rtnstifi 
Royal  prussien  de  Rome,  fondé  en  1888  Uni  pour  aider  le«*  histofiens  allinnandi 
pur  des  recherchas  dans  le-^  archives  de  Rome,  surtout  celleîi  du  Viiiican,  que 
pour  publier  lui»niéme  des  papiers  d'fctat  relatifs  aux  aflfairea  de  rAltcmai 
Quant  a  cette  dernière  tdchc  la  direction  de  Tlnstitut  a  aus<iit6t  conimcDeè] 
recueillir  le^  relations  des  nonces  du  Saint-Siège  *»ur  les  flffaîrcs  d' 
au  XVI*  siècle.  Mais  elle  rencontra  quelques  diflîcuUés»  lorM)ue 
instiluUi  enlreprirenl  le  mèine  travail,  Thliluto  AustHaco  di  sludi  sturic 
rinstilul  de  Rome,  organisé  par  hi  Goerrcsgescllschafl,  —  sociclé  pf»"r 
propagation  delà  science  catholique  en  Allemagne,  Il  y  eut  pemlatit  * 
temps  une  concurrence  de  travail.  KnHn  on  fît  un  compromis:  riiiîititut  |i 
renouga  a  la  piTÎode  de  i.*iGO  A  Knion  laveur  de  l'istituto  Austrio.  La  G 
GeselL-^chafl  prit  pour  Uche  la  collection  des  relaliotis  de^  nonces  du  It 
Sixle  V  (li)8o-1590)  après  avoir  laissé  un  peu  troj»  tard  la  premit n*  }*i\' 
XVI"  siècle  h  l*lnstilut  prussien. 

Malgré  toutes  ces  difficultés  trois  ou  quatre  volumes  ont  déjà  pam 
(ions  dt'8  itomei  Pietro  Paotc  Virtjerio  [lo3îî-l536J  cl  Giovanni  Morou 


•  Politi^die  Corr*3spondenî:  Friedrichs  îles  Groisen,  XIX,  Berlin^  Di   ■  '^    • 
'  Prcus-sische  Siaauscfiriflf^naus  der  Ufgierungszeil  Konig  Kriedrieh-H  « 
von  //.  vuH  StibH  und  t*.  SchmolUr,    111.  Ucr  Beginn  des  Hicben  j.Uu,»,, ,,  ., 
arbeilal  von  Ù^  (Hto  Urautke,  Leipzig,  A.  Duni^ker,  1892.  ë*  jXYH.t^X  p,>  fOui 
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[  publia  j»ar  M,  le  professeur  W. F riedeiiftburg,  à  présent  secrétaire  d^l'lnsiîlnt' tic 

nous  donnent  pas,  il  est  vrai,  une  connaissance  parfaite  de«  rapport*  du  Saint- 

ISiè^e  avec  rAlltnuugnc,  farcr»  »leux  prélats  vivaient  à  la  cour  ilu  roi  Ferdinand 

qui  n  une  rnoindn*  imporlanre  ilans  les  atîatres  tle  rAlteningne  d'alors.  Mais  il 

'  faut  tes  estimer  d'autant  plu^qu**  If^  relations  dfs  nnnresnupn^cle(Miarlcs-Quinl 

semt>Unit  être  perdues  jusqu'à  1539.  Eu  outre  ces  rcl/itions  et  la  foule  de   lettres 

H  tractes  qui  y  »onl  adjoints  jellenl  une  vive  lumi<^re    sur  les   a/Taires  de  la 

Oungric,  sur  les  craintes  des    nouvelles  invasions  turques,  prcsifue  toiijours 

menaçantes,  sur  les  relations  politiques  du  roi  Ferdinand  avec  les  États  de  Tcm* 

pire  et  ausi^i  sur  les  conditions  de  cet  empire  mt^ne  ;   enr  ïe  nonce  Vergcrio 

I  entreprit  en  1^35  un  voyage  dans  les  diverses  eontrées  de  TAllemn^ne  pour  invi* 

;ler  les  princes  de  participer  au  concile  projeté  par  le  pape  Paul  lU  â  Mantoue. 

'  Toute*  1rs  I  elatlons»  souvent  très  étendues,  sont  données  dans  leur  texte  entier  ; 

h  cela  près.  Fédition  a  partout  trouvé  des  éloges. 

Moins adfuirêeJa  conliuiiation  inallendntMpra  donnée  M.  leprolesseurDilirich 
ftver  les  fieinttom  de  (iiovanni  Morune  pendant  Ie>  années  l.SSVIet  1540,  com- 
prend néanmoins  des  actci^  de  hauti^  valeur,  éclairant  Hiistoire  du  colloque  dc 
Worm^  et  Hagcnau»  où  le  nonce  joua  un  rOlc  très  important.  Aussi  ces  docu- 
ments nous  démontrent  ce  que  nous  connaiïssonr  par  d'autres  puldications,  que  le 
pape  traita  les  allaires  de  l'Allemagne  avee  une  élruii^e  négligence  ;  très  i*are- 
menl  le  nonce  rev'Ut  den  re|HjnHe*j  de  Home,  même  dan»  le*!  moments  véritable* 
ment  déet^iij's  pour  l'exi^îtenre  itti  e;UlioIieîsme  en  Allemagne. 

^uant  hUi  deuxième  partiedu  XVl^'  siècle.  Tlnstilut  prussien  a  édité  un  volume 
COTiJfidérahle  des  actes  de  IVune  i.oncernant  tn  guerre  de  Colog^ne  ^  épisode 
si  important  dans  l*histoire  do  la  Contre-Héformalion  catholique  et,  connue  on 
çâit,  Tobjet  iWs  cl«<lcs  savantes  do  M.  !<»  profenseur  Lossen,  qui  e«<pére  achever 
tlien«^t  son  leuvre  en  puMiant  le  ^^eeond  volume. 

L'Institut  jirépare  l'édition  dcn  relations  du  nonce  Porc i a  (1573-1576)  siar  les 
aiTaires  de  rAllemagne  dti  Snd^  par  M.  le  l)**  Schcllhass,  puis  ccDe  des  relations 
dcH  nonces  du  XVU*  siècle  par  MM.  \c^  D^IK  Heidenhain  et  Kicwning. 

I/tstil(i!n  Auîilriaco  di  siudi  titorici*  établi  a  Honte  avef  la  même  destinationt 
que  Huslitut  prussien,  a  commencé  sous  la  direction  de  M.  Th.  tle  Sickel,  —  qui 
nou«i  a  donné  il  y  n  longtemps  H>n  illustre  recueil  u  /air  (iescliichtc  des  ConciU 
vofi  Tneoi  >».  embrassant  In  troisième  période  du  t'oncile  (1K60^4),  —  une  coK 
cctlon  des  relations  ik^n  nonco"**  correspondances  el  papier*  d*EtiVt|K)urriii«loire 

î 

!  UtTirliie  auA  Peutaiîtilatnl  rt^ttfit  oriMazendun  /Vck*nfitirken.  1,   Abteilunjr. 
ujf  ilcii   \\V.  Virgr^it  «irï3;i:irif  [►earbeitel  vun   M*.  FriMÊnthutir  <LVn. 
«)  —  II.  Dio  Nunlialui  »lf>s  G,  .Morone ( I53(j-;i8)   b«aibeitel  von  H*,  h^iUdeui' 

bv  *70p-)  ii  m. 

Fr,  Nutiii.iiyrb<?rîdilo  tiiovaoni  Moronr?i  vom  4lcïjl.<chcn  Kcnigibofo  ifiad 
ufitl  iii«i>.  itjuetleri  uriil  rorscIniriKtu  iius  di-ni  Gebicte  der  Cfe.scttichttf,in  VcrbinduriK  iiiU 
Mir*»m  hjsi'^fhrhrrï  ln?nnji  m  Horn,  heiiiu^gegtb^  ri  vuo  diT  (iftnesi;rsrllscbalt.  1).  Pader- 
biX'  '  I    >  7,4'J  J11. 

iiimt  (trîTî  8ri)  nehst  «rgai)ï(>udon  Act'^ntnifkeû  I    Dec 
K;  '  -  ■     ^'.^chufsUebbariJ  Fru^^bst?»»  1S75-45)iS.bear- 

h 

t>i«puccj  di  (IrriimniajIL  lj46-15tt{i«  bear-^ 
«i  von  Le  luiUtà.  WitÈti,  i\kiïyiiky^  JëWi.  \lw  p.}  6«. 


182  HEVT.E  D'in^'l'OlRI-:  DllM.OMATIgUE 

des  «innées  1560-04.  Mais  aucun  volume  jusiiu'k  présent  n'a  paru.  —  Aussi  Tlns- 
litut  de  Romo  de  la  Goerres-Gescllscliaft  esl  encore  occu|kî  à  préparor  son  recieil 
sur  la  politique  de  Sixle-(Juint  et  son  édition  des  maiidat>  du  pape  Martin  V. 

I/Acadéniic  Impériale  de  Vienne  a  constitué  une  commission  d'histoire,  qui. 
Iiors  des  publications  relatives  à  l'histoire  autrichienne,  a  consacré  aux  affaires 
de  l'ancien  saint  emjiire  romain  des  puhlications  savantes.  On  siiit  ([ue  le  cêlèJ»rc 
directeur  des  archives  secrètes  d'Etat,  M.  le  chevalier  d'Arneth  a  conservé  à  Vienne 
les  dc|M>ches  que  les  ambassadeurs  Vénitiens  envoyaient  au  doge  et  qu'on  mel 
au  jour  de])nis  1889  sous  le  titre  «-  Dispan^i  di  Gennania  >».  Kn  i89:>  M.  TuriKi 
a  publié  la  suite,  contenant  les  dépêches  des  années  loUi-15.^5'.  .M.Turba  donne 
une  introduction  avec  des  dates  sur  la  vie  et  l'activité  do  chaque  ambassadeur. 
L'introduction  du  premier  volume  nous  a  parlé  des  Mocenijifo,  Moresini,  Conla- 
rini.  Ici  nous  faisons  la  connaissance  des  deux  Badoer,  Marino  Cavalli  et  Marcan- 
lonio  Damula.  Federij^o  Hadoc  était  en  i.'iiîO  ambassadeur  auprès  du  roi  Ferdi- 
nand, de  loo4  à  loo7  and»assadeur  à  la  cour  inq>érialcde  Bruxelles.  Francesco 
Badoer  fut  envoyé  à  la  cour  de  Vienne  en  lîi'iS.  Marino Cavalli  débuta  en  Bavière 
(1539),  puis  il  fut  envoyé  auprès  du  roi  Ferdinand  (1541)  ;  on  le  voit  de  1544 à 
1547  et  de  nouveau  en  i5<)l  à  la  cour  française,  de  1548  à  1550  à  la  cour  impé- 
riale de  Charlcs-Quint.  .Marcanlonio  Damula  fut  chargé  des  affaires  de  l'ambas- 
sade à  Bruxelles  de  1551  à  155<i. 

L*imporlance  de  ces  dépêches  est  bien  différente.  On  se  rappelle,  comment  co3 
dépêches  sont  généralement  composées  ;  ce  sont  îles  nouvelles  d'antichambre, 
parfois  entièrement  vraies,  parfois  en  partie,  souvent  pas  du  tout.  Dbnienico  Mo- 
resini,  Federigo  Badoer,  Marcantonio  Damula  relatent  ce  que  leur  racontaient  les 
courtisans  et  les  ambassadeurs  de  souverains  étrangers,  les  nonces  notamment, 
puis  les  agents  des  princes  ou  des  ftlats  de  l'Allemagne.  Alvise  Mocenigonr  savait 
pas  même  l'allemand  ;  il  prenait  ses  informations  exclusivement  de  la  bouchedes 
Italiens,  comme  Marignano  cl  Caslaldo,  des  nonces  connue  Farnese,  Sfondrato  el 
Verallo,  tous  gens,  dont  les  informations  étaient  très  rarement  authentiques  ;  qui 
connait  la  diplomatie  mystérieuse  de  Charles-Quint,  le  sait  suftlsammcnt. 

Pourtant  ces  dépêches  sont  une  source  estimable  pour  tous  les  incidents  quoti- 
diens, pour  tout  le  mécanisme  de  l'histoire  el.  en  effet,  nous  sommes  liabiluésà 
lire  chez  nos  historiens  des  remarques  fines  sur  les  personnages  «•  d'après  les 
relations  des  and)assadeurs  vénitiens».  Ouanl  à  celles  »pie  M.  Turba  vient  de 
[►ubiier,  elles  ne  corrigent  que  raniment  nos  connaissances  de  la  guerre  de  l'em- 
pereur contre  la  ligue  de  Schmalkalden.  elles  n'édaircissent  que  faiblement  les 
efforts  de  Cbarles-Quinl  pour  la  constitution  d'une  ligue  imj»ériale  et  ses  rapports 
avec  le  Saint-Siège  ;  loutelois  ces  dépêches  nous  font  entrevoir  les  intrigues  de 
cour  et  nous  permettent  souvent  de  rectifier  les  dates  des  allées  et  venues  de  jW- 
sonnages  distingués  et  de  leurs  audiences  auprès  de  rem])ereur. 

*  Deutsche  Heichstagsaclen  uus  der  Hefurmationszcit.  I  1893. 

«  Srfmlte,  A.  M.irkfjraf  Ludwig  Wilhelm  und  der  Rcifhskricc  cecen  Frankrctch,  169^ 
1697.MI  Karlsrube,  Bielefeld.  i8î)i.  ««. 

'  Cari  Friedrichs  von  Baden  brieflichor  Verkehr  mit  Mirabeau  und  do  Pont  berausffafv- 
hrn  von  der  hadisrhen  histctri^rhori  (>niini«isioii.  beaihoilet  und  cini^eltMtrl  duich  eiwn 
lifiinig  zur  VorjîcM'hicliic  il- 1  fran/.osi»chen  Jlevoluiiun  und  dvv  Plivsiokrulie  vo» 
C.  Kniei,  Ml.  Ileidelberg,  U.  Winlcr.  1H92.  .CL  Xll,  L»8i  p.  —  XV^,  398  p.. 


Le  wntrtî  des  éfiiilt*^  Irislonqueï^  en  AIlcinaj^Merst  cerlnincTncnt  h  Commission 
lllsloire  auprès  ik  rAciidômio  Koynlc  <l<?s  Mienros  i\  Munich*  Foiutee  et  dolée 
'|ifiticitfi*emcnt  eu  iSiiH  par  la  géiièrosilê  île  Waxiinilieii  llifoidc  Dovière  et  depuis 
ion*  iiuiuîi!  ik'fi  iûslorieus  les  plus  célèbrosi.  dirigée  d'abord  par  h  grand  Ranltc 
(»t  pui>»  par  II,  do  Sybel,  la  t'ornniissiaii  a  tînlrupris  el  déjà  parUellenu^ïil  acheva 
1rs  priucipiiles  tâches  de  1  (Hs>loin*p'UtTalo  d'AIlcmugms  Ello  fait  paraître,  ii  côté 
dVi'Uvrcs  prirticiiliéres»  la  ïlio5ira|>lue  AII(uiiaruU%  les  Atiiialc^s  de  l'hisloire  allc- 
nïiinde,  l'histoire  des  sciences,  les  Chroniques  des  villes  d'Allemagne,  les  \ctes 
dos  diètes  d'Allemagne,  eldes  lettres  et  papiers  irEtal  pour  servir  à  Thisloiredes 
XVIo  et  XVlk  siècles  (  15^-1 050) ♦  U\s  deux  derniùre>>  publication^^  ne  se  limitent 
pat»au\  rrouliêres<le  rEnipire, 

Ut?  la  deuxième  série  des  AHn  des  diè(ei  d'Altanugm  le  tome  1  a  paru  rêccm- 
m«*nL;  M.  le  professeur  Kluckholin*  mort  prémaluriunentlc  20  mai  de  celte  année, 
eut  encore  la  satisfaetiou  de  voir  iinfuiuiê  lepremier  volume  tle  ee  grandouvrage. 
Co  uilume  comprend  des  eorres|»ondanee-s  vi  des  actes  (!olO-li>19),  lires  des 
nrdiivos  trAlleniajîue,  irAnglclerre,  tle  Franre,  d'Esjiagne  et  de  Belgique. 
M.  KJucklinhn  a  evposêdans  une  introduction  savante  les  négociations  prélimi- 
naires de  cette  élection»  décisive  [lour  Thisloire  du  \Vk  siècle  et  le  développe* 
ment  delà  llt^forme.  Le  tome  second  conlieudia  la  suite  des  négocia  ti  on  si,  Télec- 
tion  «i^mc  et  le  couronnement  tle  t^harles-yuiul  eu  loâd.  On  espère  Tédiler  celle 
auuée. 

La  colh*cliou  des  leltres  et  pupii'fs  d'Etat  pour  servir  h  ridsloire  des  XV1«  el 
XVH»' siècles,  c*est'îï-dire  au  letnf>s  de  )>ré|K»nderance  de  la  maison  de  Willels- 
baeh  dans  ses  deux  lignes,  la  ligne  catholiipie  de  Haviére  et  la  ligne  réformée  du 
Tolnlinutt  c«t  divisée  en  iroiîî  séricH.  La  (u^mière  va  être  terminée  par  le 
Iraisiènie  ioni(*  tïe%  lettres  du  comte  pnhitiH  Jean  CuHimir,  recuedlies  par  M.  le 
prolesseur  Kr.  de  IJezold,  La  deuxième  série,  spécialement  consacrée  à  riiisloire 
tle  la  Bavière  lie  L'iîiO  à  1iiî>0  a  |iour  début  ft^s  m  lieitràtjt*  zur  lieichsgeitMchte 
(UiUï  l*wi5)  M  de  leu  AL  le  (irolesseur  tle  DrulVel,  lionl  le  volume  IV^  je  l'es])ère, 
panutra  Tannée  firoehaine.  Quant  k  la  troisième  série,  tleslinee  nnx  «des  de  In 
ligup  calboli([ue,  de  TUnion  et  ilela  guerre  de  trente  ans,  M,  le  professeur  F.  Stieve 
donnera  bientôt  a  la  presse  les  tomes  VI  et  VII  avec  les  négociations  des  années 
liîQH'IU  .  (mis  suivra  le  itune  VIII  au'C  les  nègoeiutituis  tle  Ifill-KîlT.  Pour  la 
COOtinuatmu  de  1(>IH-I(î2û  \L  h-  l>«  K,  >layr-lKM singer  touille  à  présent  lesarchi- 
ve.<  g<'*néraleïi  d*Es|Higne  h  Simancas  avec  bcnucouf»  di»  succès. 

Parmi  le.s  «ntres  sociétés  ou  comniissiousiriiisbure,  celle  thi  grandduchédeUade 
^e  distingue  par  rinqiorlanceot  la  solidité  de  ses  travaux,  qui, destinés  à  éclaircir 
I  I  I  pays  de  llade,  sont  pour  une  horme  part  aussi  d'un  caractèrti  gt>nc- 

r^i  -^ent  riiistoire  diplonîalique.  —  M,  le  prolessenr  A.  ScUuîle  a  exa- 

miné les  OtmfuHjne  dn  mnt'tjtai'e  Loiti^  GuilUïunu%  qui  lut  général  dVmpire 
dan»  les  guerres  de  ttKKb'JT  contre  la  France'  :  et  .^Ï\L  les   profe^^seurs  Knies^ei 


»  PrîliURcItc  t]t>n  /    Kari   rrietirichs  IL    tT9MT!ï7.   linn<l   II,  bearbehet  von 

ErdmatiiLMtoi  Ifurg,  VVinior,  iXLVll,  ûu{  e>'  IS^i* 

**  MoUk^s  milit.M._.  .1     Vt.  rko.  h^ruusgeucbca  von  d<ïr  krip^^^oâdiicttiiciten   \bt''îi(iiiK 
des  irrûsfen  Ui'nt^ralsutitfïi.  111    D^r  Kiit'i,'  gt'geu  Darnttuark,  iSiH  lK4f).  Berliii.  Minier. 
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Erdmannsdôrflcr*  ont  publiés  Ift  eorrespondame  inédite  du  margrave  Chaf*Uê  Pfé' 
dértc  11^  premier  grand  due  de  Bade,  un  des  (irinces  lesplu&rfim&rquâhlai  deiQ» 
temps. 

Il  me  faut  enrore  mcnlmtmer  le»  travaux  «les  st^ction»  pnur  Vhiiloire  mUll 
dâniirtus  EUils-Mnjors.Ou  a  CDUiiucncr  dans  rElal-Major  pnis&icn  deux  gr 
ptibfiealioni  :  Ln  ^uems  de  Frédéric  ti  Grand  ci  Tèilitiott  des 
rnititatrm^  de  Mfjltkc.  CclU^'Ci  mm  divisées  en  ijunln*  sections  :  la  corre 
dance  mililaire  de  1861  jusqu'i"»  1M7I,  ses  travaux  pendant  Ici*  ann^i-es  de 
les  essais  pour  servir  a  rhîstoirt^^niilitaiit'  t^t  d'autres  i^xposén  d'un  ranuilfii'1 
plus  ou  moins  gétkTal.  Dt*  lu  section  première  u  paru  la  correspondance;  de  |HM| 
de  la  seetton  troisième  rhislotre  de  ta  guerre  danoise  de  1K4849  '»  Cette  amiYI^ 
tracée  en  186H,  où  uu  nouveau  (onllil  avec  les  Diinois  était  iniminpol.  ne  liit 
terminée  qu'on  1877.  L*nuU'ur  se  servit  cncnre  de  la  4l<^cripti(»n  d<?  la  ii^^ok* 
campagne,  rom])osce  jmr  rEtal-^li^jor  danois  en   lH(w  et  t'nriclïissn'  ^^ 

jour  son  manuscrit  de  noliees  nouvelles*  La  campagne  de  1848-40  liil  i  a 

peur  les  Allemands,  auxquels  Taccord  manc|ua  tout  à  lait*  te  eorp»  dt- 
taires  se  montra  f>resque  imjlile  et  se  dissipa  hientôi,  et  la  stratégie  du  ^       '  j 
eu  clmt  n*étnil  pa^  excellente.  Le  résultat  était  pilovalde. 

Dans  la  série  des  guerres  Je  Frédéric  tr  Grande  eomposéo  *• 
les  ordres  de  bataille,  les  ordonnances  et  dépêches  îles  areliivcs  in 
à  Berlin  parait  en  ce  uioment  le  deuxième  volume^  formé  par  les  totneit  11 
qui  vont  de  la  hataille  de  MolKvitît  jusqu*a  la  fin  delà  première  i^oierre  de  ^ 
Le  tome  second  em!»ra«He  les  événements  depuis  cette  bataille  jusqu 
clusion  de  ralliiiuce  franco-prussienne  du  4  juin  t7tl,  le  tonm  fil''  les  rauiji^giitf^ 
de  Moravie  et  de  Bobême  jvisqn'au  âH  juillet  1742  ^ 

De  la  description  des  campagne»  du  prince  Eugena  de  Savoie  ^e   ne  puis  qoe 
eiter  le  titre  ^  Je  nai  pas  vu  non  [du^  !a  coUcction  des  artcs  miUtaires  H  fiét 


^  Die  Kriege  Pricdridis  des  Grosi^eo.  Iierau&gegebea  vomgrofseu  GraeralKtaW. 
luDg  fiir  Kriegfîgoscliîchle,  II.  IIL  Berlin.  Miltlei    189.1. 

'  Di'»  Ijcschinjle  der  Kiimpf<H>eslerreicbs,  betitusueg^^ben  vuiu  K.  K.   K 

XV.  MnrhnUchj,  Die  Ft^ljizû^'e  des  Prîozen  tiïu^^Q   u)it  SavoVuii    1)(  r 
CfMiùiiâkrieg.  Feldzug  1713.  t8V)â. 

'  MrlUif'ilungen  des  K.  K,  Krif^gsurchivii  : 

VI.  Dunckett  MiliiiJriscUe  und  poliliscUo  Acknsiucke  /ur  dïn  Ut'srhicbu^  de»  ttski 
•ebtdsUctien  Kri^g«»  ;  17^t, 

*  Je  Dûlo  SMU-'i  jiouvoir  fii    rendre   un    comottj   détaillé  :    M'rt//,  H.    Rcxicbtir-  *   '  - 
Pap^lbua»;  zum  fiUckisclieQ  Staal^-und   Kircbcnrecbt  uater  delà  Karoliugtrri 
geschichtUcbc  hiudie.  liresslau  Koobarf,  1895.    XIV,  238^  8  ui. 

Le  U'ailé  doit  Mre  comme  la  sinu*  des  éludes  du  m^tiie  nuieur  ^ur  le  n 
cernant  les  règnes  des  rois  MifrovUigita^,  qui  sotu  iiuasi  livres  au  public  >, 
lion  df?  &L  b' proO^sseur  Gicrke  l'nleisurtmngtïïi  lui  dcutscben  '"     * 
cbitj.    Pour  la  périod»*  Carolingienne  M.  Weyl  a  o\\ii}^t^  ijue   J 

Rome  nVuit  poini  compléienienï  reconnu  dan»  Jancipu  roynum  .  ^ „ 

nvail  d(.^jà  quelqups  droit  houoriliqueft,   par  exempte  la  création    lioa   arcbtrN 
cotlatiou  du  pal  Hum,  cli:. 

7'iV*b\  a,  Quelltinmiisf^ige  Darsk'ilung  dtiC  Bexîebuogen  Karls  do^  Grosseo  ru 
Disserintion,  Uoslock,  1892.  i()t  pj.   • 

lentz,  E.  Das  VtrluiituU  Ventdigs  xu   lîyjtaoï  nach  dem  Fall  des  Exartlui: 
Au*pnp  des  9.  JnhrbundiTt»  L  Yencdij;  al»  Byzanliaiscbo  Proviox,  Itcrlîn.  M 
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fû  eonnamanee  di  la  prrnvcrr  ijurrvp  de  SilMe^  publiée 
Jnri»  ii*5  Communicatiom  dex  archive.^  impiH'ialeê  et  royala  de  (a  tjuerrc. 

MoiffinAiji^.  —  J,c?*  rapports  diplonniliques  des  nation*  europt^etine^  ne  prirent 
UDP  graiulo  oxlonsion  f)ue  dans  ie^  tlerniera  «ik-liiis  rlu  moyen-Age  ;  au  comnieti- 
eeni^nt  de  cette  èpCKjue  on  m  voit  p«u  de  traces  !  Les  guerre»,  à  part  celles  coii* 
tre  le**  infidtïlos.  n'tHaicnt  on  vôHtô  qui^  des  cunflils  locaux  :  les  conventions  de 
p«ix  élujent  dt*  rn^uK*  nulure.  Ainsi  les  cii<%  cornmfrçanles  de  Tltalio  et  particu- 
liôn^nicnt  l«*  Saint-Si***tîe  dp  Rouir  forrnenl  dcscxc»*[itions  d'auliinl  f»lus  remarqua* 
MiH».  h's  lé|;als  du  pnpe  éluicnt  déjh  de  Ans  diplorrml«»«,  et  les  grand»*  conciles, 
les  chnpilrf's  fî<^n<^raux  des  ordres  monastiqttcs  sont  oninme  les  premiers  modèlei 
de  noH  congrus  internalionaux  politiques  au  scient ifjques. 

Vna  diplomatie  tr6«  complex»*  se  nouii  des  la  première  intervention  du  pape 
îîacJinrio  au  sujet  ilc  IMléviilton  du  roi  Pè|iin,  lié^'ociation  extr^tnetnenl  itnpor- 
lunte  dont  nous  uvons  lîonnnissunce  \mv  h's  leltros  du  ï^oi-disanl  Codex  Caroli- 
im».  (!etle  collrçtion,  cxrellement  publiée  il  y  a  lon^lem)LS  déjfi  dans  lu  Biblio^ 
tknm  rerum  fivrmanicarum  de  M.  Jnflé,  parnit  de  nouveau  rtnnss  les  hlonu- 
ment  a  Germmiîît  », 

Le  rA^iiUiit  ûi'H  n^^pieinlions  on  Ire  le  Saint*Sti'^'e  et  le  nouveau  roi  de  France  con» 
Sihtail  thiUH  \t*H  pi  oiïn'^Sf  s  !»t  les  doîi:iliûn«ï  de  Pépin  et  do  (Hiarlemagne*  Le  contenu 
de  la  promesse  de  JVqun  l';iia*  au  pape  Etienne  II  ti  Quierry-«ur-Oise  en  7rî4  nous 
fist  conservé  tttxluellt'mcnt  dan^  la  Vita  Hndriant,  qtii  raconte  la  confirmation  de 
U  donation  de  Pépin  par  son  fds  Clmrlemagne  en  774.  Lps  savants  ne  sont 
d'accord  jusqu'à  nujourd'hni  sur  le  temps  de  la  composilion  de  la  Vita  lladria- 
ni,  ni  mr  Tant  lient  ici  lê  i\o  cette  partie»  ni  Hur  rifiterpr^Haliou  de  la  promesse 
m^me.  M.  le  jn  1*.  Kebr  a  donc  consacré  réceminent  un  artielo  crititjue  dans 
l«  Untm^tiàie  ZtiUchHfi  à  ces  questions  ditViciles  ■.  11  a  soumis  le  lux  te  à 
un  examen  f)cnélranl  et  arrive  aux  mncîusions  suivantes  :  la  première  partie  de 
lu  Vilu  Hadriani»  incluHi\tîment  Tannée  "74,  doit  être  considérée  comme  con- 
tcmp»*nnne,  ce  qu*avail  déjii  démontré  M.  le  proTesseur  Scbejrer*Boicluvrst  ;  ta 
pr<)mc**e  nièmc«  cilée  dans  b  coutjrmalion  de  Churlemagnc»  répond  très  bien 
k  la  situation  du  commencement  de  la  ileuxienje  moitié  du  VIII*  sijôcle*  de 
maniùre  qu'on  no  (leut  metirc  en  doute  son  aulbenticitè  ;  enfin  la  confirmation 
de  Cbarlemagne  comprend  d  abord  les  villes  et  les  contrées  (notamment  du 
royaume  des  Langobardea)  situées  au  sud  de  la  ligne  Luni-MonseIi<  e,  puis  les 
anciennes  parties  de  r«mpire  dans  ritalie  du  nord,  c'est-h  dire  TExarcliat  et  les 
provinces  de  Venise  et  d'Islric,  enlin  le  Ducal  entier  de  Bpolèleet  le  Ducal  de 
B^névcnl, 

Dans  une  éjwqne  bien  diff6rente  nous  conduit  le  traité  de  M.  Wînkelmannsur 


^  Mtllifir.  IHtU.  Oite  pnînûi^re  partît»  de  roxamen  »i<?  SL  Loniz  imbrasscj  la  përiode  de 
t«Si)  A  H3G.  L'iiuteur  ù  fondé  nés  i^tudo!»  principulertimit  sur  les  ctironiques  et  ark^s  V<$ni* 
tiennes.  Jf  un'  fuoposc  du  résuniT  1(*6  résatlâiâ  des  irdVAux  tk*  M.  Leou  apr^s  en  avoir 
ri!Vit  bt  4:<intir»ijat>o(t. 

»'      •'    '     "    '    " "--  >    r. .....;.  r^--.-hutigeiJ3ttir2citderOitoai'U'99ii.i  2.40m. 

lit. 
iienkun^*  vuo  774,  |Hlsli»riscb(f  JSeiiicliriU 
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r Expédition  du  roi  RupreclU  au-delà  des  Alpes  en  1401  *.  On  sait  que  cette  expé- 
dition ne  réussit  pas,  que  le  roi  chevaleresque  ne  put  vaincre  l'antagonisme  des 
princes  et  des  cités  soit  d'Allemagne  soit  d'Italie,  qu'il  fut  bientôt  contraint  de 
se  retirer  sans  avoir  dépasse  la  Lonibardie.  —  Le  jeune  crudit  a  joint  à  sod 
œuvre  des  pièces  justificatives  inédites  et  précieuses,  tirées  de  plusieurs  archives 
rritalie. 

Quel  contraste  entre  les  velléités  de  cet  impuissant  chef  de  l'ancien  enipire  et 
les  luttes  modernes,  presque  contemporaines,  du  concile  de  Constance  !  Au  li«i 
d'un  empereur  d'autrefois  et  d'un  pape  ]»rééminent,  on  voit  là  les  nations  de 
rEuro))e  moderne  s'engager  dans  des  ({uestions  pour  ce  temps  inouïes.  C'est  le 
siècle  de  Machiavel  qui  commence.  En  1408  le  duc  d'Orléans  fut  assassinée 
Paris  ]>ar  ordre  de  son  cousin  Jean,  duc  de  Bourgogne.  On  instruisit  le  procès  et 
comme  avoc^it  de  son  maître,  le  duc  de  Bourgogne,  comparait 'le  docteur  en 
théologie  Jeun  Petit,  il  fit  un  discours  savant  sur  la  question  si  le  meurtre  d*an 
tyran  était  permis  ou  non  ;  il  répondit  par  Taftirmutive  et  exposa  en  outre  avec 
succès  qu'il  fallait  louer  celui  qui  avait  délivré  le  peuple  d'un  tyran.  Le  jeu  des 
partis  éleva  ou  abaissa  le>  Bourguignons  ou  les  Armagnacs  et  avec  les  premiers 
la  doctrine  de  Jean  Petit.  Enfm  le  concile  fut  choisi  comme  arbitre  suprême. 
L'éloquent  Gerson  comparut  comme  accusateur.  Néanmoins  le  6  juillet  1415  on 
ne  relevait  qu'une  sentence  d'une  généralité  vague;  on  redoutait  la  puissance  du 
duc  de  Bourgogne.  En  réalité  la  doctrine  de  Jean  Petit  n'était  pas  condamnée. — 
A  ces  événements  M.  B.  Bess  a  consacré  un  traité  d'une  certaine  valeur  scienti- 
fique, auquel  il  a  joint  un  intéressant  essai  sur  Jean  Gerson,  l'université  de 
Paris  et  l'histoire  des  luttes  des  partis  à  la  cour  et  au  concile.  L'auteur  n'a  pas 
utilisé  de  documents  inédits,  pourtant  nous  devons  lui  savoir  gré  de  son  travail. 

Parmi  les  nombreuses  i)ublications  sur  l'histoire  du  moyen-âge,  dont  j'aurais 
il  rendre  compte  ',  je  tiens  à  ])arler  du  trav'ail  de  M.  Victor  Menzcl  sur  Vorgani- 
saUondes  ambassades  au  moyen-âge  à  cause  de  son  importance  pour  l'histoire  di- 
plomatique '\  Ce  mémoire  a  paru  au  moment  niêine  où,  en  France,  M.  dcMaulde 
abordait  le  même  sujet  dans  son  grand  ouvrage,  récemment  f)ublié.  Après  One 
introduction  sur  les  origines  des  ambassades  et  leur  distribution,  l'auteur  examine 
les  actes  des  ambassades  allemandes,  c'est-à-dire  les  papiei-s  de  négociation  (la 
créancv,  le  mandat,  finslruclion)  et  les  relations,  ensuite  les  usages  diplomati- 
ijues  et  le  cérémonial,  puis  la  condition  personnelle  des  ambassadeurs  la  dum, 
les  modes  de  transport  et  les  dépenses  de  voyajre,  enfin  le  »  droit  de  diplomatie  •  •. 

M.  Men/.el  ne  s'occupe  que  de  la  diplomatie  allemande  au  moyen-i\gc  :  il  se 

»  Winkrimnnn,  Der  lloniziig  Ituprociiis  von  dor  Pfalz  nt'bsl  Quelieubeila^en.  Inns- 
Lruck.  Wagn.T.  1892.  .VI.  i4(i)  S". 

I  HfUi,  //.  Zur  (îuscliicltte  di>s  konslunzi'r  Konzils.  I.  Fraiikreit'lis  Kirclienpolilik  und 
der  Prucf'ss  des  Jean  Petit  ïibcT  die  Lclire  vom  Tyranncnmord  bis  zur  Hiese  Kùnig 
Sijîisinunds  Marburg.  Khrhanli.  189i.  :XIV.  t'M)  p.)"o  m. 

*  Je  pense  pouvoir  résumer  plus  lard  pjusicurrs  do  ces  iruvres,  surloul  la  remarqua- 
b'eliisioirc  d'Angletcrro  j^ous  le  r^gncdi's  Tmlors  par  M.  le  professeur  ir.WM«r/<,(LSlnlt- 
garl,  J.  (i   Colta.  iSUi.  .\.  431  p.  8  m.) 

^  Menzel,  V.  Ueutschos  gesandlseltatiswesen  im  Miltelalter.  lianno ver  llalin  1893. 
v259  p.)  8».  —  Pour  la  période  de  la  liéforme  voir  K.  Fischer  ((iolha.  I874>  sur  le  même 
sujet. 
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mnc  une  uicm  nnSBBîiip  mains  »*Um*liH»  que  ïv  célèbre  hisionen  frnuçaîs 
mms  «loiincOans  son  «  Histoire  <le  la  Iliploii»ati»-'au  temps  (leMacliiu\el  »un 
e^(Ki«*è  (J(i  plus  haut  ink^riH  sur  l'Iiislairc  de  la  diploomtie  européenne  au  coni* 
nieiietnrieul  du  leuips  jnoilerne.  Le  travail  de  M,  Menzel  est  systénuUique,  souvent 
lin  peu  p<njtl>l(?,  1(>h  tli^tindians  logiques  ne  sont  pas  toujours  convuiticantes.  Je 
r^.«uinp  le  chapitre  sur  le  «•  Maodat  ». 

Dans  h*  systeuM^  de  M,  Mm/.el,  nu  meisiiagcfr  [«  Bute  »\  rnçoii  tout  ati  pins  la 
crcanoe,  un  mjîorianl  [<  Buldiaficr*  »  dans  un  sens  nouveau  et  nïoinsheurcuxj 
i'iosiruction»  un  plùnipotcnliairc  iu  Machthotc  »]  le  mandat.  Le  mandai  avait 
d'abord  aussi  la  forme  d'une  lettre  avec  tous  \&^  détails  d'une  créance  et  la  for- 
muJt*  ei-jointe  :  <•  liberam  habeat  potestalem.  •»  Depuis  le  temps  de  Frtméric  II 
HTiantKiï  de  HM  pour  le  Deuischmeister)  les  lermes  deviennenl  plus  subtils:  \v 
*i  Maeiilbole  ♦*  e^l  nonjrriù  u  procuralor  n,  le  mandant  le  «  constitnil,  lueit  et  cvrdi- 
iiai  ♦»  :  con»me  tous  ces  termes  on  a  pris  également  lu  formule  de  raliticalion  dans 
le  mandat  (ratum»  tirmum  acceptum  esse)  des  mandats  de  justice.  I^  jibraséolo^ie 
florissait  déplue  en  plus.  Sous  Louis  de  Bavière  la  langue  allemande  élait  acceplée 
pour  le^  mandais;  ainsi  le  ujandfll  mt^rne  [d'alxird  auclontus  (h.  Vlll)  pambolu 
(s*.  VII)  mandalun*  (s.  XIII)  I,  désormais  est  nommé  <*  (iexvaltsbriet  ♦.—  PourCliis- 
tclirc  de  la  rivilisalion,  les  ehapilres  sur  les  sauts  conduits,  le  cérémonial  e!  les 
dï^penses,  ete.,  comprenneixl  des  détails  insiruetifs.  Surtout  les  études  sur  les 
moyens  de  négociations  tant  matériels  (pie  p^^ychologiques  me  semblent  très  ntla- 
chanles,  QuanI  au  ««  droit  de  diplomalie,  »  M*  Mon/el  n'y  voit  au  moyen-iïgo 
aucune  restriction  ;  il  jiense  que  l'orjîanïsalion  des  aud^ssade^  |>ennanGnles  et 
r«mJonnnneï'  de  Charles-Quiiil,  pivscnvant  de  eimsidérer  connue  audmssadeurs 
smilemenl  les  ai;entsd(S  prmces  et  de  la  république  de  Venise*  mirent  seules  Ou 
il  l'ancien  désordre  :  idée  qui  [»eut  sembler  contes lable. 

XVh  Siècle,  —J'ai  analysé  dans  les  (lages  précédentes*  lacolleclion  des  actes 
desdiêlOï*  d'Allemagne  du  lemps  de  bi  Réformejes  relations  «les  ni>nces,lesdé[H'*- 
cbt»^  «les  andKissa<leurs  vénitiens.  Les  leuvre-i  réeenics  qui  nbf>rdent  l'histoire  de 
cette  éfiOipie  ne  sont  pas  moins  importantes  •, 

Je  mentionne  en  premier  lieu  le  volume  IIL  de  Vlmtoiie  df  ChaHcêQnitU, 
composé  par  M,  lit  professeur  îî*  Baumjînrten  ->  Lu  mort  a  surprisi  le  19  juin 
dernier  li»  célèbre  historien  au  milieu  de  ^n  jurande  «l'uvre  ;  elle  restera  mallien- 
reusemcnl  inachevée;  ear  le  lll«  volume  ue  dépasse  pas  la  convention  «le  Trauc- 


1  fhj  m**  permtltrudt>  dti^r  la  iduparl  doM?.^  liavrmx, 

^'iftrkrimfihH.  tK  Dcr^  S^clinialkal«li*chL*  Buritl  i^30'3i  mid  def  Niirnbergor  Religions, 
friedt?.  Simsstfoi^,  Heiiz.  trtîïi  lUavail  iaipurkini.  coptMiJjinl  uiiiiië  duns  Thistoin»  do 
Cha*l<*v*juinl    «U*  M.  lia»»muaUen. 

fiuttit,  l\uiluf)^t  Jonchim  li.  v  Braadi^nUurg  und  der  Turkenftîbhug  vom  Julirt*  1512. 
|Ji>*cfmuoa.  Br^ftift.  IHiti. 

Ti-tthner,  Ont  Kcldjtug  Wifiiclais  von  Oranicu  g^igari  A)l>a  15GH,  Disseriatloa.  Malle. 
ISÎJS. 

fCrflHrhnutr.  Ilie  Invasion tProjeKk'  Cqv  k.ilhohsclifn  M<idite  gcgen  Kngliind  zor  Zcîl 
Kti^tbuihs.  Mit  \kl**t\  aiM  iIpiii  ViiUcanisclien  AnMitv.  Lci|U(|.  DuncUer  und  Uum- 
Uat.  18'-»  l. 

KwkflhaHi^  Th  Der  t'r«pung  d<x  Planes  vom  owigen  Frifdeudtt  iu  d«n  Memoifen  des 
H<*rzuL:»  van  haily.  Di«scitkûoii.  Ut^rlia.  tS^S. 

«  tianmifarhH,  Hrrm.  lieschifluo  KarU  V  DriUef  Band  f  1829.15:191,  Stuttunrl.  J.  G. 
Onu,  t89i;iXVllL37I  ,  7  m.  8'. 


m 


tt£Vt7R  DlflSTOmK  Dn*LOMATlQtyR 


for!  en  i^M,  L'nuUnir  projetait  dfux  vnhinios  dp  plus,  comme  nou^  i!îl  rnViiiil* 
propos étrndu.  dont  il  nie  faut  psirliT  hrièvemenl»  [larcc  que  M,  Ikumgartita  y  4. 
cxpos(^  des  idérifi  rctnrtrquîiM(?î«  sur  rdiirouragenieiil  «pie  nm  giiuvarnenjenK  rliiH 
vraicnl  accorder  nox  ôluflr*id'hisi<tîr<*  nindrnu'.  ï!  proj  ose  dVtjjltjr  les  forrospon- 
danet?»  M  liiipoilante«  de  Cliarlcs(Jviiiil  et  de  l'Vnnçoi?^  kf  ;   puis  d'ViiUirlutr  uui 
ambaft^ade.H  à  M(*  <lf-^  militaires  et  <les  lechniciciis,  de-*i  hisloriens  rapubir»;  riît 
»8\ntits  aundeiïl  la  lAfhe  de  n^poiulre  aux  questions  cnlranl  dans  leur  ressort^ 
toit  de  l'ambassadeur,  soit  des  stvanls  dé  leur  pays  et  de  l«*ur  épargner  p( 
cUaqtH»  <^lude  de«^  voyages  [lêriiblrs  à  Iravêrs  rEiiropo  d»*  IMtêrsbourg  d  Sîmaticaf,] 
îl  serait  fort  h  dôî^irer.  *pte  oolre  êptupie  ajiprt'ciAl  rimportiinco  de  pareillcfi  ii)i«^ 
titutions,  —  Les  mériics  de  Pœtjvre  de  Uaumj^'arletiMml  dcfud s  longtemps  admi- 
rées :  la  connaissance  parfaite  àçs  sources*  la  sagacil*^  des  rcchercbes,  i'iiabiljié 
des  analy^ses,  la  bicidilé  61  la  sévère  noblesse  du  style.  Je  renonce  k  résumer 
celte  u*uvre  ;  je  remaniue  seulement  que  M.  Baumgarlen  utilisa  pour  c©  volume 
beaucoup  d'actes  liièbts   [p>  e.   les  négociations  des  protestants  avec  Krau 
çois  I''''  en  15HHJ  qui  lui  permirent  de  reclitler  en  plusieurs  instances  \u  opiuioiia 
de  Uanke^ 

Ancien  éîève  de  M.  Baumgarten  à  Tuniversilé  de  Strasbourg^  M.  Erich  Marckf» 
ô  présent  [^roFesscur  d'bisloire  h  runiversil(^  de  Fribnurg  en  Bcule,  est  d^jù  avao-r 
lageuseniinjl  connu  par  son  traili^  sur  VEntrevue  de  Ba\jOHHe  et  /c.^  rapimrlsdi  tu 
France  acee  l' Espagne  de  iiW^i  à  iô67  ,  Il  nous  a  donnù  Thiver  passé  la  |»nsj 
mière  parti*-  du  voluiiu?  \^f  de  sa  l)iogra(dtie  do  Gatjuird  dé  Coiigny  *.  Ce  n'ctli 
point  une  sîn:ple  bïograpbie»  cVstuneî  histoire  de  la  France  du  XVl^ai^le^nilt» 
loin* de  son  d(^velt>ppenient  politique^  littéraire  et  religieux.  M.  Marck»  che  avw 
grnlitude  le  solide  travail  de  M.  le  cunde  Delaborde  Mir  Tamiral  de  France;  il 
»*eo  servit  fi  côte  d'nnires  matériaux  partiellement  inérlits  pour  édifier  tuicMiruvn» 
aussi  arlisliquo  que  scienlitique.  —  Il  nous  conduit  de  l'ancien  OrléanatK.  iln 
sêv6re  château  de  Clultillon  à  la  cour  brdbinte  et  légère  de  Fontainebleau  ,  1 
notts  montre  en  fiassant  majtre  Rernaubi,  la  quiète  Marguerite,  le  gnimJ  Moui- 
rnorency  et  les  liuise»  tous  caractérisés  avec  précision.  Après  la  je\iness«  de  Ul 
France  moderne  il  nous  fait  connaître  dans  rUumcur  de  Uabelais  l'Age  de  \a  rè-«j 
tîexion.  Dans  le  déroulement  de  ces  tableaux  le  portrait  de  Coiigny  se  pn^cise  i 
plus  en  plus  jusqu*à  devenir  enfin  la  ligure  domimmle  du  groupe.  —  Pendant  la 
captivili»  l'amiral  lisait  —  aussi  bien  que  son  frère  Andekd  à  Milan  —  la  Bible  ^ 
d*autres  livres  édtlianls.  A  son  retour  il  trouva  sa  Icnime  ('harloile  de  Laval  d^jÙ 
convertie  i\  la  réforme;  en  l*ia!*  Tbrokmorlon  aperçut  qu'il  s<*  dis[>cnsnil  d'as4»-i 
ter  à  la  messe;  —  peu  d'auuées  après  Gaspard  de  ()oligu<  était  le  cbcf  des  pr 
testants. 

Avant  d'entrer  ilans  rbisloire  des  luttes  religieuses,  M.  Marcks  nous  expose  të 
dévelopfiemetU  de^  conditions  j>olitir|ucs  vi  des  idées  religieuses  qui  avaient  eau» 
ou  favorisé  Tanlagonisme  ib's  partis.  l>  sont  des  cba(»itres  île  grande  probiudeurl 
historique,  Le  roi  et  son  conseil  secret  disposent  ile  Tarmèei  de  Tinifiôl  rt  de  lai 
justice.  Le  pouvoir  royal  $e  servit  pour  son  but  de  toutes  les  forces  do  pay65|0 


*  iMarcki,  Erich.  fia.^p.ird  von  Coficny.  Scia  Leb<*n  uod  dns  Fr^tikretck  xeiner  JMt] 
!,  l.  Mitdeni  f*yrlriMîl  Culignys.  SluûgariJ,  U.  CoHu.  1895.  8"i*S3  p.), 
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fiMrvîiîônt,  siirlôut  do  la  bourgeoisie;  ce(îGmlnîH  M.  Mnrcks  fuît  ressortir  |)Iils 

fqnc  ws  prtHlcce^spurs  rimporlaure  tio  l'aristocratie  d'alors.   Mais  le  pouvoir 

royal  était  ûèjh  sous  Henri  II,  et  ewcor^  plu»  *oub  François  II  rolijei  d'extrôiiip 

Diivoitise  f)0ur  les  jmrlis  de  hi  cour.  L'aiiiirsil  se  sontail  ilepui!*  ionj^teiui»»  inern- 
hre  d'un  de  ccîs  partis  :  s«»ti  acliviU»  roinniençail  h  la  iin  de  Fnirn;c»i«  11,  c  Le  roi 
tst  mort,  c«ltt  nous  npprrml  li  vivre  »:  r'iHtiil  comim^!  sn  drviî^e  pour  les  années 
ftutvanio9. 

1]  ni*o*i  iinposftilile  d'analyser  un«ï  teuvre  d'une  telle  richeîise  et  d'une  telle 
Ûoesstf  d'ex|K)sitioD;  il  faut  que  chacun  la  ti*sc;  c*êsl  mon  plus  vit'  désir. 

L<»s  rapports  d*^  Kred^^rii*  Ui  'irand  avec  le  Saiol-îSitîge  et  réfSflise  catholique 
de  sfs  Klat»  uni  été  èrlair^MS  parles  derniers  volumes  df^  l'ouvra^o  que  M.  le 
professeur  Mjix  Lehmann  a  publie  depuis  I88â.  Creusnen  und  die  kathotischc 
Kirehi.  —  En  ce  moment  paraît  la  su it«.«oni prenant  les  années  1786-l792,c*nsl- 
Mire  la  premiAre  pyirïie  du  ri^^^nc  de  Frédèric-Cîuillaume  II  K  On  y  trouve  les 
(loleî*  ft  les  <:orr«?pondances  du  département  des  atTaïres  étrangère^,  des  niiule- 
^r^s  et  des  ambasBtideurs  avec  le  Saint-Si^g-e  et  les  princes-évrVpies  d'Allema- 
gne; on  y  trouve  aussi  des  ordoonanceiî  du  roi.  «les  rescrits  des  dé|iartemerds 
adminisirtitirs  et  des  gouvernements  provinciaux  qui  se  rapportent  à  Korganifa- 
tion  ecclésiastique  du  pays.  Je  renonce  à  décrire  ces  aiïairos  intérieures,  quelques 
lltoes  me  pufliront  pour  caractériser  les  relations  du  ^ouvf^niejiient  prussien  avec 
1«  i>aint  Siéfreet  les  prtnces-évéques  d*Allema^''ne.—  11  s*agissait  alors  en  premier 
lieu  de  la  cornpétence  en  Allemagne  des  noufes  de  Cologne  et  d^j  Munich.  Les 
archevêques,  notamment  les  prÎDoes^èlecleurs  de  Mayence.dK  Trêves  et  de  Colo* 
groe  ne  désiraient  point  une  juridiction  des  nonces  du  papes  ;  il  discutaient  À 
Bmt  le  projM  **  d'un  seul  tribunal  provincial  synodal  pour  y  renvoyer  Idiiles  les 

fcuses  en  appel  «.  —   Le  roi   de  l^russe  se  seiituit  rrime  'part, en  sîi  qualité  de 

bel  du  rUnion,  obligé  de  veiller  h  la  conservation  des  privdcges  dt*s  princes 
unis  ;  d*autre  part,  il  craignad  les  aspirations  amt)ilieuses  des  électeurs  eccle* 
»îa5ltques.  Le  Saint-Siège  démontra  :  «  Si  le  roi  de  PrtASse  tient  la  main  gêné* 
ritement  ô  ci»  que  Télectcur  de  May**nce  n'entreprenne  rien,  dn  qu'dque  ujatiiére 
«*  puisse  iHre,  contro  les  nonciatures  de  Cologne,  Lucerno  et  Municlj^  il 
jiiitte  du  traité  du  14  mai  1787,  s'assure  le  titre  de  gardien  de  la  oonsUtu- 
llon  ecdêsiaslique  et  des  lois  de  THnipire,  se  rapproche  de  Télecleur  palatin, 
gagne  la  conQance  des  évt^ques  d'Allemagne  et  n'aigrit  qtie  quatre  archevêques 
dont  l'alliance  doit(fttre  toujours  suspecte  à  la  cour  de  Berlin  >»  fp.  417)  ;  il  pro- 
posa aij^î^i  que  les  nonc(*t:  ftu  pape  v  plus  ni.'^émcnt  dans  toutes  les  actions  de 
Jênr  chargi*  iront  au  bien  génênil  sans  être  d*aueun  parti  et  sans  «cception  des 
perK»nnes  *>  (18  IIL  178U).  Au  contrnirc  rélf^cteurdeMayence,  Predéric-Ctiarles- 
Josel écrivit  au  roi  :  •  V.  M,  aura  la  gloire  d'avoir  par  son  exemple  contribué  in* 
rminient  â  délivrer  la  partie  catholique  de  la  ntitlon  allemande  d'un  joug  illégi- 
time r|ue  nos  voisins  et  la  plupart  des  peuples  cathnliqurs  de   TBarope  ont  se- 


'  âtnff  Lpkmftnn,  Piciis^eii  und  die  kathr»liscli<^  Kin-he  seit  1040- Nîicli  dm  Akl^'ii 
Ufh  gchmiJi'U  Staubtirrhivs.  M^uhhcnttonLii  atiâ  deii  k.  pn>nsKi8rl«i<ri  Staot'iaivhi- 
ven.  Band  LUI).  VuJ  Vt  M7Ha-)7iiâ).  Lcip^î^.  8.  IlinsH.  inn,  gr.  in-H«  10  m* 
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coué  depuis  lonjrtemps  »  (10  X  1789).  (hi  voit  que  les  ^^rands  dignitaires  de  Té. 
irlise,  à  la  fois  évi>qiiet:  cl  princes-électeurs,  pensaient  assez  sérieusement  à  une 
église  allemande  autonome.  Le  gouvernement  prussieri  a  restreint  ces  aspi niions 
«(  f^^allicanes  »  ;  pour  éviter  a  un  schisme  dans  l'église  germanique  ». 

(gluant  à  l'époque  de  la  Révolution  et  de  l'Kmpire  je  n'ai  à  mentionner  que 
deux  petites  publications  sur  Vussassitmt  fies  ambassadeurs  français  à  Rastadt 
(1709)  '.  —  On  sait  que  Bounier,  RoberjoL  et  -lean  Debry  quittèrent  la  ville  de 
nuit  el  furent  surpris  ensemble.  Bonnier  et  Unberjot  furent  tués.  Jean 
Debry  s'enfuit  gravement  blessé.  Néanmoins  à  Paris  on  considéra  longtemps 
.lean  Debry  comme  l'auteur  du  crime.  Debry  souffrit  les  calomnies  en  silence  une 
année  entière,  comme  il  dit  u  tant  qu'un  gouvernement  faible  et  déconsidéré  fut 
lï  la  tète  de  la  République  »;  il  sentait  queil<Miiander  âce  gouvernement  d'inter- 
venir pour  détruire  ces  imputations  c'eut  été  les  accréditer.  Mais  eu  IHCK)  il  en 
appela  au  premier  consul,  parce  qu'un  acte  de  Bonaparte  «  peut  dissiper  pour 
la  génération  actuelle  et  pour  Tliistoirc  le  prestige  inconcevable  do  la  calomnie» 
Paris,  Arcb.  du  min.  des  alf.  étr.  .Uleiiiagiie,  vni.  701). 

XIX^  Sihfe.  L'bistnire  contemporaine  doit  être  considérée  comme  partie  es- 
sentielle de  noire  vie  politique  -  el  il  est  fort  difficile  de  comprendre  les  mouve- 
ments de  noire  temps  au  pnint  de  vue  historique.  11  y  a,  à  la  vérité,  des  œuvres 
d'un  caractère  général  sur  l'histoire  du  XLV  siècle,  même  sur  les  événements 
d'hier.  Mais  l'impossibilé  de  publier  les  correspondance  intimes  et  les  actes  offi- 
ciels donne  toutefois  un  caractère  individuel  à  ces  publications. 

ï/histoin?  nnlitaire  seulement  est  cultivée  partout  avec  beaucoup  de  succès  : 
les  intentions  des  adversaires  sont  absolument  elairej  et  les  opérations,  grandes 
et  petites,  sont  naturellement  publiques.  L'étude  du  détail  des  batailles  et  de  la 
stratégie  est.  on  le  sait,  très  utile  surtout  pour  rinstruction  des  jeunes  ofliciers; 
mais  l'histoire  diplomatique  en  retire  peu  de  profit'. 

La  forme  naturelle  est  toujours  préférée  pour  l'histoire  contemporaine,  c'est  la 
biogrupliie,  soit  comme  journal,  soit  comme  mémoires  ou  souvenirs. 

L'année  dernière  nous  a  donné  entre  autres  les  souvenirs  d'Ompteda,  de 
Bernhardi,  de  Geslach  el  de  Gregorovius*. 

'  Jraii  Dehi-y  und  drr  Hasiatter  Gesainlteniiund.  (Ilistorischr  ZlMlschrifl  v«»m  Sv- 
Im'I.  LXX,  4ri()..  Obier,  K,  Zuni  Hast«tler  «<»«san«ltiimioril  \\\\\  t^  April  179Î»  iZoit- 
srhriil  fiir  <li»'  (ie<cliieliti'  «les  Ohorrlu'iiis  VII,  i). 

^  Jr  pi'ciiils  l'o(-(.'.asio:i  d'aiiiicjiicer  iei  imc  ip.iivrc  aussi  importante  pour  la  poli- 
\'u\\\\}.  que  ))ûur  ri)ist<iire.  Hor$l  Knhl,  J)i«>  |><>iiliscli(>n  {((^deniJesTurstcn  Kisman^k. 
Ilisinri-cli  kritisrlie  (ie^amtausfralM;.  I  (184T-5i).  i!  (1862-G:i\  111  (18JHi.(>s).  IV 
1871-7:5)  VI  0«74-7<)).  VII  1877-7'.»).  Slutt-arl,  7  G.  Colla,  l«9i-18Un,  ^t.  iii-8".  8  M. 
le  volume.  —  L'édili'ur  pense  pouvoii-  achever  n'tle  publication  eu  10  vol. 

'  Wiekr,  H.  iXapoléoii  uml  Ueriia«lolle  im  Herh>lfef(I/ug,  1813.  Mit  0  Skizzeii. 
Uerliu,  18î»3,iii-8,  490  p..7,oOM.(Ktude  il'aprês  le>  a.fus  des  i'iirhivosdo  rKtal-niajor, 
de»,  iin'hives  de  guerre  à  Berlin  el  Sloek^olm  i-t  de>  iierhives  s«'erèie>  d'Elal). 
Hoenty.  F.  Der  Volskrici:  auti  d«T  Luire  im  llerl»sl.  1870.  Naoliauillielien  Quellcn. 
I.  IJei-Jin.  \\.  S.  Millier,  18ÎKI.  iu  S  (eoueorne  surtout  les  opérations  de  la  stratéf^ie 
alleuiauih').  Kunz,  Liuze|ilorstcIIun;;eu  von  Si'ii.ilehl»  u  ,iu>deni  Krie;»e  Deuls«'li- 
landi  «^egen  «lie  fran/osis«'he  Kepuhliek  voui  Seplfiul»er  IS70  bis  Febriar  1851.  IV. 
N'Idaeht  von  Lei«j;u\-P<»uprv  iini  i  Dm-ember  1m7o  Mit  eiiieui  IMaui*.  Hcriin.  K.  S. 
Millier.  1893,  i07"j»*.  4.:iO  .M. 

'  (tnipleda,  L.  Frhr.  von.  Kin  hauuoversch  ouj^li-idieu  offi/ier  vor  liundisst 
lahren.  Chrislian-Friodrieh-Wilhein    Treilieir  vnu  Ouipte»lii,  oberst  und  bri^a«lier 
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Christian  von  Ompteila,  officier  fin  l'année  haiiovrienne  de  1793  a  1802»  puis 
do  Ittsoi-disaiil  V  Kôniglicli  deulsche  Légion  »  de  Tarraèe  anglaise  était  un 
Itotnme  lrf»â  intéressant,  tluul  la  vie  agilée  sf»  termina  dans  les  pluinetide  Wa- 
lerloo,  le  1S$  juin  1815.  L'éditeur  a  complété  tes  souvenirs  de  lettres  6t  dd 
'  Il  journal  de  ses  prédécesseurs  Christian  et  Ludwi^  voii  Ompleda. 
np  ÎP  jeune  orflcter  dans  la  campagno  des  Pays-Bas  en  1793  et  sa 
reiilrvi*  dans-  les  aiïairesdu  Hanovre  d'alors;  fa  fortune  le  ronduisil  en  Angle- 
terre et  avec  I  aruièe  ou  fa  flotte  anglaise  en  Irlande,  à  Gibraltar  et  i levant 
Cupeohague;  plus  tard  de  nouveau  en  Angleterre,  en  Espagoe  el  dans  les 
l*ayf-Bus,  La  délicatesse  de  ses  sentiments  et  l'extrême  sensibilité  de  son  corac- 
tt're  n*ndent  m  pei-sonnaltté  intéressante  tout  le  long  du  livre,  bien  que  beau- 
coup d'autres  ligures  attachantes  ressortent  iï  cAlé  df»  la  sienne. 

|ji  première  partie  des  souvenirs  de  Théodore  von  Beruliardi»  comprenant  la 
ji*unèsse*le  ce  celAbre  écrivain,  a  tout  d'abord  un  attrait  littéraire.  Bernlmrdi 
était  k' [lis  d'une  sa*ur  de  LudwÎÊr  Tieck,  et  In  cercle  de  Mme  de  Slaî'l,  des 
Ttcck.  Schlegel  et  ScJielling  lui  te  mili<?u  où  se  passa  son  enTance.  La  mère 
vécut  avec  son  deuxième  mari»  M,  de  Knowing,  4  Rome.  Vienne  etMunirtj. 
Un  lHI2t  la  famille  s'eiî  alla  eti  Russie  ;  le  jeuue  homme  y  vil  de  près  la  situa- 
tion et  les  hommt*s  «le  la  Pologne  et  de  la  Russie;  c'est  14  sans  doute  qu*il  puisa 
l»  éléments  de  son  «  ihsloire  de  la  Russie  et  de  la  politique  européenne'  de 
1814  a  181^4  »,  parue  bien  plus  tard.  Pendant  ses  années  d'ctudianti  il  préféra 
ne  el  Ie5  œuvres  militaires;  il  lut  les  t  Victoires  des  Français 
I  -  -qu'en  1815  «,  puis  les  «■crits  de  Feuqui^rres,  Puisegur,  etc.;  il 
écrivit  alors  un  essai  sur  les  relations  de  l*aristucratie  française  avec  la  Révo- 
lution, puis  un  autre  livre  sur  les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  depuis 
les  teinpfi  les  plus  anciens.  Cette  preraiér«i  partie  se  termine  en  1831. 

On  a  tiré  la  matière  d'un  volume.  Rominchf  'ra(fcburhei\ÛQ  185ti  h  1874,  des 
papiers  laiî*sès  par  le  célèbre  historien  de  la  ville  de  Rome,  Ferdinand  dreg^oro 
vius.  (le  sont  des  notes  instantanées,  des  observations  prises  au  jour  le  jour, 
dont  b  lecture  ost  fort  attachante.  On  y  trouve  ce  langage  clair  cl  précis,  ce 
»tyle  riche  en  couleur  que  Ton  connaît.  Les  peintures  qu*il  nous  fait  de  l'agita- 
tiori  *l  des  événements  qui  ont  eu  pour  résultat  runilé  de  Tîtalié  l'ontemporaine. 
sont  particulièrement  intéressantes. 

DJî*on?  encore  un  mol  «ur  le  dévetoppetnent  de  l*Ètat  en  Suisse*  Lh  jésuite 
Alexandre  Baum^s^artner  a  écrit  la  vie  de  soti  père  (talfus-.lacob  Baumgartner, 
Landammanu  du  canton  de  Satnt-Gatlen  (1797-1869),  en  utilisant  ses  manus- 
crits» 1-e  livre  olfre  un  intérêt  généra!  bien  que  les  questions  ecclésiastiques, 
traitéets  au  poîul  de  vue  fie  rauteur  y  occupenl  une  place  prépondérante.  Le  livre 


tn  drr  Kr.fu^li.  il  IhniH  II  n  L<'^ion.   56   NuvrMihn   1T«5-1H  hun   IHI.k    MiM'h:  - 

h«*t><inr  von  tit'rrlh^ir•li•^.  l'^r?iLer  Theil,  Ju^^'ud  MvinniMirung^ni.  Mil  i^jchiu  lii!  ' 
l^r  iMtMr'kvxiHiijf  Tn.M'k.  Lrqixig.  S.  Hir/cl.  IWS,  ni8SH0ih  ^,bU  Si.  HerbacU,  Ltppotd^ 
!0H.  IKtnkNviniii^krih'n.  Mi3nius*ii'|rid>rii    von  »cinrr  'IVltli'r.  1.  Ikriin.  lîoit/,  IHîïf. 
jn-H,  ftlH  p«,  l]  M.  firt^ororiu».  Fera    Uiimischi'  Ta^ehiïclirr.  lIctroiif^^^egelMin  von 
fr  Allhaus.  Slull^tirt,  7.  IL  iZotta,  \k^t,  {in  l'^d.,  mit   portraii    von   ^re^îo^1»viu^. 
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est  af^réable  à  lire  et  instructif  pour  la  connaissance  du  développement  du  catho- 
licisme ro  n  tempo  rai  n.  —  J'î  mentionne  ici  un  livre  j^'énéral  sur  VHisloire  de  la 
neutralité  suisse,  par  M.  le  D»"  Paul  Scliweizer. 

Dr  Karl  Brandi. 

AMÉmnijE. — M.  Alessantlro  Ciuesalaga,  premier  secrétaire  de  la  légation  ar- 
fTcnline  à  Merlin,  vient  fie  donner  sou?  ce  titre:  Agentes  (Itplomaticos  (Berlin, 
1803),  un  précis,  en  228  pages,  de  tout  c*i  qui  louc!ie  à  la  situation  personnelle 
des  Hgents  diplomatiques  :  il  étudie  spécialement  rexterritorialité,  l'inviolabilité, 
la  juridiction,  les  conditions  générales  d'aptitude,  les  classes,  les  créances,  le 
cérémonial  de  réception,  la  conduite  générale,  la  fin  des  missions.  On  consultera 
avec  fruit  c»?.  petit  manuel,  qui  est  très  clair  et  tr»?s  soigneusement  établi.  M.Gue- 
saiaga  fonde  ses  maximes  sur  les  précédents  selon  la  bonne  méthode.  Ses  notes 
historiques  sont  précises  et  exactes.  Toutefois,  page  15!<,  nous  lui  signalerons, 
en  vue  de  la  prochaine  édition,  deux  petits  détails  sur  lesquels  on  pourrait  dis- 
cuter :  sathéorie  sur  l'origine  des  ambassades  permanentes,  et  la  confusion  du 
tilre de  fcaî/^  vénitien  à  Constantinople  avec  celui  de  résident.  Des  détails  qu'il 
donne  sur  le  premier  de  ces  deux  points,  on  pourra  facilement  rapprocher  un  ar- 
ticle de  .M.  .Ï.-P.  Kirsch  {Histonsches  lahrhurh,  h^  XIV,  h.  3),  sur  Andréas  Sa- 
piti.  procurem-en  cour  de  Home  au  XI V»  siècle. 

M.  Mauro  Fernande?,  a  publié  en  une  brochure  (San  José  de  CoslaRica,  1893, 
8o),  son  mémoire  contre  une  demande  d'extradition  formée  par  les  Etals- Unis 
près  de  la  République  deCosta-Hica  :  Defema  del  senor  Fraiicis  H .  Wetks. 

IJki.oiqi.e.  —  Dans  la  Revue  de  droit  international  (1S<J3,  n"  3),  M.  Engelhardt 
repriMid  son  étude  historique  sur  les /Vo/^T/ora^^.  11  remonte  dans  le  passé  pour 
Hier  avec  une  précision  très  rigoureuse  et  très  érudite  les  étapes  de  cliaoue  pro- 
tectorat et  en  dôm.Mer  la  vraie  portée.  C'est  une  entreprise  délicate  et  «lifficile  : 
car  les  conditions  du  régime  de  protectorat  n'ont  pas  toujours  été  nettement  dé- 
fuiies  et  ««mt  susceptibles  '!»*  rîn^dalités  bien  diverses.  Il  examine  les  proie ?tûrats 
surlfénes  et  déteruiine  .•iv.?c  u  v.^  r.uv  sagacité  leur  portée  juridique:  protectorats 
de  la  l'ranre,  puis  ilo  Miîau.aux  .\IV«'  et  XV«  sièc'n»s,  de  la  France,  puis  de 
rtmpire  au  XV1«"  siècle.  11  on  i-onchit  «jue.  pendant  cette  période,  Uénes  u'a 
point  perdu  !e  caractère  de  personne  internationale. 

Le  n*^  5  «le  la  m»*Mn'^  licvuc  1 1803),  l'ontient  encore  divers  travaux  d'ordre  diplo- 
matique d'un  extnMne  intérêt  :  un  très  substantiel  article  de  M.  Th.  Barclay  sur 
l'arbitrage  de  Behring,  question  familière  à  nos  lecteurs  :  la  suite  du  traN-ailde 
.M.  Kng*»lhardt  sur  ies  protectorats  en  Italie.  M.  Kngeiliardt  établit  avec  une 
grande  pp'cision  rhi>toire  du  droit  de  protectorat  de  divers  souverains  sur  Mo- 
naco, du  i>ape  et  du  roi  d'Italie  surS»inl-Marin,  de  Venise  et  de  rAutriche  sur 
Hogomizza  et  Poggîizza,  du  quasi- protectorat  de  la  France  à  Rome,  du  droit  du 
Pape  sur  le  royaume  de  .Noples,  et  de  (iivers  protectorats  passagers.  Celte  cu- 
rieuse étude,  sur  un  sujet  extrêmement  délicat,  témoigne  de  la  flexibilité 
du   droit  de    protectorat,   qui  en    somme    n'imposait  pas   d'obligations  biea 
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•trîcteg.  Eofîn  M.  Eroest  Nys  touche,  avec  beaucoup  d'humoar  et  d«  clarté, 
MU  point  curieux  de  rhistoire  diplomatique  :  Il  s'agit  du  soi-dis&tit  rè^ie- 
neut  tle  rang  du  pupe  Jules  11.  invoqué,  notammeot,  par  G. -F.  de  Marleûs  en 
IS7,  duprà?  (iunlher,  et,  depuis  lors,  par  biea  d'autmB  auteurs.  M.  Nys  W^duit 
^Iff^f-n-ie  en  poussii>ri}  et  iî*?montfe  de  la  manière  la  plus  ptreniptoire  que  ce 
iî$Ant  KègleroeiU  n'a  jamais  existe  :  ou  a  dooue  le  oaractôre  ofUciel  a  uqô 
simple  anedote  de  Pira  Ora^î^if ,  qui  est  d*adleur»  fori  erronéti  (au  point  de  por* 
t»?r  les  «  ducs  de  Ferrare,  de  Bourbon  et  d'Oriearis  »  parmi  les  sujets  irapè- 
naui;.  Ce  8oi-disanl  rè|jHeraent  donne  le  pasau  roi  des  Humains  sur  le  roi  rlr 
Fmaoe.  ce  qui  était contiMu^e  nia  pratiqua  :  il  place  h  tort  Venise  après  Milan, 
La  note  du  M.  iNys  est  très  curieuse. 
M.  Alfred  Gauchie,  qui  a  rapporté  de  $a  mission  au  Vatican  une  ample  moie- 
son  de  documenu,domande  la  création  d*un  înBtitut  analogue  ^t  École  françaite 
de  Rome  dans  les  comptes-rendus  de  la  commission  royale  d*h)stoire  de  liel* 
gique(18Qi). 


EsrAGitF.,  —  M.  Torres  Campos^  l'actif  et  savant  professeur  de  Grenade,  vient 
de  donner  une  seconde  édition  de  ses  Ett'mentô$  de  derti'ho  internachnat,  dont 
la  première  édition  parue  eu  1HK7  a  obtenu  un  réel  5ucc^?.  Cette  nouvotle  ^dï* 
tion^mise  à  jour»est  L'on&iderablemeat  augmeûtrestir  certains  points  d'intérêt  gé- 
néral. Ce  petit  volume  contient  ressence  de  renseignement  de  M.  Torres  Cam- 
pos  Eurle  droit  interualtonal  privé.  Sa  méthode  n'est  pas* la  pure  méthode  hts- 
^onque  ou  ejî  péri  mentale  ;  elle  est  rationnelle  et  doctrinaire.  Il  donne  le  sens 
fccientiiiqiie  des  problêmes  et  complùle  son  enseignemeul  par  une  étude  pratique 
des  lûîs  et  de  la  jurisprurlenre  espagnoles. 

La  d*  leçon  est  consacrée  à  une  étude  préliminaire  historique.  Tout  en  remon- 
tant  A  rÉgypte  et  à  TAssyrie.  au  Polemarca  grec,  au  prœlof  peregrinu»  de  Ro- 
sine, il  attribut*  surtout,  selon  se»  liabitudes  transcendantes^  deux  sources  princi* 
lies  au  droit  international  privé  :  les  nécessités  commerciale»,  les  prescriptionf 
ilques.  L'histoire  de  l'iîspagne  présente  à  ce  sujet  des  monuments  tout  a 
peciaux  ;  la  toi  des  Visigoths.  pnisle  mémonible  Code  du  ta$  Fai^iidaSf  enfin 
les  ordonnances  de  D*  Sanchelé  brnvesur  les  rapports  de  frontière  entre  la  Cas- 
tille  el  le  royaume  de  Murcie.  Nt-anmoins.  le  commerce,  conlrarié  par  Tétat  de 
guerre  profonde  ((ui  sép  irait  musulmans  et  chrétiens,  ne  prit  de  développemetit 
Ltérdable  qu*k  umç  date  relalivemeul  r<^ceute«  et  Ton  peut  dire  (fue  la  coutume  fit 
loi.  Le  travail  de  codiOcation  a  coiiunencé  à  se  l'aire  jour  aux  XV'-  et  XV  1« 
lîèclas.  M.  Torres  Campos  exposr^  ensuite  comme  la  seconde  partie  de  notre 
itécle  a  VM  (leurir  te  droit  international  privt^,  et  tes  travaux  très  considérables 
qui  lui  ool  été  consacrés  depuis  quelques  années.  11  résume  très  nettement  la 
doctrine  française  du  XVI*»  siècle  qu*il  croit  issue  d'Italie,  i'ècole  des  Pays-Bas 
lu  XV 11*.  Técole  rrançaiÉfe  du  Xyill".  11  expose  ridslorique,  si  spi'CJaL  de  la 
filiation  espagnole  sur  iVxtranéité.  et  donne  de  curieux  détails  sur  Tûrganisa- 
I  Dotanale. 
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Etats-I'nis.  —  Les  séances  des  11  et  1:2  juillet  dernier  du  congrès  des  au- 
teurs, réuni  îi  ChicaiTO,  ont  été  consacrées  ù  la  propriété  littéraire  internationale. 
L'Act  Platt-Symond  du  3  mars  i89l  a  été  critiqué  par  George  E.  Adam,  Richard 
Watson-Gilder,  J.-K.  Lounsburg,  le  général  Mac  Clurg  etR.-H.  Bourker.  H  Taut 
cependant  reconnaître  que  cet  Act  est  un  progrès  marqué  sur  l'état  de  choses 
antérieur  :  en  1837,  H.  Clay  avait  vainement  présenté  au  Séuat  de  Washington 
une  pétition  des  auteurs  anglais  demandant  que  leurs  œuvres  fussent  protégées  ; 
pendant  plus  d*un  demi-siècle,  les  lois  américaines  légitimèrent  la  contrefaçon 
des  œuvres  étrangères  (Statuts  Révisés,  sect.  4967  et  4971).  MaisT^ct  de  1891 
a  deux  clauses  funestes  :  i<*  la  simultanéité  qui  doit  exister  entre  Tac- 
complissement  de  formalités  assez  compliquées  à  Washington  et  la  publication 
de  l'œuvre  dans  le  pays  étranger  ;  2o  la  nécessité  de  la  refabrication  (édition 
américaine  spéciale)  de  tout  livre  étranger.  Le  Syndicat  français  pour  la  protec- 
ion  littéraire  et  artistique,  a  présenté  une  requête  pour  l'abrogation  de  la  seconde 
clause  et  l'octroi  d'un  délai  suffisant  (un  an  par  exemple)  pour  l'accomplisse- 
ment de  la  première.  La  requête  a  été  favorablement  accueillie  et  Ton  peut 
espérer  ',ue  les  Etats-Unis  adhéreront  à  la  Convention  de  Berne,  comme  les 
y  a  invités  S.  S.  Sprigge,  secrétaire  du  comité  exécutif  delà  Société  anglaise  des 
auteurs,  après  la  lecture  d'un  substantiel  mémoire  de  sir  Henry  Bergue,  l'un 
des  des  délégués  aux  conférences  de  Berne.  Le  Congrès  de  Christiania  vient  de 
voter  une  loi  protectrice  le  4  juillet,  et  un  projet  analogue  vient  d'être  soumis 
à  Id  Chambre  des  députés  de  Copenhague  par  le  Ministre  des  Cultes  et  de 
l'Instruction  publique.  Le  Danemark  et  la  Norvège  adhéreront  prochaine- 
ment à  la  convention  de  Berne. 

Franck.  —  Dans  un  article  sur  le  sentifnent  religieux  en  Italie  pendant  le 
XVI^  siècle  (Revue  histojnque,  t.  53,  I),  M.  Eugène  Miintz  rappelle  quelques  in- 
téressants détails  de  l'ambassade  fastueuse  du  cardinal  de  Bellay,  à  Rome,  sous 
Paul  m.  La  suite  âv  ce  résident  se  composait  de  103  personnes,  dont  8  cuisiniers 
et  un  orchestre  de  musiciens.  Lors  de  la  naissance  du  duc  d'Orléans,  le  car- 
dinal donna  une  fête  prodigieuse  :  une  uaumachie  (contrariée  par  une  crue  du 
Tibre),  une  course  de  taureaux,  une  représentation  chevaleresque  sur  la  place 
SS.  Apostoli,  un  feu  d'artifice,  un  ballon  à  fusée,  un  banquet  monstre,  un  bal... 

A  propos  de  la  visite  à  Paris  des  oUîciers  de  l'escadre  russe  de  la  Méditerra- 
née. M.  Oscard  Havard  adonné  d'intéressants  détails  sur  les  ambassades  russes 
en  France  (L'Orient,  21  octobre  1893). 

<x  II  y  a  deux  siècles  et  demi,  dit-il,  une  ambassade  russe  évoquait  le  souve- 
nir des  ambassades  des  rois  de  Judée  et  des  monarques  assyriens.  L'envoyé  du 
tsar  avait  une  suite  de  trois  mille  serviteurs,  laquais,  tambourins,  trompettes,hé- 
raults.  hallebardicrs,  archers.  Dans  les  bagages  on  voyait  ligurerdes  bijoux,  des 
milliers  de  fourrures  «lestinées  à  pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  l'am- 
bassadeur et  de  son  personnel.  On  vendait  en  route  let^  bijoux  et  les  fourrures  ; 
mais  dès  que  la  députation  pénétrait  sur  le  territoire  français,  le  chef  prétendait 
être  défrayé  de  ses  dépenses  par  le  trésor  royal. 
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L'ambassadeur  Malchekme,  avant  de  faire  son  enlrée  dans  Paris^  s'arrêtapen- 
<ianl  quelques  jours  û  Sairtl-Denis,  à  l'auberge  de  VEp^ô  roijaîe.  C'est  là  que  les 
carrosses  dek  cour  vinrenf.  le  chercher  avec  une  partie  de  sa  suite  pour  Tius- 
lailcr  Jiax  frais  du  roi  dans  son  hOtel  garni  de  la  rue  Dauphine»  Les  Parisiens 
s'extasièrent  devant  les  costumes  chamarrés  de  l'ambassadeur  et  de  son  escorte  : 
le  menu  peuple  prit  nos  Moscovites  pour  des  Turcs.  S'il  faut  eu  croire  les  con- 
temporains, T  hôtel  relentissait  jour  et  nuit  du  fracas  de  vaissello  cas6é«  et  des 
elftiseurs  de  gens  étrillés.  Une  après-midi. les  gardes  suisses  préposés  au  service 
d*bonoeur  entendirent  un  tel  vacarme  qu'ils  nbandonnèrent  leur  faction  pour  al- 
ler voir  ce  qui  se  passait.  Les  portes  en  foncées,  ils  trouvèrent  larobassadeur  et 
son  secrétaire  en  train  de  se  gourmer  à  coups  de  bouteille.  Les  braves  Suisses 
fépar^rent  les  combattants  et  firent  apporter  du  vin  pour  sceller  la  réconciliation 
ie  verre  en  main.  Comme  de  just<^,  les  paciUcateurs  prirent  part  à  hi  fête  et  vers 
minuit»  ambassadeur  et  soldats  se  quilttrenl  fort  gais. 

En  1087^  une  nouvelle  ambassade  débarque  à  Dunkerque.  Mais  cette  fois^elle 
ne  comprend  que  150  personnes  h  peine,  et  c^est  un  prince  Dolgorouki  qui  la 
dirige*  Quinze  ans  plus  lard,  un  agent  de  Pierre  le  Grand,  le  comte  Matvéef, 
fixe  son  domicile  à  Paris.  Bien  qu'il  ne  soit  revêtu  d'aucun  caractère  diplomati- 
que, il  entretient  des  rapports  assidus  avec  le  ministre  Torcy  qui  montre  d'ail- 
leurs beaucoup  de  goût  pour  notre  Moscovite.  U  faut  dire  aussi  que  cet  agent 
fait  preuve  d'un  esprit  des  plus  déliés.  Croirail*on  que  les  gazettes  du  temps  se 
metlent  à  son  service  et  publient  docilement  ses  notes  ?  Voila  qui  est  bien  raf- 
finé, tt  Afin,  dit-iî,  que  les  glorieux  faits  de  8a  Majesté  soient  connus  de  cett€ 
glorieuse  cour^  et  d'une  langue  qui  est  parlée,  ou  peu  s*en  faut,  par  l'Européen* 
tjère»  »  Matvéef  communique  aux  journaux  de  longs  extraits  des  ukases  de  ré- 
formes. 

En  17i0f  nous  fûmes  bien  près  de  conclure  une  alliance  avec  a  le  grand-duc 
de  Moscovic  t.  Le  tsar  souhaitait  vivement  i'amitié  de  Louis  XIV.  comme  «  la 
plus  sûre  et  la  plus  avantageuse  pour  son  pays  »»,  On  négociait  à  Moscou^  on 
négociait  à  Fontainebleau.  On  ne  s'entendit  pas  plus  à  Fontainebleau  qu'à  Mos-> 
cou  ;  il  fallait  pour  la  France  sacrifier  à  la  Russie  la  Suède,  une  alliée  plu8  qu^à 
demi  vaincue,  mais  Tallièe  du  vieux  temps.  Une  fois  de  plus.  Louis  XIV  se 
montra  vrai  Français  et  chevaleresque  i  il  refusa  d*oublier  les  services  passés  K 
Torcy  jugeait  la  puissance  russe  «la  plus  grande  de  l'Europe  •♦.  PJn  dépit  du 

I refus  que  l'agent  de  Pierre  le  Grand  subit,  l^inclimitionde  la  Russie  pourlaFrance 
ne  se  démentit  pas. Le  13  juin  1717,  Pierre  le  Grand»  après  avoir  passé  en  revue 
mx  Champs-Elysées  la  maison  du  roi,  demanda  un  entretien  secret  au  régent- 
Ce  dernier  accepta ralliance en  principe  et  donnamission  à  GhAteauneuf  de  pour- 
ittirre  les  négociations,  k  Le  tsar,  dit  Haint-Simon,  avait  une  passion  extrême 
de  s'unir  h  la  France,  j»  Un  traité  fut  conclu  le  15  juin  1717,  Pour  célébrer  cette 
•  i>onne  fortune.  Pierre  le  Grand  accabla  notre  ambassadeur  de  prévenances  :  fô- 
t(»fi    fpoï  d'.'iitifirp.  tmU(*v,  ^Htîhs,  r^pii  na  iriRrimui    Le   ts.ir    PiiL  hiî*tn«^me   cher- 


k    ^  V'oîi  Ica  nniiiorn  ifr  I  Ulianu  MiA.v  (kU  Alljfil  Malkl  vi  InsiiucÙoni  auxamb^' 
madfnn  rt  miniHlreèdc  France  i^ /(uiiie,  par  Alfred  RaiuLaud^ 
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cher  l'ambassadeur  à  bord  de  sa  frégate.  Le  mariage  de  sa  fille  Ëîtsahetb  avae 
le  roi  Louis  XV  deiraîl  courooner  les  négoeialions»  MalheureusemeatY  par  suite 
des  intrigues  du  duc  de  Bourboo  el  de  U  marquise  du  Vin,  Ta  (faire  échoua.  Hh 
bien  !  ma'igre  le  coup  porte  ason  amour-proprei  rimpératrice  Calherioc,  la  iner^ 
de  la  princesse,  n'ohandonua  pas  le  projet  d  ûlliaace.  Eu  1726,  elle  déclarait  cu- 
cora  qu'elle  préférerait  «  le  parli  de  la  France  à  celui  de  Tempereur  n.  Les  év^ 
nemenls  ne  lui  permirent  pas  de  satisfaire  celte  indiriaUon.  J)ans  une  instruc* 
tion  de  Louis  XV,  dttlée  de  17G5»  on  trouve  le  passage  suivant  :  <*  Le  temps  ii*e«l 
point  propice  à  former  des  alliances  avec  la  Russie.  C'est ^  de  plus,  aux  Russes, 
à  faire  les  démarches  à  cet  égard»  et  la  France  aurait  toujours  dû  avoir  pour  p&« 
litique  de  les  y  accoutumer,  car  ils  sont  trop  avantageux  dès  qu*iis  sont  recber* 
chés,  »  L'idée  ainsi  exprimée  ne  mérlle>t*elie  pas  qu^on  la  médite  ?  *» 

—  M,  le  Sous-Secrétaire  d*Etal  des  colonies  vieiU  de  décider  la  codi- 
fication des  conventions  relatives  à  l'Afrique  qui  ont  aujourd'hui  tant  d'im- 
portance ;  a  11  est  parmi  ces  conventions,  dit-il  dans  une  circulaire,  des  Irailés 
comme  TAcle  général  de  la  conférence  de  Berlin,  du  28  fév  i885,  el  Tarrange- 
menl  franco-an g^lais  du  10  août  )889qui  sont  assez  connus  et  qui  ont  été  re* 
produits  asseï  souvent  pour  qu'il  soit  facile  de  s^en  procurer  le  texte.  Maie  l# 
plus  grand  nombre  est  loin  d'avoir  la  même  notoriété»  Il  s'agit  le  '^Qt 

de  traités  conclus  avec  des  chefs  indigènes  ou  de  conventions  pai:  tur 

lesquelles  se  sont  mis  d'accord  à  la  suite  d*uu  accident  de  frontière^  par  exem- 
ple*  les  représentants  de  deux  puissances  dout  les  possessious  en  Afrique  s(kil 
limitrophes.  Des  arrangements  de  ce  genre,  lorsqu'ils  u*ont  plus  d'iniérdl  im* 
médiat,  sont  promptement  oubliés,  et  le  texteja  date  tn^me,  en  sont  parfois  dif* 
ficiles  ^  retrouver,  le  Jour  où  il  est  utile  de  s'y  reporter  m. 

C'est  M.  Deloncte  qui  sera  chargé  de  ce  travail,  d*autant  plus  indispensable 
que  TAngloltirre  el  rAUemagtie  viennent  de  signer  (1(>  nov.)  un  traité  où  la 
France  n'a  point  été  appelée,  quoiqu'elle  fût  partie  :  il  s'agit  de  la  route  dir  lac 
Tchad,  de  la  vallée  du  Bènoue,  du  Ba^hirmi,  du  Mouri  et  de  l'Adamaoua,  que 
nos  explorateurs  onl  visités  dans  ces  dernières  anuées  (Crampel»  Dybovvskyf 
Miion,  Maiâtrt). 

GiiANOEi'BatTAaMB.  —  Pjurmi  les  ouvrages  annoncés ,  signalons  :  1^  Une  deuxt^* 
me  série  des  «  Diplomatie  réminiscences  of  lord  Augustus  Loflus,  i86'i-i879  (2 
vol.,  chex  Cassell)  ;  2<»  une  histoire  de  PKurope  de  1789  à  i8l5,ornée  de  quatre 
cartes  (  I78y,  1803,  1810,  1814),  qtu  traitera  de  la  vie  int*ifieure  des  naliofialilés 
plutôt  que  des  guerres  (Hivington)  ;  3»  «  Glirapses  ul  the  Freuch  Révolution  % 
de  J.-G.  Alger,  qui  a  déjà  publié  sur  cette  époque  :  ti  Ënghshmen  in  Uie  FreDCii 
Révolution  »  ;  4*»  un  important  journal  de  voyage  dans  le  Tibet,  par  le  capL 
Bamilton  Bower, 

VentcM  d* autographes,  —  Sotheby  et  Co  onl  vendu  500  lettres  recueillies  par 
1b  gén.  Siborne  pour  son  volume  sur  Waterloo,  notammenl  de  nombreuses  Ici- 
1res  de  NelFon  el  de  ses  officiers.  Il  nous  faut  revenir  un  instant  sur  la  vente 
duîî6  juin  dernier  que  nous  n^aviant  fait  que  mentionner.  Parmi  les  documeoli, 
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dont  ptiisieurt  ont  ^*  acquis  par  \L  Léopold  Deli&ie  pour  la  BtblioUié^^ue  na- 
Uaoaie,  siRnalons  :  traité  tralliance  entre  Jean  V»  duc  de  Bretaj^ue.  et  Isabeau  de 
B'i  U*vât'v  1104)  ;  reiJuuvellemcnL  d'un  lx*ailè  entre  les  ducs   d'Orléans 

et  oiiû(*  ïïia»  IîîkS)  ;  lelte  deUliarles  Vil  au   «lue  de   Bretagne  (2  juia 

i 456 j  ;  i»BtnictiaiJS  baillées  &  Guy  de  Brilhac,  le  galois  de  RoUgé,  ^ûfta  de 
Boaullc  H  Jcnn  d'Etampes,  ambassadeurs  vers  le  duc  rîs  Modène.  le  marquis 
de  Ferrare  et  la  geig:fleurîe  de  Venise  (reconqut'tedu  Milanais  sur  Frauçoig  Sfor* 
xa,  l4tK))  ;  Iraiie  d'alliaoce  entre  Jeatn  duc  do  Calabre  et  de  Lorraine  et  hran- 
^h  il*  duc  de  Hretaf^ne  (31  déi-,  140i)  ;  lettre  de  Loui^  Xt  ati  duc  de  Breta^oe 
rô  nml  U68)  ;  lettre  de  PliiUppe  de  Gommines  à  Cico  Staicaetla  (26  oct*  \MH)  ; 
iMlrc  d*Bdouttrd  II  d^An^içleterre  à  Maximilien  (22  sepL  14S0)  ;  lettres  de  Maria 
de  Bourgogne  et  de  Charles  VIH  au  duc  de  Uretîigne(13rtH'.  1480^24  nov. 1483); 
iiumiaatton  d'ambussadeurîs  fiarRichunl  MI  pour  Imiter  avec  lu  (treiagne  (19 
fév.  iiôi)  ;  manifesie  de  Maxinnlien  (lli  jmilet  t 'j8tî)  ;  lettres  d*Anne  de  Heaujeu 
(H  liée.  1502),  du  cardinal  d'Ambuise  (juin  iriOlJ),  de  b»uis  XH  (27  juin  io06)i 
d'Henri  VU  (8  sept.  J50(}ï,de  Villinger,  trésorier  de  Maxinoiiîen  (â(i  mars  15011)» 
du  duc  de  liourboo  (22  sept.  15141. 

Qut*stiùm  achirtle».  —  Au  moment  où  tuus  les  regants  sont  tournés  fers  le 
Jlaror»  il  est  dVioalité  de  rappeler  qtrune  exr»HJentn  •«  Hibliography  of  Moroc- 
en  »  i  M  publiée  Tannée  dernière  par  MM.  tlaylair  el  Hrown  (part.  H  du  voL 
!fl  de«  «  Suppletnentary  Paper?  or  ibe  Royal  Geiigraphlcal  Society  »,  de  Lon- 
dres). 

DeuJt  v»«lunie<  du  eapilai ne  Lazard  vont  jeler  de  la  lumit*re  sur  ces  évt^oe- 
miïtitf  lie  ro«0nin/a,  qui  ont  dnnn»»  lieu  à  des  pourparlers  entre  la  France  el 
fAnjirlelerro.  Le  titre  est  :  (<  The  Bise  of  an  Enst  African  ICmpire,  early  elforts  in 
Kv  *  ■  ■  '  -  It  M  ;  Iâ8  illustrutionsel  li^'aries,  Nous  relevons  dans  le 
I»  ni  sur  :  la  Iraile  de»   esclaves   et  les  misaiona  ;  Taventr 

coinmerrmi  dti  i  «Ju^-aada  ;  TAfrique  frientale  comme  champ  de  colonisation  ; 
l€i  méthodes  de  transport  ;  la  tnaîn-d'LPUvre  ;  et  dans  le  2®  volume  :  la  guerre 
cuoire  leâ  musulmans  d'Ouganda  ;  la  paix  conclue  avec  Wa-Frnnm;  le  rapa- 
triement des  musulmans  :  la  «  Huestion  de  rOugatida  »  ;  l'origine  de  la  «  Bphère 
d'inrtuffuce  brilannique  h  ;  le  f»assè  et  l»^  lulur  de  Kadannislralion* 


^iTTHîcnK-llo.vmuK.  —  IV Académie  des  sciences  de  Vienne  a  teoa  ioo  congrès 

ueUe  31  mai  I80H^  et  il  es',  intéressant  d'embrasser  d'un  coup  d*CBil   les 

Indes  publications  qu'elle  a  entreprises  depuis  sa  fondation  en  1847.  —   Nous 

négligerons  les  procès- verbaujt  des  séances  (depuis  1848  :  3  voL  par  au)  et  les 

mémoires  (depuis  1850.  1  voL  par  an)  pour  ne  nous  occuper  que  des  collectione 

de  U'xiti. 

I^  Commission  historique  nommée  jusi^u'en  1879  »  Commission  xur  Heraus* 

'  gabe  Oc^lerreichischer  Geschiclites  quelien  *>  a  réalisé  le  programme    tracé  par 

Cbmel  dèf  le  i\  mars  I8ii*.  Ses  deux  grandes  entreprises  sont  les  Fontis  rei'um 

au  v/  i'i  rA»Y/M>  (ùr  osterrcichnch€Ge»chicht(\  —  Les  Fontes  se  subdi* 

vir^'  JK  séries:  1**  les  Sirtptotrs,  comprenant  3  vol.  depui»  1855;   i^  les 

I  Dij^^moiâria  ft  Àcia,  iimuguréti  par   Chmel  eu  1849,  compreuant  47   voU     II 


im 


REYOE  I»H1«T0IRE  DIPLOMATIO» 


n'y,tt  pas  deplitn  préCûTifju  :  la  Commission   décide  les  publ  entions  en  tcvulê 
liberté,  et  à  côté  de  travaux  qui  intéressent  rAutriche  «titière,  comme  ceox   dû. 
Chmel  et  Hachmann,  on  y  trouve  des  travaux  plus  locaux,  des   extraits  des   arf| 
rhivesde  Venise  et  dei^^correfpnidaficesdipjomttlifîu^^s  Tnadernes.sous  les  signa* 
lures  de  Tafei,  Thomas,  Medltr  et  Atnelh,  —  UArchêu  comprend  denx  st*ri<»s  ; 
33voLde  1848  h  186-"»  sous  le  nom  d'<<  An-liiv  fur  Kurtde Oeslerretchischo  Oe§-^ 
chiclïstsquetlen  »  ;  i4  voK  depuis  18(S5  sous  le  titre  actuel.  Les  communieatîoDs  y 
sont  de  moindre  importance  que  dans  les  Foutes  ;  beaucoup   d*enlre  elles  sont 
toutefois  méritoires. 

Outre  ces  entreprises  fondaen  en  taies,  signalons  les  suivantes  :  1^  les  Monn- 
menta  Hahttmrgicn,  m  Soumhing  von  Actensliicken  und  Uriefen  zut  Ges- 
chichte  des  llauses  Habsburg  ifi  dem  Zeitraum  von  i't73-iri7(i  ».  3  vol.  de  (a 
première  séné  (Maximilienool  ete  donnés  par  .1,  Chmel  en  18ÎÎÎ  et  IK58  ;  le  l»r 
volume  de  la  2^  série  (Cfiarles-Ouint  et  Philippe  II)  a  seul  été  imprime  par  K, 
Lani  en  IHUH,  avec  un  appendice  paru  quatre  aimées  plus  tard.  Il  serait  désim- 
ble  que  cette  publication  lût  reprise.  — 2»  les  Venetinninehen  Dipesehen  mm 
Â'<ï«fril'o/eî, récemment  entamées  sous  U  surveillance  d'Arnelh^liudinger  et  Kied- 
ier.  Le  l«f  volume  donne  in-exlenso  tous  les  rapports  des  ambassadeurs;  les  roi. 
suivants  ne  donnent  que  la  subt^tance  des  dépêches  secondaires.  Le  l«f  volume 
est  dû  i\  Budinfe^er  ;  le  2«  à  J.  Stich  et  <j.  Turba(  1538-46),  paru  en  iH89,  le  M* 
à  G.  Turbîi  (1546^4),  paru  enlî^îhi.  le  4*  est  promis  pour  189i  et  s'étendra  de  , 
1554  à  1576  ou  H  — ^S"  Les  Mttteilungenum  dem  Vahcamschen  Archive  oui  dé- 
buté en  1889,  avec  les  Actenstuciien  xur  *ieschichte  des  Deutschen  Reiches  unter 
den  Kôningcn  Hudolf  ï  und  Albrerht  l«,  publies  par  A.  Kanta,  K*  Kaltenlirun- 
raer  et  E»  von  Ottentbal  Le  professeur  n.  Redlich  prépare  un  2^'  vol,  sur  Ro* 
doipbe  de  Habsbourg  d'âpres  un  recueil  de  lettres  qu'il  vient  de  découvrir.  ^  4*  j 
les  Mmumcntaconcitiontm  generatiuiniftîculi  XV,  inaugurés  en  IBoH  par  lei; 
Scriptores  Coticiiii  Hasiliensis,  ou  Ton  trouve  des  détails  curieux  sur  les  néjço- 
ciations  avec  la  ttobéme  ;  puis  E.  Biok  a  commence,  eu  1873,  l'édition  de  la 
grande  chronique  du  Concile  de  Bâle>  par  Jean  de  Ségovie. 

Pour  compléter  le  tableau  de  ractivîtéde  TAcadémie,  il  faudrait  citer  les  Ofê- 
terreichiscJtcn  IVeisthûmer  (7  vol.  depuis  1864),  et  le  Corpus  scriptorum  ecrte- 
ÂÛuticcoum  latinorum  ;  mais  ils  intéressent  peu  les  diplomates. 

La  18  août  est  mort  Constantin  Wurzbach  s^on  Tarmenberg,  auquel  nous  de- 
vons les  (jO  voL  de  la  biographie  austro-hongroise  parus  de  1856  â  189 1. 

Italie.  —  M.  Casanova,  de  Florence,  va  faire  paraître  un  ouvrage  sur  les  Rc* 
présailles.  Il  prépare,  pour  l'Institut  des  hautes  études^  un  mémoire  sur  la  car» 
tographie  de  l'Amérique  au  commencement  du  XV^1«  siècle. 


Pologne.  —  Le  Bulletin  polonais^  de  Paris  (rue  du  Four,  4)  annonce,  en  c^ 
termes,  deux  ouvrages  historiques,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  fève* 
ïiir  :  t  Le  docteur  Czermak  étudie  Les  dernières  annéen  de  Jean  Casimir  et  oott» 

donne  la  prenr  ère  partie  di>  ^on  travail,  qu'il  intitule  :  Avant  rnlnhcahon    II    i' 
souvent  eu  iiutc  l'important  ouvrage  de  C.  Walis^ew^ki,    intitule  :  Le^  rtlatiorL. 
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âiphmatùjuii  entre  la  Falo^ne  et  In  France  au  X  VIJ^  hécht  (EludeB  et  doôu- 

mt*nit.  Oacovie).  Ce  dernier  ouvrrage»  très  corisci»*ncieux  et»  pour  ce  qui  est  du 

|cil  loi-rîH^me,  d'une  fonue  1res  liltéraire  et  Mb  Dngîoale.   encore  qu'un  peu 

ivatière,  ressfiubl<f  plus  à  ufiecoaterenceou  îi  mw  <  aust^it»,   M^  iQtéressante* 

d'iitlerirs.i^t  trèssav&nLt»..,  > 


DfM^Hmenls  dtptomattqurs 

GfiAnôs-Br^ErAG^B.  — >  Deux  livres  Bleus  seulement  sont  à  meutiotiner.  -^  Le 
nier  uenous  intéresse  même  que  mêdlocremenl(i)  :  il  a  trait  aux  démêlés  de  Ja 
apûi^Tiîe  sud*Africaine,  dirigée  parMCecil  Rhodes,  premier  ministre  du  Cap 
OUi» '"Onipat^nie  à  charte  a  diijâ  eu  maille  à  partir  avec  les  Portugais*  sur  le 
7  imU"^3ie,  (■elle fois,  c'est  aven  les  Zoulous-Matabélés  de  Lobengula.  La  Compa* 
,1  eu  la  victoire,  et  comme  ks  difticullés  au  sujet  du  Swazi-land  viennent 
ti  r  M' iiplanies  avec  les  IWrfi  du  Transvrtal,  on  peut  prévoir  i'éclosioa  de  la  con* 
èd(^t*ation  de  l'Afrique  Australe.  —  Le  second  document  nous  louche  directe- 
miMii  :  c'est  le  rêgl*?ment  Mèfinihl'.  »spérans-le)j  des  hmites  lilig:ieuses  des  pos- 
«efision^francù-uTii^Uised  de  la  Cûte*d'Or,  îi  laquelle  Je  capitaine  Minier  a  atta- 
ché son  nom. 

iTAM£,  —  Le  livre  verlsurla  récente  échaulTourée  d'Aigue?-Mortes,  anooncé 
depuis  pius  de  deux  mois^  vient  seulement  d'être  distribué   aux    Chambres  ita* 
lie[]ufs  par  M   Hrîri  i24nov,i  ;  ce  retard  est  dû  â  l'enquôte  poursuivie  pour  s'é- 
rifier  le  noïubre  des  morts  et  des  lUsparus.  Cette  enquête  commencée  le  22  août 
il  duré  jusqu'au  20  novembre;  la  première  liste,  télégraphiée  par  le   consul  gé- 
néral de  Marseille  à  ^on  ^gouvernement,  signalait  Î6  blessés  et  T  morts.  Comme 
nujourt^  l'u  pareille  matière»  les  commérages  ont  grossi  la  calamité  et  il   a    l'tdlu 
plusieurs  jours  pour  se  couvjiincre  de  la  vérité    du    premier  compte.    L'ne  hui* 
llémo  vîclimea  succomb»  depuis /t  ses  blessures-  Quant  aux  disparus,  ils  sont 
t«  ,  mais  on  est  incertain  sur  la  présence  do   la   moitié  d'entre  eux  H  Aiguës- 
Mortes  au  tijornerit  de  Téroeute.  Vn  récit  très  circoustaucie   se   trouve   dans  le 
apport  ii\i  consul  général  date  du  6  septembre,  qui  contient  d*utiles   reuseîgue- 
fiftnt*surrexpIoUalîon  des  salines.  Il  ressort  pérem|doirement  de  ce   mémoire 
Bc  k  maire  d'Aigues-iMorlcs  s^*st  conduit  avec  courage-    Ce  dernier   point   a 
lonne  lieu  à  quelques  contestations  dans  la  conversation  fiévreuse  qui    s  est    en- 
ga^«  entre  Parts  et  leQuirinal«  du  18  au  25aof1t  (4a  dépêches  qui  forment  la 
première  partie  du  livre).  Aux  premières  nouvelles^M.  IJrin  a  ordonne  au  consul 
P«n^r;i}  He  Marseille  de  se  rendre  sur  les  lieux  et  de   (aire  une  enquête    person- 
avoir  recueilli  les  témoignuges  des  fugitifs- Les  uîinistres  sonl  tibsents 
,    ur  les  élections;  mais  la  répression  n'en  est  pas  moit»spromise,prompte 
vl^ner^'qac.  La  seule  difHcuttéest  h  manil'esle  du  maire  d'Aiguës- Mortes:  a  Je 


(Ij  Soutb  Africa  :  Britinli  South  Airica  Cuiupaiiy  m  Mathonaland  uud  Matabele* 
md  earreipondeoee. 
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ne  puis  pas  acquiescer,  dit  M.  Brin,  àTidée  que  Paris  ne  sente  pas  la  suprême 
urgence  d'une  mesure  ».  (20  août)  ;  et  il  repousse  comme  insuffisante  une  dé- 
claration interprétative  du  manifeste  du  maire.  M.  Brin  insiste  très  vivement  en 
présence  des  manifestations  qui  se  produisent  à  Rome  et  sur  d'autris  points  du 
territoire.  Le  21,  la  suspension  du  maire  est  annoncée,  et  M.  Brin  déclare  la 
controverse  close,  par  la  certitude  d'une  enquête  sérieuse  et  d'une  indemnité  pé; 
cuniaire.  Le  SS,  le  maire  offre  sa  démission,  arguant  de  sa  conduite  le  jour  de 
l'émeute;  le  lendemain,  M.  Brin  exprime  le  désir  de  voir  le  fonctionnaire  des> 
titué  ;  mais,  sur  l'annonce  d'une  enquête  qui  pourrait  durer  une  semaine,  il 
ohànge  d'avis  et,  préférant  une  solution  plus  rapide,  il  se  contente  de  la  dê- 
miBBion  (S6  août). 
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la  guisrn.'  do  l*oiogne  «mission  du  m.ir- 
qoU  il*j  Booic.  —  P,  Matter  .  Rcmii»  oi 
U  fil  vututiOD  iJ[<  184^. 
A^5(ALr«H  UL1  Jliur.  —  *l  ocro6r#.  —  L.  G. 
PéUftsier:  rumbaisndiîil'Accurje  Mey* 
nier  a  Venixo  eu  lil)9. 

Aj»î<Al.itf      rilA.xncuMTntiKA.      —     JuilUl- 

aaùt.  ^  Tenchet  :  lie  la  justice  inter- 
f»  :»8  lu  Kyerrd  cl  U  jmii,  d'a- 

Cb.  Hey      Ueui  rnîftsious  motitbéliar 
ii>*ifcf"i  à  Paris  en  J7U4. 

A<*<^"*Vl.S  H|'l.*J«ATloDK*  '^Juiu,  «  L  — 
Tr.Hili*,  cunvetilions,  protonotos  :  Alle- 
matfii*\  B.Jtriifue,  France,  arr:)Dgeni('[it 
«^oncciiii Miil  I  fcliangc  das  colii  |to«taui 
<|n  Jï^i'.  tx^'ir  Krance, Grai>de-[in»tai{ne. 
iléetArnttMn  tv»nc<îrtifinl  le  service  des 
rofrrst.nrni.nrtvii  par  tnprèt  il  /Vtv 
î"'  X',  Muoiôo<^gro,  tonvi'niioû 

•1'  «t  ilr  ii.i'iL'iiitm  (30  jmin 

lë9Uu    —    IL    Ci  *cfs,    defw^. 

dii*s,  nol«f  :  coQft-r  niairr  inter- 

nationale de  flt'u\cili'6,  y*  stf^ncf  (liî 
déc,  lW9it.  —  Ul.  Lois  r-t  docuro«'rjls 
di»*r4  ;  Sut&&e,  rapport  du  CotvseU  fédé- 
ral lur  BU  gestion  on  iH\it.  —  fV.  — 
Cliroai(]a«  .  Fraocis  ^p.  ^(17).  SuUse 
(p.  37l|. 
inUifi.  —  I.  Traîlt**,  «convention I.  pro- 
lo<x>|cff  ;  Ktatt'lifii*^,  Bussic.  convention 
d'cilrartUîon  (:<  mart  1893),  France,  Ser- 
tie, m  nui  gerneni  comuiercinj  \k  ju%U.)^ 
Bclfiqu*',  Angiclï»ri«,  déclaraiion  rola- 
livi'  aux  pdclicrtc*  de  [ik  n\tt  du  Nord 
(î  Wrt(  1891),   -   II.  ~   Gorr<îspo|^g|:|- 


c*>«.  dépêches,  noies  :  conférence  moné- 
taire internattonaJe  tenue  À  Bruxelles 
(lin),  —  III,  ~^  Lois  et  docunnents  di* 
vers  :  France,  loi  régiani  quelques  points 
relatifs  :i  U  nationalité  itt  juU.  1893), 
dëcn»l  rtfglant  1" i m mig ration  océanienne 
en  Nouvdie-Calédonit*  ((1  /m7/.i,  décret 
concernant  riraportation  des  armes  à  feu 
au  Sénégal  et  au  Con^fo  français  (30  Utc. 
1891)  ;  liiais-Unis,  loi  hur  l'immigration 
i3  mai  imil  ^  IV.  Chronique  : 
Allemo^nti  (p,  60),  Autriche- Hongrie  (p. 
63).  Belgique  (p.  67).  Bréiil  (p.  68>, 
Egypte  \p.  m.  Etau-Cnis  (p.  7).  Franc«- 
Siam  (p.  73).  Angleterre  (p.  117>,  Italie 
(p,  122t. 

BlHLlOTlïfcrjiîK  nK   l'école    DBS  CMAaTKS.  — 

Mai'ooui,  —  H,  F.  Delaborde  ;  Un 
frère  d*î  Joinville  au  fervi.^e  de  J'Angle< 
terre.  —H.  Moranvlllè:  Un  incident 
fl«  fninli^rt?  dans  le  VerdufiOÎA, 

BCtLr.TlV  U%  STATlSTicUii:  f.'T  DE  LéGïSt4T|0|« 

roiÉpAKi^iî.  —  Jnin,  —  France;  budgets 
patentas,  alcooh.  oic.  —  Angleterre  : 
monnaioA,  caisses  d*«?pafgnft.  —  AUema* 
gne  ;  commerce  exiérieur,  —  Aniriche* 
Hongrie;  budget,—  Ruîisie:  billets  de 
crL^dii.  —  Kspagne  :  réforme  de  la  comp- 
labilitô  publique,  —  Etals  L^nts  :  erise 
monétaire.  —  Maroc  :  le  commeroe  et- 
teneur  en  Î890-1. 

BVLLKriN      DKS   KACOLTI^-S     C*THOHQtîlS    1>B 

Lvos.  —  Jniil^t-aoùt.  —  Condamiii  ; 
La  cour  ul  U  société  à  Weiniar, 
Oi»irri:s*mîNni?s  de  l*Acadêmie  ubs  sctsîf- 

t;«5  MOIIALM   ET  POIJTJQT'RS,     —   JuilUt, 

—  A,  Denjardins  :  Ouesllons  de 
droit  sur  te  conflit  italo-aniéricaîn, 
rrLiiif  jiux  événements  d»?  la  Nouvelle- 
Orlërins,  par  M.  AuriHi.  —  Cte  de 
PranqueviUe  :  li^smiiMsitTes  dans  l«»i 
Etals  d'Europe  ti  d'Amérique  el  M, 
Dupriox. 
CpWRG^poNDAîfT*  —  iO  «oAr.  =«  Lp  H^9t 
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M^kutig  :  U  Franre  «t  TAni^leterre  eo 
Judo-Chinf;.  —  Mis  de  Chambrun  : 
Ctilca^n  et  l'expoâiiion  colombieone.  — 
Cte  de  ICirabeau  :  leitres  ioédites 
(te  la  princesse  de  Liéveii  à  M.  de 
Bûcouri,  —  25 aoûr  —De  Bacourt  : 
Une  mission  en  Suède  et  en  DaDCinark 
«OU5  Louijt-Phi lippe.  —  iO  «*j/(.  — 
Cte  E.  Frèmy  :  les  débuis  diplomn- 
Itques  do  Cbâleaubrinod  il803  is  h 
riomtnaiion,  le  voyage,  —  A  Pelg 
nier  :  Lg  France  et  l'empire  du  MîtieUf 
Shan|baL  —  S5itf/>f,—  De  Bacourt 
rAltemagoe  »vant  Hismarck  —  Cte  £ 
Frémy:  L'arrivée  à  Rome,  les  déméîés 
de  Cb&teaubriand  avec  le  cardinal 
Fesch.  —  lood.  —  Fèdur  Zacha- 
rine  :  La  Russie  actuelle  :  Alexandre 
III  et  la  famille  impériale  ;  la  cour,  le 
peuple,  boïarda  et  irioujikâ  :  la  relî- 
ginn  orlhodoie  ;  l'agrîculiure.  le*  che- 
mins de  fer;  lenibilisnie.  —  A.  Per- 
quer:  la  Prnnce  et  l'Empire  du  Milieu- 
Tif'nlsin,  Canton,  Pékin.  —  Cte  E, 
Frèmy  :  ta  fin  du  séjour  de  (.bateau: 
brîand  à  Romo,  la  démission,  —  ÎSoer. 
—  F.  Zacharme  VI'  art),  —  A, 
Perquer  fi^'ari).  —  C.  Deaforgea: 
Une  nouvelle  guerre  des  Zoulous,  les 
Anglais  dan»  l'Afrique  austra te. 

DiiiATs  (éd*  du  soir),  —  Lettres  d'Autri- 
cbe-HoDgrie  :  1«'  sept.  *-  Leltrcs  du 
Canada  :  5  ocl.  —  Lettres  dWngleterre^ 
2  sept.  3,  6.  7.  9,  12,  44,  16.  SI,  S9. 
i"  ocl.  4,  *^8.  t%  Ht .  —  La  propriété 
littéraire  .'lU  Brésil  :  SO  ocL  —  Lettres 
de  HoumaniL'  :  3  sept.,  7,  ti  oct,  — 
Lettres  de  Busiie  :  3  sept,  li,  —  Suède 
et  Norvège  :  4  sept*  —  Lrs  Européens 
en  dune:  îisepl,  — Lettres  du  Maroc  : 
S  sept.»  25.  17  ocl.  —  Letire>  de  Belgi- 
que :  5  sept,,  15  ocl.  —  1-etltPS  de 
ftoltande:  4  oct,.30.—  Uruguay  et  Bré- 
sil: 7  sept.  —  La  lettre  du  pape  ù  Tëpiâ 
copat  hongrois  r  7  sept.  —  Lettres  do 
Rome:  14  sept.  —  Liiires  d'Au^iralie  \ 
fi  oel. —  La  mUsion  Mizonillarry  A  Us): 
9  sept.  15,  16.  —  La  révolution  au 
Brésil  :  y  sept,  —  Lettre  de  la  Hépu- 
hrn|ue  Argonline:  2i  sept, —  Un  houic- 
rule  isUudais  :  11  sept,  —  Lettres  d'I- 
lalle;  13  sept, ,20.  —  Lettres  d'Espa- 
gne :  13  sept.,  30.  8  w^L,  0.  12.  —  La 
Royal  Niger  Company  et  la  mission 
Mizon  :  15  sepl..iO.  —  Fantaisies  di- 
plomatiques'   17    sept,  —    Ifidicns  et 


blancs  :  18  5»pL  ^  Lettres  de  Bohême  '■ 
19  sept,  ^.  23  oct.  —  Lettres  de  Chiner 
23  sept..  Il  cet.  —  La  mission  an^fkîje 
en  Af^'hanislnn  :  23  oct,  —  Correfpoo- 
dance  de  l'Indo-Cbinc  :  26  sept.  — 
La  révolution  argentine  :  58  sept.  — 
Les  ëleciions  suédoises  et  la  question 
consulaire  :  15  oct.  —  La  reprivc^  àûê 
négociations    rus$o-alleni;indes  :    2  ocL 

—  Au  Maroc:  3  oct.—  En  Andorre:  K  od- 

—  A  propos  du  Siam  (la  France  justifiée 
par  un  Anglais)  :  T*  oct,  —  Correspon- 
dance du  Tonkin  :  7  oct,  —  Le  conflit 
s uédoi:^ -norvégien  :  10  «^ct,  —  l^n  Afri- 
que :  Belges  et  Anglais  :  1(1  oct.  —  La 
loi  de  188(1  sur  la  nationaiitë  :  11  net. — 
Les  amis  de  la  pais  :  13  oct.  —  L'Kipa- 
cno  au  Miiroc  :  iti  oc\.^t7.^Lv  panser* 
bisme  :  27  oct. 

Droit  u*autkir.  —  15  juin  IS93.  — 
L'Italie  et  les  Etais-t'nis  ;  loi  autrichien- 
ne du  iô  avril  16V3  ;  les  pays  Scandi- 
naves et  la  protection  internationale  des 
œuvres  de  litléruturt?  et  d  an  ;  les  as- 
semblées de  Vienne  et  de  Leipzig  en 
14^93,  —  15  ;tii//e(  1893.  —  Dispositions 
diverses  de  la  légisUlion  espagnole.  — ^ 
A.  Huard  :  La  prochaine  conférence 
do  Paris  :  application  en  Grande-Breia 
gne  de  l'art,  t  de  la  convention  de 
Berne. 

ËcoNO¥rsT&.  —  U' juillet.—  La  Syrie;  inU« 
r^its  el  mission  de  la  France.  —  %  juit 
iH,  —  Lit  question  do  l'ar^ni  :  les  me- 
sures a  prendre  en  Friince.  —  15jwif/#f< 
^  Le  Sahara  :  mission  de  l.i  Franca.  ^ 
t\)  jaiiUt.  —  La  politique  coloniale  fran- 
çaise à  propos  du  différend  avec  le  Siam. 

—  20  aont,  —  L'Egypte  et  les  Egyp 
liens.  —  i  ifftt,  —  La  question  des  ou- 
vriers étrangers.  —  23  mpt.  —  Le  rap- 
pro<!hem»*nt  franco-russe.  —30  tept,  — 
Les  Etals-Unis  en  Chine.  —  7  oe(.  — 
République  Argenlin**  et  Brésil.  —  îl 
od.  —  La  naturalisation  des  étranger^ 
eti  France  et  ses  conséquences  économi- 
ques. —  £8  oei,  —  Leilres  du  Japon. 

Education  i:atholivuë.  —  3  aaiiL  *-  Le 
catholicisme  au  Siam. 

EnîiiEs  HELiuiKcsçs.  —  Septembre .  —  A 
Dechevrens  :  In  appei  à  ta  concorda 
entre  chrétiens, 

Figaro.  —  lî  juiitet,    -   L.  Détroyat 
La  Fraoci^  *i  le  Sinm   au  Laos.  —  S6 
juillet.  —  J.  de  NlYelle  :  Hivalil^ 
angiO'frrin;aises  en  Eilréme-Urient.   — 


HlBLlOOrurRfK 
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n  jtiUm,  —  V.de  Cotten  ;  Les  An- 

fUU  uu   Sum.    »    U    rjofU,    —   A. 
39:  L'nnncxion  de  Montbétbrd  à  U 
«w.  —   SôdOMf.  —  G»  Labadîe 
re  i  L)  iJtic  (Cnusl  II    de   Saxe 
<'<»ilia,  —   f3«fpr  —  L,  Dé- 
t  L  £lul  t.tnipOQ  de  la  Gonfeiiêru- 

K    .         Jlùp'Song-l*eDD(is.  —  U  nfpt^ 

—  Wliist:    L  anibo^sailu  d'Alk'tna^ae. 

—  2Btept^  —  P.  Arg^and:  La  Kniici! 
en  Orteol.  —  30  npt,  ~  G.  Bapst  : 
Une  visite  de  Russes  ,'i  Paris  (XVI)«^  sié- 
rJet  <—  7  oc/.  —  Capit  Coi^net  : 
Va  banquet  franco-ruAse  en  l^OT,  — 
Î4  ot/.  —  Lynm  :  Pa^â  d'histoire 
fraoco-russe .  —  :i9  iwK  —  G.  Larrou- 
met  ;  France  et  Danemark. 

G%<  toif.  —  3  jiUL  _  Un  diplomate  : 
If  murqui?f  de  Duffprin.  —  îi  juU.  — 
Vn  «liplorn.iïe  :  les  ail  lance*  royales.  — 
!7  juil,  —  Viator  :  Siam  sgus  U  rno 
fiiftbjf  française.  —  31  juil,  —M.  A. 
Belot  :  boit  jours  au  Siam,  —  24 
aodi.  --  J.  Régnier  :  Le  duc  do 
aie  Cobourg' Gotha,  —  Lîn  diplomaie  : 
i Français  et  Italiens.  —  29  ttai)L  — 
Foorcaud  :  le«  ïlaliensen  Fr^tnce.  — 
20  tipt,  —  L  de  Meurville  :  loi 
l.^arîï  en  Tranc**  (Pierre  If  Grand,  Paul 
!•',  Atosandre  I"),  —  24  $tpL  —  Un 
diplomate  :  LVmpereur  Gnjllauine  11  et 
le  prince  do  Hisrnarck.  —  1"  oei,  — 
P.  d'Epiiiay  :  Louis  XV  ei  railiance 
franco  ru-sï;4-,  —  31  oet,  —  Saînt-Réal: 
une  réci>filjon  .i  Timlon  il  y  a  cent  uns 
(1^  ambrtsaadewrs  de  Tippoo-Sabib,  roi 
Oc  S!ysor«).  —  ^0  oel,  —  E*  Daudet. 
LF«tJt  ctiapitro  duni'  eniude  biiîloire 
iRossie).  —  iï  oct,  —  Un  diplomriif  : 
La  politique  extérieure  sou&  le  gouver- 
vernemeiil  du  nmrecbai  Mac  Mubon.  — 
30  i»cL  —  E.  Daudet  :  Le<  auteurs  de 
TalU^Ci^  franco-rusce, 

l0l?»N*L    DE    tiHOIT    INTRïlNATIOXAL    PlilVÊ, 

—  VA'L   —    Ch,  Lyon-Caen  :  ta 

con^ruiion  du  14  iH.'lobre  18^0  sur  lo 
tranAftOft  înti^rnairoual  dus  m.ircbmdi^ 
«r»  par  cbrndn^d<«  fer  (entrée  en  vî^çueur 
le  i*'  janvier  l»0:i.  et  déjà  etudit'e  on 
AlUïmapK*  par  Gerstnrr  :  Internaiiunalé 
KtKtttibihri  t^Viicblreclit  et  lijjer  ;  Mas  in- 
I  '!•  reberetnnikommen  iàberden 

Irai- h  \erkeb<T  vom  14  ocl. 
j'jvu  —  W.P,  Crayea:  cas  îniérea- 
taots  d'ctlMdition  en  Angleterre  pen^ 
\ïml  1»  années  i6t^U  à  3   («ix    traités 


avec   la  Tunisie,  le^  B;iuU-Unii,  TlCut 

libre  d'Orange,  l'Uruguay,  la  prinei* 
pauté  de  Moiuico,  la  Roumanie  et  la 
dénonciation  du  traité  en'.re  le  Portugal 
et  rinde;  8'i  ettrâditions  accordées  sur 
SOÔ  mandats  d'arrêt).  —  A,  de  Ba- 
randiaran  :  Do  la  cornpi>tenoe  au  cas 
d 'abordage  entre  navires  étrangers  dans 
les  eau\  terriloHîiles  d'un  Klai  étninger» 

—  Ph.  Dumont;  Du  droit  d<'S  com- 
poslUrurs  de  muâi<|ue  el  des  auteurs 
dranmtiqur$i  élmngeri  en  Suisse .  — 
Question.<i  et  solutions  pratiques  {p.  517). 

—  Jurisprudence  î  France  (p.  hii). 
Allemagne  (p.  5^8),  lielgique  (p.  600k 
Ecbeltes  du  LevAOl  (p.  6|Û),  Ivgypte 
tp.  Ùii).  Ivspagne  jp.  (iSi),  lidie  |p, 
tt30),  Suisse  (p.  634).  —  Dticufocnis  : 
EtHts  Unis  tp.6Sûi,  Frunecip.rîSU),  Alle- 
magne et  Serbie  (p,  ô^O), Angleterre  (p. 
65U>.  Angleterre  et  Sium(p.  Ô*%i)Jtepn« 
blique  Argentine  (p.  tîSi),  France  <p, 
tîoi).  Grèce  ipMil  Suisse i p.  tiSâ  «71). 

Joi'llNAL   M:«    £C0N0.ll|STi:S.     —     Àoùi,     — 

G.  N.  THcoche;  La  colonijalion  chi- 
noise au\  bltata -Unis.  — OeXohre.  —  F. 
Paisy  ;  L'u^uvre  de  la  paiï  en  Améri- 
que, en  Suisse  et  au  Japon 

JorilNiL  HEM  H€IEN<:ES  MlilTAllies.  —  Âùût. 

—  Amphoux  :  Frontières  et  places- 
fortes  de5  principtile^  puissances  :  llf^ 
Britanniques  et  po^^sessions  extérieure*. 
--  Cte  Palat  Caïu^vjignB  des  Anglais 
au  Soudan  l!884-oh 

LtiiEiiTii.  —  î)  nepi,  —  Lunettes  gri»r» 
(opinions  d*liii  Anglais  sur  la  race  frati* 
rttise). 

MaTINÉKS  SSl'AtiHliLES.    —    15  juUlfl ,    — 

Léon  XIH  et  les  églises  orientales.  — 
l'i  aûnt^  —  Les  complications  européen^ 
nés  du  Portugal  dues  .i  son  état  écoDO^ 
noitiique  f  1  â  son  empire  colomal.  ^  S. 
Ximéiiès  ,  La  qut.'Stion  des   Pamirs. 

—  1"  iepi.  —  E.  Castelar:  L'Indo- 
i  )hine,  cause  de  l'intérêt  que  lui  porte  ta 
diplomatie.  —  Compétitions  coloniales 
entre  l' Angleterre  et  la  France.  —  IS 
oeî.  —  S.  Xlmènèa  (suite).  —  Bugy: 
la  Russie  et  la  .Méditerranée. 

Mi-iMoiuu.  inpr.*niATiviK.  —  £2  juiL  — 
P.  Hoquiére:  Les  affaires  siamoises. 

—  Ht  jHtt,  —  G.  Llwoir  ;  Le  contlll 
an^lo  américain  dans  le  Bebriug  et  le 
tribunal  d'arbitrage  à  Paris.  —  18«eiiL 
»  A.  Berl  ;  Le  congrt^s  de  Zurich  et 
rinternationaltsme,  —  Ecbange  des  uolt» 


tM 


nEvnE  d'histoihe  oirLOMATiQUi: 


^QT  |<?  fif  rvictf  du  visa  (ies  acie*  publics 
^nire  I*lui(j<'  pi  lu  France  {2i  octobr*" 
*X^e,  n  mari  1893).  —  Ift  iepL  —A, 
6e  H  :  la  |):itK  «uiop^«?Diii^  :  te,4  fèi^tt 
francO'in>***j*.   —    2  ntt,    ^    Le  truili* 

—  J.  Chancel;  los  pf^cédenla d'une  al- 
littncr  frain!ô  russw.  ^  \1  nùv,  Wèi, 
4  noiK  iHU'A.  —  AppttcatJQQ  du  nuuveau 
rétfimc  douAftidi'  (documL'nl'»). 

Mutilais*  1^4 T«oi.j<jiif.ï*,  —  Il  août,  R- 
P*  Michel  Li  qucfilion  religipuse  #in 
Orient  et  runiun  àe$  egtUes.  —  io 
rtuM/.  --  SiruatloD  dot  c&thoMquei  danâ 
rOu^anda. 

Monde  ÉcoNoyioiK,  —  ia  t^-pi.  —  La 
question  du  Siaiu  .  la  Krancc  et  rAii* 
iflderre, 

MoNhE     tATIX    ET      MOIiriE     SLAVK.      —   l*' 

rtoii( —Barrai  Montferrat  :  Une  wn* 
taliy*^  d'atUiiote  fiancaise-russte  au 
XVI II'  jiéck». 
Nui'VEi.tt  «LViu,  —  ta  aout,  —  A. 
Rambaud  :  Iluises  ut  Allemunds  ; 
IVfiiié»'  ili's  Itusses  à  Berlin.—  i"  tfpL 

—  E.Watbled:  La  France  «-l  les  rjnl$ 
barbari  ^<jue>:iu  XVI"  siècle.—  A.Qall- 
lût  :  La  rttfôiuw  judimire  tri  Etryplc  — 
lîjsf^pt,  —  E.  Watbled  :  A^nue^ions 
of<*.ini('nn«*s  llii*  S^iionjun^  Nouvelles- 
Hebtidos.  —  I"  Dttotir»'  —  Ahmed- 
bejr  *  Lu  sociéié  persane;  !#•  gouvrrr»)*- 
m«!nt  ûv  la  l'erse  ei  IvUii  d't^spril  des 
ï'tjrsttos.  —  L.  Sevin-Desplaces  : 
Poliliquefrancoalftcainc.  —  Kt  oet, — 
Ab^xîindrt'  Il  et  la  Frarifej mémoire  iné- 
dit de  M.  d*-»  Iticbelieu).  —  Ahmed- 
bey  Lps  Kuropëeiis  f^n  Perse,  Uii^sc:^ 
et  Anglais,  -  Ph.  Lehaot  :  la  vraie 
question  du  Mékonf;. 

PftopaiiîTri  i?î«»i'iTiii»aLK,  —  i**  juin.  — 
L*opinion  d'uu  Ainerlcain  .^ur  lu  proliT* 
tion  interoAiionate  de  U  propriété  in- 
tdlccluetk. 

QCISTIOX*    AIITPELI.ES,     —    t»  ÛittU,    7  Ùft^ 

—  Le*  évênemeiiis  du  Siam.  —  i  hfpL 

—  Le»  pêrUeriûs  de  la  mer  d*»  Hcliiing. 

—  il.  Î8  ûe(,  —  Alliance  franco  ruîise* 
RÊi'iJiUQrE  rMNçAifi;     —  »*^.  tî  aoiU.  — 

A,  de  Pouvourville  :  lu  franiitTc 
du  Si^uL  —  26  aotH.  —  A.  Michel  : 
la  succession  d»?  Sajie  Cobourg-Gotliu, 
Rrtvot.UTioN  KttJiNCAisîî.  —  JutHef.  — 
Ch  Canel  :  la  prrfte  do  Montb^Uard 
en  17'.»i 

|ilE\TK  tiATHUI.Irjl'Iî  IiKH  INfTïTin^fHNfl   CT    DU 

prtoiT,    —  Sfpt.   -  Loi  relaûve  m% 


étrangert  en  Frunce. 
Hcvru  cuiTjgtrF:  ne  Léaf«L*TiOK  it  m  fO* 
aisnuoiCNcE;.  —  Sept,  OH,  »  Chaili* 
se  '  droit  internatiooiiL 

—  M.  de  BaiUehache  :  rinvurion  da 

Iknovre  eu  i81K). 
liKViTK  |>8  r<|LOii|lA.eHIfi«  —    Août,  —  D.  N» 

Trîcoche  :  les  colonies  chinoises  aux 
Ktati-l'ois.  —  Sept.  —  C.  DelêTaud 
U  c|ue«it]ûn  «iivmoisf,  le  Mékong  et  U 
Mëditerran<<e  asinlique, 
Hevue  de  >I  vasKiu.n  kt  de  Phovbxce-  — 
S*pt.'Od.  18(12.  —  L.  Bourgies.  te 
iJjMion  dp  l'r«nce  en  Alçc^rie  avfïni  \'é* 
poque  de  fiftnson  Vapoilon  (iri^l^-O»??». 

—  A.  Desjardina  comment  U 
Jiu9»ie  prit  sa  plaot  «ti  Kuiope,  —  |«' 
féov.  —  Duc  <]  Au  maie  ;  let  négoda- 
tioa»  et  la  puix  (IfiS^j-Uf , 

—  A.  dATTil  :  la  diplomatie  fiançuiv 
en  Italie. 

-^  Les  événementi  du  Siam. 

RevuB    UV    %H»NliE    (UTHoUQtTE,     —    S^pi^^ 

ilct,  ~  F.  Plchoreau      M.  U  duc  de 

Iirfj^li<?  et  la  contérone©  de  Londres  (f^v. 
1871),  —  Ott,  —  C  Durouet  :  Icml- 
g  rat  ion  dcx  Canadiens  fr^mvais  attt 
l!^taiâ-l^oi!^. 
Rkvdb  lesiivCLorÉotoua.  —  45  a»ri'  — 
Au  Siam,  —  15  «#pL  —  M» ri  du  cbc%** 
lier  la  Bastîe.  vice  récent  d'Ecos«^.  — 
15  oet.  —  j,  Hausmazm  :  U  (|ue*tîûiu 
xiamôiii". 

RKVlit     KtàVÇAlSK     oc  l/itTttASKER     Kt    î»»« 

r.iiLoMts.  —  l"jai(/e(.  —  Le^pboqii* . 
de  RelKing  :  accord  aujflit-ruHse    —  G» 
Démanche  :   la  roui<^  du  Tebad  el  Ii4 
preli^ntioni  alleniuDde*.  —  \**  hi*\H.  — 
G.  DemaDChe  :  Fraocp  et  Si<tm  :  Im 
Anglais   en   Gb«ne  ,    le*    AnfUis   d;iaf 
rOuganîa,  —  \*^  nept,  —  A.  de  Pou. 
vourville:  \*\^m\\  lampondu  Uâut-^lr 
kon^^  ;  les  phoiiue-*  de  Behring;  les  CKi 
noi<î  au\  Klals  Unis.  —  Ift  *cf-^         f - 
cherif'S  de    rerreNeuve;    An» 
Sud  ;  Chili,  Bolivie.  Pérou  i'  i     ; 
que  Argentine.—  1**^  Oet  —  Un  nouvi^âo 
parl-ige   poliiirjue   en  Afriqu»:  oeeKktt- 
lale  :  la  nnsaion  MIïoo  et  |n  n»inpa^mie 
du  Niger.  —   15  Oct,  —  G.  Déman- 
che: France  et  Touaregn  ;  l'I^tit^Unippl^ 
du  Miiul'>Uko»K« 


BmLiOOBAPHfï 


im 


.  iisni  —  Frftuc^,  j».  f,,  ii5û,  r.4U,  im  : 

AiigttfU-rre.  p.  Ii2,  38g.  60:ifGovftre  et 
Horrl  Spiiîrt)  ;  Alloniu;ifniî,  p.  ÎÎTO 
lAlftnnU^rt  ;  Bêl^iqiitf.  p  M.  398,  586, 
W»  (Maeterlinck I:  Uré^il,  p.  406  (Uon- 
loat)  ;  DttnfiTjJirk,  p.  411)  (Bo^tuoiict)  ; 
Kdifflld*  du  Lrvaul.  y  "ïo  (Mmisinut?)  ; 
C|T]iti',  |i  Ji9.  4i4  (PadoA-Htfy,  Au- 
liaini  ;  Gféa^  p.  ^e6  (Grjtoiwr)  ;  Hol 
landr,  p.  157.  r,i8  lAî^s^r}  ;  Iulift,  p. 
<»3»  41«,  fil4,  716  (de  B(!voU(0  ;  Nor* 
f^i;e,  p,  i;ci  (Ik'iiuclit'ti  :  Su^<ie,  p. 
Il»  1.  ,  ^  TuQisie,  p.  16».  4U 
*-^^--  !^i   <lliM*Dex);   Turquie,  p 

RtVrE   »'VLlTii*rK  i:t  t.tTTltR*»H5.  —  30  »(pL 

Cry»«aphidés  :  l'IstPimUme  en  Afri- 
que, —  W  Oct.  —  Les  Ru*se«  h  Vms, 
U  lisjte  d«  I*i«f  re  le  Gfiiûd  en  171T. 

SoLciL.  —  Lettres  d"Aogtf*lerre  :  1»^'  se^ji. 
S,  7.  9.  12,  16»  19.  21.  23,  28,  30,  'Kil-, 
5,  9,  15.  Ï7.  !9,«-iL  85.  25,30.  -  En 
£|^|}t«  :  9  sept.  —  LrUri'8  de  Euîssie  , 
la  4epl.,  j^l  sept..  :i  oct.,  10,  11,  18  — 
La  lOJirine  niss^o  :  t5  sf'pt.  —  Pierre  lo 
Cfsnd  à  Taris  :  13  sept.  —  L*armée 
ru**t?  ;  II*  st'pt—  La  miasion  Mixon  20 
»*pL  —  L'*i|fli%o  en  Ilussie  :  2ti  o«:l. 

Tcnp»  ^  LeUfos  du  Japem,  2  sept.,  8.  — 
Lo  Minu«rUDd  du  Caiiit*rouii  (art.  do  Ia 
GazrUfi  de  Cvtoffiif),  4  uept  —  Courrier 
de  LondmH.  Ti  s«pi.,  23,  59,  31  orL  — 
Letir*^i  du  Pôriu^'al,  6  gepL.  12,  21,  ! 2 
%x-U  —  L'Anijlelorfe  pn  ïudoCiÛLotde 
Rirniunip  au  Vunnjtn,  7  stjpl  —  Lettres 
de  (irèce,  2sepL  —  Finnot»  et  Angle* 
lerr»,  9  wpt.  jMtdaga.scAr,  Terie  Neuve, 
Siam),  ~  LeitroÂ  des  Luts-Uni*|9  sept, 
—  Adawjaoua,  10  sept,  tl  ocL  —  Bolgi 
Inique  el  Cum^u.  U  !fept.  —  Côte  d'f- 
voire  (conventiim  de  détîniilutioo  franco- 
ani;1aisedtt  UjuMlei),  tS  sepl,  —  Kmtn- 
Pftchft,  12  sfpl*—  (k>urri#r  de  Chine,  ii 
»rpl.  (Li  Ihmg  Tdianj^  «i  Tclian-Tcbe. 
Toung).  —  Li  compaifnit)  royale  du 
Niger  émission  do  M,  Hœll*^),  If»  *ept 
16,  17.  18,  23,  30,  ft  oet.  —  Les  ï]iats- 
l'oiiitt  h  Chine,  G  sefit,  —  Lettres  d  l 
Mlle,  19  Kcpl.  —  1^1  r<*volul(on  hrini 
Uenoe.  îiO  si.'pt.  —  Question»  nfrioîïinns 
ou  I  ]..  20  Sfpi.  —  Letlivs 

de  r'pi  .  4  ocl.  —  Deux 

rfijp*  iiufs,  jé  ^ryi.  — .  Dan»  la  Hëpu- 
liUqui»  A^enline,  i7  tepl,  -  iCu  Créée, 
:iti  »ffpt.  —  Ine  uagUnumiédlç  auv  Auti- 
jvodt'»  (|loi  Samoa  I,  J"  or»,   -*  L'enlrO' 


vui*  de  CnbouL  3  ocl.  -  La  presse  an- 
gliis*'  el  k  Siftm.  5  ori,  ^  Lejt  Lspa- 
gnoh  .'lu  M.irof.  fU  acl,  24.  —  Lettres 
(ivf  l*!«ys-Hflis,  10  ocl  —  Les  rapporl* 
franeoiiuliens,  13  ocl,  —  Une  guerre 
sainte  lUcdliuide  et  Atchin),  —  Lc$ 
fAtes  fran<*o  ru-ssM  elTEurope,  Itt  oct,— 
Siîim,  2»  ucL 

ToiR  iir  goNDE.  —  Ti  aw*<L  ^  O,  Re- 
cluA  :  les  Françain  su  Canada  el  eti 
LuuîAiane. 

Abrantét  (Mme  d').  —  Mémoires  de 
niftdHfiit'  U  rlurhcsse  d'Abrnnlès,  souve- 
nirs liis toriques  sur  M^ipoléon,  la  Révo- 
luijou,  le  Directoire,  le  Coniulxl.  V¥,m' 
pire  et  U  ReiUiuraUon.  T.  VI,  VH. 
VHL  IX.   ln-8,  5ÛÛ,  599,  5«L   590  p. 

Aireati,  —  Dictiouuiiîro  chiffré  diploma- 
tique et  commercinL  li-16,  Idp.  Parii, 
Ihtptmi, 

Apinalks  ne  la  Ciumurr  nRs  DflPiTfts.  — 
rïoeumt»»^  pttilomenlairtti!,  T.  39, 
cession  extraordinaire  de  189i  HH  0<*t, 
fl  dec  )  !n-i,  6i7  p.  fa/ w,  Impriment 
tht  journaux  ûffteietu, 

AvxALKsotj  SitN^T.  —  héhnig  pftriemen- 
tuires,  *ÈSRion  exlr;4ordinair»^  de  189;L 
»I0  janv.,  ft  avril  .  ln-4,  799  p,  l*nrtg. 
Imprimerie  dff  jminutHj:  ùffineU, 

Bapst  <G,)  —  Loi  premlèrea  anoé^^K  du 
miréch;il  de  Muc-MaIjod.  1d*16,  84  p. 
l*nris,  (*oiin. 

Barral-Monferrat  (marquis  deK  ~ 
Dix  anuerscjc  paix  iirméeenlii"  la  France 
et  lAoçleterfe  (1783  179H);IM»%ID'8,  km, 
370  p    Panx,  Ptun. 

Boilley  (F.)  ^  La  tégiiluiion  iniernu- 
lionale  du  travail  lûliï,  304  p.  Part», 
Aiean, 

Burgaiid  (E,)  et  Bazerîes,  —  Le 
Musqué  de  Fer.  ïn  18,  3ti6  p.  Parh, 
Firmin  Didr.L 

*\  Code  internationnl  de  signa  ui  h  Vw^n^ 
ge  des  bàlinumt!^  do  toutes  nalionn.  In  8, 
xui,  Ii43p,  Paris,  l mprimerie nattonatr. 

Pagni©z(G.)—  Le  PtVe  Joseph  et  Rielie- 
lieu  (1577  Î638K  T.  U\  Ïn8,  611  p. 
Ptirii,  HacheUf*. 

GeAToken  H\  IL)  —  Frankreich  Hass- 
litnd  und  der  Dreibuml  :  gcvrhii'htlii^he 
HUkbIicke  fdr  die  Uygcnwarl,  In  8. 
ITy  p.  Ihriin^n.  WUhHiu. 

•*•  Le>i  t£rAUd(»t  puiis^<n'!t'S  miUltiires  de- 

vïir^l  la  Vm\^i^  ut  rAllfiu«t'o«  i^^^Ô* 


im 


RKVUE    n'HT^Ome    nlPLOMATIQl  I. 


18U0-nHiO).  par  un  dipbmate,  In-t»,  i%- 
266  p.  Pari»,  Colin ^ 

fiubert  {iA.  (ï*%  —  Ti-ansporu  par  voie 
de  mer  au  point  do  vuti  îuitirnaiioQ.il  de 
la  convention  de  Ikrne.  Paris,  Houi 
«eau. 

Lubomirski  (prmcë}.—  Histoire  conleiu- 
porâiu«  d<!  lu  Iransfarmsilîoo  poUliqui' 
€i  sodile  de  IKuropc.  T.  Y,  lieusl  cl 
Hismarck.  ln-«,  6«7  p.  Parii,t\Uvy^ 

Ménevai  {C  F.  de).  —  Mémoires  pour 
servir  û  l'hisioire  tie  Napoléun  l*^ 
tl8GM81îi'.  T,1*MQ-8,xiri487  p.  Pam. 

MoTesLxA  de  Jonnèi  (A.)  —  Aveniureg 
de  guerre  nu  lemps  de  la  République  et 
du  C/3Qstjlai.  ln-8.  xxui-4T0  p.  Partt, 
Gniiiaiimiii, 

Nior  ((/Jlonel).  —  Géographie,  T,  V.  : 
i>xpari5ton  européenne.  In-H,  477  p. 
Patn,  DAafjrat'f, 

Pasqulef  (Cbaac^lier),  —  Histoires  d« 
mon  lomps.  T.  11.  (18124).  In»,  463  p, 
Parti.  Phn, 

Rouard  de  Card  {E.\  —  La  nnuoaâlitë 
française. In-H,  vtii'3iâ  \^,Para,  PeiUtne- 
LaurieL 

Tbiébault.  —  Mémoirt^s  du  g^^néml  ba* 
roQThickiuU,  publiés  sous  tes  auspices 
d<s  un  fille  Mlle  Claire  Tldéhaull.  d'après 
le  m&.  orijritial  par  Fernand  Calmettes. 
T,  le' .1769-1794^  In-».  ii-U9.  Parte, 
l*hn.  m 

AFRIQUE  FRAMÇALSe 

Burton  (sir  H.-F.).  —  A  mission  lo  Ue- 
leh»,  king  uf  Oahome.  t  vuL,  îu-8, 
îi$i  p,  Londres.  TfjUtt^n, 

Dai^sou  (KiJ.  —  Madagascjir  î  past 
presctU  uod  future  ;  llie  aggre&sion  of 
llm  Frencl)  andihc  revtvnl  af  iliis  slave 
irade.   Iq-S,  9t*  p.  Londnt,  Haddon, 

Foureau  {h\).  —  Une  niiâHîon  chez  Iet$ 
Tooar^^  (conférence  faite  â  ta  Soc,  de 
géographie  île  Paris  le  19  mai  18U3|,  In- 
8,  47  p..  Miitj  ei  Atotteroz. 

Marienval  <U .^  —  La  guerre  du  Diilto- 
niey.  ln-H.S40p.  Pauf,  Hatter. 

AFRiQlîi:  4:«4i;i..%l$»E: 

Mac  DermoU  (Major).  —  Hrilish  Easl 
Âfri^a  or  lb«u  iL  H«  K.  Aj  :  a  bis  tory 
al  the  form  UioQ  and  wilrk  of  the  Impé- 


rial Brilish  Easl  African  Company,  ooiu- 
piled  with  tht*  authority.  of  the  direr* 
tors,  from  oflidal  liocumeois  uod  tl*« 
record:^  of  the  Comp^iny^  tti-K*  3*i0 
p,  Lnndret,  Chapmun, 

Mackay  iA.k  «  Missirmary  lier*i  of  iî- 
lianda..  In-H,  U4  p,  Li^ndrfs,  Sundnf 
éSchool  Uninn* 

Theai  ^George  MacOill).  —   Hisiory   c^ 
South    Africa   il8:t4-5i).    in-S<  ti29  y 
Londreu,  Su*an  Sonnêmthein. 

AI^LEMAiiîIliC; 

AiiM4\riLiTVr*ËM  DKR  ifisTo»r^aii:x  klashi 
tisn  K.  iiAYEni<;cnt:N  AfCAiir.MtE  i>rh  \\î9- 

«ENCHAFTEN    JIU  M  IINCIIKN,  XX.  îf-*- Vo» 

DrufFel  :  die  Sendung  den  KardiiiaU 
Sfondiato  an  den  Uof  Karls  V. 

l)i:UTsi:itg  llr\u*t;HAU,  —  JuitUt,  aoiU.  — 
Mart'o  Miu(i:bâUi  und  s<nn  Anlbeil  an 
Untiêcs  Krhebung  1816-50. 

Deutîciie  zEiTscimn*  Ktla  GEs<;mcMT*wi* 
sENSrHjkH.  —  Oetohre  i89^,  —  K^ 
Schirren:  Gt^betmo  Corrospondeiu  kCm- 
Ihariuus  II  udt  threr  Mutier  tm  Jabre 
1754. 

181>î.  n»  L—  Frantz  :  i^reussen  un4 
die  katholisclMj  Kîrclti^7.u  Aufnog  dies«i* 
Jatirbunderts. 
H^Toiu^cii  f»>tjTi.s<i»iK  BtaTtira,  —  i»» 
octobre  IS9:^.  —  Die  deut^chcn  Kaibci- 
lîken  in  Sfidrussiaud, —  îô  octobre,  — 
{^i&  russischfrauîôâische  Verbriidi'rungia 
TouloD  :  die  Meerengenfrafc   in   Sicbl. 

—  i*r  fiuue»i/>rr.  "  Die  Lebensfraj^ 
Sparii^ns  in  Marocco  und  $eta«  Reder. 

— nenkscbnrien  Theodor  von  Iierhardi*i: 
Hussland  ini  Miir/.  und  A[»' il  t}i54,  ^— 
OUokar  Weber  :  dir  Li'gemle  voit 
Denain  (ITli), —  Zwei  Biiefe  Alevandcr 
von  Humboldt*5  nn  Ifardenbor^*  au  s  d*>iii 
jnhrc  17U4  (Mayence,  l*i  ocl.  :  Vrstnt- 
fort  sorle-Midn,  17  ocl.;. 

NAThtv  ^Berlin).  —  S  juillet,  -^  Fra» 
kreich  und  Italien.  —  2iJ  août,  —  Zur 
auSH^arligen  Polilik  Fnibkrcichs^ 

NniEs  Afti.Hiv  rûa ^âcKstscim  i.RscHicin t: 

—  I8y;i.  —  Vetter  :  eitie  kuriadi- 
si$cbt'  Gesan^iichafl  naeh  Frankreirii 
1540.  —  G  Wolff  :  Kurfiitsn  Augil»i 
und  dit*  Aiifijogo  des  icijiviiindescheii 
Aufstaoder. 

ZFriTsCHivirr  tir.R  BiCNXrsaïKN  Jrmifircy  Vi 


HlJlMOOliArhM 


.^  E.Pezolt  :  Konûikte 
tm  ttoUkte  (les  £Uf'rechk>r  udU  V'ûrsclj- 
t^tfc  zu  iUrr  Losung. 

ZciTicHiiUT  y(\n  hii;  r.RiruicHTsnfisoaKftA' 
iiri>*.VIII,£.  —  h:  Withe  :  Zur  go», 
chichlê  iliT  liurj^runderkiiegË:  dus  Kriogs. 
jaljr  li75  ;  dit*  Rrîju»  gctt  Blaiiiûiît. 

JCiiTitainiKT  nm  jiNTiîR.v,vTio\ALj:-s  I*iuvat 
•  ^1»  SrR*Kiuc<:ttT, —  2^  titff.  —  Sîl- 
bartchmidt  :  IvtieUches  Gai^rre^bi 
QQil  klrhruHii.eÎD  Kettrag  zurUeliro  von 
rottiiniitionrikn  Privai n^c h i . 

BûOArd  <P.),  —  Le  nouveau  régime  fon- 
cier 4rn  A(sare< Lorrain t%  étoile  sur  l'in- 
troduction des  livres  fofieiers  dan»  ud 
jiaysrëgi  |inr  le  Cod*  civil,  ln-8,  fOà  p. 

Leclimûhl  <Au(f-i  —  Internationaie  Re- 
gelun;^'  d^r  «ocialrn  Fragc^  \\''6%  \\. 

Oftten  iJenny  von  dtfr).—  Lujio  horotbœ» 
Hrr/ngin  vaa  Sachspn-Goiha^  i73i-i767. 
Ift*8.  irm4l£8  p.,  Lnpm,  Hreitkopf  et 
Haitrl 

Sckmitz4l»r.  .H,L  ^  Fiirst  Karl-Aoïan 
von  Hohenïiollerr»  uu<J  die  Bcdeulung 
ieiiicr  Famille  U'it  î\uj  ZeitgesclûcliU, 
vii-f  18  p.,  AViiM'iV./,  Henitei\ 

Stœrk  (Fi^lit)^ —  Nouvi^du  lecueilgénëni) 
de  traiié»  et  atitre5  arte&  relalifa  aui 
rapportsdo  druii  internatioDal  (coaliDiia* 
liwo  du  ^rand  recudi  dp  G,  Fr.  de  Mar* 
ïens).  t'  série,  ïomo  xviii  ipp,  213-539), 
Giyttingttn,  Ihftrich. 

ArTRI€itE*HO!VC;ilIE 

Vautier(G),  —  La  Hongrie  ëcoourmtjtie, 
••m,  iW  p,  fian»,  Bet'îfir'LrvrHHlL 

BEL.GI017Ë 

llCrU.im7«   DE    l.A   SOi;i^1Ë   ROVALR  HKLÔB  DR 

lîtfOiiHAi'Mii:.    —    SuiltÊt^aout  18d3.    — 

V,  Navdz  ;  U  nueniioii  du  Congo. 
RinruK  ûi*:MiRALK.  —  A  ont.  —  Cte  Gran- 

dia  ;  du  Saluera  Hlfférirn  au  lac  Tritad, 
S'»hm*uu;t)  i'BSIikvuksok  imoiTi 

Archive^  ij^des  do  droit  et  dei 

«denc<'9  iiu\iij.ij!Ls  {HrwcelUi,  iS,  rue 

d«A  MininiffvU 
3*  aiiûép  OH-VJ),  n"  4107  à  4650. 
U  num*<ro  tsl  précédé   d'une  clirouiquo 

dt    :f  page»  îiur   lc;>  revut>.  le?  so(jél<<i 

jiiridl*jUD5  01  le»  congre». 


Mazade  {QU.  de).  —  L'Europe  et  laa 
neutre Ulés  :  la  Belgique  et  la  Sui$se, 
in-I8,  lia  p.  i*miM,Plon. 

Ruvvf^  m  mon  i?rrEft>ATioNAt  i:t  he  lA- 
f.isKATiov  GOMi'AtiilE,  —1^3.  —  Tra* 
vers  Ti^ss  :  la  juridiction  conau» 
laîre  dans  Je»  revnnde  rOricnt  rt  spé^ 
cial«ni<*nt  au  Japon.  —  Ed.  Engel* 
hardi  :  considérations  iastoriques  et 
juridique»  sur  les  protertorals    f5*  un.) 

—  R,  Kleen  le  droit  de  la  conire 
bande  de  gnen^  {'M  art.)—  P.  Esper- 
aon  :  la  l^glslaijon  Ascalo  itilienn©  daoâ 
50S  rapporU  av»'c  l<'  liroit  international , 

—  E .  L>ehr  .  la  clause  de  la  nation  la 
plus  favorisée  et  la  persistance  ih  ses 
elTc'ls,  —  N-  4-  —  E,  Lehr  r  un  nou- 
v**au  projet  de  codiOcation  des  lois  de  la 
^'ucire  surterriî  ei  sur  mer.  —  Kenta- 
ro  Kanelo  :  les  institutions  judiciai- 
res du  Japon,  —  Ed.  Roliû  :  le  con- 
llit  fnineo-siamois,  —  J  Dtibois  les 
jaridic lions  inférieures  en  Russie,  d'à* 
près  le  codo  de  18^4  et  tes  lois  des  9  et 
18  juillet  i»89  :  les  Iribunaui  de  pay- 
sans ou  de  vidast  —  R.  Kleen:  le  droit 
de  la  contrebande  de  guerre  (4*  art.  et 
Un),  —  Projet  de  loi  déposé  au  Sénat 
espagnol  par  le  sénateur  de  Marcoârlu, 
mx  lins  d'autoriser  le  gouvememeni 
à  négocier  des  traités  d'arbitrage  (42 
juin  1803), 


Arawjo  (0.  d*)  —  L'idée  répuMSealoe  au 

Hrësil,  in-8,  Purit,  Perrhu 
Gérard  (0.  Cu    ^    Les    ^migrants  au 

Brésil,  in-8,  144  p.,  Limoyci,  Ardnnt. 

ÉTATS- UI¥IS 

Ameruian  law    hi:view,  —  Wî,  1893    — 

P,  Montague     tlie  Nicaragua  canal 

T^illi  spécial    référence  to  Icgiilaiion  in 

connection  with  il. 
Chicago  i.sgai.  nkws  —  îl  jonvût   1803, 

—  Alien  law  of  lUinoii  .  effect  of  Irea- 

lies. 
Natio;*  (New-York).—  10  ûoûi.^  Persia 

and  ihe  Peman  question. 
17  août,  7  tept.  -  The  Behring   sea  de- 

Hdion. 
NohîM   AMi.aiCAjv  HawiKw*   —  AqûL  — 


las 
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Aogtu'iftfOn  union  :   a  response  lo  M. 
i^Arneiti^'  —  Sepimfftr^  —  Ënglnn^j  nnd 
Kranctà  ifi  Sbni. 
Y  au  RKtiMw.  —   AqvU  —  S.  E.  Bal- 
dwln  :    thr  hUtoHo  {police  q$  U.-S.  !is 

lu  AliDeXUlitlO. 

Bertin   (.(l.i    ^    Josi*pli  Donapftrte    cri 

Pfin>.  libruirtc  ût  la   Aoiti  d/<'  Httm . 

Carnegie  {\\.  —  The  réunion  of  Uri* 

laiii  ami  .Vmerîea.  in-8,3âp»  Edmifourt/» 

Dallofi  Hioorge-MlfOin).  —  Diarv  nf  G.- 

M.  Uallos.  whilo  Vuu*n\  Siai<»s  mmis- 
trr  Ui  Huïsk  1837*1*   and   ïo  Knglind 

Murfree  (V.  bj  —  L»w  of  torïrign  cor- 
puintiotiB  :  a  di^russioo  of  lb<?  prinriplen 
i>f  privai»?  ml-rnatiuiuil  tj<w  «nd  of  lucîil 
»t:ilutrjr>*  regutalion  applicable  !ù  trau- 
•aciions  *>f  lorei|fti  compatjks.  in-B, 
ISt   f»,    5ÎMÎiit-/.oHii  <EuiS'llfiu).  CfH' 

/,  BuiiMitàiKA  AftîiiTnvrKiM:  letlfri  to  the 
Timrs  l>y  il  upfcwl  rorreKpondani  lo- 
lîciher  wilh  the  aw^rd,  in -8,  Londrti, 
Cloftft. 

AKGI,0-UOîîTlNltHTAl*       HACÎAXINE.    —    S*pt. 

Iî<93.  —  J»  Baker  :  HuLiîijzoIKtîï. 
Si^manngen 

A*l.4Tji.  (^rAinKm.v  ar.tit.^**  —  <?«*(.  — 
A.  Michle  :  Alliant  «  of  rUina  iiml  In- 
tiiîi.  —  Ex  PADJab  officiai  :  Pii<»l* 
ftbcrul  tîn*  iill*"g«d  Alyli  tti  li'f«l>  . 

BlaciwoiM»'*  H*«**2INK.  —    Sept.   iS03, 

The  Soudan  :  A  lable  witti   t*uili(*r 

OhwAldou.  —  IJsiUuice  of  powcr  in  Knst- 
urn  A*i;i.  —  iki^  —  Dur  hiltîsl  ambilra- 
Uon  r  ihe  Umi«*d  Stiites  iu  iokrti^siotiAl 
law; 

GoWTK«rnfi4l*T  HKVIKW.    —  Oct.    1893-  — 

Karl  Blind     An  curly  uspiraut  1o  ibc 
Gcrniuu  huperial  Crown 
EcofioMr*iT  (Londres).  —  5  ti'»û|  — Sifim, 
Hussian    çompcUiion    io  P»jr»l»   —  ^<î 
t^iiiii,  ^  The  Behring  sea    aiMlration. 

—  9  *fj»l,  —  hîam. 

Exr.usH  iiHTonniAL  iiBviBW.  —Oui.  IM>8. 

—  J.H.  Rose  :  N^pol^n  and  ËngHih 
conmierc'if* 

Oao<injiraiCAL  iopknaIm  —  imlUt  1803.— 


Comte  Pfeil  :  Souih-Wi^si  Afrlca.  Ea- 
f^lish  und  (rrniinny.  —  AoùîSrpï,  — 
Georges  N  Curzon,  M  P.  Joor- 
ncy  In  rrt*nfh  IndorhiniM  Annam^Toof- 
kin^f.  Cochîtii'binu.  Cimbodia). 

IWHKIIIAL  4Mi  Axt^Tli'Qi  AltTKItLV  R«ViIW.»^ 

Ofi.  1893.  —  Siam  and  lord  Solhburi 
(foljowed  wiib  a  map  showuig  lU^ 
cinims  and  po§^«»sions  of  France  m  fti 
do  China),  -  C.-D.  CoUet  ;  Arbitra* 
tion«  (hr^  liehringsea  and  >'»w  found- 
J;md. 
NmtîTiîJivTU  tgjiTirdv  —  Sept.  18W3.  — - 
A    Keyaer      Tti«   Miilay   pfniasuta. 

—  u<r/.  —  Counteaa  of  Jersey  :  Th«? 
iransfomnition  of  Japan,—  JVor  —  Sir 
Lepel  Griffia  :  KngUnd  und  France 
tn  ,\ù}X  (iriple  ulliance  de  TAngleUrm, 
Kl  Chine  0t  rAf;u;}iaiiiilanL 

Sati  KMv  «tviKW,  —  i5  juilUt  —  Thi» 
kliedivi^  utConstiniiiioph\  —  tljnétltt, 
-*  Th«  SiAuese  quastioti  ;  th«  ii(rai«f»lc 
imjjoriajice  uf  Kgypt  for  Kngland.  —  :?S* 
>ui/U/,  5  nttûé,  Uiftil^  —  t^aoei»  and 
Siam.  —  12  nurtf.  —  Th<*  Afghan  «nU- 
jiion.  —  lî>  ^ifHii,  —  Tbo  Itehrinf  s»a 
award  ;  lin^laod  and  Aublfuiia  î  ibe 
duke  of  Cobourj^. 

SCOTTISH  GKOÛRAPHlCAt  MaGAIIVS.  —  S^^L 

imi.  -^  CouUa  Trouer:  The  Siame 
Aefronlîtft  (rnapof  furihur  lnilia,shu«iog 
French  daims i. 
SîATisr  (LoûdreiK  —  i*^  /uit/tf<  it0«tf4l. 

—  husib  ami  Oormany»  —  î5  jmiht* 

—  China  and  Jnpan.  —  âtitl  jwiJifi— 
19  atMïl.  —  Tho  HcUîn^' 5# a  a^urd.  — 
Ifi  aoHt,  —  France  and  llaly.— i3  i§pU 

—  Ilaly  und  th^î  Triple  AUlaoce. 
Ballaûtyiif  iBi.  —   Voliaire'*   vbu  to 

Kngiaod.  fc2t^9.  In-»,  a^S  p.  Lomlrr*, 

Burgher  ^Utly).  —  UHùr  îtom  G«^ 
rnaiiy  md  Franco  during  rhe  ram^aiga 
of  1813-4,  In-S,  341  p.  London,  Mur* 

Davis   (ThoœasK   —   The  Palrioi  Par 

Uami^nt  of  IfiSîï.wUh  its  ^lalofe*.  votra 

and  procei'dlng.    Inlâ,  xxv-tTà  p.  Dm 

ftNïi,  BryfT  ri  Walker. 
Dumas  iJ.>.  -^  Le  pr*jbièrne  fonclar  en 

Angleierrc.  ln-8,  aUp,   Pam.  PfiiMir 

tfiiiri<rf. 
Gardiner  (S>-R;».  —  History  of  ihcgreai 

ci^il  w:»r  ITill^w  (tomt'  IV),  Inë,  a%p. 
'  LottdPY*. /-Ottoman** 
£e  Caron  (Major  H  i,  —  Twenty-flfé 
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tion%  ni  a  hf»y.   ln$,  %Ui  p.  Lonrfm, 

laeJtay  jJ.  U.)  -  SeoJcIi  «ecord  Amc€: 
KtHuli  SocAfil  n'gum  scorornni.  lUti 
Parlipquer  rolls  û(  Scoïknil,  Vol  xif  ' 
1513  15:;^. 
Popyfi  {Ssimu*'!).—  The  Uiary  rjf  Samuel 
lVf»>»  iiomt»  Jlh   lû-ë,  43i  ri   Londren. 

•\  —  Btipit^ri  dot  Aiigkime,  l'Knossea» 
rtrli&di^  nu\  diM^uurs  Ati  congns  ou* 
irriter  înfcrnîiiioliaJ  sociailni*  d«  XHrich 
il«  1«93.  In^,  20  p.  £îi/^  ûehry, 

HAIT! 

-  l«Uà  3.  n«  -5,  ^  J.-N.  Léger  ,  Nos 
fronU4'Ti>5  (Si-Domini  |ui .llaiii).  —  B. 
Deslandes  Tn  droit  mierriaiional 
l-ùbnr.  ^  J.,J.  Chancy  :  U  légisU^ 

I>évot  ij,).  jirnf^^siteuf  k  VEc.  oai,  de 
dHdi  d<!  Tort  TU  Prince.  ^  Li  naiioria^ 
ti4*'  l'I  son  inllijefîrb  (|UAnt  A  la  jouis- 
wnuï  el  à  IVxfftJce  iIq-i  droiM.  Exmieu 
\éc  h,  lui  uo2  UuCodi'  rivUdlJaiii  el  des 
'  eliap.  I  «1  f  du  Ulre  :f  df  la  Consiiituiioij 
du  y  aci.  IHtJO.  In-s.  171  p.  Paru,  t*i^ 
chou. 


HirVIlOIISTAIV 

Forrett  ^G  \V,).—  Indirm  5Iuli»y  i«57'H: 

^«•l*  ^'Iiuu5  froni    ihô  lelltjrs»    dea|»alcih'a 

'       itu*r  sute  papers  preserved  tn  ilte 

u>  iloparliiU'Ul  ûf  (hu  G(^uvrrnmeni 

gïl&abi.  fi<57*8.  !•'  voi.Jfj^R,  Londres,. 

H.),  —  Wbero  lhr*»e  empires 

iatr,  Wfiteru  Tihc>i,(;jlj{ii)^ 

in  -      i.  ji.    hundre»,  hun^mam. 

VaJIesoii  iCoL  ti.-b.i.  —  Hiitofv  of  ilie 

F-  *    '     -    îndia   trom   th»!  fou«din|î  of 

^  m    HVTl   to  ifie   capture  «1 

» ia  ITfiO.    In-M,  3i|.r,li  p.  tofi. 

ir«i,  Atten, 

Boohet  J .  1 .  ^  Campagne*  du  Mexique 
Ai,  pulï.  ^|j4x  G.  Btiritu.  in  16 
1  1»,  Paru,  P0%i'<kuU,   ,- 


PAY^-BAS 


WKnKiii.ui  VON  nKT  hkcht,  —  Molen- 

graaf  •  Do  overc^nkomst  nnn   Bidifii- 

ov*r  de  koMeJooxï?  r^^'i-'^'Jarc  (ûPublaiice 

judiciaire). 
Moiidoucet  tC.  dcl  —   Lriifoé  .i   n^ 

gociaiioos  dcCfuude  d»^  Moiîdoaroi.  r^ij. 

dfnl  de  l'VftnrM  aut  pAy^t-a-is  (loTM). 

publiëca  d'tipfH*  le  m».  *d^  h   BitiK    d(* 

Rduis.  pïir  L,  niiJirr  Tottie  ïf.  in  a.ivih 

StJUp.,  paiii,  Lf^ruHX, 
W^addingtomA.).   —   U   HppuMrque 

Je*  JVuviMCes-l'Uii's,  fO  iU30,    lu-S.    Gf 

p.,  /*ti^if,  Picard. 

RUSHIK 

A.  Petrov  i^JImrlM  XH  et   Piorre  lo 
Grand, 

Zorii^U     WlVlSTHIiSTVA     \  VROhSjl.il»     Pllgv 

viEsTcm;Nn  -  A*7/4ff.  stplemhre  1893. 
—  G.  Porsten  :  La  que-^ttou  Halliqua 
âu%  XV^««  XVIlt  fiièclf  isuire).  —  R 
Tallocxi  ;  L'Iiistoin»  de  IKurypr  uord 
ont^ntalo  II  Ie&  dernier*  UisWinem  lion- 
gryis  I4ur  laTratJsylv.inri'  rlGec^rge  Hn- 
kuf/à),  —  SdpUmhrr,  -^  AJexan 
djrenko  :  Affairts  de  .Malvijiev,  amba^ 
xudeurù  Loridr«>s. 

G,  C.  Kamarowski  :   t.i   seftsion    do 
llauibourKcl  lltJaiiJi  de  droil  iokriin- 
tiouikl. 
Uevik  mlissk.  n'î  (1803)*  —  J,.8,  Blio. 
ho  :  La  (fuerre  futur**,  ses  cauâe!»  écooo* 

BilbasoT  ;  (  alhi fine  H  et  (irmim  (> 
url.).  —  </Mt/M.  —  G.  Silniierberg  ; 
KxlniiK  d<»  métnoiies  dt»  Jt'dn-Alhi'ri 
Erenjitfom  ilmporlunt  pour  l'S  relation* 
iU  (Jusliivc  Ml  ..l  delà  llun^kH.  ^  V 
Kuliïi  :  ExtruiU  dos  papu*<airu»  v  icil 
Imbltatit  de  Vïln;i  (itisurrenUon  de  I80h. 
—  vlui/r  "  F  Vitberg  :  Opiuions  con- 
ti'uiporuiîjL*  à  l'étraiiger  .lur  li  grawd** 
guerre!  dr  Uharlen  XllotPiefnî  h'  ilmuï, 
N  Schilder:  AI*^moire»  <le  A.  mkim- 
lovski ManiK^Viki  Uur  la  guerre  tir  Tur 
qui*?),  —  Cornef iroftiliinc  du  comiv  Net* 
*e)r  vue  ri  du  t*flr  Ntiola» 
Hauduaann  iUttoi.  —  B<tiixntutitig«a 
uod  Yorsclinfitffi  far  dk  dauatnd  ador 
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zeitweilig  in  Kussland  sich  aafhaUendeii 
ADgehôrigen  fremder  Slaaten.  —  In -8,47 
p.  Riga,  Jonek  ei  Polieictky. 

Kapnitz  (comte  Jean).  ~  Code  d'organi- 
sation Jadiciaire  de  l'Empire  de  Russie 
de  1864  (édition  de  1863  avec  le  supplé- 
ment de  1890),  traduit  par  le  comte  J.K. 
In-8,  cxxiY-528  p.,  Jmp,  Nat. 

Leroy-Beaulieu  (Aj.  —  L'empire  du 
Tzar  et  les  Russes,  tome  II  (3«  édition). 
ln-8.  636  p.,  Paris,  Hachette. 

Notovitch  (N.).  —  Le  tsar,  son  armée  et 
sa  flotte.  In-8,  164  p.,  Parti,  Rouam» 

SAI9ÎT-SIÈGE 

Imbart-I«atour  (1.).  —  La  Papauté  en 
droit  international.  lii-8.  286  p.  Pedêne- 
Lauriel  (Bib.  Intem.  et  Dipl.  n*  31). 


SUISSE 

CaitroPereira-Sodrè  (D^  P.  de).  — 
Traité  sommaire  sur  le  droit  d'ambassade 
ou  de  légation.  In-8,  Genève,  P.  Du- 
bois. 


TURQUIE 

Cuinet  (V.).  —  La  Turquie  d'Asie»  tome 
111,  fascic.  7.  ln-8,  240  p.,  Paris,  Le- 
roux. 

Le  Jeune (E.)  et  Dikan-Bey  '•  Com- 
ment on  sauve  un  empire,  ou  S.  M.  I. 
le  sultan  Ghazi-Abdul-Hamid-Kban  II. 
In-8,  vii-i44  p.,  Paris,  Carré. 


Le  GérafU  :  E.  JAMÏN. 


Laval.  —  Imprimerie  et  stéréatypieË.  Jamu. 


UNE  COUR  ET  IN  AVENTURIER 
AU  XVm«  SIÈCLE. 


LE   BARON    DE   RIPPERDA 


.Bien  des  signes  révèlent,  au  lendemain  de  la  moH  de  Loubi 
XIV,  une  inquiétante  altération  des  mœurs  politicjues.  Un  des. 
plus  curieux  il  noter  est  le  changement  que  subit  alors,  dans 
plusieui's  des  grands  Etats  de  FEurope,  le  pci'sonncl  js^ouverne- 
mentaL  Lepouvoir  échappe  à  ceux  qui  le  détenaient  depuis  si 
longtemps  :  prélats,  seigneurs  de  la  noblesse  de  cour,  bourgeois 
de  dynastie  bureaucratique,  —  tous  gens  de  traditions  et  d'ai* 
lure.  Les  souverains  vont  chercher  leurs  ministres  ailleurs  et 
plus  bas.  Le  Régent  livre  sans  sourciller  la  fortune  de  la  France 
à  un  étranger  se  prétendant  issu  des  rois  d'Ecosse,  soupçonné 
d*^tre  juif,  connu  seulement  comme  beau  joueur  et  joueur  heu- 
reux :  encore  V énigme  de  son  origine  est-elle  à  son  avantage  ; 
on  peut  feindre  de  croire  à  ses  aïeux,  car  à  voyager  en  fils  de 
famille  et  k  tenir  les  cartes  contre  des  cavaliers»  il  a  attrapé 
l'air  et  le  ton  du  monde,  une  sorte  de  gcntilhomraerie  discrète, 
TaH  de  manier  l'argent  noblement.  Pendant  cjue  Law  administre 
le»  finances  avec  une  omnipotence  et  un  titre  (pie  n*a  pas  eus 
Colliert,  Dubois  fait  son  aflaire  de  représenter  et  de  défendre  en 
Europe  la  France  de  Louis  XIV  ;  là  c*est  Tobséquiosité  bé- 
gayante et  la  compagnonnerie  crapuleuse avecle  maître:  les  deux 
traits  du  valet  ;  de  fait,  ancien  valet  de  curé,  fugitif  d*une  bou- 
tique d'apothicaire,  faux  abbé  marié  dans  sa  province,  qui  ne 
deviendra  cardinal   qu»*  \n\v  drrision  et  sacrilège,  L'Kspauue  a 
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le  nif*mo  drAlesoiisla  niAoïf*  hfirreHr*:  AUm'iviuî,  fils  d*iin  paySl 
du  duché  de  Parme,  trouve  d'aburd  son  duc  d'Urlciins   daai^ 
maréchal  de  Vend^^inie  ;  lopMiue  \e^  événements  lui  font  troquer 
ce  premier  protecteur  centime  des  maîtres  dévots,    il  renonce  h 
Tobscénité   cjniijue   qui   choquerait^  umis  il  gai'de   toute    son 
eifronterie    bouITonne    qui    amuse    :    faute    de     pouvoir  et 
entremetteur  dans   une    cour  où  l'emploi   n'existe   pas,    il 
contente  de  cuisiner  à   une  leine  gourmande  de  petits  plal 
italiens.  EaOn,  au  nord,  c^est  un  baron  allemand  qui  est  ven 
de  Frauconîe  pour  sauver  le  duché  de  Ilnlstein,  et  du    llokteî 
pour  sauver  la  Suède  :  VuUH'iz  a  hi  difrnité  compassée,  Wiir  pol 
du  baron  d'Kmpire,  raai«  rjn  passé  bniche,  une  odeur  de  mé\ 
ratesse,  quelque  chose  deténébreuï  qui  inquiète  et  qui,  pardeii 
fois,  lui  fait  prédire  la  potence  avant  que  les  Suédois  lui  dounei^ 
le  billot. 

A  la  vérité,  leur  intellitfence  est  supérieure  h  leur  caractèr 
Tous  ont  du  talent,  e(  de  ce  c6té4à,  leur  réimbilitation  est  facii 
à  qui  vetit  la  tcnbu\  Law  a  songé  le  premier  k  organiser  le  cr 
dit  de  l*l']t;it,  Dubois  est  un  esprit  délié,  souple,  intiniment  sti 
périeur  en  bon  sens  et  en  linesse  a  plus  d'un  niiuislre  de  soucli 
légitime,  comme  sera»  par  exemple,  bi  marquis  d  Aa^genson.  N 
Alhéroni,  on  le  sait  maintenant,  ni  Got^rtz,on  le  reconnaîtra  plus 
tard,  ne  soid  des  fous  rêvant  par  mégalomanie  de  bouleverser 
l'Europe  ;  Ils  poursuivent  des  intérêts  positifs,  prochains,  et  n<ui 
sans  habileté.  Ce  n'est  donc  point  par  leur  incapacité  «ju'iU  fnut 
scandale  ;  ou  plutôt  ai  on  les  taie  d'extravagance  et  de  soft 
c'est  qu'on  est  [irévenu  contre  eux.  Cette  prévention  vient  dl 
leur  origine  et  des  vices  qu'elle  entraine.  Us  ne  sont  pas  qualî 
fiés  pour  gouverner  ;  leur  présence  au  pouvoir  choque  commd 
une  monstruosité,  soit  à  cause  de  Textréme  bassesse  de  leij 
naissance  qui  les  met  hors  des  classes  politiques,  soit  parce  quH 
sont  étrangers,  arrivés  dans  le  pays  au  hasard  de  leur  cour 
après  la  fortune:  étrangers  ou  faquin'^,  voilà  les  deux  Humées  dl 
Li  famille  des  aventuiici's. 

Pourquoi  donc  les  souverains  ont-ils  eu,  à  un  moment  donnéJ 
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r^coiir»  â  cctie  racp  d'immuiefei  ?  On  ne  peut  attrilmer  leur  for- 
tune k  leurs  talents  qui,  réels,  ne  sont  pas  transscentlanls  ;  en- 
ûoîHf  moin»  îi  leur  saxnir- faire  tl*enlreniètleiir  onde  lioiiflon,  rjui 
ne.  le»  aurait  menés  qu'a  une  pension  ou  à  une  abbaye,  O^ail* 
leurs,  on  n'explii|uerait  pas  ainsi  la  eoïncidence  qui  les  fait  appa- 
relire  en  même  lenips  en  divei*s  pays  ;  car  il»  sont  côn(em[H> 
rains,  îse  connais:^ent,  luttent  nu  intriguent  ensemble  :  Law 
contre  Dubois,  Dubois  contre  Albéroniet  contre  lio^Hz,  Albôroni 
avec  Go**rt«  contre  Dubois,  —  c'est  là  presque  toute  rhistoire 
d'une  époque.  Les  circonstances  leur  ont  donc  été  particulière- 
ment favoraldês.  Les  uns  sont  arrivés  au  lendemain  d'une  guerre 
atroce  qui  pendant  quinze  ans  a  ravagé  rEtii*ope  de  Pullava  à 
Gibraltar  :  ils  se  sont  présentés  à  Hieure  où  1  empirique  doué 
d*Qn  peu  d^assuranoe  s^inslallc  sans  contradiction  dans  la  mai- 
son que  les  médecins  ïlésêrteiit  en  sedéclaraiil  iiupuissanls.  La 
France  sort  de  la  guerre, ruinée  jusqu'au  dernier  écu.  on  ne  sait 
où  trouver  dcTarfrent  :  Law  oifre  de  rétablir  les  fûiances  sans 
lé§ineneS|E^énantes, —  et  on  le  prend»  La  Suéde  a  perdu  une 
moitié  de  son  territoire  et  est  menacée  de  perdre  rnntre  :  Gof^rtE 
se  fait  fort  de  conclure  une  paix  qui  sauvera  ressentiel,  —  et  on 
racceple.  Quant  .'i  Albéroni  et  a  Dubois,  ils  ont  bénéticié  d'un 
autre  fait  paKicuIier  à  leur  époque.  Leur  lieure  en  France  et  en 
K8i>agne  a  été  celle  oùrintérét  national  a  cessé  d*étre  le  principe 
de  gDuvernemenl.  la  |»olitique  étant  désormais  déterminée  par 
rintérét  domestique  du  maître.  Le  Héaenl  veut  être  sûr  df  suc- 
céder à  Louis  XV,  si  le  petit  roi  meurt  avant  de  s*éf re  marié  et 
d'avoir  fu  un  fils.  KUsabetb  Farnése,  qui  est  à  Madrid  le  véri- 
table roi,  songe  1*1  assurer  l'avenir  de  ses  enfants,  cl  par  eux  le 
sien  même  ,  pour  le  jour  où  un  des  lils  du  premier  mariage  de 
Philippe  V  béritera  de  la  coun>nne  d'Espagne.  Or  ces  îutérèti» 
privés  seraient  mal  défendus  par  des  hommes  formés  a  l'école 
des  miiusti-es,  imbus  rFune  tradition,  habitués  à  démêler  et  à 
jioursuivrc  jmrtout  l'avantage  dert^t/if,  Oux-là^  si  dévoués  qu'ils 
£{oient  au  prince,  comme  un  Saint-Simon,  regimlieront  devant 
certaines  concessions  et  certaines  besognes,  sinon   par  patrio- 
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tîsme,  du  moins  par  habitude  d'esprit  et  attachement  aux   id^ 
Mais  quels  admirables  serviteurs  feront  des  aventuriers,  incona 
cients  et  insoucieux  des  intérêts  nationaux,  désireux  avant  tout 
déplaire  pour  rester  en  place,  esprits  neufs,  caractères  brisés 
Voilà  la  grande  complaisance  qu'on  trouve  chez  eux,  cent  fois" 
plus  précieuse  que  celle  qulls accordent  aux  vices  et  aux  traver 
du  maître  !  Voilà  aussi  leur  tare  indélébile,  pire  que  celle  di 
leur  origine  !  Voilà  le  trait  essentiel  qui  met  sur  eux  la  marqué 
de  Taventurier  !  car»  d  où  qu'ils  viennent,  ils  cesseraient  d*ètr 
des  aventuriers  du  jour  où  il  se   hausseraient  à   discerner   et 
vouloir^-  le  bienderÉtat, 

Dubois  et  Albéroni  furent  en  France  et  on  Kspagne  Ich  mi 
très  des  Orléans  et  des  Farnêse.  Le  premier  n'a  pas  eu  de  suc 
cesseur, parce  que  le  ducd*Orléans  est  mort  quelques  mois  apré^ 
hii  et  que  cette  mort  a  mis  lin  à  la  situationqui  rendait  chez  not 
un  Dubois  possible  et  nécessaire.  Aucontraii*e,  les  intérêts  de^ 
Farnèse  ont  continué  après  la  chute  d'AU>éroni  à  dominer  la 
litique  espagnole,  Albéroni  devait  être  remplace  t^t  ou  tai*d.  I( 
le  fut  H  cinq  ans  de  diJifnnce  pai'  Ripporda, 


Le  Syslhne  de  la  cour  de  Madrid  et  l'origine  de  la  fortune  de 
liipperda.  —  (7^24. 

Le  6  septembre  1724,  Philippe  V  et  Elisabeth  Farnèse  quitté*! 
rent  leur  retraite  de  Saint-Ildefonse,  pour  venir  reprendre  à  ^ 
Madrid  le  pouvoir,  auquel  ils  avaient  renoncé  huit  mois  aupara-i 
vant  en  faveur  de  don  Louis  et  que  leur  rendait  la  mort  soudaiùej 
du  jeune  roi» 

La  cour  retrouva  le  couple  royal  avec  toutes  les  bizarreries  eti 
les  manies  auxquelles  on  était  fait  de  Ion§:ue  dat^à  Madrid,  matâj 
qui  frappaient  si  vivement  les  étrangers. 

Le  roi  avait  à  peine  dépassé  quarante  ans  et   sa  décrépitude 
était  presque  complète.  Prenest  la    terrible  eau-forte  où  Saint- 
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Simon  Ta  gravé  tout  vif  tel  qu'il  l*a  vu  deux  ans  plus  t6t  ;  ac- 
centuez les  ombres,  heurtez  encore  plus  les  lignes,  et  vous  aui*ez 
le  Philippe  V  d'après  rîibdieation  :  un  vieillard  caduc,  les  traits 
tirés  et  allongés,  cf  le  menton  en  avant,  fort  éloigné  de  la  poi- 
trine, «  la  taille  courbée,  rapctissée,  «  les  genoux  à  plus  d*un 
pied  l'un  de  Tautre,  .^  les  «pieds  tout  di'oits  qui  se  touchent  et 
se  coupent  en  marchant*.  »  (Test  toujours  chez  lui  le  môme 
air  niais  et  absent,  rapathie,  la  tristesse,  les  longs  silences 
pendant  lesquels,  dans  l'esprit  qu'on  croit  vide,  s* agitent  con- 
fusément les  scrupules  et  les  terreurs  religieuses,  et  les  idées 
erotiques,  et  les  soupçons  secrets  et  les  rancunes  lentement 
ruminées,  —  tout  ce  qui  apparaîtra  en  plein  jour,  s'étalera  en 
discours  verbeux,  en  propos  stupéfiants  qnand  la  folie  éclatera, 
quatre  ans  plus  tard*.  Cet  état  du  roi  d'Espagne  était  alors  bien 
connu.  Le  maréchal  de  Tossé,qui  partit  au  mois  de  janvier  pour 
Madrid  en  (jualité  d*ambassadeur  de  Louis  XV,  en  fut  dûment 
averti  :  <*  Il  va  des  aWs  de  craindre,  lui  disait  un  mémoire  secret 
joint  à  ses  instructions,  que  le  S"'  maréchal  deTessé  ne  trouve  pas 
le  roi  d  Espagne  dans  une  santé  parfaite  et  qui  feraient  aussi  ap- 
préhender qu'il  ne  reconnaisse  de  Taltération  à  la  force  d'es- 
prit de  ce  prince  '.  n  Une  seule  passion  était  restée  assez 
vive  pour  aiTacher  parfois  Philippe  V  à  sa  tacitumité  :  c'était 
le  sentiment  de  Thonneur  royal,  le  désir  de  paraître  le  maître 
à  la  cour,  «  d*ètre  respecté  et  redouté  et  de  figurer  gran- 
dement  en   Europe*  >^  ;    cela  jnillissnit  tout  h  coup,  s'épanchait 


'  Sl-Simon,  Mémoirei,M\L  in-il  l.  35,  |>,  110-ltl. 

'  La  folit*  itr*  Philippe  V  en  l728-^ï»-vi0.  est  dérrite  par  Duflos  rl'apW's  les  re- 
lations de  nos  ainbassadours,  M\l.  de  Rollieuhûurget  de  Brancas  ;  les  trails  en 
sûcil  Tapathie  el  la  saleté  physique,  les  journées  entières  au  lit,  lu  répugnance  à 
se  Jaîsser  couper  le;*  ongles  et  les  cheveux  ;  la  manie  de  la  persécution  ;  le  niys- 
liciiime  et  réroUsme.  Duclos,  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l* Histoire  de 
France  de  Miehaud  et  Poujoulat^  p.  627-630.  —  L'andiassadeur  impérial  à  Ma- 
drid, le  comte  de  Konigsegg  signale  les  premiers  symptômes  de  la  tblie  du  roi 
1726-  Correspond. d'Espagne,  année  i720,  Wiener  Hof^und  Staat.s,Archiv, 
Mèmmre  ucret  joint  aux  Instructions  du  marénhalde  JV'«(f,  janvier  11:24, 
"!.  Ëspaguc,  Supp.  là. 
*St-Simoa,  Mi^moiref,  t.  Î»T,  p.  8-6, 
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en  des  sorties  véhémentes  (|ui  faisaient  tout  trembler.  Mais  h 
l'ordinaire,  il  végétait  morne  et  sileiirieux.  séquestré  avec  la 
reine, 

Le  léte-à-tête  perpétuel  avait  toujours  été  non  proiU  donlinanii 
ftvec  «a seconde  femme,  ce  fui  une  manie.  Tessé  se  plaint  de 
son  '•  élernel  désir  de  ne  voir  personne  '  »,  hors  la  reine  (ju*il 
ne  quittait  pas.  Saint-Simon  nous  a  donné  ce  qu*il  appelle  h  U 
mécanique  extérieure  du  journalier  du  roi  et  de  la  reine  d'Espa- 
gne *  »<  ;  ou  aurait  peine  d  ci-oii^e  à  une  pareille  intimité  dans  le 
plus  bourgeois  des  ménages.  Elle  était  si  étroite, elle  s^étendait  si 
inexorableinentii  tous  les  actes  ile  re?cistence,  même  aut  détails 
les  plus  menus  et  les  plus  rebutants,  que  la  reine  n'avait  i>  elle 
que  la  demi-heure  de  la  toilette  du  roi  chaque  matin,  et  une  fois 
parsemainCj  le  lundi,  le  temps  de  Taudience  publique  (jue  le 
roi  tenait  seuL  Encore  éiait-elle  surveillée  de  prés  pendant  ces 
courts  instnuis.  Sicile  voulîiii  parler  sans  témoins  tï  r|nrlqu'un, 
il  lui  fallait  profiter,  au  saut  du  lit,  des  six  ou  sept  minutes  où 
elle  était  Seule  avec  sa  dame  d'atours,  la  tîdéle  nourrice  Laura  : 
alors  elle  courait  en  robe  «le  chambre  dans  la  g^arde-rohe  de 
Laura  et  échangenit  quelques  mots  avec  la  personne  qu'elle  avait 
fait  appeler*.  Elle  ne  risquait  d'ailleurs  ces  passades  que  dfinsles 
cas  graves.  Elle  en  connaissait  le  péril, et  les  autres  aussi.  On  ne 
cherchait  pas  en  général  A  lui  faire  parvenir  d'insinuations  dirrc- 
tes.Tessé,par  exemple, avait  été  averti  de  sVn  abstenir,  <*  car  cette 
sorte  de  conduite,  lui  disaient  ses  instructions,  est  extrêmement 
opposée  à  respril  du  roi  et  de  la  reine  *  ». 

Cet  esclavage  avait  ses  avantages  pour  une  reine  ambitieuse 
et  passionnée  de  domination,  comme  t'était  Elisabeth   Farnèse, 


*  Tessé  ft  Morriîle,  le  S3  oclabre  iTâ4,  A.  E,  Espagne  336. 
«  Sl^.Simoii,  Mémotre&,i.  M.  p.  S7t^S8i. 

*  (Ve^l  ainsi  danfi  la  ganlerobe  tie  Laura  que  la  reino  <i*ontoïidit  avec  le  nonCê 
sur  les  muvc'iis  d'amener  l'Itilippe  V  h  topreodre  Ja  coutx)nne,  Tessé  A  Morville, 
le  il  ftejiL  1154  Tessé  fut  uverli  de  !a  im^im  Tevon  que  l*hili|>pe  V  coasenîail  à 
remonter  «ur  le  trône.  Tessé  à  Morville,  le  6  sept,  ilU,  A.-E,  Ëfpit|^lie, 
336. 

*  Imtruciions  à  Teué,  i5  janvier  1724,  A.  E.  Espagne.  Supp.  là. 
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'Stm  d'affaire  (jui  lui  roslAt  eaebée  ;  le  roi  ne  travaillait  ja- 
mais (ju'on  sa  [HÛsence  avoc  ses  uiinistres,  et  il  a'y  avait  pas 
d'audience  tranibassadeur  où  elle  n'assistât  en  tiers' ;  celui  qui 
Aurait  Toultj  parler  au  roi  seul,  non  seulement  n'aurait  pas  ob- 
tenu ce  (|u'il  Tenait  demander,  niais  se  serait  rendu  coupable 
Tun  ninnque  de  tact  propre  s\  le  disqualifier  *.  Ainsi  rien  ne  loi 

cbappait.  —  Dautre  part,  le  l<>te-à-léte  éternel  lui  avait  appris 
à  connaître  le  roi  assez  h  fond  pour  le  diriger  à  son  gré. 
Philippe  V  était  ••  tr<!*s  soupçonneux,  très  difficile  à  servir,  vou- 
lant paraître  nV^tre  ^^ouverné  pnr  |)ersonne,,.  avec  cela  une 
indécision  naturelle  et  des  scrupules  sans  lin  et  sans  nombre'.*» 
Mais^  elle  le  gavait  par  cœur  ;  <*  elle  voyait  les  temps  des  insi- 
nuations préparatoires,  leurs  succès,  les  résistances  lorsqu'il  s'en 
trouvait,  leurs  causes  et  la  façon  de  les  exténuer,  les  moments  de 
ployer  pour  revenir  après,  ceux  de  tenir  ferme  et  d'emporter  de 
force...  Bien  n'égalait   la  finesse,  le  tour  qu'elle  savait  donner 

IX  choses  et  les  adresses  avec  lesquelles  elle  savait  prendre  le 
foi,..  Rarement  allait-elle  de  front,  mais  (»ar  des  préparations 
éloignées,  des  contours  et  retrmrs  qu'elle  poussait  et  retenait  à 
la  boussole  de  l'air,  des  réponses,  de  Thumeur  du  roi...  Ses 
louanges»  ses  flatteries,  ses  complaisances  étaient  continuelles; 
jamais  l'ennui,  jamais  la  pesanteur  du  fardeau  ne  se  laissait  aper- 
cevoir \^>  Eu  CMS  da  l'ésistanceopiniAtre,  plie  employait  un  der- 
nier moyen  qu'il  ne  serait  pas  aisé  d  indiquer  si  Saint-Simon  ne 
Tavait  fait  avec  son  habituelle  dextérité  de  style:  et  Le  tempéra- 
ment du  roi  était  pour  elle  la  pièce  la  plus  forte  et  elle  y  avait 
quelquefois  recours.  Alors  les  refus  nocturnes  excitaient  des  tem- 
jiétes.  Le  roi  priait  et  menaçait,  par  ci,  par  ]à,  passait  outre; 
elle  tenait  ferme,  pleurait  et  quehpiefois  se  défendait.  Le  matin, 
tout  était  en  orage..,  la  paix  se  consommait  la  nuit  suivante  et  il 
était  rare  que  i^e  ïie  fût  à  l'avantage    de   la  reine,  qui  empor- 


'  Sl-Slrnoo,  Mémoires,  U  37,  p.  7  et  tO. 
»  Si  Simon.  Mémoires  A-  ^^*  p.  tS2  et  tt>3. 
«Te^îJÎN'i  Morvilks  le  23  ocUibre  ÎTâi,  A-  E.  Esfmgrje  3:^6. 
*St-Sinjoii,  Mhnoirns,  i.  37,  p.  7  et  1 1  ;  r'est  lii  ce  qui  faildiità  Da<  les  qu'elle 
avaU  la  tluesse  et  le  manège  des  gens  du  peuple.   Ducloïi,  Mhnoirts^  p.  630. 
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tait  sur  ïr  loi  ce  qu'elle  avait  voulu  ^  »  Elisabeth  avait  eu  de 
la  beauté,  elle  était  restée  bien  faite^  et  sa  grâce  «Hait  cliaraïaute; 
mais  elle  avait  trente-deux  ans^  la  petite  vérole  Tavait  défigurée 
et  le  jeu  qu'elle  jouait  eût  pu  être  dangereux  pour  elle  avec  un 
ruari  moins  dévot  ou  d'un  tempérament  moins  exigeant  :  avec 
Philippe  V  il  lui  réussissait- 
Elle  s'était  ainsi  rendue  maîtresse  des  affaires  întérieurcs  et 
extérieures  de  l'Espagne.  Tout  le  monde  le  savait  à  Madrid  ;  tous 
les  gouvernements  le  constataient  et  faisaient  leur  compte  en 
conséquence  \  La  volonté  de  la  reine  était  la  règle  de  FÉtat  et  laj 
politique  de  TEspagne se  réduisait  à  la  politiqur*  de  la  reine. 

Celte  politique  de  femme  valut  ce  que  valait  la  femme. Elisabeth 
Farnèse  était  fort  intelligente,  mais  elle  ne  put  jamais  s'élever 
jusqu'à  une  véritable  conception  politique,  a  Le  roi  (de  France), 
dit  rinstruction  a  Tessé,  regarde  la  reine  comme  une  personne 
qui  a  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  connaissance  desaflaires\  w 
C'est  le  jugement  de  tous  les  contemporains*  Elle  n'avait  reçu 
aucune  éducation  première.  Sa  mère  l'avait  élevée  u  fort  dure- 
ment, dans  un  grenier  du  palais  de  Parme  >ï,  sans  lui  laisser  voir 
personne  *,  Elle  n'avait  donc  rien  appris  sinon  qu'il  est  triste  de 
vivre  dans  la  dépendance  d'autrui, qu'il  est  juste  de  tout  faire  pour 
échapper  k  un  sort  pareil^et  qu*à  cette  t^che  la  dissimulation  est 
une  nécessité  et  ropinîAlreté  une  vertu. Son  mariage  en  changeant 
sa  situation  aurait  pu  changer  ses  idées.  Si  elle  continua  à  vivre 
comme  une  recluse,  cette  réclusion  devait  maintenant  lui  être 
profitable,  puisqu'ainsi  toutes  les  affaires  passaient  sous  ses  youx 
et  par  ses  mains.  Mais  une  fatalité  a  pesé  sur  son  existence. 
Reine  toute  puissante  d'Espagne,  elle  nétait  pas  la  méredu  futur 
roi  d'Espagne,  Ce  lut  là  son  grand  malheur,  ce  qui  l'empêcha 
d'être  tme  reine^  ce  qui  la  condamna  irrémédiablement  aux  cal* 


^  St-Sîmon,  Mémoires,  37,  p,  T-8, 
»Sl-Sinion,  Mémoim,  l.  37,  p.  10  et  14 
1724.  A   Ë. Espagne.  Supp.  f2, 

*  [nstrudiom  à  Tessè,  du  15  janv.  1734»  A.  E.  Espngnd  Suppl 

*  St*6imoai  Mffmoim  37^  p,  5. 
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culs  égoïstes  et  raesqums  dont  sa  jeimrsse  lui  avait  doime  le 
penchant.  Philippe  V,  Innsquil  Tépousa, a^ait  deux  llls  de  son 
premier  mariage  avec  Gabrielie  de  Savoie,  don  Louis  et  don  Fer- 
dinand. Selon  toute  probabilité  les  enfants  d'Klisabeth  ne  régne- 
raient jamais  H  Madrid,  Que  deviendrait-elle  alors  si  son  mari 
mourait  avant  elle  ?  U  lui  faudrait  connalti^e  les  froideurs,  les 
dédains^  la  honte  de  quémander  et  d*étre  refusée, les  insultes  des 
Espagnols  qui  la  haïssaient  et  la  saluaient  dans  les  rues  de 
eris  outrag^eants,  (le  serait  pire  que  le  grenier  du  palais  de 
Parme*  Kt  pour  se  fïfrurer  le  sort  qui  Tattendait,  Klisabttth  n'a- 
vait pas  niAme  bpsoin  de  remonter  au  passé  ;  elle  n'avait  qu'à 
regaHer  à  c6té  d'elle  :  oui,  à  Bajonne.  vivait  une  reioe  d*Es- 
pagne,  oubliée,  délaissée,  sans  cour,  sans  honneurs,  sans  argent, 
arrachant  h  grand'peino  et  de  loin  en  loin  au  gouvernement  de 
Madrid  un  quartier  de  la  pension  qui  lui  était  due  :  c'était  la  veuve 
d4*  Charles  IL 

Son  premier  objet  fut  done  «  de  se  mettre  à  couvert  par  tous 
les  moyens  possibles  du  di'^nument  i»t  th'  la  tristesse  de  vie  d'une 
reine  d'Espagne  veuve  •»  sous  le  régne  d'un  étranger*.  Elle 
avait  des  droits  A  la  sucression  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  du  grand-duehé  de  Toscane.  Au  lendemain  de 
son  mariage»  elle  lit  réclamer  par  Philippe  V  la  reconnaissance  de 
res  droits  pour  elle  et  pour  sa  descendance  *.En  171B  elle  eut  un 
ûls,  cela  favorisait  ses  projets.  Elle  songea  dés  lors  k  faire  de 
CI?  fils,  don  Carlos,  u  un  souverain  indépendant  pendant  la  vie  du 
roi,  chez  qui  après  sa  mort  elle  pût  se  retirer  et  commander  \  » 
(i'est  là  TappAt  que  TEurope  othît  a  la  cour  de  Madrid  pour 
hii  faire  recounaiti-e  le  démembrement  de  la  monarchie  espa- 
gnole accompli  aux  traités  d'Utrecht.  En  adhérant  en  1720  à  la 
quadruple  alliance,  Philippe  V  obtint  l'assurance  que  don  Carlos 
succéderait  à  Parme  et  a  Florence,  aux  Farnèse  et  aux  Médicis, 
quand  ces  deuv  maisons  seraient  éteintes.  Il  faut  d'ailleurs  se 


♦  Sl-Siniou,  Mrmoii'eg,  L  HT»  f).  H, 

•  UUre  ii«  Pkilipiu  Va  Louit  XtV  du  23 avril  1715,  citée  par  Weber,  Diu 
lQu9drup9l*AUians  VQm  Jahre  1718,  p.  Tk 

^  St*Sîniuii,  M^mnire»,  U  m.  p.  U. 
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reudre  rompte  qup  cp  n'était  In  ((u'iiiic  d^nii  s^itisf action  pour  la 
reine,  La  sutression  promisf*  pouvait  pour  une  foule  fie  raison!» 
ne  jamais  échoir  k  riiifant.  Mais  cela  donnait  h  Eiisaheth  un  biil 
précis*  Désormais  elle  travailla  obstinément  k  se  faire  payer  le 
billet  que  l'Empereur  lui  avait  siuné,  et  qull  ani-ail  volontiers 
laissé  prolester.  Elle  se  ménagea  Tappui  de  k  France  et  de  T.Vn- 
gleterre  êti  ItaJie.  Elle  intéressa  la  maison  d'Orléans  à  la  fortune 
de  don  Carlos  en  demanda  ni  pour  lui  la  main  d'une  fille  du  Ké- 
gent,  mademoiselle  de  Heaujolais-  Comme  don  Carlos  pouvait 
mourir»  elle  prit  la  précaution  de  stipuler  que  les  duchés  passe- 
raient alors  fi  ses  frères  :  elle  avait  eu  deux  autres  lils  dontlim» 
don  Philippe  avait  vécu,  et  éUullApour  recueillir  T héritage  en  ca« 
de  malheur  ^  EQe  poussa  même  plus  loin  la  pnnlence.  En  1723, 
elle  exigea  et  obtint  qu'on  insénU,  dans  le  décret  d'investiture 
éventuelle  act^ordé  par  rEmpereurî"!  dtui  Carlos, que l'expeclfitivc 
des  duchés sétendrait aux  enfantu  qu'elle pouiTait  avoir d^un  se- 
cond mariage  après  la  mort  de  Pliilippe  V;  demande  que  la  cour 
deYienno  trouva  eynique  et  indécente  et  qui  en  tout  cas  dénonce 
clairement  Tégoïsme  de  celle  qui  la  faisait  ^  Faut-il  encore 
une  preuve  de  cet  égoïsme?  Nous  la  trouverons  dans  UJie 
autre  demande  qu'elle  fit  faire  h  Paris  en  1721  par  le  mar- 
quis de  Montéleone  :  après  la  mort  du  grand-*hic  de  Toscane 
et  de  sa  sœur,  la  pruicesse  Palatine,  tous  les  biens  allodiaux  et 
acquêts  de  la  maison  de  Mérlicis,  tous  les  apanages  doid  jouissait 
la  Palatine  passeraient  â  Elisabeth  ;  de  même,  après  la  tnort  du 
duc  de  Parme  et  du  pritice  Antoine,  son  frère, tous  les  biens  alln* 
diaux  et  acqui^ts  des  Farnèse.  N'est-ce  pas  là  le  commentaire  le 
plus  frappant  de  la  petite  phrase  de  Saint-Simon  :  elle  voulait 
faire  de  son  fils  «  un  souverain  indépendant  pendant  la  vie  du 
roi,  cÀes  ijut,  apr^s  sa  mort,  ellf*  pût  se  retirer  et  commander 


i  f 


*  Mémoire  envoyé  par  Grimaldo  aux  puissances  de  la  Quadrupte-A  Uian  ce 
Î5  janvier  iT2(),\V.  S.  A. 

»  Siahrrmbertj  à  Chartes  VI,  Londres,  maps-avril  1723,  W.  S,  A, 

*  Projet  (Je  trait*»  ciiLn*  la  Franct%  TEspagneel  la  (îrarKir-Brptnîtne  pour  V<^xé' 
culion  de  la  Quadruple-AHiance,  relativement  à  rinHint  don  Carlos^  renii*  par 
Monlêleono  h  Versailles,  ic  ï^'  octobre  17i4|  art,  31  du  projet  de  Irailé*  ki  B. 
Espagne,  336. 
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ne  tant  p5«rfanf  rîen  Pxasrt'Ter.  L  iininni-  ituUernpl  se  eniifou- 
liait  dans  «fs  calculs  avec  Irs  préoccupatiou«  persounelles.  Kllc 
«c  rt^jiMiissHil  pour  HesenfHiits  eut-ménies  de  les  avnii»  brillam- 
ment éliililiîî  ;  ridée  de  voir  sa  fille,  l'infante  Marie-Anne- Victoire^ 
«[01  éluit  (inncée  *i  hn\m  XV,  monter  sur  le  trôhe  de  France,  ne 
lui  tenait  peut-^tre  jgrue^rc  tnoin«  au  vœuv  que  la  grande  atfaire 
de8  duchés  ilalien».  A  lout  eela  se  miMnit  eurore  un  autre  senti- 
ment (ju  il  est  nëcensairc  de  noter,  si  Ton  veut  bien  comprendre 
celle  Ame  de  IVmme:  le  fîentiment  Farnèse,  FJisabeth  aimait  pas- 
sionnément la  maison  dont  elle  était  issue.  Elle  avait  cette  immense 
Nerté  du  saiiîi:  (pu  gotdhiit  tous  les  pelils  dyuastes  italiens.  Elle 
chérissait  et  respectait  infiniment  le  chef  de  la  famille,  son  oncle 
P'raneoî«,le  duc  régnant  de  Parme.  François  Faruèse^ privé  d'en- 
fants» avait  de  son  eùté  reporté  son  aHeetion  et  ses  espérances  sur 
i-eiix  d  Klisabeth,  surtout  sur  don  (îarlos^son  héritier.  L'oncle  et 
la  niéee  étaient  enfiévrés  d'un  même  rêve  de  grandeur  qu'ils  vou- 
laient réaliser  pour  leur  maison  en  la  pei'sonne  de  don  Carlos. 
(Vêlait  le  dur  (|i]i  dirigeait  rexécution  du  plan  ;  son  influence  h 
Madrid,  l'importance  de  l'envoyé  parmesan,  le  marquis  Seotti^ 
la  pin'ssancc  de  la  cabale  italienne  k  la  cour,  t'étaient  autant  de 
fait*  recoîmus  et  escomptés  par  les  cabinels  étrangers  *. 

Tels  étalent  les  principes  de  la  politi([ue  ile  la  reine. 

L*iritérét  rie  la  reine  printait  â  Madrid  les  intérêts  ruitionau:ç, 
mais  il  ne»  domina  jannus  au  point  de  les ainnhiler  complètement. 
En  France,  le  conflit  entre  les  intérêts  dynastiques  des  Orléans  et 
le  bien  de  KKlat  était  dans  l'Ame  troidile  et  molle  du  Régent  ;  la 
Inife  se  réduisait  h  nu  c(nnbat  intériein%  beaucoup  moins  violent, 
jt*  pense, que  chez  les  héros  de  t'-orneilh*.  En  Fspagne,  lescontlits 
de  ce  genre  mettaient  aux  prises  deux  pers<uines,Ja  reine  et  le 
roi.  IMiilippe  Vdans  la  déchéance  de  son  intelligence  et  de  sa  vo- 
lotité,  garddf  le  sentiment  de  ses  devoirs  de  roi.  Ce  sentiment 
tenait  au  fond  de  son  Ame  par  de  multiples  racines:  son  atrection 


*   V.  Sl-SiïnoD,  Mémoiretf  t.  37,  p.  5(5. 
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pour  don  Louis  et  don  Ferdinand,  l'idée  qu'il  était  responsable 
vLs>à'\is  de  son  hériHerderînt<*grite  et  de  la  grandeur  de  rEtat, 
enfin  sa  reconnaissance  envers  la  nation  qui  avait  si  vaillamment 
combattu  pour  lui  et  ù  laquelle  il  devait  sa  couronne.  Or  le  parti 
national,  après  1715,  demandait  qu'on  reconquit  les  provinces  dé- 
membrées de  la  monarchie  et  qu'on  rendit  à  l'Espagne  le  béné- 
fice de  î*es  c<»louîes  en  faisant  cesser  aux  Indes  occidentales  l'ex- 
ploitation anglaise.  Ni  sur  Tune  m  sur  l'autre  question  les  Espa- 
gnols n'avaient  eu  gain  de  cause.  Philippe  \\  se  conformant  u  la 
Ouadruple-AUiancc,  avait  en  1721  renoncé  par  un  acte  solennel 
aux  anciens  Etats  de  TEspagne  possédés  maintenant  par  l'Empe- 
reur ;  la  môme  année,  il  avait  renouvelé  les  privilèges  commer- 
ciaux des  Anglais  dans  les  pays  de  sa  domination.  Les  Espagnols 
s'étaient  alors  attachés,  et  d'autant  plus  obstinément*  k  obtenir  la 
dernière  satisfaction  qu'il  leur  fût  possible  d'espérer:  1»  rétroces- 
sion de  Gibraltar.  Ce  point  en  effet  restait  réservé.  Philippe  V 
avait  en  poche  une  lettre  par  Uupielle  (ieorges  I'*^  s^engageaità 
lui  rendre  (lil>raltar  dès  cpie  les  circonstances  le  lui  permet- 
traient ;  la  promesse  était  un  peu  vasrue.maisle  roi  Tavait  si  bien 
prise  au  sérieux  qu'il  n'avait  accordé  aux  Anglais  le  rétablisse- 
ment de  leurs  privilèges  commerciaux  qu'à  titre  d'équivalent  pour 
Gibraltar*. La  nation  se  cramponnait  à  cette  illusion  et  le  roi  se  te- 
nait pour  engagé  d'honneur  a  la  satisfaire.  Le  premier  ministre 
anglois,  lord  Sunderland»  l'avouait  en  1720  et  il  ajoutj^ii  qu'il 
comptait,  pour  triompher  de  cette  opiniâtreté,  sur  l'influence  de 
la  reine  point  préoccupée  de  Gibraltar  et  attachée  seulement  aujc 
duchés  italiens  -.  Sunderland  marquait  ainsi  nettement  Tantago- 
nisme  qui  o|ï|)osaii  la  politique  de  la  reine  à  la  politique  natio- 
nale. Le  conflit  n'avait  pas  encore  éclaté  au  grand  jour,  grâce  à 
l'équivoque  que  le  cabinet  anglais  laissait  peser  sur  Gibraltar, 
mais  fatalement  il  devait  se  produire.  —  Enfin  Elisabeth  avait  à 


^  V.  Baiidrillart.  Helatmm  de  la  France  et  de  VEipùgne,  etc..  t.  Il,  j». 
461  ;  V.  iiussi  le  Uîxlc  delà  lettre  de  Georges  !«»■,  datée  du  t^'juin  ili\  ;  Mdem, 
p.  467. 

•  mffmmn  h  Ckariu  V7,  lo  3?l  août  t7S0.  W.  S.  A. 
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mênegfr  chez  le  roi  son  profond  amour  île  la  France  qui,  dit 
Saint-Simon,  «  lui  sortait  de  partout  »  *. 

La  politique  du  cabinet  de  Madrid  était  doue  infiniuiont  com- 
pliquée ;  déterminée  surtout  par  Tuitérêlde  la  reine,  elle  devait 
cependant  ménager  les  intérêts  nationaux  et  les  sentiments  du 
roi.  Lorsque  Philippe  V  et  Wisabetti  remontèrent  sur  le  trône  au 
milieu  de  1724,  réchcveau  des  négoeiations  et  des  intrigues  était 
enchevêtré  de  façon  à  ravir  le  diplomate  le  plus  amoureux  de 
subtilité.  On  peut  cependant  essayer  d'en  démêler  les  fils.  Il  faut 
suivre  pour  rela  les  délibérations  des  ministres  qui  s'etlbreaienl 
au  Congres  de  Cambrai  de  régler  les  deraiei^s  difl'érends  entre  le 
roi  d'Espagne  et  FEmpereur.  Il  faut  surtout  connaître  lanégocia- 
lîon  secrète  que  la  cour  de  Madrid  poursuivait  en  même  temps 
à  l*aris  par  le  marquis  de  Montéleone  ^ 

En  tout  cela  la  (piestion  des  duchés  restait  toujours  au  premier 
plan.  Elle  n'avait  nullement  été  réglée  par  le  décret  dinvestiture 
éventuelle  que  l'Empereur  avait  ûccoi*dé  à  don  Carlos  et  qui 
rait  été  remis  aux  plénipotentiaires  espagnols  à  Cambrai,  le  24 
janvier.  Ce  n'était  là  qu'un  papier  de  plus,  bon  à  classer  avec  les 
autres  et  qu'on  retirerait  de  temps  en  temps  de  son  dossier,  pour 
le  brandir  dans  les  tournois  livrés  à  coups  de  parchemins  autour 
du  tapis  diplomatif|ne,  Elisabeth  était  loin  de  tenir  les  duchés. 

En  Toscane,  le  grand-duc,  Jean-(tast(»n  de  Médicis, n'avait,  à 
cinquante-deux  ans  et  dans  son  état  de  santé, guère  de  chance 
d'avoir  des  enfants»  Mais  il  n^entendait  pas  qu'on  disposât  sans 
lui  de  sa  succession.  Il  faisait  protester  au  Congrès  de  Cambrai 
contre  cette  atteinte  porté  à  sa  souveraineté  *.  Sa  sœur,  veuve  de 
rélocteur  palatin^  maintenait  ses  droits  k  rhéritage  toscan  et 


*  Si'iiimùn Méfnoire8,:i1t\u  H;  l'Instruction  à  Tesse,  tlu  15  janvier  1724.A.E. 
Espagne  Suppl.  là,  lui  recommando  aussi  de  mt»Um  k  profit  ies  t>oriac9  di3|>ost^ 
lion*  personnéllt's  du  roi  pour  la  France. 

»  H  rsl  nécessaire  de  •àù  rappeler  que  Philippe  et  felisabelh  ont  coutinué  a  gou- 
ferncr  l'Espagne  [lendaiit  leur  abdication  et  que  la  fiolitique  espagnole  a  gardé 
amffi  son  unité. 

»  Saint-Contesl  et  Monillc  à  Dubois,  le '2â décembre  1722»  cité  parBaudrilïarti 
op.  ftf.,  l.Up  p.  5.%-5:^1. 
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elle  aVMit  un  parti  dans  le  ^'^rnnfl-cJurlir*.  Un  autre  jiarfijjui  av« 
son  ceiitri!  dans  l*^  sénat  do  Florôuee,  rêvait  de  rélahlir,  aprèît  ! 
mort  de  Jftan*(iaston»  raucienae  i'épubli<]ue  d'avHnt  In»  Médici^ 
L'empereur  camiaiti!iait  ces  intrijErues,  les  excitait  souh  mair 
eumptait  en  tirer  parti  le  pas  échéant  pour  enipêeliei*  don  (/«rien 
de  s'installer  en  Toseane  et  pour  se  débarrasser  d'engagement 
pris  H  eontre  catur  K 

L'héritage   de    J*armo  fioulevait  d'autres  problèmes.  Le  di* 
Prant;ûis  Farnese  était  tout  dévoué  auK  intérêts  do  I{i  l'ttiue  i\U% 
pagne  ;  il  les  avait  fait  siens  et  ne  sonu'eait  qu'A  assurer  sa  suc4 
cession  h  son  |>etit-noveu  ;  il  c«)ndauuiait  même  pour  cela  soi) 
frère, le  prince  Antoine.au  célibat.  Maison  ne  pouvait  empêche 
le  prince  Antoine  de  régner  sil  survivait  à  son  ahié,  et  il  m  pruj 
mettait  bien  dau!^  ce  cas  de  se  marier,   de  faire   «ouehe  et  d{ 
garder  la  succession  dans  sa  maison,  LT^impereur,  naturellement 
le  favorisait.  Il  y  avait  lu  un  preniier  danger.  Un  autre  était  i[ui 
les  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance,  s'ils  arrivaient  Jamais  ïi  dm 
Carlos,  ne  lui  échussent  que  singulièrement  rognés  et  diuûnués 
Castro  et  lIoncijL'lione  avaient  été  livrés  an  Saint-Siège  comuid 
gage  dun  prêt  :  le  due  et  l*]lisabelh  demandaient  vainement  de 
puis  quatre  ans  que  le  pape  h\\  obligé  à  accepter  Targent  qu'il 
offraient  de  lui  restituer  et  k  iH^ndre  les  territoires  engagés. 
plus  rEmpereur.en  faisant  le  cadastre  du  Milanais.avait  empiài 
sans  scrupule  sur  les  frontières  de  François  Farnése.  Eulin,  tu 
terprétanl  peut-être  abusivement  la  Quadruple-Alliance,  Chaii 
les  VI  prétendait  traiter  le  duo  en  vassal,  tandis  i(u'on  protestajl 
à  Parme  et  à  Madrid  que  la  suzeraineté  de  rRmpire  sur  les  du 
chésne  devait  dater  que  de  Tentréc  en  jouissance  de  don  Curlo^j 
il  avait  levé  des  contributions  sur  le  duché  et  y  avait  fait  passe 
ses  troupes  ù  plusieurs  reprises.  Onexigci^^it  dorjc  do  Uii  des  i 
titutions  et  des  indemnités. 


<  Prolocoleilc  la  lîonff^rencc  secrHe  »lu  37  janvier  ITâi^W,  8.  A*î  ec»iipl«wii 
delà  conférence:  «  Oliaber  lïw  Florenliner  sicli  bci  ciner  freien  Ite|iubtUM>i(uM 
lettni  oder  dieSucccsaion  auf  die  Wiuilite  nhûrfarâlin  lùm  t^falUen  dâiciivin 
milhiii  dcni  liifanti  sich  widersetzeu  werdemiollen,  wârezô  érwartti^a.  » 
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l^at  la  qu*(?ïi  était  la  question  ilen  diicliésen  172i.  fl  restait  à 
Kliiiabetli  une  dnuljle  t^^clie  à  accomplir  :  truue  part,  faire  que  la 
iuccession  prtunihe  à  lIou  t'.arlui»  lui  IVit  réellement  dévolue  ; 
d'autre  parL  assurer  1  intégrité  et  lindépendance  de  THltat  de 
Parme.Pour  arriver  à  ce  ré)$ultai,la  reine  sVippuyait  depuis  quatre 
i  sur  la  France  el  TAngleterre, 
I  Ces  deux  puissances, en  faisant  allianeeuveerHjspagnci  en  17sll, 
avaîeul  pris  rengagement  de  souieuir  Mlisalietli  eu  Italie  ^ 
Leurs  dispoMiios  n'avaient  pas  cliangé  depuis.  A  la  vérité,  la 
mort  du  Régent  avail  fait  perche  h  Tl'lBpa^'De  le  bénélice  de  TaU 
liance  de  liimille  contractée  avec  la  maison  d'Orléans.  MaÎB  le 
due  lie  Hourbon  ménagea  d'abord  extrêmement  Philippe  V  ;  il 
avait  Ttiiée  de  IV^pposer  en  Kranee  d  son  ennemi  Je  nouveau  due 
d'Orléansitsi  Louis  XV  venait  à  mourir  *;  il  pensait  auiisi  qu'il  élait 
avantogeu^  pour  la  France  d'établir  un  Bourbon  en  Italie. Tessé, 
I9II  partant, avail  donc  rei^'u  Tordre  de  déclarer  que  le  roi  de  France 
i"  mettait  au  nombre  den  objetë  qu^il  atfectionnait  le  plus  rétablis- 
sement de  riufant  en  Italie  et  la  iranquilUlédu  duc  de  Parme  m  *. 
Quant  k  TAngleteneelle  avait  toujours  eu  a  Matlrid  la  inAnio 
lij^ie  de  conduite  :  pousser  îi  la  prdititpie  italienne  afin  d'étontfer 
let  réelamatiptiâ  au  bujet  de  (iibraltar^.  Depuis  quelque  tempii 
le  cabiiiel  de  ^int-Jamesi  était  rejeté  encore  davantage  vers 
r&pagiie  par  wa  brouille  avec  TEmpereur.  tlliarle$i  VI  avait 
établi  à  Ostende  une  compagnie  de  navigation  et  de  commerce 
pour  les  Inde«  Orientales.  Cette  compagnie  prospéra  et  fit 
bienlAt  une  nide  eoneurrence  au  commerce  anglais.  Les  Aa- 
Hlaia  en  demandèrent  1  abobtion  h  Vieime,  et  ne  pouvant  lob- 
tenir  ils  rberebêrent  à  ruiner  le  commerce  d'Osteitde,  par  tenm 


«  V.  ni,,  lU^K  45£-467. 

•  At  II  <ie  ilU,  TAssé  fit  h  Saiut^fidefonse  les  pftis  vives  ins- 
lattoespûiir  nae  fc*hiiifipe  V  prU  de^  mesures  potir  «'jiîisurer,  k*  cas  échéanlja 
sueee^-iiifD  «îf>  luni^^  \V    V,  BsuiJrillart»  op,tiL,  H,  \k  563-564. 

•  In  il  15  janvier  I7i4.  A.  E.  Kapiifne  SuppI,  M. 

•  V.  i    . f^lîan  de  Sunderland  j  le  plan  «ngfui^  p*t  d'aillenn 

Mi  iirtU»fiw?Bt  formu!*»  dati^un  document  de  preaiier  onire.  tine  lettre  d#  fi^s- 
laaclia»  iu  E^^enl  r^*rodu»ftaAt  Im  dtjci^rittonft  de  Stautiope,  %i\  JAovier  iTSO  \ 
V.  BaadiîUart,  op.  ciL  M,  p.  44^4419. 
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piralen»'S  et  a»nuir\(>r  rulltre   lin  Uyiwv   l  Kiiropr,  au    n«nu 
traités  do  Wesfplialic  qu'ils  préloiidaioid  violés.  L*Espagne  pro- 
fita lialnlemf*rjt  de»  ce  conflit  :  par  ses  ambassadeurs  à  Londres  e^ 
H  Paris  ello  protesta  contre  réreetiou  de  la  f^omptig-uie  d'OsleudcJ 
demanda  que  l'affaire  fût  portée  au   congrès  de  Omlirai '.    La 
jalousie  niercantiie  d«»s  Anglais   lui  fournissait  ainsi  une  arniCj 
nouvelle  contre  rEm(>ereur. 

Cependant  l'accord  de  la  cour  de  Madrid  avec  ses  alliés  irétait 
pas  complet»  Qu'arriverait-il  d*abord,  si  rhilippe  V  —  et  il  le! 
ferait  pn»bablenient  —  exhumait  sou  titre  sur  fîil»raltarJaleHrej 
de  Georges  I'''  ?  Ne  se  brouillerait-on  pas  avec  rxViigletcrre  et  par 
contre-coup  avec  la  France?  Dautre  part^ne  serait  on  pas  obligé] 
pour  avoir  les  duchés  de  les  prendre  de  force  ?  Et  alors  la  France] 
et    TAngleterre,  si  résolument    pacifiques,    iraient*elles    dnu!^ 
leurs  concessions  vis-â-vis  de  FEspagne,  jusqu'à  lui  permettre 
d'entamer  en  Italie  unegu erre  qui  s'éteudrait  rapidement  à  toute] 
l'Europe  ? 

En  tous  cas  les  sentiments  des  deux  cours  allaient  êti^  mw  à| 
répreuve.    Au    congrès   de  Cambrai,  qui   s'ouvrit  solennelle- 
ment le  26  janvier  1724^  elles  étaient   médiatrices.  L*Empe-j 
reur  avait  dû,  quoique  k  contre-cœur,  reconnaître  xîette  média- 
tion, consentir  à  ce  que  les  plénipotentiaires  espagnols  etimpé^ 
riaax  ne    traitassent  jamais  directement    ensemble,  à  ce  que 
toute  proposition  et  discussion  passAt  d'abord  par  les  ministres 
français  et  anglais  pour  être  transmise  ensuite  séparément  aux 
deux  parties  *.  Une  médiation  aussi  étroite  donnait  à  ceux  qui  la  f 
possédaient  une  influence  prépondérante  dans  les  débats.  Cette* 
influence   parut  sVxercer  très  franchement  en  faveur  de  VEê-  ' 
pagne* 

Ll^jUipcreur,  en  elfet,  vît  avec  dépit  et  avec  une  sorte  d*effpoi,| 


*  Noie  remisp  par  1  anibassadeur  es|>agnoï  h  Lundrcs.  le  22  avril  I72i  ;  Pen- 
lenridtcr  et  WindischgracU  h  Charles  VI,  Canibi  ai,  Ii^  tT  juillet  I7â4,  W.  S.  A* 

^  Relations  des  plénipotentiaires  impériaux  Pentonridler  et  WiudiscligraOU  ft 
Charles  VI,  .^i  janvier  et  10  février  t7:i4  ;  )>roincolc  de  Ut  Confidence  secnHc 
du  28  février  1724  ;  W,  S.  A. 


rsK  uouH  rr  ux  AVKSJXtiWKn  au  xviu*  si^xk 


177 


le«  pleiiipoteutîaires  fmucais  H  anglais  soutenu*  toutes  les  de- 
tnamles  que  les  plénipotentiaires  espagnols  lireut  au  sujet  de  Tlta- 
lie.  Les  poîitulata  de  Ptiilippe  Y  et  de  Charles  VI,  lentement  ré- 
digés, furent  échang-és  le  28  avril.  Ils  roulaient  sur  Tamnistiedcs 
îsiyets  rebelles,  la  restitution  des  biens  confisqués,  les  titres  pré- 
tendus par  les  deux  princes,  la  grande  maîtrise  de  la  Toison-d'Or, 
reiendiquée  des  deux  eôtés;  ons'y  réclamait  des  palais  d'ambas* 
sade,  des  patronagesd*églises,  de  vieilles  dettes,  de  vieux  canons, 
de  vieux  vaisseaux.  (Vêtaient  là  les  derniers  comptes  qui  restas- 
sent à  régler.  Mais  les  espagnols  introduisirent  dans  leurs  postu- 
lata  toute  une  série  de  demandes  relatives  aux  duchés  : 

Que  Ton  mil,  conformément  à  la  Quadruple-Alliance,  dans  les 
places  fortes  des  duchés,  des  garnisons  neutres  composées  de 
troupes  suisse8(art.7); — cela  tendait  ù  assurer  la  succession  àdon 
Carlos  ;  TEspagne  aurait  même  exigé  des  garnisons  espagnoles, si 
les  médiateurs  ne  Ten  avaient  dissucidée  ; 

Que  les  a  pi'étentionset  sûretés  »  du  duc  de  Parme  fussent  sti- 
pulées «  parce  que  cette  succession  doittomber  dans  la  personne 
de  l'infant  don  Carlos  »  (art  9):  —  cela  tendait  h  maintenir  Tin- 
légrilé  et  Findépendauee  de  TKtat  de  Parme  et  à  établir  une 
espèce  de  protectorat  de  TKspagne  sur  cet  État  ; 

Que  Ton  rendu  au  duc  de  ftuastalla  la  succession  de  Mantoue 
détenue  par  TKaipereur  et  que  Ton  rétablit  également  dans  leurs 
Etats  les  petits  princes  italiens  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Phi- 
lippe V,  et  qui  avaient  été  dépossédés,  le  duc  de  la  Jlirandolejc 
princedeCastiUon'Gonzague,  etc.; — cela  tendait  à  créer  une 
clientèle  espagnole  en  Italie  aut^^urde  don  Carlos*. 

Toutes  c^s  demandes  parurent  fort  suspectes  à  la  cour  de 
Vienne,  Celle  qui  était  relative  aux  <*  prétentions  et  sûretés  du 
duc  de  Parme  a  ne  tarda  pas  à  être  expliquée  plus  clairement.  Le 
26  mai  les  ministres  médiateui^i  voulurent  remettre  aux  pléni* 
pfitcntiaîn^s  îniïM'rîjinv  un  în^iniun'  uû  éfAÎr'iit  exposés  les  griefs 

a  Caml»ri\i,  la  28  avril  17^^  en 
ai'  iu  lû  mai  1724  ;  W.  S*  A. 
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du  duc  de  Parme  contre  Charles  VI.  Ce  mémoire  était  signé  den 
plénipotentiaires  espagnols,  bien  que  François  Farnèse  eût  un 
ministre  à  Cambrai  ;  la  cour  de  Madrid,  conformément  à  latliéo- 
rie  iûditjuée  dans  ses  postulata,  prenait  pour  elle  la  tAclie  de 
défendre  conUe  ionle  atteinte  un  Ftatdt-stiné  à  don  Carlos.  Celle 
façon  d'envisajçer  les  chose»  permettait  seule  de  rattacher  les  pré- 
tentions du  duc  do  Parme  A  la  (Juadruple-Alliance  et  pai*  suite 
de  les  porter  au  Congres.  Elle  entraînait  la  reconnaissance  d*uii 
protectoral  espagnole!  la  négation  de  la  suzeraineté  de  l'Empire 
sur  Panne  et  Plaisance.  Les  ministres  impériaux  le  comprirent. 
Ils  refusèrent  de  prendre  connaissance  du  mémoire  et  de  traiter 
Tatlaii^e  au  Congrès  :  «  Si  le  duc,  répondireut-iU,  a  des  .sujets 
de  plaintes,  qu*il  les  porte  comme  vassaLà  Vienne,  devant  PEm* 
pereur  :  on  lui  fera  bonne  justice.  »  A  force  d'instances,  les  mé- 
dia leurs  tinirent  par  obtenir  que  le  mémoire  fût  iHjeu.  Mais  il  ne 
le  fut  que  sous  réserve  et,  après  Ta^'oir  lu,  les  Impériaux  le  ren- 
dirent,en  déclarant  que  son  contenu  était  étranger  ou  même  cou- 
ti*aii*e  h  la  Quadruple-Alliance  et  qu'ils  ne  pouvaient  sengager 
dans  une  pareille  négociation,  —  et  ils  demandèrent  qu'on  ré- 
pondit ^i  leurs  postulata  '. 

Les  médiateurs  furent  également  mécontents  de  la  réponse  cl 
des  termes  h  indécents  *,  pour  le  duc  de  Parme  dans  lesquels 
elle  était  conçue.  A  Vienne,  on  se  plaignit  amèrement  de  leur 
partialité  envers  rË8()agne  et  Ton  constata  avec  inquiétude  qu'ils 
faisaient  tout  pour  briser  le  lien  de  vassalité  entre  les  duchés  et 
rEmpire  \  Médiateurs  et  Autrichiens  échangèrent  pendantquelquf 
temps  a  Cambrai  des  notes  aigre-douces  et  le  3  octobre  Penten- 
ridterel  W  iudischgraetzfinireiitpar  remettre  rultimalum  de  leur 
cour;  ils  ne  pouvaient  admettre  cette  discussion  au  Congrèi  ;  ils 
écarteraient  de  même  de  la  négociation  <*  toutes  pareilles  demau* 
des  non  aiqiarlenantes  à  la  Quadruple-Alliance  *>  ;  les  médiateuni 
n'avaient  maintenant  qu'à  transmettre  de  part  et  d*autre  lesK^* 


*  Penlenricllor  et  Windisrhgraeli  h  Charles  VI,  les  I,  "ii  et  30  aoui  1  lïi ,  V\  . 
8.  A. 

*  Kèférat.  de  la  Conréreoce  secrète  du  Ri  et  du  17  septaabre  f7i4;W.  5.  A« 
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Fpôtîscs  aux  iiOHiuhita  (^ehangi'^s  U»  28  avril,  pour  qii^on  piU  enfin 
conclure  la  paix  ^  L^^s  mécliatrurs  ot  Irs  Espairnols  «iVnièlanlA 
réclamer  le  règlement   préalable  de  la  question  de   Parme^   le 
'  Congi*è»  «e  trouva  arrêté. 

La^eiili^  question  qui  Tertt  occupé  concurremment  avec  celle-là 

touchait  1*»  grandclucli^*  de  Toscane  :  t'Jiarles  VI  e|  PhilipfM*  V 

prétendaient  tous  len  deux  conférer  à  Jean-Gaiitou   de  Medicii 

I  rinve^itilure  de  Sienne.  lA  encore  les  médiateunï  prirent  parti 

I  pour  riCspagnc.  Comme  pour  Parme  et  Plaisance  on  déniait  t*our- 

'  noi«ement  à  rivmpereur  na  *iu«eraineté  ', 

Ainiii,  ii  ne  considérer  (jue  ce  (pu  se  passait  d  Carubrui,  on  eût 
cm  la  Frauce  et  rAngleten'e  r(im|ïléirnn*n(  d'accord  avec  KliîWi- 
betb  Farniïse.  Ce«t  ainsi  qu'on  eu  jugeait  h  Vienne  nu  Ton  se 
montrait  fort  aigri.  En  réalité,  rcntente  supposée  n*existaît  pas. 
Les  bavai*dage»  du  Congrès  jîcrvaient  h  couvrir  une  autre  négo- 
ciation beaucoup  plus  importante:  celle  du  manj/iis  de  Monté- 
Icone  a  Paris;  là  se  révélaient  ouvertement  le»  véritable»  vues 
d^mi»abcth  Faraène  et  tout  ce  qu'elles  avaientde  menaçant  pour 
la  ti*unquillité  de  rFurope, 

La  reine,  poussée  sanii  doute  par  le  duc  de  Parme  et  par  Scotti, 
réjsolut,  dan»  Tété  de  1724,  de  forcer  la  France  et  rAngleterro  à 
une  action  décisive  en  faveur  de  don  Carlos  en  Italie,  Une  nii«- 
siou  «ecrète  l'i  l'ariîi  et  h  Londres  fut  décidée  et  Ton  en  chargea 
un  Italien,  un  Sicilien  reste  au  «ervice  de  rKspagne,  le  marqui» 
de  Moutéleone. 

Uontélecme  partit  au  mois  de  juin  avec  de»  in»truction»  très 
lergique»  \ 

Il  devait  prnpnsrr,  pour  .'(ssuitr  les  rlucbés  à  don  Carlo»,  le 
plan  ï*uivant  :  on  mettrait  à  l*arnie,  h  l'iaisance,  à  Livourne  et  à 
Porto-Forraio,  le»  gami»ou»»ui»»e»  stipulée»  par  la  Quadruplc- 


*  Penkmridtcr  K  Wiriilisrhfîru(H/.  :'j  r.futrle^  VLiu  Ti  oclubro  t72i;  W.  S.  A. 
'  Pf'nlenridlertîlWinthscli^rat'Iz  h  Ctiurles  VI,  If^  !:iH  octobre  1 724;  Référât,  de 

nnfôreare  if'cnHe  iln  "li  ^îeplemhre  17Î4  ;  W.  H.  A. 

Tc^^r  X  Morvillfî.  le  o  jtjin  t724.  A.  E*  Espagne,  3B5  :  je  conjecture  les  inih 
6ction^  de  Mout*n«.'fme  d".ipr**s  tes  mémoires  ([u'il  rtîmilà  Morville  h  Paris,   et 
û'i^pvH  la  Correspondance  dô  Morville  et  Tcssé»  A.  R.  Eî^pague^  H3S  cl  336. 


i>\i 


Kl  \M     DHi^TOIHi;  DIPLuMATtM'   f' 


Alliance  et  Ion  ♦■unl'IikiL  1  inlant  en  Ifalif*  p<nu  qii  il  y  fùl  clrve 
soit  tt  la  cour  de  Florence,  soit,  si  le  grand-duc  refusait  de  le 
recevoir,  h  la  cour  du  duc  de  Parme  qui  ne  désirait  rien  tant  que 
d'avoir  auprî^s  de  lui  son  petit-neveu.  Les  troupes  suisses  servi- 
raient de  «  garde  et  siïreti*  »  à  don  Carlos.  Le  passage  de  Tin- 
faiit  en  Italie  était  jugé  nécessaire  pour  plusieurs  raisons  ;  c'était 
le  seul  moyen,  pensait-on,  de  triompher  de  la  sourde  résistance 
de  ri'mpereur  qui  ne  songeait  qu'à  éluder  ses  engagements,  de 
rendre  vaines  ses  intrigues  dans  la  Péninsule,  de  donner  aux 
princes  italiens  le  courage  de  résister  à  ses  sollicitations  et  h  s^es 
menaces  ;  enfin,  ne  fallait-il  pas  que  don  Carlos  destiné  à  régner 
sur  des  Italiens  fût  élevé  dans  leui^  coutumes  et  dans  leur  langue? 
Ce  plan  entraînait  des  difficultés.  Il  est  vrai  qu'en  droit  on  ne 
pouvait  rien  objecter  aux  garnisons  suisses. puisque  c'était  là  une 
des  clauses  de  la  Quadruple-Alliance,  Mais  il  n'en  allait  pas  de 
même  de  Tenvoi  de  rinfant  en  Italie.  D'autre  part,  si  Ton  était 
assuré  de  rassentinieat  du  duc  de  Parme,  le  consentement  du 
grand-duc  de  Toscane  était  des  plus  douteux.  Il  protestait 
contre  la  désinvolture  avec  laquelle  on  disposait  de  sa  suc- 
cession. Il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  soldats  étrangers. 
Elisabeth,  qiii  sentait  la  difficulté,  proposait  de  gagner  Jean-Gas- 
ton de  Médicis.  On  le  garantirait,  au  nom  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne et  de  TAngleterre,  contre  toute  attaque  de  TEmpereur,  On 
séduirait  sa  sceur,  Télectrice  palatine  veuve»  par  des  conces- 
sions personnelles  :  régence  et  tutelle  de  don  Carlos  en  cas  de 
minorité,  et,  si  ce  cas  ne  se  présentait  pas,  avantages  pécuniaires, 
souveraineté  d'une  ville  de  Toscane  au  choix,  à  part  Florence,  En 
retour  la  Palatine  adopterait  l'infant,  le  sénat  de  Florence  ferait 
un  acte  solennel  en  sa  faveur,  le  peuple  florentin  lui  prêterait  le 
serment  de  fidélité  et  il  serait  proclamé  prince  de  Toscane.  Mon- 
téleone  irait  négocier  cette  entente  à  Florence  avec  Tappui  des 
ministres  français  et  anglais.  Si  le  grand-duc  s'obstinait  danssoii 
attitude  revéche.  TEspagne,  la  France  et  TAngleterre  s'enten- 
draient pour  mettre  de  force  les  garnisons  suisses  à  Livourne  et 
à  Porto-Ferraîo  et  Ton  enverrait  Carlos  h  Parme. 
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Au  fond,  il  importait  lieaiicoup  que  Jean-Gaston  acceptât  la 
combinaison.  Si  oa  uc  considérait  que  ses  forces,  on  pouvait  le 
tenir  pour  une  quantité  négligeable  ;  niai^  il  était  bien  certain 
qn'au  cas  où  Ton  emploierait  la  force  contre  lui,  F  Empereur 
viendrait  à  son  secours  et  queTon  aurait  la  guerre  en  Italie.  Mrme 
si  Montéleone  réust^issait  dans  sa  né.e^ociation  à  Florence,  il  était 
piH>bable  que  TEmpereur  ne  s'accommoderait  pas  de  l'arrange- 
gement,  qu'il  dénoncerait  la  présence  de  Carlos  en  Italie  comme 
contraire  à  la  Quadriq>l«}-Allian<!e,  et  que  ce  serait  encore  la 
la  guerre.  Elisabeth  Farnèse  ne  s'en  inquiétait  nullement,  Le  cas 
était  prévu  :  Montéleone  devait  demandera  la  France  et  à  TAn- 
gletcrre  de  prendre  sans  plus  tarder  avec  l'Espagne  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  une  guerre  prochaine  contre  Charles  VI 
en  Italie,  de  régler  les  subsides  et  les  contingents  en  hommes  et 
en  vaisseaux,  etc.  *. 

Ainsi  Elisabeth  Farnèse  voulait  que,  pour  assurer  les  duchés  à 
don  Carlos,  on  entanifU  en  Italie  une  giierre  qui  serait  bientôt 
devenue  générale.  C'en  était  assez  pour  épouvanter  deuxpuissan- 
ces  pacifiques  comme  rAngleterre  et  la  France,  Avant  m^me  de 
connaître  exactement  le  but  de  la  mission  de  Montéleone,  Moi^ 
ville,  qui  gérait  les  affaires  étrangères  dans  le  ministère  du  duc 
de  Bourbon,  écrivait  à  notre  ambassadeur  à  Madrid  que  Tenvoî 
de  don  Carlos  en  Italie  était  contraire  à  la  Quadruple-Alliance, 
qu'il  entraînerait  la  rupture  avec  TEmpereur,  et  que  Ton  n'était 
pas  en  état  pour  le  moment  de  courir  les  risques  de  cette  rup- 
ture **  Peut-être  T  Angle  terre,  très-excitée  contre  TEmpereurpar 
le  commerce  d'Ostende,  aurait-elle  été  plus  facile  à  entralnerdans 
une  guerre.  Mais  on  devait  fatalement  se  raliéner  en  réclamant 
GU>raltar.  Montéleone  était  chargé  de  deniander  cette  rétroces- 
sion.Il  avait  même  ordre  de  menacer  les  Anglais, en  cas  de  refus, 
de  leur  fermer  les  ports  de  l'Espagne  et  des  Indes.  Et,  en  même 


*  Mi^tnoiro  remis  par  le  M»*  de  Monléleoae,  Je  i*f  octobre  1724,  k  Vcpsaille». 
A*  K.  Espagne,  3I<0, 

•  Morvtllc  k  Tcs#,  FonUinohlenu»  lo  28  mU  t730.  A,  K.  Espagne,  33S. 
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temps, U  soIUcHoriiH  l'appiii  de  (leorges  V'  dauH  la  guerre  «Kl la- 
lie  !  C'était  purement  îusenî»é^ 

Avant  dépasser  en  Au|;lelerreMnntéIeone  devait  dVi bord  «'en- 
tendre avec  le  duc  de  Bourbon  Jlétaitti  Paris  des  le  moÎK  d'ûoùl, 
mais  il  no  «'ouvrit  à  Morvilie  <|uV»  la  lin  de  sieptendire  \  Le 
I*'"  octobre  il  remit  un  preuiier  mémoire  où  il  e:cpotiait  le 
plan  d'Wisabctb  pour  l'Italie,  tel  rpie  nous  Tavons  analysé.  Là- 
dessus  Morvilleet  Kourbon  qui  tenaient  ilila  paix  par-dessus  ton t^ 
ipiî  ne  voulaient  pjis  non  [dus  que  le  duc  de  l'arme,  maître  de  la 
pcHionne  île  don  (larlon,  devin!  l'arbitre  delagauTre  et  de  lo  pabt 
en  Europe,  comnienct^rent  à  ehercber  île  bonnes  raisons  pour 
montrer  h  la  reine  d'Espagne,  sans  trop  Tirritcr,  que  ses  projets 
étaient  impraticables  \ 

Si  envelnppf»  que  fiM  re  premier  refus.  Philippe  le  reçut  très 
mai,  quand  notre  iinibassadenr,  le  marécliMl  de  Tessé,  le  lui 
transmit.  IJ  marqua  lui-même  Irrs  nettement  dans  sas  paroles 
Topposilion  entre  ses  vues  et  celles  du  cabinet  français  :  u  C*est 
ie  bon  moment  pour  faire  la  guerre  A  l'Empereur»  dil-il,  je  por* 
terai  la  t/ucrre  en  Italk,  mais  je  vois  bien  que  Montéleone  ne 
réussira  pas  etr/«Vn  un  mot  laFranre  ne  veui  point  la  f/uptre*  »» 
Et  là-dessus  il  s'emporta  en  d'ameres  récriminations  :  <  La 
France  a  fourni  Targent  et  Ui  dépense  pour  briller  ma  flotte, 
ruiner  mes  forces  maritimes  et  me  faire  céder  la  Sicile,  dont  je 
serais  encore  le  maître^  si  la  France,  le  poignard  a  la  gorge,  ne 


'  Il  n\v  a  pas  tte  doule  que  Moulôleono  fftf  cliar^é  de  réclîimer  In  rétfocevHittn 
de  Gibraltar  d  LondrcH.Eji  |iarlanl,il  dit  .*i  TfWHjull  exécutera  «sa  conimis^ion 
de  dire  aux  Anglais  que  si,  sur  L-e  qui  sera  concerta  et  convenii  avec  la  Fnim"«, 
\h  ti'exéciilent  pa«)  co  qu'ils  ont  pronjis  un  leur  f(?rmera  le»  ports  d  Espa^jne  et 
des  lndos>»  Tessé  à  Morvilleje  5  juin  nâ4,A.E,Ks|iagne,  !iîJ5. —  ïkm%  i  OMju'iU 
ont  proniiîi  •  il  faut  coriqirendro  uoU'^cMdenit'nl  leur  ccmcours  en  halie,  innis 
encore' Gibraltar  rmnrne  le  prouvenl  Iok  textes  suivants  :  Tom»^  écrit  â  Worvill«i 
le  2.^»  se^ilembre  1724-A.K.E**pagïie,  330  :  m  Si  IMoutêleoiie  pouvait, comme  illi?^ 
père,  olHcnir  la  nMron^ssioM  doGibrnltar,  cela  arrangerait  bii^n  iicH  cboses  »,  — 
Il  lui  écrit  encore  le  23  octobre  17-24,  itiidem  :  il  siMait  k  soubaiterque  Monl»^* 
leone  obtint  *^  la  reslitution  de  GibraUar  qu'il  parait  (ju'ou  lui  a  perï^onuellemenÉ 
promise  »*. 

«  Bîorville  à  TcsaS  le  23  septembre  1724.  A,  E.  Espagne.  330. 

•  Morville  àîeasé,  le  8  octobre  17524.  A.  E.  E^pugne»  :m. 
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lit  forcé  de  sortir  de  Sîcîle  et  d'abdiquer  le  royaume.  Les 
m«^diolf*urs  feront  ce  qu'ils  voudront^  mais  moi,  je  vous 
plarr  «lue  je  ne  céderai  rien,  ni  de  rues  titres,  ni  de  chef  de  la 
ToÎ8on-d*0r,  ni  de  ce  que  porte  la  Quadniple-Àlliance  ;  mou 
boimeuret  la  couronne  que  j'ai  reprise  m'engagent  â  vous  décla- 
rer que  SI  mes  alliés  m'abandonnent,  je  perdrai  plut<>t  ce  qui  me 
rf»te  avec  ce  que  j'ai  de  j>ouvoir  en  main,  que  de  consentir,  par 
utt  traité  qui  me  serait  honteux,  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  et 
ne  céderai  point  !  »*  \ 

Au  moment  on  Philippe  V  signifiait  ainsi  à  Tessé  sa  volonté 
de  faire  ia  g^uerre^  Montéleone  présentait  l'i  ta  conr  de  Versailles 
un  projet  de  traité  on  loui  étnit  prévu  et  réglé  eu  vue  de  cette 
guerro.  Il  énonçait  les  mesures  k  prendre  pour  lever  six  mille 
Suiîsses  danïi  les  cantons.  11  énuméniit  les  avantages  que  Ton  of- 
frirait au  grand-duc  et  à  la  Palatine  pour  les  gagner  et  pour 
amener  Jean-Ciaston  à  recevoir  les  garnisons  à  Livourne  et  à 
Porto-Ferraio.  Il  stipulait  que  la  convention.une  fois  signée  entre 
l'Espagne,  la  France  el  la  tirande-llrelugne,  ou  donnerait  au 
ind-duc  (pnnze  jours  potir  se  soumettre  ;  ce  délai  passé,  on 
icederait  contre  lui  par  la  force»  Chacun  des  États  contrac- 
tants fournirait  mille  hommes  et  mille  chevaux  pour  former  un 
[corps  expéditionnaire  t|ui  débarquerait  en  Toscane  et  établirait 
!  lesgarmsons  suisses  dans  les  places  désignées.  Monléleouc  indi- 
(juait  la  même  marche  à  suivre  vis-à-vis  du  duc  de  Parme  :  mais 
il  est  clair  que  cY*tait  uniquement  pour  la  forme,  car  on  était 
I  igùr  à  Madrid  de  François  Farnése.  Si  Vexpédition  de  Toscane 
i entraînait  une  agression,  les  contractants  fourniraient  de  nou- 
velles troupes  pour  faire  la  guei-re  à  Tagresseur,  c'esi-à-dire  à 
rKmpereur  :  les  contiogeuts  en  hommes  et  en  vaisseaux,  qui 
fieraient  nécessaires  dans  ce  cas,  étaient  encore  réglés.  Une  fois 
les  garnisons  suisses  installées,  don  Carlos  passerait  eu  Italie  sur 
une  escadre  anglaise  renforcée  de  six  galères  espagnoles  et  de 


Tcssr  ;.  Morviile,  \ft  23  octobre  1724»  A.  E.  Espagne,  336, 
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six  galères  françaises.  Si  l'itirani  était  attaqué,  les  coutractante 
viendraient  à  son  seconrî*  '. 

Six  jours  après  avoii-  lu  ce  projet  rte  traité,  Morville  le  jug'eait 
en  ces  termes  :  <*  Il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  renouveler  in- 
cessamment la  guerre  »,  appréciation  qu*il  répétait  au  liout  de 
quelques  jours  :  «  C/est  dans  six  muis  la  guerre  en  Italie  •  *, 
Les  demandes  de  Montéleone  produisirent  la  même  impres- 
sion à  Londres  quand  elles  y  furent  connues.  Le  secrétaire  d  État 
anglais,  écrivît  u  en  propres  termes  •  à  MorvUle,  «  que  si  M.  de 
Montéleone  était  venu  à  Londres  avant  que  de  venir  à  I*aris,  on 
lui  aurait  déclaré  que  son  projet  est  impraticalile  en  général»  ♦*t 
chacun  de  ses  articles  en  particulier  \ 

Morville  et  le  duc  de  Bourbon  s  etlbrcèrent  donc  de  faire  en- 
tendre raison  à  Tenvoyé  d*Klisaheth.  Ils  lui  offrirent  de  faire  sira- 
plemenl  un  traité  portant  garantie  générale  de  la  Quadruple- 
Alliance,  quel  que  piU  être  le  résultat  du  congres  de  Cambrai; 
Montéleone  irait  ensuite  négocier  à  Florence  une  entente  avec 
le  grand-duc  de  Toscane  ;  on  attendrait  Tissuc  de  cette  négocia- 
tion et  des  conférences  de  Cambrai;  on  verrait  alui^s  ce  qu1l  } 
aurait  à  faire  et,  s'il  était  nécessaire  de  recourir  à  la  force  pour 
assurer  les  duchés  à  don  Carlos,  on  y  recourrait»  Le  but  de  ces 
propositions  dilatoires  était  de  sauver  la  paix  ;  c'était  là  le  pre- 
mier principe  du  gouvernement  français,  Morville  récrivait 
clairement  à  Tessé  en  lui  mandant  TatTaire  *. 

Montéleone  envoya  ces  nouvelles  à  sa  cour  le  13  novembre. 
Elles  jetèrent  Philippe  V  dans  un  de  ces  accès  de  fureur  qui 
rarrachaient  si  violemment  h  son  apathie  habituelle,  C*est  en- 
core Tessé  qui  eut  h  essuyer  Torage.  Le  roi  atleeta  de  rejeter  sur 
la  France  réchec  de  ses  plans  :  <»  L'Angleterre  m'offre  une  flotle 
et  des  troupes,  dit-il  à  notre  ambassadeur  ;  la   Hollande  fait  de 


'  Projet  de  Irai  té  en  Ire  la  Fninre,  TEspagne  et  la  Grande-Bretagne,  pour  IVxé- 
culioii  de  la  Ouiidniplo-AIIittuce  rrlafivement  à  l'infant  don  Carlos»  remis  [larM. 
le  M'»  de  MoTitcîeone  à  Paris,  le  24  octobre  1734.  A.  E.  Espagne,  336. 

*  Morville  à  Tessé,  le  30  oiHûbrc  et  le  6  novembre  17â4.  A.  E.  Espagne,  33<î- 

*  Morville  à  Tessè,  le  2T  novejnbre  1724.  A,  E.  Espagne,  336* 

*  Mo  rv  il  le  à  Tessé,  Fonlaioebleau,  \v  13  novembre  1724,  A*  E.  Espngne,  330. 
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rue^me  ;  leczar  et  lo  Prusse  ne  demaiideal  pas  mieux  que  d'en- 
trer en  Allemagne.  Je  vous  le  dis  encore,  je  ne  veux  pas  la 
ruerre  ;  mais  ilvandrait  mieux,  toute  TKarope  lig^uéc  contre 
rKrapereur,  la  commencer,  que  de  faire  une  paix  honteuse  et 
pUlrée.  *»  Peu  ti  peu.  sou  irritation  contre  la  France  sVxaspé- 
mni  par  nés*  piH)pres  pai-oles,  il  s  emporta  jusqu'aux  plus  cui- 

nnts  outratres:  «  Je  pourrais  reprocher  à  la  France  que  cette 

iblesse  et  milice  fratiçaise  qui,  du  temps  du  roi  mon  grand- 
père,  faisait  la  .î^uerre  h  TEurope,  parait,  depuis  sa  mort,  être 
soumise  aux  demoiselles  de  TOpéra,  à  la  vie  molle  de  la  musique 
et  de  la  bonne  chère,  et  que  Ton  préfcre  en  France  cette  vie 
molle  â  rhnnneuret  à  la  dig^nité  des  armes  et  du  royaume*  1  »» 

Les  étranges  paroles  du  roi  n'étaient  que  Técho  de  Tirritation 
de  la  reine.  La  déception  qu'apporta  41  Klisaheth  la  dernière  dé- 
pi^chc  de  Monlclcone  dut  t^tre  terriljle.  Pendant  quatre  ans  elle 
8'ètait  soumise  en  frémissant  aux  prudents  conseils  de  FAngl»*- 
terre  et  de  la  France  :  ne  lui  avait-on  pas  promis  de  tout  arran- 
f^-er  H  sa  satisfaction  au  congrès  de  (lamhrai,  pourvu  qu'elle  fiU 
sage  et  patiente?  Ce  congrès  toujours  ditrérè  s  était  enfin  ouvert 
et  il  n'avait  donné  aucun  résultat.  Elle  avait  alors  mis  ses  alliés 
lupied  du  mur;   elle   leur  avait  démontré  la  nécessité  d'une 

lerre  pour  assurer  les  duchés  à  don  Carlos,  et  elle  les  avait 
sommés  de  Faider  à  faire  cette  s"»erre  !  Et  voilô  que  ces  alliés 
sans  courage  se  dérobaient  encore  une  fois  avec  des  paroh^s 
mielleuses,  avec  leurs  éternelles  exhortations  A  la  modéra- 
tion, a  la  prudence,  à  la  patience  !  Assister  en  rontreant  son  frein 
aux  intriguetîde  rAutriche  en  Italie  ;  passer  son  temps  à  se  de- 
mander si  le  prince  Antoine  de  Parme  rfallait  pas  se  marier,  si 
le  ^rand-duc  de  Toscane  n'allait  pas  trouver  un  moyen  de  frus- 
trer don  Carlos  de  sa  sucrcission  ;  se  laisser  leurrer  avec  des  par- 
chemins sans  valeur;  se  sentir  menacée  à  chaque  instant  de  voir 
s'écrouler  le  rêve  de  toute  une  vie,  opiniâtrement  et  rageuse- 
ment poursuivi:  voilà  Texistence d'incertitude  etd*anxiété  qn'K- 


<  Ti»s.Hé  h  Mnrviile,  IpÎO  novembre  ilîi.  A,  E,  Espagne  HM. 
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Usabeth  avait  oien^c  pendant  dp  IroTilong^ues  années  et  à  laquelle 
on  la  priait  placidement  de  eontiuuer  à  se  résigner  !  Celte  fois 
lîronie  était  trop  araère  pour  ùU*e  Iranquillement  supportée 
par  une  âme  ardente  et  hautaine,  peu  habituée  A  se  maîtriser, 
encline  aux  violentes  eoh^res  et  aux  décisions  brusquer.  Sans 
une  hésitation  Khsabeth  rompit  avec  la  politique  de  lalliance 
anglaise  et  française  qu'elle  suivait  depuis  quatre  ans,  et  elle 
chercha  un  autre  moyen  d'assurer  Tavemrde  ses  enfants  et  le  sien. 

Elle  ne  chercha  pas  longtemps.  Du  moment  où  elle  renonçait 
à  s  entendre  avec  la  France  et  TAngleterre,  une  seule  politique 
était  possible  :  la  réconciliation  etTentente  directe  avec  TErape- 
reur.  C'étaient  les  deux  pôles  entre  lesquels  avaient  toujours 
oscillé  ses  plans.  Or  dans  Tesprit  de  la  reine  une  alliance  poUti- 
que  devait  être  garantie  et  affermie  par  une  alliance  de  famille. 
Lorsque  1  Espa^^ne  s'était  unie  à  la  France  en  1721  Tinfante 
Marie-Anne-Victoirc  avait  été  tiancéeà  Louis  XV,donLouis,aIors 
prinoe  des  Asturies,  avait  épousé  Mlle  de  Montpensier,  fiUe  du 
Réjf;ent,  et  peu  après  on  avait  déclaré  les  liançailles  d'une  autre 
princesse  d'Orléans,  Mlle  de  Heaujolais,  avec  don  Carlos.  De 
même,  toutes  les  fois  qu  on  avait  voulu  s'orienter  du  c6té  de 
Vienne,  on  avait  parlé  do»  marier  des  infants  avec  des  archidu- 
chesses. 

Cette  politique  d'ulliance  et  do  inarr.i^e  avec  lu  coiu*  impc- 
riale  était  celle  du  parti  vieux-espagnol,  fonciéremc^jt  hostile 
aux  Français  et  resté  dans  le  secret  de  son  cœur  dévoué  lï  la 
maison  d*Autriche»  Elle  était  aussi^  à  certains  moments,  celle  du 
parti  italien,  entoudoz  du  parti  Farnèse.  Le  duc  de  Parme  avait 
deux  recettes  pour  assurer  sa  sécurité  et  amener  l'apothéose 
tinale  de  don  Carlos.  Suivant  leseîrconstiinces,  il  les  préconisait 
tour  à  tour  à  Madrid.  L*une  consistait  à  expulser  rEmpereur  de 
la  péninsule  et  à  faire  une  Italie  espagnole  et  Farnése.  C'était  là 
ce  qu'ilavail  conseillé  en  1720*.  C'était  ïh  aussi  le  but  deniier 

*  V.  le  praiel  île  Iraito  entre  la  France  ell'Kspugné  formé  par  le  dur  de  Parme 
cl  jjrcsento  au  cardinal  Dubois  par  le  comLe  de  Sîtri-St-viM-ino  on  noveînbre  1720. 
BaudrillarC,  op.dt*,  U  11,  p*4H4-485. 
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lia  mission  (In  Monk*leonp,  Mais  si  cp  plîm  échouait  et  si 
François  Parnèse  peitluit  I  espoir  de  ruiner  la  puisHcinccde  1  Kin- 
per^nr  eu  Ihilii%  niors  il  ne  songeait  plus  qu'à  «'unir  aussi  inti- 
inamant  que  possible  avec  un  voisin  assez  fort  pour  Tatiéantir  A 
«on  jrré, —  H  il  pr^^chait  iV  la  cour  de  Philippe  V  la  politique  au* 
Irichienne;  c'était  sa  seconde  recette. 

Le  parti  vieux-espagnol  étant  sans  iniIuence,e*étiiitf;urlout  par 
I0  parti  italien  que  l'idée  de  Talliance  autrichienne  réapparais- 
«^aît  périodiquement  îV  Madrid.  Quelque!!»  inoit*  avant  sa  chute, 
Albéroni  se  voyant  iinx  abois  avait  pense  a  realente  et  aux  ma- 
riafces  avec  la  maison  d  Autriclie  *.  Un  1721,  (piand  ils  n'avaient 
pas  encore  ti*aité  avec  la  France  et  FAngleterre,  Pliilippe  V  et 
Elisabeth  étaient  revenus  à  cette  idée  :  ils  firent  sonder  la  cour 
de  Vienne  sur  un  double  ou  triple  mariage  entre  les  infants  et 
les  arcliiduchei^ses  '.  Ils  étaient  pousses  celte  fois  par  le  duc  de 
Parme,  Saint-Simon  aftîrme,  avec  de  bonnes  raisons,  que  Fran- 
çois Farnèse  étaîl  «  le  promoteur  et  le  prîncipd  instrument  des 
mariages  des  inf«uts  d'Fspijg^ne  avec  les  archiduchesses,  dont  il 
avait  fait  toute  la  négociation,  n  et  il  ajoute  que  les  mariages 
français  <<  l«»mbrrent  sur  sa  iétc  comme  une  bombe  '.  »» 

Les  mariages  français  et  Falliance  avec  Louis  XV  et  Ceor- 

*  Dutiots  îtl'ahlïéctc  Monia\\2n,  -iT  août  et  20  novembre  llâO  ;  la  propositioa 
tturnilt'UWnilCrtU  dircMlc  Dubois, en  juin  I71iï;  rRm|vereur  I^anniil  repoussèeaou» 
pnUenU^  i|uv  sr*  tilles  tHaiciiL  trop  jeunes  ;  ciU>  par  Ituutiriliurt,  op.  citai.  II,  p, 
413-414  et  436-1%. 

»  C'esl  IV  (jtrècnt  Dul)ois  h  M-iulevrier  le  9  juiïlcl  1721,  cité  par  Baudrillarl, 
o/ï.  rrfiir,,  H.  p.  4WI  ;  je  Ironvoccs  «oufiyon?  dp  Dubois  cuntirmês  par  Ripperda 
qtii,  daiïs  un«  <'onrê  renée  avec  Sinzrndorlen  172.*i,  déclare  qu*>  le  tluc  d'Orléans 
n'avilit  conclu  le;*  mariages  frannHcspugnols  ([ue  pour  empêcher  les  mariages 
auslrci-espai^nots  que  (ni,  Rippcrda,  av;vil  alors  proposés:  »«  dcr  dur  d'Orléariâ 
di«setl>e  Ilcirnillicu  (die  spanniscli-iVan/ôsischcn)  niïr  gelhuu  habc  ûrn  dièse 
d'Osterreictùsche  Ucirnilhen,\velcliper  Itipperda  srlion  dn m [ïlrlen  vorjj(*sclda{^en, 
lù  ftnU'rhrfrlR^n  >;il  rappelle  mAmcASin^.cndorf  qu'il  lui  a  écrit  il  y  n  environ  trois 
ans (oui^otahr  vor  drei  Jabreni  t\  ce  sujet;  et  Sin/endorf  n'y  eordredil  pas.  Il  a 
donc  évidemment  été  question  en  ilH  de  mariages  auslrn.e^parrnols.  Entre  quels 
intunls  et  quelles  Hrchiducbe<iscsdevaient*il8iHre  conclus?  Dubois  donne  des  noms, 
inaissi»s  rens(.Mj;nements  sont  probablement  erroné»**  Tout  u  dû  se  borner  (1  de 
vagues,  ouvertures,  à  une  v«'lléité.  En  Umt  cas,  je  n'ai  trouvé  aux  archives  de 
Vienne  aucun  renseignemtnït  direct  sur  une  pareille  né^îocialion, 

»  Sl'Sîmoii,  Mémoires,  u  Hl  p.,  97. 
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ges  I"  tinrent  pendant  trois  ans  ces  projets  assoupis.  Us  se  ré- 
veUlèrenl  en  1721  et  cette  fois-ci  chez  le  parti  espagnol  devenu 
plus  audacieux  et  plus  influent  pendant  le  règne  de  don  Louis. 
Dès  le  mois  de  juin,  Tidée  d'une  entente  directe  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Madrid  fut  de  nouveau  formulée  :  le  mimsir«^ 
Urendayu  Tavoua  au  maréchal  de  Tessé  en  prétendant  ijue  le& 
avances  avaient  été  faiten  par  1  Empereur*.  I 

La  reine  et  les  Italiens  qui  comptaient  encore  sur  lesuceès  de 
la  mission  de  Montéleone  n'étaient  pas  mêlés  à  rintrîgue.  C'é- 
taient les  seigneurs  espagnols  (|ui  la  menaient.  Ils  la  continuè- 
rent après  lamnrtdedon  Louis,  lisse  groupèrent  alors  autour 
du  dernier  Uls  de  Gabrielle  de  Savoie,  de  don  Ferdinand,  devenu 
prince  des  Asturies.  Il  était  leur  héros,  leur  futur  roi  national. 
Ils  voulurent  le  marier  a  une  archiduchesse.  Le  maréchal  de 
Tessé  écrivait  à  Morvillc  le  2o  septembre  1721  :  «  La  cabale  es- 
pagnole, e'est-à-dire  autrichienne,.,  a  commencé  le  pmjet  d'un 
mariage  entre  Tinfaut  Ferdinand  et  une  fille  de  FEmpereur,  Le 
roi  Philippe  nVst  point  encore  informé  de  ce  projet  mais  il  le 
sera  ^  »>  Tessé  en  parla  lui-même  au  roi  et  celui-ci  lui  pi^omit 
<r  qu*il  ne  prendrait  aucun  engagement,  pas  même  d'écouter» 
sans  en  informer  la  France  *,  •»  Les  preniici's  mécontentements 
de  Philippe  V  contre  le  duc  de  Bourbon  donnèrent  plus  de  har- 
diesse aux  Espagnols.  Ils  entamèrent  à  Madrid  une  agitation 
forcen('»e  contre  la  France  :  ils  (irent  circuler  contre  Tessé  les 
plus  atroces  calomnies,  même  des  accusations  d'empoisonne- 
ment ;  les  libelles  anti-français  furent  répandus  ii  profusion  et 
aliènent  jus(|u*î^  inviter  les  bons  Espagnols  à  faire  «  des  Vêpres 
Siciliennes  *.  n 

Le  parti  espagnol  se  trompait  en  croyant  faire  tourner  à  sod 
[irofit  la  mésintelligence  des  cours  de  Paris  et  de  Madrid,  Lors- 


*  Tesst'  à  Morvilk\  i  juin  17*24.  A.  E.  Esfmgne  ;î:i5  ;  t'oiiiinne  fjoslrneurinnc»' 
diias  une  IcUr*'  de  Madrid  du  M  juin  tT2i>.  A.  E,  Espagne  Ml. 

'  'IV^H^  a  Mtirville.  le  âo  seplembre  17:!4.  A.  E.  Espagne  a:î6, 
^  TnsM^  îi  Mflrvilk»,  le  %i  oetohre  IT'ii.  A.  E.  Espagne  XM, 

*  l\^^r  à  Morvillts  le  VI  novend*re  1734,  A.  E.  Espo^ie  336, 
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qtielareiuo  vît  qull  iryMvnit  <lrridémeiit  plus  î\  compter  sur 
Louis  XV,  elle  se  rariia  bien  à  ralliance  aulrichienne,  mais  en 
s^emparant  du  projet,  elle  le  transforma  suivant  ses  conve* 
nances  ;  et  tout  d'abord  elle  exclut  don  Ferdinand  de  la  combi- 
naison^ 

Malgré  sa  situation  d'héritier  présoraptif,  don  Ferdinand  était 
relégué  au  second  plan  dans  la  famille  royale  et  h  la  cour.  Il 
avait  alors  onze  ans.  Deux  ans  auparavant,  c'était,  diaprés  Saint- 
Simon,  un  fori  bel  enfant.  Mais  sa  santé  s'était  gâtée  :  il  était 
souffreteux,  morose,  mal  doué  du  côté  de  Tintelligence  ;  on  ne 
croyait  pas  qu'il  dût  vivre  et  régner.  Elisabeth,  qui  avait  dabord 
affecté  beaucoup  de  sollicitude  pour  les  tils  de  rtahrielle  de  Sa- 
voie, avait  cessé  de  ménager  le  pauvre  Ferdinand,  Le  roi  lui- 
même  semblait  reporter  de  plus  en  plus  son  amour  et  ses  calculs 
sur  les  infants  du  second  lit.  Don  Carlos  avait  huit  ans  et  don 
Philippe  quatre  ans.  C'étaient  deux  enfants  de  belle  santé,  de 
ligure  agréable,  Thumeurgaie  et  turbulente,  lesprit  vif, prompt 
à  la  répartie.  Le  roi  et  la  reine  se  plaisaient  à  les  faire  parader, 
tourner  et  danser  devant  les  étrangers.  Leur  gentillesse,  leurs 
qualités  étaient  un  thème  sur  lequel  on  ne  tarissait  point  h  la 


cour 


Ce  tionteux  que  Ton  projeta  de  mariera  deux  archiduchesses. 
Leur  mère  eut  pu  difficilement  rêver  pour  eux  de  plus  beaux 
partis.  L'Empereur  Charles  VI  avait  eu  un  fils  en  1710,  mais  il 
l'avait  perdu  au  bout  de  quelques  mois  et  depuis  rimpératrice 
Klisabeth  ne  lui  avait  donné  que  des  iilles*  Il  eu  avait  trois  en 
172i,  L*ainéc  Marie-Thérèse  était  àgéc  de  sept  ans*  Son  père 
pars»  pragmatique  sanction  de  1713  lui  avait  assuré  la  totalité 
de  son  héritage  au  cas  où  il  mourrait  sans  enfant  mâle.  La  se- 
conde s'appelait  Marie-Anne.  La  troisième  encore  au  maillot, 
devait  mourir  en  bas  Age.  KlisaLeth  Farnèse  résolut  de  demau- 

*  St-Simon,  Mémoires  3SS,  p.lOS;  KanigîîeggiiBial[»Je*2îl  janvier  17!>6,W,S.Aî 
Referai  ilc*  In  Conférence  secrète  du  H  lévrier  ilili  où  sont  rappelés  les  ilt'Hails 
que  Hippcnla  donna  à  Vienne  sur  les  infants,  W,S,  A.  —  Les  traits  easentiel» 
concordent  dans  ers  dtfltèrenlcs  descriptions. 
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f]#*r  Marie-1  luhvsc  et  Marie-Anne  pour  don  Carlos  et  don 
lippr. 

Kilo  profita  de  Virritiition  du  roi  pour  bruî^quer  le»  choseii  et 
imposer  non  plan  :  renoncer  h  rfdliance  inutile  de  la  FraDce  el 
<le  rAuglelerre  et  s'unir  par  nti  dnuble  lien  p(dîtiqne  et  dynai*» 
liqne  à  la  maison  d*Autriche.  SU  faut  en  croire  Philippe  V  lui- 
m^me,  la  reine  et  lui  prirent  cette  r/*R(»lntion  ii  eut  deux,  ahsio- 
liimenl  seuls  et  «»  dans  pas  pluH  dn  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
aller  en  voiture  de  Madrid  au  l'ardo  \  » 

Cette  tn'olution  dans  la  politique  espnpiole  n  allait-elle  puii 
entraîner  un  houleverscment  dans  le  miniKlt*re  ?  La  clio^ê  eUiit 
assez  probable^  la  coutume  voulant  en  Espagne  qu'un  cbaii^a- 
ment  de  système  entndiiiit  im  cliîiujyrement  de  personnes. 

11  est  à  remaîtjuer  *|ue  le  parti  italien»  bien  quil  n'eût  pas 
cessé  d'être  le  véritable  maUre,  n'était  plus  représente  dans  le 
ministère  depuis  la  chute  d* Albérojii,  Le  chef  de  ce  parti  était 
le  représentant  du  duc  de  Pai-me,  le  marquis  Sootti.  Mais  oe 
grand  et  g'ros  homme,  d^aspect  lourd  et  épais»  navait  pas  Té* 
toffe  d'un  Vlbéroui  *.  Il  n'était  que  le  porte-parole  de  Fran- 
cois  Farnèsc,  Llisabeth,  qui  raimait  et  se  moquait  de  lui,  n'avnil 
jamais  songé  à  lui  donner  la  succession  du  cardinal  comme  pre- 
mier minisire  ilEspagne.  A  part  lui,  elle  n'avait  à  Madrid  per* 
sonne  à  qui  clic  pût  se  fier  entièrement*  Le  ministère  était 
composé  d'Flspajf^^nols,  prêts  (k  faire  toutes  les  concessions  possi* 
blés  A  la  politique  de  la  reine,  mais  dont  aucun  n'avait  son 
secret.  Us  étaient  d'ailleurs  divisés  en  factions  qui  se  faisaient 
une  guerre  acharnée. 

Le  personnage  le  plus  important  dans  Fentourage  des  souve- 
rains avait  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  marquis  de  Gri- 
maldu.  Ce  vieux  serviteur  du  roi  Philippe  avait^après  }'abdir«- 
tion,  suin  ses  maîtres  dans  leur  retraite  de  Saint- Ihlefonse,  Ea 
remontant  sur  le  trijue  !e  roi  lui  avait  rendu  les  affaires  étran- 


*  Parole*  fie  PhilipjM-  V  h  Tiimbassadeur  impérial  K(*ïntgsegg;  Kdnig*(*g^  à 
Charles  VI  Je  30  avril  Hië,  VV.  A.  S. 

*  V.  Si^Simon  Mémoire*,  i.  37,  p.  M, 
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mais  cela  ne  s  «^tait  pas  fait  sans  difficulté.  Grimaldo 
était  haï  de  la  reiuc  Lorsqu  Klisabetli  arriva  de  ParmCi  elle  le 
trouva  fort  en  faveur,  soutenu  par  Mme  des  Ursins;  elle  et  Al- 
béroni  réussirent  à  Texclurc  du  palais  ctdcs  affaires,  mais  sans 
pouvoir  venir  ù  bout  de  Fexiler  de  Madrid  et  sans  pouvoir  em- 
p/^clier  Philippe  V  de  continuer  à  le  voir  et  A  le  consulter  en  ca- 
chette. Lorsqu*Albérom  tomba,  c'est  lui  qui  hérita  du  pouvoir: 
il  fui  fidtsetM^étairc  d'Ktat  des  affaires  étrangères  et  devint  bientôt 
un  premier  ministre  de  fait,  Ir  îieul  ijui  travnillAt  avec  le  roî  et 
par  qui  passaient  les  atlaire.s  tie  tous  les  autres  départements  *, 
La  reine  continuait  à  se  défier  de  lui  et  essaya  plus  d'une  foi» 
de  s'en  débarrasser.  KUe  avait  une  arme  contre  lui.  De  notoriété 
publique,  Grimaldo  ctail  la  cri'^alure  du  gouvernement  anglais  ; 
il  recevait  de  l'argent  de  Londres  :  lui-même  Favoua  à  l*lii- 
lippe  V.  Ce  fut  le  grand  argument  quemploya  Klisabeth  pour 
détourner  le  roi  de  lui  rendre  le  pouvoir  après  la  mort  do  don 
Louis.  Mais  Philippe  s*opiniAtra  dans  son  vieil  attachement:  «Je 
suis  habitué  h  lui,  répondait  il  :  je  sais  qu'il  a  reçu  largent  an- 
glais, mais  il  fera  mieux  à  Tavenir  \  >»  Toul  ce  que  la  reine  put 
obtenir  pour  le  moment  fut  que  Grimaldo  ne  reprit  pas  sa 
situation  de  premier  ministre  sans  le  titre:  Philippe  V  déclara 
qu'il  travaillerait  désormais  avec  tous  ses  ministres  saos  que 
Grimaldo  eiU  aucum;  supériorité  sur  les  autres  \ 

Grimaldo  représentait  donc  dans  le  ministère  le  parti  anglais* 
Contre  l'inimitié  de  la  reine,  il  trouva  un  appui  chez  les  vieux 
Espagnols  partisans  de  rAutriche.  Le  marquis  de  Mira  val,  pré- 
sident du  conseil  de  Casiille,  et  le  confesseur  du  roi,  le  Jésuite 
Ilermudez,  ètaienl  les  deux  membres  les  plus  inlluents  de  la  ca- 
bale auti4cbienne.  Ils  étaient  tous  les  deu:c  bons  impérialistes^ 
elle  confesseur  l'était  ardemment  :  h  Vous  croyez,  disaille  valet 
de  chambre  Valois  au  roi  qui  sortait  de  confesse,  vous  croyez 
vous  i'ivt^  ronfcssé  au  P   lîcrmudez,  et  moije  vous  dis  que  quand 


^  M  NMiioii  Ment,,  t.  30,  \k  240-2^3. 

»  Tessé  ;!  Morville  le  4  et  lc«  septembre  ilU,  A»  E.  E»pagnL\3;]G. 

»  Tessé  à  Morvilk,  le  ^  octobre  i7%ï.  À.  £.  BMpàgoê,  336. 
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vauHVoiis  coul'essez  à  lui,  vous  vous  coafcssez  à  soi3tante-dix  Jé- 
suites qui  sont  au  collège  impérial  M  •♦  Ub  détestaient  tous 
les  étrangers  et  surtout  les  Frannais  :  c'est  même  la  haine  de 
la  France  qui  les  rejetait  vers  Grimaldo  combattu  par  le  ma- 
réchal de  Tcssé  comme  trop  anglais.  Leur  appui  n'était  pas  à 
dédaigner:  le  président  de  (lastiUe  ét^iit  un  des  premiei*s  per- 
sonnages du  royaume,  bien  vu  d*ailleurs  du  mi  ;  l'influence  du 
confesseur  était  encore  d'un  plus  grand  poids  auprès  d*un  souve- 
rain dévot  comme  Philippe  V^  :  lî<»rmndeE  avait  une  fois  à 
Saint^lldefonsc,  sauvé  Grimaldo  en  déclarant  que  si  on  chassait 
le  maiYpiis  il  se  retirerait  aussi  et  que  le  roi  serait  damné  ** 
Cependant  Mîraval  et  Bermudez  avaient  compromis  leur  cré- 
dit en  s'opposant  sournoisement  à  ce  que  Philippe  V  reprit  la 
couronne  après  la  mort  de  don  Louis.  Philippe  avait  voulu,  avant 
de  remonter  sur  Ictrùne,  y  être  invité  par  une  supplique  du  con- 
seil de  Castille  et  par  une  consultation  de  théologiens.  C/était 
Taffaire  de  Mirav»!  et  du  confesseur.  Lia  supplique  se  fit  atten- 
dre et  la  consultRlion  théologique  déclara  qu'en  conscience  le 
roi  ne  pouvait  revenir  sur  soii  abdication  :  le  parti  espagnol 
voulait  don  Ferdinand  pour  roi  et  une  régence.  Il  avait  fallu  op- 
poser le  nonce  au  confesseur  et  tourmenter  le  roi  pendant  trois 
jours  pour  le  décidera  retournera  Madrid.  Elisabeth  qui  brûlait 
de  redevenir  reine,  voua  dés  lors  une  haine  furieuse  à  Miraval 
et  h  Bermudez,  k  ce  dernier  surtout  :  *«  Je  le  regarde  si  bien 
comme  un  Judas,  disait-elle  h  Tessé,  que  je  vous  déclare  que  s'il 
m'apportait  la  communion,  je  ne  voudrais  pas  la  recevoir  de 
lui  ",  . 


*  Tessé  k  Morville  le  t:t  novembre  175'».  A. E.Espagne 3;Uk —  l*otir  Mirnvnl  V, 
Sl-Simon  Mémoires  u36,p.2^^3,«  Son  inclination  tHail  iiufrichiennn»» —  Pour  Ber- 
mn(\Qi  ibidem,  l,  H8,  p.  i68  :  «  Bemiudez,  esf»agno!  jusque  dans  les  moelles, 
haïssait  la  France  et  !es  Français,  était  secrètement  attaché  d  la  maison  d* Au- 
triche. »  —  V,  aussi  les  Inslruclions  àTessr  du  lo  janvier  1724,  A  E.  Ei^pagoe 
Supplcmenl  li.  Ils  y  sont  tous  les  deux  signales  comme  vieux  espagnols,  ennu-»- 
mis  des  Français». 

sTtisi^»  ^t Morville,  le  14  août  1724,  A.  E.  Espagne, 33a, 

*  Tessé  à  Morville,  le  A  et  4  septembre  1724  :  Extrait  des  jeUres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Tessé,  6  pi  11  septembre  1724  ;  A.  E, Espagne  336, 
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Rlisabetb  IravaUlait  donc  à  renverser  Grinialdo  et  ses  alliés 
du  p^iHi  espagnol.  Elle  leur  opposait  uo  homme  nouveau »Jean- 
BaptÎHte  Orendayn, 

Orcndaya  avait  été  le  priucipal  commis  de  Grimaldo  au  se- 
rrétariat  d'Etat  den  affaires  étmngères.  Il  était  exact,  îatelli- 
Dol,  discret,  et  s*était  rendu  indispensable  à  son  chef  en  hû 
snmnt  d'interi>rète  avec  les  ambassadeurs  étrangers:  car  Urî- 
maldo  s  exprimait  mal  en  français.  A  ravinement  de  don  Louis. 
on  lui  avait  donné  les  affaires  étrangères.  Grimaldo  se  croyait 
assuré  de  sa  soumission.  Mais  la  tutelle  parut  lourde  au  nouveau 
aînistre.  Il  voulut  s*«!^nianciper  et  fut  bientôt  dans  les  plus  niau- 
lis  termes  avec  son  ancien  protecteur  :  ^  Grimaldo  haitOren- 
dnyn  comme  un  crapaud,  »  écrivait  Tessé  '.  iVtn  fut  assez  pour 
que  la  reine  prit  Orendayn  en  gré,  espérant  qu'il  la  délivrerait 
de  Grimaldo.  Elle  se  mit  en  tôte  de  pousser  sa  fortune. 
L'heureux  homme  trouva  un  autre  soutien  dans  notre  ambas- 
sadeur, le  maréchal  de  Tessé.  Tessé  avait  ordre  de  combatti^e  à 
Madrid  Tinfluence  anglaise  et  de  faire  prédominer  sur  elle  celle 
de  la  cour  de  Versailles.  Or  Grimaldo  était,  nous  Favons  dit, 
rendu  au  cabinet  de  Sl-James.  Comme  sa  position  paraissait 
lors  inébnmlable,  le  maréchal  devait  chercher  à  le  gagner  en 
hii  offrant  de  Targent  *. 

Mais  lorsque  Tessé  vit  Grimaldo  en  lutte  avec  la  reine,  il  jugea 
plus  économique  et  aussi  sûr  de  prendre  parti  contre  lui  que  de 
le  corrompre.  La  reine  et  lui  furent  donc  de  concert  pour  imposer 
Orendayn  au  roi.  a  Je  ferai  sauter  le  petit  homme  (disait  Éli- 
stli  en  parlant  de  son  ennemi  qui  était  court  et  pansu)  et  je 
"mettrai  Orendayn  à  sa  place.  »  N'ayant  pu,  à  la  mort  de  don 
.âOuis, empêcher  le  retour  de  Grimaldo  aux  affaires  étrangères, 
bile  se  veiigea  en  lui  adjoignant  Orendayn,  Celui-ci  fut  conservé 
dans  sa  charge  de  secrétaire  d'État  t  avec  le  rang,  les  appointe- 
ments et  ce  que  Ton  appcUe  ici  les  infirmidades  ;  c'est-à-dire, 


*  ttmé  h  MùrnUe,  le  Sjutri  ITii.  A.  £«  E^paicnc  3:15. 

*  ImtTurJion  drT*»sécl  Mémoire  secret  joint  àriiislruclion,  ianvier  iîât*  A. 
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—  explique  Tessé,  —  que  sans  îiucune  subordiimlioD  du  mar- 
qtiisde  Grinialdo,  il  travaillera  avec  leroî  pour  Ie«  affaires  étran* 
gères  et  particulières  dont  il  plaira  au  roi  de  le  charger;  il 
expédiera  quand  le  marquis  de  Grimaldo  sera  malade  ou  M 
suivra  pas  le  roi  dans  ses  voyages:  c'est  une  survivance  pour  les 
affaires  d*Êtat  étrangères  '.  »» 

C'était  aussi  une  surveillance,  Ce  ministre  sumuméraue,  n-tit' 
à  côtédelui  et  pouvant  agir  indépendamment  de  lui,  lit  faire 
grLse  mine  à  Grimaldo.  Ce  fut  bien  pis  quand  une  petite  révolu- 
tion de  palais  vint  augmenter  encore  la  nituation  de  son  rival  el 
It*  frapper,  lui,  dans  ses  alliés.  Le  3  novembre,  Philippe  V 
congédia  deux  de  ses  ministres.  C'était  d'abord  le  trésiorier-géné' 
rai  des  finances,  qui  exerçait  les  fonctions  de  président  du  con- 
seil des  finances,  Al,  de  Verdes-Montanegro  :  il  fut  exilé  et  avec 
lui  un  de  ses  subordonnés,  fort  dévoué  h  BermudejK  et  jésuilc 
comme  lui,  le  P.  Ramoz  C'était  ensuite  le  marquis  de  Miravi 
Miraval  fut  remplacé,  comme  président  du  conseil  de  Castill 
par  Tévêque  de  Siguenca,  Quant  aux  finances,  on  donna  le  vain 
titre  de  président  du  conseil  des  finances  au  marquis  do  Campo- 
Florîdo,  et  toute  rautorité  fut  donnée  avec  le  litre  de  secr/î 
d*Etat  des  finances  à  Orendayn.  Celui-ci  conservait  la  „ 
naissance  des  affaires  étrangères.  —  Le  coup  était  dur  pour 
Grimaldo  et  Bermudez  qui  voyaient  en  même  temps  leui^s  ami« 
exclus  et  leur  ejjucmî  agrandi.  Us  le  sentirent  d'autant  plus  vi- 
vement qu'Orendayn  avait  expédié  les  décrets  et  qu'ils  n'appri- 
rent ce  petit  coup  d'Etat  que  lorsque  le  roi  l'annonça  à  toute  la 
cour*.  Grimaldo  eut  un  instant  la  pensée  de  se  retirer. 

La  reine  triomphait.  Tessé  ne  jubilait  pas  moiiu^f   toujoun 
fermement   convaincu  qu'Orendayn  était   u  le   seul   F;  .  - -* 
sur  la  fidélité  duquel   la   France  pût  véritablement  coin. 
On  s'apprêtait    h  porter  le  dernier  coupa  Grimaldo  et  a  B^r* 
mudez  qui  «  ne  tenaient  plusqu'à  un  fil  auprès  du  roi*  «  On  fai- 


>  Tessé  à  Momlle.  te  16  oviobteHU,  A.  E,  Espugne,  a36. 

•  Tessé  h  Morville,  )e  3  novembre  ilt^,  A.  E.  EspagTie,  336. 

*  Tessé  à  Morvillc,  le  4  décembre  1724,  A.  E.  Espague,  336. 
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[itîtâgîr  contre  eux  ien  suballome»,  qui  soui  souvent  le»  mieux 

[écoulés  des  Nouvcriunsfttiblcsiel  sou(>c;oimôux  comme  Philippe  V, 

[Le   vTilel  lie  chanilire   Valois,  la  lidèle  Laui^a»   qui  avait  déjà 

I menace  Uermudoz  de  le  poignarder»  étaient  <<  pis  que  deux  seiv 

penU  aux  trousses  du  marquis  et  du  confe^^eur  *.  »    Cependant, 

comme  le  roi  ne  se  décidait  pas  à  une  exécution,  comme  Oren- 

Idayn  n'était  pas  encore  o  bien  eu  selle  ^>,   le  plus  clair  résultat 

[de    toutes  ces  intri.tçues  était  une    abominable  confusion  à  la 

cour  et  daus  le  ministère.  «  Cest  la  pétaudière  la  plus  complt^te 

Ujui  eAl  jamais  été,  »    disait  Tessé  avec   mortification  en  con- 

lemplant  le  s^Acliis  autjuel  il    avait  si  bravement  contribué  *, 

CepeuduuL  tout  faisait  pi'<»v<iir  le  tHomplie  final  dOrenduyn* 

Si  donc  la  mission  de  Montéleone  réussissait,  si  la  France  con- 
I  sentait  à  faire  la  guerre  en  Italie  pour  complaire  â  Hlisabctb 
Farnèse,  Fimbro^lio  ministéri<'l  se  dénouait  le  plus  simplement 
du  monde:  le  protégé  de  la  reine  et  de  Tessé  devenait  jn*eraier 
,  ministre  pour  exécuter  les  plans  combinés  entre  la  France  et 
'  là  cour  de  Madrid.  Mais  Montéleone  échoua.  Tout  pouvait  être 
remis  en  question.  La  reine  garderait -elle  un  client  du  gouver- 
nement français  pour  applicjuer  sa  nouvelle  politique  autrî- 
chienne  ?  Orendayn  lui-même  se  préterait-il  à  une  pareille 
Vûlte-fftce  ?  En  réalité  tout  s'arrangea.  Orendayn  sentit  changer 
Je  veut  ;  il  se  dit  qu'il  avait  passé  à  Madrid  bien  d'autres  am- 
bassadeurs que  le  mari^cbal  de  Tessé  t|ui  passerait  comme  tous 
11!»  autres  ;  que  la  reine  était  la  seule  force  avec  laquelle  on  eût 
h  compter;  qu'il  lui  devait  ce  qu'il  avait  et  qu'il  ne  pouvait 
espérer  qu*en  elle  pour  avoir  davantage.  Il  sut  sans  doute  faire 
discrt^temenl  entendre  qu'il  était  tout  dévoué,  que  ses  sentiments 
fran*;ais  dé[»endaient  des  £!gards  que  la  France  montrait  à  la 
raine,  qu  on  pouvait  se  fier  k  lui  et  disposer  de  lui.  Elisabeth 
Faraèse,  à  laquelle  il  plaisait  et  qui  n'avait  peti»onne  pour  le 
remplacer,  Ten  crut,  et  se  détermina  à  lui  confier  le   secret. 


«Tdtsé  h  Morvillcje  13  novembre  1724,  A.  E.  Espagne,  336. 
«Tessé  k  Morv}lle,leâO  novembre  1724,  A.  Ë.  Es^gae,  3a6« 


Ifttt 


B£VU£  D*HfST01KE  Dll*X.uMATIQtJE 


C'est  ainsi  qu*Oreiidayn,  quelques  jours  après  avoir  reçu  de 
Tessé  les  félicitations  du  duc  de  Bourbon  et  de  M.  de  Monîllc 
sur  sa  nouvelle  élévation,  rédigea  en  grand  mystère  avec  le  roi 
et  la  reine  les  instructions  de  l'envoyé  secret  qui  devait  aller  à 
Vienne  proposer  la  paix,  Talliance  politique  et  les  ma- 
riages. 

Les  instructions  sont  datées  du  22  novembre  1724  et  l'envoyé 
s'appelait  le  baron  de  Ripperda. 

Les  instructions  commencent  parénuinérer  toutes  les  précau* 
tionsdont  devait  être  environnée  une  mission  aussi  déUcate,  En 
hasardant  de  pareilles  propositions  à  Vienne,  le  gouvernement 
espagnol  risquait  un  pas  assez  dangereux.  Il  ignorait  absolument 
comment  ses  ouvertures  seraient  reçues.  On  pouvait  lui  inlliger 
Taflront  d'un  refus  brutal,  ou  ne  feindre  de  Técouter  que  pour 
exploiter  ses  offres  contre  lui  a  Paris  et  à  Londres.  Aussi  les  ins- 
tructions recommandent-elles  au  bai'on  de  Ripperda  de  garder 
le  plus  profond  secret  sur  sa  mission,  tant  pendant  son  voyage 
qu'à  Vienne.  Il  ne  devait  se  conlier  qu'à  l'Empereur  et  aux  mi- 
nistres que  celui-ci  désignerait  pour  Iraileravec  lui.  Une  parlerai! 
d'abord  que  des  bonnes  intentions  de  Philippe  V  pour  conclure 
rapidement  et  directement  la  paix  avec  l'Autriche.  S'il  s'aperce- 
vait que  ses  avances  ne  fussent  pas  sincèrement  accueillies,  il  au- 
rait soia  de  ne  rien  laisser  soupçonner  du  véritable  objet  de  son 
voyage  :  il  brûlerait  même  ses  instructions  et  le  plein  pouvoir 
dont  on  le  munissait.  Dans  le  cas  contraire,  il  ferait  les  proposi* 
lions  suivantes  : 

Don  Carlos  épousera  Marie -Thérèse,  qui  recevra  en  dot,  iK>iir 
en  jouir  après  la  mort  de  son  père,  tous  les  pays  héréditaires 
d'Allemagne,  —  etil  sera  élu  roi  des  Romains.  Philippe  V  con- 
sent à  ce  qu'il  soit  envoyé  immédiatement  à  Vienne  pour  y  être 
élevé  sous  les  yeux  de  Charles  VI.  Comme  il  est  Uancé  pour  le 
moment  à  mademoiselle  de  Beaujolais,  on  s'arrangera  en  don* 
nant  celle-ci  à  don  Ferdinand, 

Don  Philippe  épousera  Marie-Anne  et  héritera  après  la  mort  tU 
Charles  VI  de  tous  les  paysque  possèdent  actuellement  les  Habîi- 


I 
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quels  don  Carlos  renoncera  ensafavenr. 

Ainsile  plan  d^Elisabeth  Farnèse  s*agrandit  démesurément. 
11  ne  5*3^*11  plus  de  constituera  don  Carlos  un  petit  Ktat  italiçn. 
Elle  rv\e  maintenant  pour  Fun  de  ses  fils  TEmpire  et  pour 
Tautre  presque  toute  l'Italie.  Fartant  de  Thypoth^se  que  Char- 
les VI  n'aura  pas  de  iib,  elle  partas'e  les  Etats  autrichiens  entre 
don  Carlos  et  don  Philippe. 

En  dehors  des  parts  indiquées,  il  reste  encore  les  Pays-Bas, 
Ilipperda  a  ordre  d'en  réclamer  la  rétrocession  à  la  couronne 
d'Espagne,  S'il  ne  peut  l'obtenir,  il  demandem  que  les  Pays- 
Bag  soient  donnés  à  don  Philippe  et  à  Marie-Anne.  Encore  de* 
vra*t-il  stipuler  qu'ils  reviendront  à  la  couronne  d'Espagne,  en 
cas  que  don  Philippe  et  sa  femme  meurent  sans  enfants  ou  que 
leurli^ée  s'éteigne. De  même  et  dans  le  même  cas,  le  Milanais, 
Naples  et  la  Sicile  passeront  à  rEspagne,  tandis  que  la  Toscane 
avec  Parme  et  Plaisance,  feront  retour  à  don  Carlos.  Philippe  V 
veut  encore  que  TEmpereur  achète  au  duc  de  Savoie,  au  prix 
d*un  morceau  du  Milanais,  la  Sardaigne,  et  la  lui  offre.  Et  ce 
n*cst  même  pas  tout,  car  Charles  VI  devra  s  engager  à  procurer 
au  roi  Philippe  la  restitution  de  Gibraltar,  promise  par  Geor- 
ges P%  et  celle  de  Minorque,  les  deuv  contractants  devant  s'en- 
tendre sur  les  moyens  de  conquorir  coHf  dernière  lie.  —  Voilà 
la  part  de  TEspagne. 

Eu  somme,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  clause  touchant  Gi- 
braltar et  Minorque,  la  première  partie  des  instructions  se  ré- 
sume dans  un  plan  de  partage  des  domaines  autrichiens  entre 
les  deux  filles  aînées  de  Charles  VI,  c^est-ii-dire  les 
deux  infants  qui  les  épouseront,  el  la  couronne  d'Espagne  elle- 
même. 

Que  devient  avec  cela  le  IVimeux  principe  de  l'indivisibilité, 
dn  umiTUien  ensemble^,  des  Etats  des  Habsbourg, — ce  principe 
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que  Charlos  VI  avait  l'orimii*'  ooninir  une  loi  de  la  monairlûe 
dans  Hiï  Pragmatique  Sanction,  qu'il  s'ctlbrçiiit  de  «aUTegurdtrr 
en  proclamant  Marie-Thérèse  son  unique  héritière,  dont  le  saint 
enBnétaUk  prêoccupulion  gupr^^nie,  le  but  dernier  des  liommcs 
d'I^tat  viennois  ?  Si  chimériques  que  russcnl  les  politiques  de 
Madrid^  il  leur  fallait  pourlfint  snisir  celle  difltculté  ci  en  tenir 
compte.  Aussi  les  instructions  portent-oUcsquc  si  Tlimpcreur  s^ 
refuse  absolument  à  démembrer  ses  Etats  italiens  du  reste  do  la 
monarchie^  Ripperda  devra  céder  sur  ce  point,  ressenliel  èlaid^fl 
d'assurer  les  mariages.  Cela  signifie  sans  doute  que  les  Était* 
italiens,  restant  attachés  aux  autres  Ktats,  passeront  avec rnv  à 
Marie-ThérAse  et  h  don  Carlos  :  l'unité  de  la  monarchie  aulri- 
cbienno  se  fera  ainsi  sur  leur  tête.  U  faut  remarquer  cependant 
que,  m^^me  dans  ce  cas,  la  monjirchie  restera  diminuée  des  Pays* 
Bas,  qui  doivent  être  cédés  à  tout  le  moins  à  don  IMiihppe,c] 
de  la  partie  du  Milanais  dont  on  [raiera  la  Sardaigne, 

Qu'adviendra-t-il  si  don  Ferdinand  meurt  et  que  don  Carlo* 
hérite  ainsi  de  la  couronne  d'Espagne  ?  Compte4-on  reconsti- 
tuer alors  pour  don  Carlos  l'Empire  de  Charles-Quint  ? 

Les  instructions  sont  muettes  sur  ce  point»  et  il  n'y  a  pas  A 
s'en  étonner.  Elles  ont  été  rédigées  sous  les  yeux  de  Philippe  V  : 
si  faible  que  fût  le  roi  pour  sa  femme  et  les  enfanU  de  soD  96- 
cond  mariage,  on  était  [lourtant  obligé  de  ménager  son  affection 
pour  le  prince  des  Asturies.  La  reine  n'osait  pas  escompter  ou- 
vertement devant  lui  la  mort  du  malheureux  Ferdinand,  Aussi 
parle4-on  de  marier  celui  ci  à  mademoiselle  de  Beaujolais  et 
suppose-t-on,  tout  le  long  des  instructions^  que  la  monarchie 
espagnole  restera  séparée  des  litats  attribués  à  don  Carlos  et  à 
don  Philippe,  Mais  la  reine  calculait  secn^tement  avec  Tévea* 
tualité  de  la  mort  de  don  Ferdinand,  et  Ripperda,  instruit  par 
elle,  devait  s'expliquer  à  ce  sujet»  à  Vienne* 

Il  fallait  aussi  tenir  compte  de  la  sollicitude  que  le  roi  gardait 
malgré  tout  pour  les  intérêts  généraux  de  TEspagne.  Si  U^w 
qu'on  voulût  le  mener,  on  était  toujours  obligé  d'accorder*  du 
moins  en  apparence,  le  bien  de  TÉlat  avec  le»  avantages  [lariî- 
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culiers  des  fils  d'Elisabeth  Farnèsp.  Le  même  houci  existait  cer- 
UiiieiBeiit  ohezOrendayn.  De  là  ces  niultiples  el  ctraag'e»  stipu- 
lations en  faveur  de  la  cmironne  d'Espagne  :  réversion  du  Mila- 
Qai«i  et  des  Deux-Siciles,  cessiou  ou  au  moins  réversion  des 
PavH-Bas,  rétrocession  de  la  Sardaigne,  de  Gibraltar  et  de  Mi- 
norque.  Mais  \ù  i»ncore  on  leurrait  le  roi.  La  seule  chose  qui 
inipoHail  à  Elisabeth,  c'était  les  mariages.  Aussi  à  Vienne,  Rip- 
perda  devait-il  réduire  ses  réclamations  en  faveur  de  FEspagnc 
à  la  revendication  de  Gibraltar  et  de  Minorquc  ;  il  ne  parla  mê- 
me pas  du  reste» 

11  est  vrai  que  sa  réserve  à  ce  sujet  était  une   nécessité*  S'il 

►ait  fait  toutes  les  demandes  qu'énnm^rent  ses  instructions, 
!ës  ministres  impériaux  lui  auraient  simplement  ri  au  nez,  II 
faut  eonsid<'Ter  que  les  instruclions  ont  été  rédigées  bien  plus 
pour  contenter  Philippe  V  que  pour  guider  Ripperda,  On  y  a 
versé  pèle-méle  toutes  les  prétentions  les  plus  contradictoires  de 

cour  de  Madrid  :  or  on  no  pouvait  présenter  ces  exigences 

kment  et  en  bloc.  On  y  passe  sous  silence  un  point  essentiel, 
révenluîililé  de  la  mort  de  don  Ferdinand  :  or  il  fallait  s'expliquer 
là-dessus.  Interpréterlargement  sesinstructionsofficiellesd'après 
les  vues  secrètes  de  la  reine,  telle  devait  être  la  tâche  de  Rîp- 
perda* 

Cependant,  de  quelque  faeon  qu'il  s*y  prit,  il  lui  fallait  tou- 
jours oifrir  en  retour  de  ce  qu*il  demandait  des  avantages  à 
TErapereur. 

Les  instructions  sont  explicites  là-dessus  ;  Ripperda  otlrira  â 
TEmpereur  la  paix  et  une  alliance  éternelle. 

On  étaliUru  la  paix  par  des  concessions  réciproques  :  transac- 
tion sur  les  litres  pris  de  part  et  d'autm  et  sur  la  grande  maîtrise 
tle  la  Toison  d'Or  ;  amnistie  générale  avec  restitution  des  biens, 
accortlée  réciprocpienient  aux  rebelles  ;  rétablissement  du  duc 
de  Parme  dans  ses  territoires  et  droits,  comme  il  en  jouissait 
lor»  de  ta  signature  de  la  Quadruple-Alliance.  —  La  paix  se  si- 
gnera  â  Cambrai,    une  fois  que  l'on  se    sera  mis  d'accord  à 
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Vienne  :  1»   nièdifitton  anglo-franraise  sera  ainsi  reKpeclée  eo 
apfïareuce. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  sera  conclue  entre  les  dent 
souverains  contre  les  Turcs  et  contre  les  princes  protestants,  et 
Ton  stipulera  les  soninies  d*ar,i;ent,  les  troupes  et  les  vaisseaux 
que  les  deux  allies  auront  à  fournir.  Par  Texpression  de  «  princes 
protestants  »  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  les  princes  d'Al- 
lemagne, y  compris  le  roi  de  Prusse.  Il  s  agit  d'une  grande  ligue 
cntlioltr|ue  contre  riufulèle  et  les  hérétiques,  et  le  roi  d'Angle- 
terre est  impUcilement  compté  parmi  ces  derniers.  NVst-il  pas 
bien  évident  d*aiUeurs  que  la  ligue  est  surtout  dirigée  contre  les 
Ansrlais  ?  On  veut  leur  reprendre  Gil>raltar  et  Minorquc  :  n'est- 
ce  pas  h\  leur  déclarer  la  guerre  ?  Les  avantages  mêmes  que 
Philippe  V  fait  à  TEmpereur  doivent  retourner  rAutriche  contre 
VAngleterre.  L'Espagne  promet  en  effet  de  ne  plus  s'opposer  au 
commerce  de  la  Conipagnie  d'Ostende  dans  les  Indes  orientales 
et  d  ouvrir  tous  ses  ports  au  commerce  os  tendais.  Ainsi  on  me- 
nace TAngleterre  dansée  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur  :  sa  dom! 
nation  maritime  et  ses  intérêts  mercantiles.  L'alliance  prupos^cc 
la  vise  directement. 

Il  nVn  est  pas  de  même  pour  la  France.  Les  instructions»  por- 
tent expressément  que,  si  TErapereur  le  désire,  Talliance  offerte 
contre  le  Turc  et  les  protestants  pourra  être  étendue  conire^ 
quoscunque^  mais  avec  la  réserve  précise  que  Ptiîlippe  Y  ne 
obligé  eu  aucun  cas  de  faire  la  guerre  à  la  France  (cou  la  preci 
exclusion  de  hacer  yo  la  guerra  à  la  Francia  en  ningun  ca$o] 
Seulement,  si  la  France  déclare  elle-même  la  guerre  ATEspii:. 
Charles  VI  aidera  Philippe  Va  la  soutenir.  En  ce  point  des  lu 
trurtions  encore  on  reconnaît  hi  marque  pei^sonnelle  du  roi.  Si 
irrité  qu'il  soit  contre  la  France,  il  ne  veut  pas  Tattaquer  le  pre- 
mier. C'est  aussi  par  égard  pour  la  France  qu'il  décide  que  nia- 
demoiselle  de  Beaujolais,  ne  pouvant  plus  épouser  don  CarIos« 
sera  mariée  à  don  Ferdinand.  Ces  ménagements  d'ailleurs  n*p- 
taicnt  pas  du  goût  de  la  reine  :  Ripperda  devait  présenter  à 
Vienne  les  choses  tout  autrement,  compter  hardiment  la  France 
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nombre  dos  ennemis  do  TEspague  et  de  TEmpereur,  mon- 
trer comme  inévitalde  la  rupture  entité  les  cours  de  Madrid  et 
de  Versailles*. 

Telles  sont  les  inslructions  du  22  novembre  1724.  Elles  com- 
plètent heureusement  Tidée  que  nous  pouvons  nous  faire  du  sys- 
lèmc  de  la  Cour  de  Madrid.  Comptez  ceci  :  les  conférences  con- 
tinuent h  Cambrai;  c*est  la  négociation  publique  que  toutes  les 
puissances  intéressées  peuvent  suivre  ;  —  Montéleone  poursuit  à 
Farls  ses  pourparlers  avec  Morville  ;  c'est  la  négociation  secrète 
que  le  gouveniement  espagnol  dans  son  ensemble  dirige  contre 
rAutriche  avec  la  France  et  rAnglcterrc  ;  —  à  cela,  la  reine,  le 
roi  et  Orendayn,  en  cachette  de  Grimaldo  et  des  autres  ministi*es, 
superposent  une  seconde  nég-ociation  secrète  avec  FEmpereur 
contre  Louis  XV  et  (icorercs  I**^  ;  et,  chose  admirable  !  cette  der- 
nière négociation  secrète  est  à  double  secret  !  Car  les  instruc- 
tions ne  sont  pas  destinées  h  Hve  exactement  suivies  par  celui  qui 
les  i*mporte.  Klles  contiennent  une  foule  de  demandes  ou  de  ré- 
trvcs  que  le  roi  dEspairne  et  le  ministre  espagnol  Orendayn  y 
xi  introduites  pour  leur  satisfaction  personnelle,  mais  dont  la 
reine  n*a  cure  :  pur  accessoire  et  accessoire  fort  capable  de  nuire 
ÀreHsentiel,  c/est-à-dire  aux  mariages.  A  voir  la  manière  d'agir 
de  Ripperda  à  Vienne,  on  ne  doute  pas  qull  n'ait  reçu  en 
partant  des  avis  intimes  d'Klisabeth  sur  la  façon  dont  il  devait 
interpréter  ses  instructions.  C'était  là  le  secret  des  secrets  !  Rip- 
perda seul  le  connaissait.  Précieux  avantage  pour  un  ambitieux 
avisé  !  Or  plus  que  toul  autre  il  était  désireux  et  capable  d*en 
profiter 
Jean-Guillaume,  baron  de  Ripperda,  était  né  en  Hollande, 
Itis  la  province  de  Groningue,  Les  barons  de  Ripperda  étaient 
leurs  de  Fensenia,  Engelenburgh,  Po^lgust,  Koudekente  et 
Ferw'ert,  juges    héréditaires   de    llumsterland   et   Campen  \ 

•  Inslrueiou  ijuo  vos  el  Baron  de  f{j(>|K!r(la  haliêis  (te  o!»servar,  etc*  ,  rJc  Ma< 
ttriM  a  ii  de  naviL^inbrede  1724  ;  iiiipriitu*  dans  dfl  Cantilh,  Trniadox^  p.  214 
êl5t(.  Madrid,  \U'à,  in4^ 

*  Ripperda  dtj  niuins  réclame  tous  ces  tilrest  h  Vîmme  ;  noies  éclmngi»cs  cnlre 
lui  et  M .  lit*  Btird  à  Vienne,  lo  56  d»Vcm!iri*  4725,  au  sujet  ùf^^  titres  A  lui  donner 
dan«  loiraitf^.  \\  ,  S.  A. 
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Cette  maison  si  bien  titrée  <^tnit  un^  de  ces  familles  ca^tillatiff 
qui  étfiicnt  venues  s'établiraux  l\iyB-Bassousla  domination  espa- 
gnole ;  e*est  du  moins  ce  que  prétendait  Rjpperda  *  et  la  eonsoa- 
nance  même  de  son  nom  semble  confirmer  son  dire.  (Juoi  qu'il 
en  »oit,Jean'Guillaunie  de  Rippcrda,  qui  riait  sans  biens,  chercha 
d'abord  à  faire  fortune  eu  Hollande.  11  se  fit  élire  député  de  la 
province  de  Groniugue  aut  États-Générant.  En  cette  qualité,  il 
eut  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne  quelques  rap- 
ports avec  le  prince  Eugène  et  avec  le  comte  de  Sinzemlorf,  le 
futur  chancelier  do  Charles  VI  *.  Il  se  trouva  donc  mêlé  au 
monde  politique  du  temps  et  aux  affaires  de  l'Europe.  Comme 
tout  bon  gentilhomme,  il  connaissait  les  langues  étrangère». 
Son  flair  d  ambitieux  le  poussa  k  étudier  particulièrement  les 
questions  commerciales,  dont  la  pratique  était  nécessaire  eu 
Hollande,  et  qui,  au  lendemain  de  la  paix  dXftreeht,  allaient 
prendre  la  première  place  dans  les  préoccupations  de  toas 
les  gouvernenients.  Il  possédait  en  ces  matières  des  connais- 
sances très  réelles  qui  furent  plus  tard  reconnues  et  estimées  par* 
tout  où  il  passa.  Ses  services  pouvaient  donc  être  utilisés.  H  avait 
assez  de  faconde  pour  les  imposer.  Eu  1715  il  fut  choisi  pour 
représenter  les  Etats-Généraux  h  Madrid  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur, et  sa  nomination  n'aurait  étonné  personne, si  déjà  une  cer* 
taine  mésestime  no  s'était  attachée  a  lui  *. 

Cette  ambassade  devait  avoir  une  singulière  influence  sur  S9t 
carrière*  Dès  qu'il  eut  mis  les  pieds  en  Espagne,  il  se  sentit 
Espagnol*  Faut-il  croire,  comme  il  Ta  prétendu,  qull  Tavait  tou- 
jours été  ?  Sa  l^imille,  disait-il  (x  Vienne,  d  Sinzendorf,  avait  éli 
forcée,  lors  de  la  proclamation  de  la  République,  de  .se  faire  pro- 
testante et  de  montrer  des  sentiments  hollandais  ;  mais,  comme 
beaucoup  d'autres  danslc  même  cas, elle  était  restée  secrètement 
fidèle  au  catholicisme  et  au  roi  catholique.  La  traditii>n  s*était 
perpétuée  jusqu'à  lui,  et  du  temps  même  qu'il  était  député  aux 


1  Référât  à  l'empereur,  du  11  février  IWi*  W.  S.  A. 

*  Référai  à  TEmpereiir,  «lu  îl  février  iliU.  W.  S»  A. 

•  St*Sirnon,  Mémoire$,  U  î^,  p.  48. 
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lts-6i*iit'raux»  ili>ratîqnî>î*.  en  oAchi^tte  nifibii  que  sa  femme  la 

EïU^noû  de  ses  pères'.  Lorsque  les  hasards  de  rcxisteriee  lera- 
meuèrf^nt  dans  sa  [Kd.ned*orignie,  il  se  retrouva  ainsi  chez  lui, et, 
loul  iiaturenemeiit,i!iansarri*»i*e-penHée,U  semîtâservirrKspaguc, 
L'explieation  est  jolie,  mais  il  est  permis  de  remarquer, avec  Sin- 
zeiidurf,  que  Hipperda  avait  tropd  intérêt  t't  se  moDlrer bon  catho* 
liqne  et  bon  Espagnol,  pour  qu'on  l'en  crût  sur  parole.  Je  pen- 
serais plutôt  qu'il  a  été  séduit  par  l'audace  et  le»  plans  d*Al- 
béront,  qu'il  a  été,  aussi,  frappé  de  la  facilité  qu*un  habile 
homme  trouverait  à  faire  fortune  dans  une  Cour  remplie  de  pro- 
jelë  et  d'intrigues.  Le  désir  de  travailler  à  de  grandes  choses  et 
l'espoir  d'en  tirer  un  profit  personnel  le  poussèrent  sans  doute  à 
«e  faire  le  serviteur  du  roi  Philippe. 

Toujours  est-il  que  Ripperda  lit  le  plus  singulier  ambassadeur 
du  monde  :  tout  l'eu  et  tout  tlamrae  pour  les  intérêts  de  lu  puis- 
sanee  auprès  de  laquelle  il  était  accrédite,  il  leur  subordonna 
systématiquement  eeux  de  son  propre  gouvernement. 

Il  vivait  dans  la  plus  étroite  intimité  avec  le  cardinal  qui  Tavait 
eomph^tement  enjôlé.  Albéroni  rêvait  de  lancer  contre  TEmpe- 
rour  la  Hollande  aux  Pays-Bas  et  le  roi  de  Sicile  dans  le  Milanais. 
Ripperda  travailla  avec  une  ardeur  extraordinaire  à  Texécution 
de  ce  plan.  Dans  ses  rapports  aux  Etals-Généraux,  il  démontrait 
sans  se  lasser  combien  il  était  important  pour  le  commerce  hol- 
landais de  conserver  ralliancc  de  T Espagne.  En  cela  il  restait 
dans  son  rôle.  Mais  il  alla  jusqu'à  la  trahison  en  se  servant  faus- 
sement du  nom  des  Etals-Généraux  pour  entraîner  le  roi  de  Si- 

Icdans  Fentreprise.  Il  fit  tout  auprès  du  ministre  sicilien,  del 
ïaro,  pour  lui  persuader  que  Tavantage  de  Victor-Amédée  était 
p4lc  s*unir  à  TEspagne  contre  rAutriche»  cela,  en  se  prétendant 

tf crise  par  ses  chefs  à  cette  négociation,  tandis  qu'en  réalité 
!ës  Uollandais  étaient  très  éloignés  de  toute  idée  semblable  *< 

'  Rt^fcrat  à  l'Em^ieretir,  du  H  février  172i>.  W.  S.  A. 

9  V.  St^Simon,  ^J(*n^oires.  L  ï>8.  p.  69.  MÙ-iH,  l.  20.  p.  48,  1:18-139  et  t78  ; 
fÇ-1  ilAtaik  ïiotil  donnés  par  St-Simou  d'après  les  nvéniuires  de  Torcy  cfur,  en  sa 
qnaliié  de  surinlccidanl  des  postes,  éUil  tort  t)ien  rcuHciijné  par  son  cabinet 
aoir.  •*  Ripperda»  dont  il  a  été  tant  parlé  d*apréfl  Torcv  »»dil  SaiDl-Simon»  t.  36, 
p.  240. 
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Il  finit  par  oV'lre  plus  qae  Trmiîisaire 
des  ministfes  étrangers  h  Madrid  V  Lors  de  rexpedition  di^  Sar- 
daigne,  il  compromit  graveniont  la  Hollande  on  illuminant  sa 
maison  en  Thonneur  de  la  prise  de  Cagliari  par  les  Espagnols, 
ce  que  ne  fit  aucun  autre  ambassadeur  '.  En  même  temps  il 
»e  faisait  accuser  d*mdélicatesse  ;  Bubb,  le  résident  anglais,  îmî 
servit  de  lui  pour  faire  passer  une  certaine  somme  à  Albé- 
roni  ;  le  cardinal  ne  parla  jamais  de  cet  argent  â  Bubb  si 
bien  que  Bubb  soupçonna  Hipperda  de  se  Véive  approprié*. 
De  toutes  façons  les  choses  étaient  allées  trop  loin.  Les  Ktats- 
Généraux  rappelèrent  ce  bizarre  ambassadeur  quoique  temps 
avant  la  cliute  d'Albéroni  \ 

Hipperda  était  déjà  déterminé  à  se  fixer  en  Espagne,  II  y  avait 
acheté  la  maison  de  Tamirante  de  Castille  à  Madrid  et  des  terres, 
n  se  lïAta  d*aller  rendre  compte  de  son  ambassade  h  la  Haye,  re- 
vint à  Madrid,  se  convertit  publiquement  au  catholicisme  et  of- 
frit ses  services  à  Philippe  A^,  en  déclarant  qu*il  attendait  depuis 
longtemps  le  bonheur  de  pouvoir  ^tre  ouvertement  bon  catho- 
lique et  bon  Espagnol  '. 

Albéroni,  qui  rêvait  de  rendre  a  TEspagne  son  ancienne  pros» 
périté,  songea  sans  doute  à  utiliser  les  connaissances  de  Ripperda 
en  matière  de  commerce  et  d'industrie'*  Mais  le  cardinal  tomba. 
Ripperda  perdait  en  lui  son  principal  appui.  Il  sut  cependant 
se  maintenir  à  la  Cour,  Il  resta  fidèle  au  parti  italien  et  fat 
mêlé /i  ses  intrigues  ;  c'est  ainsi  qu'en  1721,  lorsque  Tidée  des 
mariages  autrichiens  revient  sur  Teau  à  Madrid,  il  est  dans 
TatTaire,  écrit  à  ce  sujj?t  Sinzendorf  ^.  Si  Ton  tient  pour  vrais 
les  propos  qu'il  débita  plus  tard  a   Vienne,  il   aurait  même 


*  St-Simon,  Mémoires,  t.  â9,  p.  ïlo, 

»  SUSimon,  Mémoires, i.  29.  p.  110*lit. 
'  St-Siinon,  Mémoires,  t.  29.  ji.  t7,***t7G, 
'  Sl^Simon,  Mémoires,  1. 1\0,  p.  50. 
5  Sl-S«n»on,  Mémoires,  t.  30,  p.  50. 

*  On  a  prétendu  qu'il  avait  fait  de  Hipperdh  une  mvle  de  suriiiiendftnldCA 
mauufdctures  ;  je  n'en  ai  pas  trouvé  la  preuve. 

^  Référai  i\  IT.ïïifierPiir,  du  tt  f^nrier  tlàri,  \\\  S.  A. 
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joué  un  rôle  itiiportaut  à  la  Cour,  La  reine  lui  continua  tou- 
jours, |jrétend-il»  Uv  grande  ronfiance  iju^clle  lui  avait  fémoi- 
gnèet  flu  temps  ihi  cardinal.  Il  s'entendait  avec  elle  dans  une 
commune  haine  contre  la  France.  C'est  lui  qui  fit  renvoyer  le 
cardinal  del  (Tiudiee  comme  trop  français,  A  la  vérité  il  ne  rem- 
ptisnaît  aucune  charge.  Sa  position  était  celle  d'un  confident 
du  ménage  royal,  Il  recevait  une  pension  de  2,000  pistoles 
et  chaque  jour,  si  sa  santé  le  permettait,  le  roi  et  la  rehie  le 
faisaient  venir  au  palais  pour  le  consulter  sur  les  aflaii'es  de 
rÉtat.  C'est  ainsi  qu'il  lui  fut  donné  de  suggérera  Klisaheth  Far- 
né«e  l'idée  d'un  rapprochement  avec  T Empereur  et  d'un  douhle 
mariage  entre  les  infants  et  les  archiduchesst^s.NaturcHement  on 
le  choisît  |>our  négocier  Taflaire  à  Vienne  ;  on  lui  fit  même  la 
promesse  de  le  nommer  premier  mmistre  à  son  retour  8^il 
réussissait  *. 

Je  ne  puis  voir  en  toute  cette  histoire  qu  une  de  ces  hahiles 
hâhleries  dont  Uipperda  était  coutumier.  S'il  jouissait  de  cette 
position  privilégiée  k  la  Cour,  s*il  avait  des  conférences  journa- 
lières avec  les  souverains,  cela  ne  pouvait  passer  inaperçu.  Com- 
ment alors  le  maréchal  de  Tessé,  qui  était  au  courant  de  toutes 
les  intrigues,  qui  veillait  jalousement  surrentomageduroiet  de 
la  reine,  qui  mandait  scrupuleusement  les  boutades  du  valet  de 
Éhambre  et  de  la  nourrice,  —  ne  signale- t-il  jamais  dans  ses  dé^ 
pèches  la  singulière  influence  de  cet  homme  ?  Ripperda,  depuis 
son  ambassade,  parait  avoir  été  bien  oublié  à  Madrid.  Quand  le 
bruit  de  sa  mission  à  Vienne  commença  à  transpirer,  on  ne  parla 
de  lui  que  comme  <Pun  certain  Ripperda,  d'un  incoimu.  Enfin, 
Philippe  V  lui-même  a  donné  un  démenti  catégorique  à  ses  as- 
j^rtions.    Dans  un   entretien  avec  rambassadeur   impérial,  le 

>mie  de  Kônigsegg,  le  roi  affirma  que  ce  n'était  pas  à  Uipperda 
à  la  reine  qu'il  fallait  attribuer  rhonneur  et  l'idée  première 
leralliance  autrichienne.  Elle  soumit  cette  idée  à  son  mari  et 
tous  deux  l'adoptèrent  absolument  seuls.  Ils  la  confièrent  à  Oren- 


•  Eéféral  îi  lEmpereur.  du  i!  février  17ia.  W,  S.  A. 
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dayn  pour  qu'il  rédigeât  les  instructions  de  l'agent  secret  qui 
voulaient  envoyer  à  Vienne.  Quant  au  motif  qui  fit  choisir  Rîp^ 
perda  pour  cette  mission  délicate,  c'est  simplr*ment  le  peu  dlm^ 
portance  du  personnage  :  son  absence  ne  serait  pas  remarquée  j 
la  Cour,  son  envoi  n'attirerait  pas  Tattention  ;  s'il  échouait 
pourrait  facilement  le  désavouer  ;  s  il  réussissait  on  le  récoai^ 
penserait  pai*  un  poste  d'impoiiance  secondaire,  par  exemple, c^ 
lui  donnant  les  Indes  \ 

Là  évidemment  est  la  vérité*  Le  véritable  collaborateur  dê^J 
Philippe  V  et  d'Elisabeth  dans  leur  nouvelle  politique,  ce  fu| 
Orendayn»  C'est  lui  qui  en  cas  d'échec  devait  être  couvert,  lui" 
qui  en  cas  de  succès  drvait  devenir  premier  ministre.  Quant  au 
négociateur  secret, on  le  prit^an  [m*u  au  hasard^daus  le  parti  italienJ 
ce  qui  était  une  garantie  de  sa  fidélité,  et  parmi  les  personnage^ 
les  moins  en  vue  de  ce  parti,  ce  qui  permettait  de  mieux  gardei 
le  secret  et  au  besoin  dp  nier  tout.  Mais  le  système  de  la  Cour  de 
Madrid  était  tel  que  la  reine  fut  amenée  à  confier  à,  lagent  en  s&ou»- 
ordre,  h  laventurier,  ce  qu'elle  n'avait  osé  avouer  au  ministre 
espagnol    Or  l'homme  qui  reçut  ainsi  le  secret  de  la  reine^  s^ 
trouva  être  le  plus  forcené  des  ambitieux,  Il  vit  tout  le  parti  qu*iJ" 
pouvait  tirer  de  sa  mission  pour  sa  propre  fortune,  et  intriguante 
trompant  eu  partie  double,  maniant  le  mensonge  avec  un  habi^ 
leté  prodigieuse  et  un  aplomb  stupéfiant»  il  se  mit  en  marché 
vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  et  qu'il  avoua  d'entrée  de  jeu  au 
chancelier  autrichien  :  devenir  premier  ministre  d'Espagne. 


Gabriel  Sn'KTOPt. 


(A  suivre.) 


*  Kdnigsegg  k  Charles  Vr,  le  30  avril  1726.  W.  S.  A. 
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Quand  la  Conférence  internationale  convoquée  par  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  pour  préparer  une  entente  sur  diverses 
matières  de  droit  iiiternational  privé  inaugura  ses  travaux  à 
La  Uaye  le  12  septembre  1893^  plusieurs  des  délégués,  tout  en 
étant  convaincus  de  la  haute  utilité  de  Tœuvre  qu'ils  allaient  en- 
lreprendre,se  demandaient  si  elle  n'allait  pas  échouer  en  «e  heur- 
tant â  des  difficultés  prévues  qui  paraissaient  insurmontables.  Le 
programrae-questionnaiï'C  soumis  aux  gouvernements  européens 
par  celui  des  Pays-Bas  semblait  le  programme  d'un  cours  com- 
plet de  droit  international  privé  élaboré  par  la  plus  savant  des 
professeurs,  et  devant  ce  vaste  programme,  sans  instructions  pré- 
cises sur  aucune  des  matières  aussi  importantes  que  délicates 
qui  allaient  être  Tobjet  des  délibérations  de  la  Conférence,  il 
était  permis  de  douter  de  son  succès*  Il  est  vrai  que  si  TEurope 
était  représentée  h  la  Conférence  par  la  plupart  de  ses  Etats,  la 
science  du  droit^  international  privé  Tétait  aussi  par  les  plus  il- 
lustres de  ses  interprètes;  mais  on  pouvait  craindre  que  les  dis- 
cussuons,  en  se  maintenant  sur  le  terrain  des  principes  absolus, 
Q*ahoufissent  pas  k  des  résultats  pratiques  au  point  de  vue  du 
droit  positif.  Et  cependant  la  Conférence  a  réussi  :  elle  a  réussi 
au*delà  des  espérances  des  délégués  les  plus  optimistes,  au-delà 
des  espérances  de  son  digne  président,  M.  le  professeur  Asser, 
qui,  après  avoir  poursui^n  pendant  de  longues  années  et  sans 
relâche  la  codiGcation  du  droit  international  privé,  a  su  mener 
À  boQne  un  son  ceuvre  et  a  vu  entrer  dans  la  voie  de  Ja  réalisa* 
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tion  un  des  rêves  de  sa  jeunessi*.  On  ne  doit  pas  juger  du  résul* 
tat  par  le  nuinîiro  des  règles  adoptées  par  la  Conférence  cl  sou- 
mises k  Tappréciation  des  gouvernements  respectifs  :  on  aurait 
pu  faire  plus,  sans  doute,  et  on  aurait  pu,  peut-être,  faire  mieux, 
au  i>oint  de  vue  de  la  doctrine,  quant  aux  dispositions  concer- 
nant le  mariage  el  les  successions  ;  mais  il  a  fallu  tenir  compte 
des  lois  en  vigueur  dans  les  quatorze  pays  représentés  à  la  Con- 
férence, il  a  fallu  respecter  les  lois  dont  le  caractère  purement 
religieux  en  matière  de  mariage  exclut  toute  entente  eu  cas  de 
conflit,  il  a  fallu  éviter  des  résolutions  qui  pourraient  sembler 
condamner,  même  d'une  manière  académique,  certaines  législa- 
tions surannées  que  les  professeurs  chargés  de  les  expliquer 
n'osent  pas  même  défendre  ;  il  a  fallu  ménager  toutes  les  sus- 
ceptibilités nationales,  peser  tous  les  mots,  après  les  avoir  exa- 
minés au  microscope  pour  y  découvrir  leur  substance»  chercher 
la  forme  qui  préjugerait  le  moins  possible  les  décisions  à  prendre 
ultérieurement  par  les  gouvernements  respectifs,  et  aboutira  un 
protocole  final  acceptable  pour  tous.  Et  on  a  fait  tout  cela,  Voîli 
pourquoi  le  résultat  doit  être  apprécié,  non  pas  d'après  le  nom- 
bre des  résolutions  prises, mais  d'après  le  nombre  des  difficultés 
vaincues,  difficultés  dont  les  procès-verbaux  des  séances  don- 
nent à  peine  une  idée,  et  voilà  pourquoi  on  peut  affirmer  que  la 
Conférence  de  La  Haye  a  été  un  succès  pour  le  gouvernement 
néerlandais  qui  Ta  convoquée  et  pour  Témincnt  jurisconsulte 
qui  a  dirigé  ses  travaux,  car  c'est  la  première  pierre  posée  pour 
la  codification  du  droit  international  privé. 

Il  y  a  vingt  ans,  en  1871,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  pro- 
posa aux  autres  États  de  s'entendre  sur  des  règles  communes 
concernant  la  compétence  des  tiùbunaux  en  matière  civile  et 
commerciale  afin  de  pouvoir  fonder  sur  cette  base  la  recon- 
naissance internationale  des  jugements.  Celte  initiative  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  comme  celle  prise  en  1S81  parle  gou- 
vernement de  S.  M.  le  Uoi  dltaUe  pour  la  réunion  d*unc  Coufé* 
rcncc  chargée  de  préparer  les  conventions  internationales  qui 
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«  devaient  embrasser  un  rèçlemeiit  général  et  syslôrnatiqne  des 
rapports  jaridHjues,  ►>  tout  eu  ayaut  été  favorablenienl  aeeueil- 
lieîï  par  les  I*uis.sanceï4  européeiiues,  ii*abou1irent  pas  h  une  en- 
lente.  Main  la  nécessité  de  cette  entente  internationale,  établie 
sans  la  forme  de  eonventions  on  de  lois  ideutiques  pour  obtenir 
d*nne  maniéi'e  efficace  la  solution  des  conflits  de  droit,  se  fai- 
sait de  plus  en  plus  sentir  dans  un  temps  où  les  distances  s'ef- 
facent et  les  frontières  tfmdeat  à  disparaître,  et  où,  selon  la 
phrase  si  juste  et  si  éloquente  de  M.  van  Tîenlioven,  au-dessus 
des  souverainetés  des  peuples  s'élève  la  souveraineté  de  la  Jus- 
tice et  du  droit,  devant  laquelle  slnrlinent  toutes  les  nations  cî- 
.vilisées.  L'idée  de  la  codilication  du  droit  international  privé 
levait  fait  son  chemin  dans  ces  derniers  vingl  ans  :  elle  faisait 
«léjà  partie,  pour  ainsi  dire,  de  la  conscience  juridique  de  tous 
les  peuples,  quand  le  cabinet  de  La  Haye  crut  devoir  saisir  les 
autres  cabinets  de  rL]urope  de  son  projet  de  réunir  une  (jOiifé- 
rence  m  qui  aurait  pour  but  de  réglementer  diverses  matières  de 
droit  international  privé  n, 

.  Treize  Etats  (en  comptant  lu  double  représentation  de  TAutri- 
che- Hongrie), r Allemagne, r A utriche-llonprîeja  B^dgiqueje Da- 
nemark, TEspagne,  la  France,  ritalie,  le  Luvembourg,  le  Por- 
lutal.  la  Rounmuie,  la  Russie  et  la  Suisse  ont  accepté  rinvitation 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  et  se  sont  fait  représenter  à  la 
Conférence  de  La  Haye.  Parmi  les  vingt-huit  délégués,  on 
comptait  neuf  professeurs  de  droit,  dont  huit  membres  ou  as- 
sociés de  rinstitut  do  droit  international,  sept  diplomates,  six 
fonctionnaires  des  Ministères  de  la  Justice  et  des  Affaires  étran- 
gères, trois  magistrats  et  trois  membres  du  Parlement. 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  van  Tienhovnn,  inau- 
gura les  travaux  de  la  Conférence*  Sa  parole  toujours  élo(iuentc 
souliaita  la  bienvenue  aux  délégués  et  leur  montra  le  chemin 
parcouru  parle  droit  international  privé  dont  ils  étaient  appelés 
à  faire  le  premier  essai  de  codittcatiou. 

La  Conférence  ayant  ensuite  conlié  la  présidence  au  premier 
délégué  de^  Pays-Bas,  M.  Asser,et  voulant  arriver  à  un  résultat 
ttisT.  Diru  14 
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positif  qu'on  ne  croyaîl  pas  pouvoir  atteindre  en  «niorageant  une 
tliiicuKsion  sur  les  priucipfïi  geu<»raux  énoncé»  Ahiih  Tavîmi-pro- 
je(  tU'ti  ilrléguûH  m^erlanclais^  a  décide  de  nomiHer  quatre  coni- 
minsions  (juî  s'occuperaient  des  matières  «péeiales  8uivanle3«  :  le 
mariage,  la  forme  des  actes,  les  «ucceKsion»  ab  intestat  et  par 
leHtament,  la  compétence  judiciaire  et  les  autres  questions  de 
procédurCt 

Le  désir  de  la  Conférence  dV^caHer  toute  discussion  purement 
théoriquedont  Je  résultat  ne  pouvait  être  autre  que  renonciation 
d*un  principe  dans  une  formule  abhlraite,  impropre  à  faire  loli- 
jol  d'une  couvention  inlematîonale,  lui  a  fait  di^clarer  que  la  ré- 
solution  de  la  deuxième  Comniisi»ion(dontle  président  était  M,  le 
baron  Malin,  tléléguc  d'Autriche  et  le  rappoiieur  M.  Uceekman, 
délégué  de  Beljinque),  exprimant,  quanta  la  forme  des  acle»^  la 
régie  générale  locus  regii  actum,  ne  serait  pas  in!4éréo  au  prolo* 
colo  final.  Cette  régie  ent  conçue  en  ces  termes  : 

u  La  forme  des  actes  est  réglée  par  la  loi  du  lieu  où  ils  sont 
faits  ou  passés,  Néanmoins  les  actes  sous  seing  privé  peuvent 
être  faits  dans  les  formes  admises  par  les  lois  uationales  identi^ 
quesde  toutes  les  |mrlics» 

a  Lorsque  la  loi,  (pu  régit  une  disposition,  exige  comme  cou* 
ditionsul)slantielIe  (jue  racle  ait  une  forme  solennelle^les  parties 
ne  peuvent  se  servir  d*une  autre  forme. 

Du  reste,  comme  la  fuit  remarquer  le  président,  la  régie  /> 
régit  aclum^  dans  le  sens  et  les  tenues  mêmes  votés  par  la  C^>^i 
féreucc,  a  trouvé  son  application  pratique  dans  les  couclusi«ms 
relatives  au  mariage  et  aux  successions. 

La  première  Commission  avait  pour  tAchc  de  réglementi^r  le 
mariage»  matière  importante,  diflicile  et  délicate  parmi  celleiî 
qui  donnent  lieu  au  conflit  des  lois,  L'Institut  de  droit  inkr' 
national,  qui  avait  déjà  mis  cette  question  à  Tordre  du  jour 
dans  ses  sessions  de  Municb  en  1883,  de  Bruxelles  en  1886, 
de  Ueidelberg  en  18H7  et  de  Lausanne  en  1888^  arriva  k 
voter  un  règlement  international  qui  devrait  être  cunsîdt-iv 
conima  la  conwmnù  opinio  des  princes  de  la  science. 


La  conférence;  dk  l\  haye 
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Le  f'ongrrè»  juriclii|ue  ibéro-amérirain,  réuni  à  Madrid  h  l*nc- 
camion  de»  fiHei*  comm6moralives  du  «[uairienie  c<*jilenaire  de  la 
découverte  de  rAmrricjuc,  t^'octuijia  auîifii  du  maHa^re  ot  du  dî- 
vorre,  adnplaut  quelques  ronrliisioriM  inKuflisautes,  aprùs?  lecture 
d'an  renmrqujilile  raiq>orl  de  M.  l*e(]ieg-aL 

Le  préHÎd«^nt  et  rapjinr(«*ur  de  la  première  Coninilssiou  à  La 
Haye,  le  savant  professeur  de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  M. 
Louis  (lenault,  tout  eu  se  maintenant  à  la  liauteur  de  sa  réputa* 
tioii  tit'ientiiique,  a  fait  preuve  de  qualités  dont  plus  d  un  diplo- 
mate aurait  pu  être  fier  et  auxquelles  ou  doit  allrihuer,  dans 
une  lar^e  meiiure,  le  résultat  acquis,  La  CouimiKsion  ne  s^est  pas 
préoccupée  de  faire  du  noiiveau,  mais  de  présenter  une  sorte  do 
syntfu'u*  pratique  des  régler  déjà  suivies  ou  proposées  sur  la 
matière.  Elle  sVst  écartée  en  plusieurs  points  du  réglenient  ar- 
r<^lé  par  rinstitut  de  droit  inlernational  et  les  conelubiouti  ndop- 
téeéi  par  la  Conférence  pourraient  l'être  aussi  par  tous  les  pays, 
m^me  par  ceux  où  In  forme  religieuse  du  mariage,  étant  une 
forme  absolue,  exclut  des  eoueessions  sur  ce  point.  iSous  croyons 
Cependant,  et  c'est  une  <*pinion  purement  personnelle,  que  ces* 
conclusions  pourroïit  difficilement  faii'e  Tobjet  d'une  convention 
hiteniatiouule»  étant  plutôt  destinées,  jiar  la  nalui'e  niénio  de 
rinstitution  à  laquelle  elles  se  rapportent,  a  faire  partie  des  lois 
miérîeurest  tie  chaque  Etat. 

L'article  l**^  de*i  dispositions  conccrnaat  le  maj'iage  établit  que 
le  droit  de  contracter  mariage  est  réglé  par  la  loi  nationale  de 
chacun  des  futurs  époux,  4  moins  que  cette  loi  ne  s'en  rapporte 
fioil  h  la  loi  du  domicile,  soit  k  la  bu  du  lieu  de  la  célébration* 
En  consîéqueuce  et  sauf  cette  réserxe,  pour  que  le  mariage  puisse 
être  célébré  dans  uu  pays  autre  que  celui  des  deux  époux  ou  de 
Ttin  d>ux,  il  faut  que  les  futurs  époux  se  truuvent  dans  les  con- 
ditions prévues  par  leur  loi  natiofudu  respective. 

C'e«t  le  même  principe  énoncé  dans  la  première  partie  de  Tar- 
ticleSdu  Ucglemenl  de  Lausanne,  eu  supprimant  l'indication 
des  cas  d'application  de  la  loi  nationale.  La  Commission  a  cru 
aussi  de\oir  supprimer  l'autorisation  accordée  par  T article  G  du 
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même  Règlement  aux  autorité»  du  pays  où  h*  ninriagc  c«l  céW 
bré,  de  dispenser  de  certains  empêchements  dans  les  cas  et  dans 
la  mesure  où  cette  faculté  appartiendrait, en  vertu  de  la  loi  nati(l 
nale  des  époux,  aux  autorités  de  leurs  patries  respectives. 

Ce  principe  de  lu  personiKilité  des  lois  relatives  à  l'état  et  à 
capacité  est  un  des  principes  généraux  universellement  admis 
par  la  doctrine  du  droit  international  privé.  Mais  les  lég-islatioi] 
et  les  auteurs  ne  sont  pasd'accord  sur  le  point  de  savoir  s*il  faut 
faire  dépendre  le  statut  personnel  de  la  loi   de  la  nation  à  la^ 
quelle  la  personne  appartient  ou  de  la  loi  du  pays  où  elle  a  so 
domicile.  La  (Commission  a  cru  devoir  suivre  le  premier  s^ystèm^ 
adopté  dans  la  plupart  des  codes,  d'après  lequel  Tétat  et  la  ce 
pacité  dune  personne  sont  régis  par  ^a  loi  nationale  et  non  pa 
la  loi  de  non  domicile. 

La  première  règle  votée  par  la  Conférence  en  matière  de  ma- 
riage établit  donc  que  la  capacité  des  futurs  époux  doit  ôtre  dé 
terminée  par  leur  loi  nationale  respective. 

Ce  droit  de  contracter  mariage  n'est   pas  toutefois  absolu. 
peut  subir  dej4  restrictions  imposées   par  la  loi  du    lieu  de 
célébration,  restrictions  qu«»  la   Conférence  a  expressément  li- 
mitées et  éuumérées  dans  rarticle  2.  Il  n'y  a  que  deux  cas  où  I 
loi  du  lieu  tle  la  céiébraliori  peut  interdire  le  mariage  des  étr 
gers;  quand  le  mariage  serait  contraire    aux  tlispositioiis  de 
loi  locale  concernant  les  degrés  de  parenté  ou  d'alliance  po«r 
lesquels  il  y  aurait  une  prohibition  absolue,  et  quand  la  loi  na 
tionale  permettrait  un  mariage  avant  la  dissolution  d*une  préc^ 
dente  union. 

Les  étrangei-s  doivent»  pour  se  marier,  établir  que  les  condi- 
tions nécessaires  d*aprés  leurs  lois  nationales  pour  coutractG 
mariage  sont    remplies  (aHicle  3).  Mais  comment  doivent-il 
faire  cette  preuve?  Ils  pourront  la  faire,  d*après  Tarticle  3,  sofl 
par  un  certificat  des  agents  diplomatiques  ou  consulaires  ou  hic 
des  autorités  compétentes  de  leur  pays,  soit  par  tout  autre  raod 
jugé   suffisant  par  rautorité  locale,  qui  aura,   sauf  couventio 
intf  rnationale  contraire,  toute   liberté  d'appréciation  dans  Icf* 
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deux  cas.*  Le  rapporteur  de  la  Commission  a  formulé  aiusi  la 
pensée  de  la  Conférence:  endroit,  le  certificat  d'une  autorité  na- 
tionale des  futui*s  époux  nVst  ni  nécessaire  ni  suffisant  ;  en  fait, 
il  sera  presque  toujours  nécessaire  et  suffisant.  Dans  ces  condi- 
tions, il  aurait  été  peut-être  plus  logique  de  supprimer  un  artî* 
cle  qui  n'établit  rien  en  matière  de  preuve  et  qui  laisse  toute  li* 
berté  d'appréciation  à  Tautorité  locale.  Si  on  voulait  le  maintenir 
pour  faire  la  déclaration  superilue  que  les  étrangers  doivent, 
pour  se  marier,  justifier  qu'ils  sont  dans  les  conditions  prévues 
jiar  leurs  lois  nationales  respectives,  il  aurait  suffi  d'ajouter: 
t<  l'autorité  locale  sera  seule  juge  du  mode  de  justification  à  em- 
ployer, sauf  convention  internationale  contraire.  » 

L'article  1  pose, quant  à  la  forme  delà  célébration  rlu  mariage, 
la  règle  traditionnellement  exprimée  par  la  maxime  lotus  régit 
actunu  Ainsi,  sera  reconnu  partout  comme  valable,  quant  à  la 
forme,  le  mariage  célébré  suivant  la  loi  du  pays  où  il  a  Heu.  La 
Conférence  a  introduit  cependant  une  importante  dérogation  à 
la  régie  générale.  Tenant  compte  des  scrupules  fort  respecta- 
bles de  certains  pays,  qui  n'admettent  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
un  niariage  valable  en  rabsence  d'une  célébration  religieuse, 
elle  a  déclaré  que  ces  pays  «  pourront  ne  pas  reconnaître  comme 
valables  les  mariages  contractés  par  leurs  nationaux  à  l'étran- 
ger sans  observer  cette  prescription.  >» 

Une  autre  dérogation  à  la  maxime  locua  régit  actum  est  la  règle 
relative  aux  dispositions  de  la  loi  nationale  en  matière  de  pu- 
blications, qui  devront  être  respectées.  Le  Héglementde  Lausanne 
faisait  aussi  mention  de  ta  publication  de  bans  exigée  par  lu  loi 
du  lieu  de  la  célébration,  La  Conférence,  considérant  la  publi- 
cation de  bans  comme  une  question  de  forme  soumise,  dans  la 
régie,  ti  la  loi  du  lieu  do  la  célébration,  a  cru  devoir  se  borner 
à  en  indiquer  Texception  relative  aux  pubbcations  exigées  par  la 
loi  nationale  dont  on  ne  saurait  pas  se  passer. 

Pour  assurer  une  preuve  facile  du  mariage  intervenu,  la  Con- 
férence a  établi  dans  le  même  article  1  qu'une  copie  authentique 
de  l'acte  de  mariage  sera  transmise  aux  autorités  du  pays  auquel 
appartiennent  les  époux* 
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Le  dernier  article^  s'oceupe  des  mnnBge»  célébrés  devant 
a^eut  diplonmlîfiiie  ou  conï^nlKire,  çonforniément   h  sa  légisU 
Uon,  lequel  sera  ég^aleracnt  reconnu  partout  comme  valabll 
quant  h   In  forme,  si  les  deux  parties  coutractantps  app/irtien- 
nent    à   TKtat    dont  relève    la  Lé^'ation  ou  Conî?ulat,  et  si 
li5gî»la!îon  du  pays  où  le  mariage  a  été  célébré  ne  s'y  opf 
pas. 

La  Commission  s'était  aussi  préoccupée  des  mariages  C4^*lebré 
par  les  agents  di[»lomaiiqucs  et  cousulaires  dansi  les  pays  où,  ] 
forme  de  la  célébration  étant  purement  religieuse,  les  étrange 
d'une  autre  confession  sont  forcément  empêchés  de  recourir 
Tautorité  locale  pour  se  marier.  La  régie  proposée,  analog 
à  celle  insérée  dans  \e  Kégloment  de  Lausanne, a  été  rejetée  pd 
la  Conférence  dans  le  but  crarrîver  au  parfait  accord  poursaij 
et  pour  donner  sntisfaction  aux  délégués  de  1h  Russie,  le 
des  pays  représentés  à  la  Conférence  qui  se  croyait  visé 
cette  régie,  comuie  étant  le  setd  ort  son  application  devient 
nécessaire. 

Les  dispositions  sur  les  successions  ont  faitrobjel  des  travail 
de  la  troisième  l^^oramission  que  présidait  le  premier  délégué  \ 
Russie,  M.  deMartens,  une  des  autrint<*»s  ronteniponiînes  eu  m^ 
tiére  de  droit  des  gens.  Le  rapport  de  M.  van  Cleemputte,  dél 
gué  de  Belgique,  est  un  résumé  complet  de  la  doctrine  et  un  1>P 
lant  plaidoyer  en  faveur  du  principe  de  l'unilé  de  la  succes^td 
et  de  Tapplicalion  de  la  loi  nationale  du  défunt,  sans  dîstînrtic 
entre  les  biens  rnenbles  et  immeubles  de  la  succession*  La  t>jil 
férence  a  adopté  ce  [U'incipe,  qui  tait  déjà  partie  des  codes  ita 
lien  et  espagnol  et  a  été  aussi  inséré  dans  le  projet  de  revisi^i 
du  code  belge,  d'après  lequel  les  successions  sont  soumises  à  11' 
loi  nationale   du  défunt  'article  1*^),  et  la  capacité  de   disj. 
par  tcstameul  ou  par  donation,  ainsi  que  la  substance  et  k.>  .* 
fets  des  testaments  et  des  donations,  sont  régis  par  la  loi  natio* 
naledu  disposant  (article  2).  Toutefois,  rarlicle  3  ijui  déclamii 
en  confirmation  de  ce  principe,  que  •<  Tapplication  de  la  loi  a«* 
Uonale  du  défuntou  du  disposant  a  lieu,  quels  que  soient  la  ; 
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turc  des  bien»  et  lo  pay»  oft  il»  »c  trouvent  >>,  a  été  «upprimé  pai* 
six  voLx  contre  cinq  i?l  deux  abstentions.  La  suppression  de  cet 
article  ne  saurait  cept*ndant  siglUfier  que  rapplication  de  la  loi 
nationale  du  défunt  ne  pourrait  pas  s^étendre  aux  iDimeubles  si- 
tués dans  un  autre  pays,  car  cette  distinction  entre  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  la  succesîuon  serait  en  contradiction 
ûvec  le  système  proposé  par  In  Commission  et  adopté  par  la 
Conférence,  Mais  il  est  évident  qu'd  y  a  des  réserves  k  faire 
quant  au  régime  des  immeubles,  réserves  indiquées  dans  le  rap- 
|>ort  et  unn  dans  b?s  conclusions.  Si  la  Conférence  n'eût  pas  été 
»ur  le  point  de  se  séparer  au  moment  où  elle  a  abordé  la  discus- 
«onde  ceseonclusions,elle  aurait  pu  établirexijressémcnt, comme 
elle  Ta  fait  pour  le  mariage»  toutes  les  dérogations  h  la  rAglc  gé- 
nérale de  l'application  de  la  loi  nationale  du  défunt,  et  elle  ne 
«eseniit  pas  bornée  i\  proclamer  un  de  ces  principes  généraux 
que  le  savant  professeur  M.  Meili  u  si  justement  en  borreur,  des- 
tinés à  figurer  parfnis  dans  les  titres  prélîmînfiires  des  rodes 
civils  a  c*^té  dun  autre  principe  général,  celui  de  la  sauvegarde 
nécessaire  du  droit  public  ou  «le  l'intérêt  social,  que  la  Confé- 
rence avait  soigneusement  voulu  éviter,  autant  que  possible. 
Mais,  une  fois  sur  le  mauvais  chemin  des  principes  généraux, la 
Conférence  a  voulu  aller  jusqu'au  bout  et  elle  a  adopté,  en  tête 
des  dispositions  concernant  les  successions,  la  réserve  expresse 
des  dérogations  que  chaque  Ktat  pourra  juger  nécessaires  au 
point  de  vue  du  droit  public  ou  de  l'intérêt  social. 

Le  président  de  la  Conférence,  M,  Asser,  déclare  «laris  la  com- 
munication qu'a  publiée  la  Hevue  dfi  droit  international  et  de  lé* 
gislatirm  comparée  que  la  Conférence,  en  votant  cette  réserve, 
Avait  voulu  recommander  aux  gouvernements  d*insérer,  dans 
les  loîis  ou  les  traités,  rénumération  des  dispositions  légales  qui 
dans  chaque  [»ays  sont  considérées  comme  reposant  sur  des 
principes  de  droit  public  ou  comme  motivées  (»ar  Tintérêt  social. 
D  autres  délégués  ont  été  cepemlant  de  l'avis  que  cette  réserve 
visait  les  biens  immeubles  régis  exclusivement  par  la  loi  terri- 
toriale. Il  est  à  désirer  que  les  délégués  à  la  prochaine  Confé 
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rence  aient  le  temps  suffii^ant  pour  arriver  k  une  entente  sur  les 
nombreuses  questions  qui  se  rattachent  ù  la  succession,  ne  se 
bornant  pas  à  formuler  quelques  principes  généraux  qui  sont,  à 
la  rigueur  jle  simples  vœux,  puisqu'ils  n'ont  pas  tic  valeur  immé- 
diate pour  la  vie  pratique. 

Quant  h  la  forme  des  testaments  et  des  donations,  elle  est  ré- 
glée par  la  loi  du  lieu  où  ils  sout  faits  :  c'est  Tapplication  de  la 
rrgle  trénrrale  hcusrpijit  €tctum.  N/^onmoius»  lorsque  la  loi  na- 
tioimle  du  disposant  exige,  comme  condition  substantielle,  que 
l'acte  ait  ou  la  forme  authentique, ou  la  forme  olographe, ou  telle 
autre  forme  déterminée  par  cette  loi,  le  testament  ou  la  dona- 
tion ne  pourra  être  fait  dans  une  autre  forme  (aHide  3),  Il  s  agit 
alors  non  d'une  forme  probante,  mais  d'une  forme  substantielle 
qui  all'ecte  It  fond  du  droit  et  h  Inquelle  la  règle  générale  >,iiv  la 
forme  des  actes  ne  saurait  être  applicable.  Cette  exception  avait 
déjà  été  formulée  par  la  deuxième  Commission.  La  Conférence 
a  déclaré  aussi  valables,  en  la  forme,  les  testaments  des  étran- 
gers, sils  oui  été  reçus  conformément  à  la  loi  nationale  du 
testateur  par  les  agents  diplomatiques  ou  consulaires  de  sa 
nation. 

Finalement,  la  Conférence  laisse  aux  traités  (article  \)  le  soin 
dérégler  la  manière  dont  les  autorités  de  TKtat,  sur  le  territoire 
duquel  la  succession  est  ouverte,  et  les  agents  diplomatiques  ou 
consulaires  de  la  nation  k  laquelle  appartenait  le  défunt,  cou* 
courent  à  assurer  les  biens  héréditaires  et  les  droits  des  héritiers, 
ainsi  que  la  liquidation  Av  la  succession.  C^es  mesures  conserva- 
toires font  déjà  l'objet  de  nombreux  traités  internationaux. 

La  quatrième  Commission,  dont  le  président- rapporteur  était 
le  baron  Seckendorff,  premier  délégué  d'Allemagne,  avait  à 
examiner  les  questions  relatives  'i\  la  procédure  civile.  Elle  en  a 
choisi  deux  sur  lesquelles  il  lui  paraissait  possible  d'arriver  a 
une  entente  et  qui  ont  été  Fobjet  des  deux  projets  de  conveji- 
tion  soumis  k  la  Conférence  et  adoptés  avec  quelques  modifica- 
tions de  rédaction. 

Le  premier  projet  contient  les  dispositions  concernant  la  com^ 
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municatîon  d'actes  judiciaires  ou  extra -judiciaires  et  s*iasplrc 
du  désir  de  faciliter  cette  communication  en  admettant  des 
rapports  directs  entre  les  autorités  judiciaires  des  difi'érents  pays 
pour  écarter»  autant  que  possible,  les  formalités  et  les  retards 
de  la  voie  diplomaticpie.  Mais  ce  projet  ne  pourra  être  adopté 
par  certains  pays  sans  une  modification  de  leur  lég-islfltiontjuant 
auxpxploib  h  si^trnifler  aux  rtrangers. 

L'autre  projet  concernant  les  commissions  ropatoiroï^  n^offre 
paslo  mt^me  inconvénient.  Les  régies  admises  par  la  Conférence 
«ont  conformes  â  cf^lles  votées  parTInslitut  de  droit  internatio- 
nal à  Zurich  en  1877  sur  la  proposition  de  M.  Asser  et  semblent 
ne  pas  devoir  donner  lieu  k  des  difficultés  de  la  part  des  Ktats, 
qui  les  observent  déjà  dans  la  plupart  des  cas  pour  la  transmis- 
sion  des  commissions  ropotoirespar  la  voie  diplomaUquc.  Quant 
à  la  conmiunication  directe  que  la  Conférence  admet  entre  les 
autorités  des  deux  Ktats,  nous  ne  croyons  pas  i|u'elle  puisse 
iitlVir  des  avantages  pratiques,  excepté  entre  pays  voisins  ayant 
une  langue  commune.  Si  lu  commission  rogatoire  n'est  pas  rédi- 
gée dans  la  haigue  de  lautorité  requise,  elle  devra,  sauf  entente 
contraire  (paragraphe  2  de  Tarticle  2)^  être  accompagnée  d  une 
traduction  faite  dans  la  langue  convenue  entre  les  deux  Ktats  in- 
téressés et  certitîée  conforme.  Cette  nécessité  d'une  traduction 
dans  une  langue  intelligible  pour  lautorité  requise,  qu'elle  soit 
faite  par  la  légation  qui  transmet  la  commission  rogaloîre,  ou 
par  le  ministre  des  Alfaires  étrangères  qui  la  reçoit,  rendra 
toujours  difficile  et  parfois  impossible  la  communication  directe 
entre  les  autorités  des  deux  pays  dont  la  langue  ne  serait  pas  la 
même,  D*aprés  la  pratique  observée  en  Kspagnccosont  généra- 
lement les  ambassades  ou  légations  à  rétranger  qui  se  chargent 
de  la  traduction  des  commissions  rogatoires,  mais  ix  Paris  oïl  le 
nombre  de  ces  commissions  est  considérable.  Tambassadc  se 
home  A  Irt  transmettre,  en  laissant  au  ministère  des  x^flfaires  étran- 
gères le  soin  de  les  traduire. 

Telle  est  lanivrede  la  Conférence  de  La  Haye:  un  essai  loyal 
de  codification  du  droit  international  privée  qiiî  n*exprime  peut- 
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être  pas  la  communis  opinto  des  princes  de  la  science  réunis  sur 
le  sol  hospitalier  qui  vit  naître  leur  illustre  devancier,  Timmor- 
teï  Hugo  Grotius,  mais  qui  témoigne  du  haut  esprit  de  concilia- 
tion de  tous  les  délégués,  désireux  d'arriver  à  une  entente  cor- 
diale sur  les  différentes  matières  qui  ont  fait  l'objet  de  leurs 
délibérations.  Cet  esprit  qui  a  présidé  À  tous  les  travaux  de  la 
Conférence  et  qui  s'est  inspiré  du  respect  de  tous  les  scrupules 
et  de  toutes  les  susceptibilités  légitimes,  est  de  bon  augure  pour 
Fœuvre  que  d'autres  conférences  ultérieures  seront  appelées  à 
confirmer  et  à  compléter.  Comme  le  disait  si  bien  le  ministre  des 
affaires  étrangères  dans  la  séance  de  clôture,  les  grandes  œuvres 
de  r humanité  ne  se  sont  jamais  accomplies  que  par  le  temps  et 
les  édifices  durables  ne  sont  guère  construits  que  pierre  à  pierre. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  féliciter  le  Gouvernement  des 
Pays-Bas  pour  son  initiative  et  son  succès  et  d'exprimer  nos 
vœux  pour  que  la  codification  du  droit  international  privé  ne 
soit  plus  qu'une  question  de  temps! 

W.  R.  DK  Villa-Ubrutia. 
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Campagne  de  IHS^  ;  Vienne,  Parkany  et  Gran. 

Le  traité  de  inars-iivril  1683  imposait  à  rKmpereur  comme  au 
roi  do  Pologne  Tohligation  do  se  secourir  mutuellement  en  cas 
d'agret^sion  des  Turcs  contre  Vienne  ou  Cracovie.  En  juillet,  le 
grand  vizir  était  devant  la  première  de  ces  cités,  et  Léopold 
rappela  au  roi  Jean  la  clause  précédente.  De  leur  cùté^  désireux 
de  hftterriiitervention  polonaise,les  ministres  de  Vienne  envoient 
à  Varsovie  les  sommes  convenues  K  Jean  répondit  (17  juillet) 
qu'il  allait  passer  la  frontière.  L'armée  du  royaume  et  de  la  ré- 
publique fut  lente  à  s'ébranler;  à  peine  vers  la  rai-août  ses  éclai- 
reurs  étaient-ils  en  selle.  Pourquoi  tant  d'inaction  ?  à  cause  des 
interminables  intrijSrnes,  <|ue  Jean  111  ourdissait  avec  Tœkœli.  A 
rinsu  de  TEmpereur,  il  accrédita  (9  août)  auprès  du  chef  des 
maleontents  un  agent  nommé  Giza  *.  Ce  dernier  est  porteur  d'ai- 
mables paroles  pour  le  rebelle,d*assuranccs  qui  auraient  outré  la 
cour  impériale,  si  elle  les  eiU  connues.  Dt^s  qu'il  fut  rendu  à  sou 
|ii)sfcvjii/,a  se  mit  eu  rap[»ortâ  avec  Forval  ',  que  Louis  XIV  viMinit 

*  iJaliTac,  An»^c<lat^3  tic  Pologne,  ou  Mémoires  sccrctu  du  règae  de  Jean  ^u■ 
ï>ie«ki*  tome  1,  pugp  8^i. 

*  Ou  Gia«t  gentilhomme  polonais,  que  Dalcrac  qualic  rie  »  bon  esprit,  caché, 
imhilv.  pour  les  rit»tîoeiations  dece^  payn  ;  *  auU-efojs  pensionnaire  ite  la  France, 
rnAlé  aux  d^^rnières  alfairos  Magyares,  et  ami  de  TopRceli,  qu'il  fortifia  ioujour» 
ilan^  le  |»irli  du  llo»  de  I^dogne. 

'  V»»nu  t-n  ir»T:i  4tviT  Ik'ltHine,  sert  dans  l'arnjée  de  T<i»kirîi,  y  devient  colonel, 
minifutre  de  France  auprès  de  sa  personne.  Daierac  le  traite^de  brillant,  d'agréii- 
liïe,  de  di&bauclii^  sans  scrupule,  de  savant  homme  de  qualité.  ' 
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dé  donner  pour  successeur  au  fameux  abbé  Duveraay.GepenJ 
Km  a-Mustapha  poussait  avecragele  siège  de  Vieane.  Les  force 
placées  sous  sesordres  s  élevaient  à  un  chiffre  que  n'avaient  encore 
jamais  atteint  les  armées  chrétiennes  :  cent  soixante  mille  combatj 
tants,  non  compris  les  Tartares  et  d'autres  asiatiques.  Une  puis 
liante  artillerie  soutenait  ces  masses  qui,  chaque  jour^  conson 
maient  soixante  niilh*  pains  et  trente-deux  mille  livres  de  viaude^J 
Hedôutaliles  par  le*  nombre,  les  soldats  de  Kara  manquaient  de 
cohésion,  et  souvent  de  discipline.  L'empire  ottoman  commenraiL 
d'ailleursa  décliner.  Le  luxe  I*én?r\'ait  ;  en  temps  de  paix  les  jar 
saires  se  livraient  pi*csque  tous  au  commerce  -.  Quand  le  suit 
quitta  S(îimbt»nl  pouraccompagnerses troupes jusqu\i  Helierrade< 
investir  solennellement  Kara  des  fonctions  de  généralissime, 
était  précédé  ou  suivi  de  cent  voitures,  contenant  sou  liarem  •! 
Nonobstant,  rintemonee  (laprara,  qui  observait  les  envahisseur 
d'unre^ardattentif,déclarequelachaussure»réquipementjaqa4i 
lité  des  armes,  étaient  irréprochables.  Il  admire  encore  le  senîe 
des  subsistances  et  la  ponctualité  avec  laquelle  se  distribuent  h 
munitions.  <«  On  avait  »*,  dit-il,  «  tout  réglé,  tout  prévu.  Un  J 
invisible  reliait  au  quartier  du  vizii*  ce  double  rouage  *.  *»  Assié|! 
par  de  tels  ennemis,  la  capitale  de  Léopold  courait  donc  un 
frrand  péril  que  longtemps  les  bistoriens  se  demandèrent  pou 
quoi  TEmpereur  laissa  les  infidèles  s^avancer  aussi  loin  sans 
enti*aversa  marche,  pourquoi  notamment  des  troupes  n'eurent 
pas  mission  de  défendre  la  plaine  de  Hongrie,  où  le  Ilot  dévasta- 
teur séjourna  impunément  avant  de  menacer  la  Basse-Autrv*  - 
L^érudition  conteuiporaine  a  éclairci  ce  point  obscur  :  en  I6n  j 
cour  de  Vienne  était  très  divisée  ;  deux  partis  égmleinenl  ym^- 
sints   y  sou  tenaient  une  politique  différente  :    ruti  %*o}iiît 


*  Oduo  Rli>|ip,  dju  iëhr  t6S3.  und  der  uh 


'  gmscTûrkenLrif^.  i^fc^'-  t^ll 


*  Dqiécties  dr  rintemonci*  Capnrari   (14  janvier  1683);    Vikioc,    Art^v 
tTorrica  u 

*  Ca|iiv»:reiatioiie  ptritrolare.  folios  91  el  suivants,  Vi<uui£«  BiliBKtwtit 
Impàiàie. 
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Louis  XIV,  1  autre  clans  le  sultan,  le  principal  ennemi  de  la 
maison  d'Autriche  ;  le  premier  dcniauduit  quVm  envoyât  sur  le 
Rliin^  cl  le  deuxième  sur  le  Danube  inférieur,  la  totalité  des 
troupes  de  Léopold.  Or,  à  la  date  où  nous  sommes  —  fin  juillet 
—  le  parti  désireux  de  rompre  avec  Louis  XIV  et  qui  compte 
parmi  ses  chefs  les  deux  margraves  de  Rade,  Ilermanti  et 
Louis,  Borgomaiuero,  ramhassadeur  espagnol,  et  Fimpératrice 
Kléonore  remportait  à  ce  point  que  le  gros  des  Forces  impériales 
était  encore  au  cœur  de  l'Allemagne  aloi^  que  Kara-Mustapha, 
maître  de  la  Hongrie  sans  combat,  canonait  déjà  Vienne  '. 
C'est  à  ce  moment  que  Sobieski  résolut  de  marcher  ;  deux  routes, 
Tune  parla  Moravie,  Fiutre  par  la  Hongrie, s'offraient  à  lui  pour 
gagner  le  théâtre  de  la  lutte.  Celle-ci  traverse  la  Silésie  presque  à 
égale  distance  des  sources  de  TOder  et  de  la  Vistule^longe  lesCar- 
pa thés  Jes  franchit,  ainsi  que  la  March,etdébouche  dans  la  plaine 
du  même  nom,  en  aval  du  Danube,  et  aux  portes  de  Vienne. 
Après  avoir  dépassé  TOder  et  le  sud-ouest  de  la  Silésie,  celle-là 
court  du  nord  au  sud  du  margraviat  de  Moravie^pénètredansTar- 
chiduché  d'Autriche,  et  aboutit  entre  Lintz  et  Vienne,  au  Danube 
supérieur.  Le  roi  de  Pologne  choisit,  pour  deux  motifs,  la  route  de 
Moravie  ;  les  Turcs  occupaient  en  force  la  plaine  magyare:  donc, 
à  prendre  par  là, il  s'exposait  a  fatiguer,  à  user  ses  troupes  dans 
des  combats  préliminaires^  tandis  que  Tinvasion  ayant  peu 
remonté  vers  Lintz,  il  avait  au  couti^aii-e  chance  d'arriver  sans 
coup  férir  sur  le  Haut  Danube.  Secondement,  le  duc  de  Lorraine, 
les  troupes,  qui  acconraient  des  ditTérentes  régions  de  Tempire, 
étaient  à  Krems,  petite  ville  danubienne,  à  mi-chemia  environ  de 
Lintx  et  de  Vienne.  Le  premier  soin  des  Polonais  devait  donc 
naturellement  consister  à  rejoindre  Tarmée  impériale  et  à  régler 
leur  marche  en  conséquence.  Le  2o  août,  on  les  signale  k  Trop- 
pau,  le  29  à  Brunn  ".  Dans  les  villes  comme  dans  les  bourgades, 


»  Voir  notre  travail  :  Le  Testament  politique  de  Charles  de  Lorraine»  (Revue 
fliStonquc,  année  t89a). 

*  Troppâu,  capiule  de  la  Silésie  Autrtclûenne;  Bruon,  de  la  Moravie. 
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ils  sont  fêtés,  acclaméH,  reçus  trinniplialement  :  metsahondants, 
brouvageii  variés,  gîtes  mollets  le»  attendent  â  chaque  étape  ; 
mais,  k  rextr<>mo  surprise  de  lourn  listes,  ils  dédaiLrnont  la 
plupart  des  aliments  ^  Découvrent-ils  de«  choux,  des  m  roi  te* 
on  des  concombres,  ils  le»  dévorent  cniH  avec  une  jbrloutonnerie, 
une  joie  enfantine.  Apcrçoivent-ils  des  vergers  ou  de»  vignes^ 
ils  s'y  ruent  et  les  saccagent  brutalement,  car  Tutilité  leur  en  mi 
inconnue  \  De  tels  faits  ne  doivent  paj^  surprendre,  car  la  «lésor- 
g-anisation  et  rindiî*cipline  furent  tuujourii  de  ré>«"lc  dans  les 
armées  de  Pologne.  «  Qu'on  jug:e  donc  par  \h  •»  s'écrie  un  p«r- 
*«  sonnage  de  l'escorte  de  Sobieski  <*  si  le  service  dans 
«  pays  peut  faire  l'attachement  d'un  honm'^te  homme,  et  d'un 
u  ollieierde  mérite,  puisque  pour  y  vivre  il  faut  piller,  et  que 
«  Ton  n'a  aucune  satisfaction  de  se  voir  à  la  tôte  de  gueux 
«  en  lambeaux,  et  dénué»  de  mine  *!  «  Sur  le»  prières  de 
Charles  de  Lorraine,  Sobieski  accélère  sa  marche  ;  le  31 
août*  il  entre  à  llollabrunn,  où  Charles  rattendaît  avec  impa- 
tience afin  de  délibérer  du  plan  de  campagne  *.  La  rencontre 
du  roi  de  Pologne  et  du  généralissime  impérial  était  à  plus 
d'un  titj*e  intéressante  ;  ils  avaient  jadis,  on  le  sait,  convoité 
l^m  et  l'autre,  la  couronne  de  feu  Koribut,  et  Sobieski  disait 
alors  de  son  rival  :  «•  Je  me  ferais  plutôt  hadier  que  de  souf- 
frir M.  le  prince  Charles  sur  le  trône  *,  »>  Mais  les  circons-  | 
tances  actuelles  ne  permettaient  aucune  allusion  à  ce  passé 
orageux.  L'entrevue  des  deux  anciens  compétiteurs  fut  cordiala» 
et  de  gais  incidents  la  signalèrent.  Le  roi  ayant  retenu  û  souper! 
le  duc  de  Lorraine,  qui, sous  la  tente,  Wvait  en  ascète, et  ne  bm^ail 
à  l'habitude  qu'un  peu  de  vin  de  Moselle  coupé  d*eau,  celui^aj 
sera  bientôt  en  pointe  des  crus  capiteux  de  Hongrie  et  perdra 


>  Oano  Klopp,  das  iahr  t$83,  p«gt  S9t. 
»  Ibidem. 

'  Dalcrac»  Anecdotes  de  Poîn|,mc.  tome  î,  page  55. 
•  Uollabrunn  (ou  H(wligebronn)»   localité  de  la  Basae- Au  triche,  au    nord  J 
Danube,  ni  au  nord-ouest  de  Vienne. 
^  Acta  Uiitorica  Aes  gesias  Poloniaa  itJaatranlia,  ionid  3,  page  t$. 
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légfîrement  sou  sang^frouL  <^  Coinment  dit-on  en  polonais  père, 
frère,  fils  ?  «  deraande-t-il  h  Sobieski.  Lorsque  son  interlocuteur 
le  lui  eut  ftppri«,  *  vouh  «Mck  mon  p^re  (()yeif»c),  »  ajoute-t-il 
vivement.  Puis  se  tournant  vers  le  prince  Jacques,  premier  né 
deSohieski:  t  vous  êtes  mon  frt^re  alué  ^Brat).  Vos  trois  puinAs 
noiit  aussi  mes  frères,  et  je  suis  le  cinquième  (ils  (Syn)  du  roi 
de  Pologne  *.  >»  Tandis  que  Cliarle»  badine  de  la  sorte,  Jean 
Sobicski  lobserve  avec  attention,  et  en  trace  un  portrait,  qui 
mérite  d'être  retenu  :  «  La  taille  du  prince  Radstiwil,  le  nez  très 
<<  acjuilin,  et  presque  en  perroquet.  Il  est  fortement  marqué 
«  de  la  variole,  et  voûté  :  habit  gris,  sans  ornement,  sic©  n'est 
M  des  boulons  de  passementerie  assez  neufs  ;  chapeau  sans  plu- 
«  mes  ;  bottes  jaunes,  ou  [*lut6t  qui  l'ont  été  il  y  a  trois  mois, 
«  un  cheval  passable,  mais  la  bnde^et  tout  le  harnais  communs, 
«  usés  ainsi  que  la  selle.  Avec  t«>ut  cela  il  n*a  pas  la  mine  d'un 
"  marchand  mais  d'un  homme  comme  il  faut,  et  môme  d'un 
«  homme  de  distinction*  Il  parle  très  bien  de  tout  ce  qui  est  de 
♦.  son  ressort;  dailleurs,  il  estpeucauscur^et  parait  très  modeste, 
M  C  est  un  galant  homme,  qui  entend  la  guerre  parfaitement  et 
•f  s'y  appHc|ue  sans  relâche.  11  porte  une  perruque  blonde  des 
f  plus  mal  faites;  en  général, il  est  peu  soucieuK  desa  mise, mais 
il  c'est  un  homme  avec  (jui  je  m'accorderai  très  facilement,  et 
«  digne  d'un  sort  plus  haut>>,  Sobteski  termine  parles  lignes  sui- 
vantes, qu'il  ne  faut  pas  oublier  :  r  Le  duc  suivra  en  toutes 
choses  mes  ordres  *.  » 

Jean  de  Pologne  est  donc  satisfait  de  sa  première  entrevue 
avec  Charles  Vde  Lorraine  ;  Charles  Tétait-il  autant  de  son  com- 
pagnon d'ormes?  Nous  avons  des  raisons  d'en  douter.  Le  duc, 
tout  eu  soupant, avait  annonce  au  roi  ([uerempcreur  Léopoldarri- 
verait  prot  lifiinement  a  i'armèe.  Déjà,  depuis  plusieurs  jours»  le 


>  Solne«ki«  It^Ut^  V«  })ages  26-â7,  Cette  letlri*,  comme  celles  que  nous  filerons 
ÛMm  h  çuile  esl  extraité  de  Touvrai^p  *lu  romle  Phier  :  U'Ures  de  Jean  Sot»îeski, 
Roi  d«  l*olfigne,  à  la  Rciiit*  Mane-Caiimirt\   pendant  U  c«mi*agiie  de  Vienne, 

*  JLiikni,  |)«go  28  i  voir  attssi  leUru  VU,  p«go  44. 


bruit  encourait.  Léopold  tenait  efleclivement  à  prendre  une  par! 
active  à  la  délivrance  de  Vienne  ;  ses  actes  antérieurs  le  prouvent 
d'une  façon  indiscutable.  Dès  les  premiers  jours  déniai,  U  avait 
passé  une  grande  revue  de  ses  troupes  dans  la  plaine  de  Kitsee, 
et  témoigné  le  désir  de  se  mettre  à  leur  tête.  S'il  ne  le  fit  pas, 
c*esl  que  ses  conseillers  l'en  dissuadèrent,  c'est  aussi  parce  que 
les  généraux  voulurent  tenter  en  Hontrrie  une  diversion  tardive, 
et  que  le  climat  magyar  nuisait  gravement  h  sa  santé  ^  Quand 
Tinvasion  menaça  Vienne,  Léopold  revint  â  sa  première  et  virile 
détermination.  Aussi,  crainte  d*étrp  enfermé,  et  de  ne  pouvoir  y 
donner  suite,  s'éloigna-t-il  avec  raison  de  sa  capitale  '.  Beaucoup 
d'Autrichiens,  qui  ignoraient  le  véritable  dessein  de  leur  niaUre. 
éclatèrent  aloi-ts  en  plaintes  à  la  fois  injustes  et  passionnées»  dont 
Fécho  nous  est  parvenu,et  que  la  correspondance  de  Léopold  ré- 
duit h  néant  !  D'après  les  propres  lettres  de  ce  prince, il  n  veut  pas 
fuite  devant  le  péril,  mais  transfert  forcé  du  gouvernement  dans 
une  autre  ville  que  Vienne,  afin  de  liAter  la  réunion  de  Tarmée  de 
secours,  et,  comme  nous  venons  de  le  dii*e,  de  lui  permettre 
den  prendre  le  commandement*.  L'armée  étant  an  complet  par 
suite  de  l'arrivée  de  Jean  Sobieski,  Léopold  manifesta  Tintention 
de  s\  rendre  sans  retard  ;  de  là  les  bruits  qui  couraient  ;  de  là 
leur  confirmation  par  Charles  de  Lorraine  au  souper  de  IloUa- 
brunn.  Jean  n  osa  dire  a  son  hôte  que  la  présence  de  TEmpercur 
lui  déplairait  :  nonobstant  son  dépit  fut  tel  qu'il  ne  put  le  dissi- 
muler longtemps.  Ses  lettres  à  Marie-Casimire  en  fout  foi  ;  le^t 
propos  véhéments  qu'il  tint  à  son  entourage,  et  qui  furent  bient6t 
connus  de  TEmpereur,  Tattesteut  aussi**  Le  mécontentement  du 
roi  de  Pologne  s'explique.  N'avait-il  pas  déclaré  lui-même  pins 
haut  que  le  duc  de  Lorraine  serait  son  humble  lieutenant?  Or 


*  Oîino  Klopp,  das  Jalir  1683,  pages  tB7-l81>.  Reialioiis  conformes  (avril- 
mai  168:i)  —  de  Conlurini,  l'ambassadeur  Venilien.  Vienne,  Archives, 

'  0,  Klopp,  pages  ^03  et  ^lid. 

*  Ibidem. 

*  Wagner,  llrstoria  Leopoldi,  lome  1,  page  608-  — ^0.  KIopp»  page  S9t3«  — 
«  Le  hruil  se  répand] l  un  moment  que  I  Einfiereur  arrivait  »»»  avoue  Sobiesli 
(leUrc  1,  page  42),  mais  sans  soufrer  mol  delà  commumcaliou  de  Lorraine» 


ïopotd  venant  à  rarmée,  c'était  Jean  III  qui,  A  son  tour,  passait 
"au  second  rang,  car  le  premier  appartenait  nécessairpoient.  dans 
ce  ras,  â  Sa  Majesté  apostolique.  IJ  savait,  sentait  etreelivernent 
que  le  chef  de  la  branche  allemande  des  Habsbourg'  et  du 
Saint  Empire  romain  était  un  prince  d'une  extraction,  un  sou- 
verain dune  importance  si  supérieure  à  la  sienne, qu*  il  y  aurait  eu 
folie  de  lui  disputer  la  direction  suprême  tles  opérations,  et  alors, 
fee  disaitrenvieux,niagloire  sera  moindre'.Ledéplaisirde Jean  111 
fui  t4*llement  vif  que  Léopold,  tout  déconcerté,   et  craignant  de 
roir  les  Polonais  reprendre  le  chemin  de  Cracovic sans  combattre, 
mdii  son  départ  :  il  résidait  en  ce  moment  à  Lintz.  prêt  â 
ler  Krems  a  force  de  rames»  (Quoique  contrarié  dans  son  des- 
bein,  il  n*y  renonça  cependant  pas  d'une  manière  définitive,  car 
comprenait  que  sa  place  était  à  Tarmée,  ne  fût-ce  que  pour  pré- 
^'enir  —  c'est  lui-même  qui  nous  Tapprend  —  ou  pour  apaiser  les 
^discordes,   susceptibles  d'éclater  parmi   tant  de   princes  et  de 
chefs  *.  Aussi  que  fit-il  ?  Marco  d'Aviano.  le  célèbre  capucin^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  arrivait  à  Lintz, venant  d  Innsbruck  : 
■Q^éopold  lenvoya  sur  le  champ  au  quartier  général  de  Tarmée 
Hphrétienne,  avec  mission  de  lui  mander  si  oui  ou  non  le  roi  de 
^B^olo^'ne  supporterait  la   présence  du  chef  de  rivmpire.  Marco 
sauta  eu  liateau,  et  ne  tarda  pas  à  rejoindre  Jean  III  et  le  duc  de 
Lorraine,  Le  5  septembre,  il  écrivit  à  Léopold:  sa  lettre  portait 
|Hque  le»  troupes  marchaient,  pleines  d'ardeur,  sur  Vienne  ;  mais 
^bn  roi  Jean  pas  un  mot,  ni  de  Topposition  que  ce  dernier  faisait 
Hua  projet  de  l'Empereur  de  descendre  â  Krems*.  Très  surpris, 
^R,éopold  répondit  le  8  à  Marco  d'Aviano  :  €  J'aurais  désiré  que 
^Totre  Révérence  m'entretint  de  ralTaire  dont  it  fut  Tautre  soir 
question  entre  Elle  rt  moi  :  de  mon  départ  pour  l'armée,  Cette 


'  Wagner. 

•  a  lo  (irevcilcndo  ctic  Forsc  Ira  tant*  capi  e  duci  potessero  «ascerc  délie  torbo- 
enxc  c  dissensiorii.  Iio  rinolto  d'avvan/anni  e  comturre  soccorso  airArniata.  o 
Jmcoo  slar  vicino  peroviarea  tuUo quelle  possasucfedere..  *  »»  Léopnid  à  Mnreo, 
Ir'ent^e,  Archives  de*»  Capucins. 

^  Onno  Klopp,  das  Jahr  i663i  page  205. 
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résolution  de  me  rendre  parmi  mos  iroiqïos  est  déjà  ancienne  : 
le  duc  de  Lorraine  l'aura  certainemenl  dit  à  Votre  Révérence.  Je 
mVrnlmrqne  aujourd'hui.  Nonobstant,  je  ne  veux  pna  que  tua 
présence  dtius  le  camp  c  lire  lien  nuise  aucunemont&la  marche  été 
opérations»..  J'ai  peine  à  croire  que,  venant  h  Tarmée,  je  com- 
promettrai le  sucées  de  la  can*pa,^ne,  car  ji^  serviini  à  calmer  les 
diUêrendî»,  toujourn  h  craindre  dans  une  nombreuse  réunion  de 
princes  et  de  granel»  guerriers.  D'ailleurs,  il  eiit  juste  que  je  par- 
ticipe  k  la  délivrance  de  men  infortunés  ^jelâ...  Si  cependant, 
je  le  répète,  Yotre  Kévérence  pense  que  je  serai  un  obstacle^ 
qu'elle  me  le  fasse  savoir  parle  porteur  de  cette  lettre,  et,  h  mon 
vif  rejb^rot,  je  m'abstiendrai  (!e  venir  à  l'armée.  En  aitendanl  ffê 
réponse,  je  vais  m'embarquer  et  me  rapprocher  du  théâtre  delà 
guerre  *.  *t  La  lettre  de  Léopold  trouva  Marco  trois  jour»  plus 
tard  (Il  septembre t  sur  les  crêtes  de  Kahlenhertr  '-  le  lendemain 
commençait  l'action  qui  contraignit  Tarmée  turque  a  battre  en 
retraite.  Pourquoi  le  capucin  évitait-il  de  renseigner  T Empereur? 
pourquoi  gardait-il  un  silence  énigmatique  au  lieu  de  lui  écrite 
M  venez  w,  mol  que  Léopold  attendait  avec  tant  dimpati* 
Sobieski  va  satisfaire  nuire  curiosité  sur  ce  double  point.  «  L  i*iu 
pereur,  »  affiime-til  à  .Marie-Casimire  dans  une  lettre  du  iS 
septembre,  «  l'Empereur  m'avait  fait  part  de  son  prétendu 
voyage.  Il  voulait,  en  venant  me  voir,  rendre  visite  aux  diirérenti 
corps  d'armée,  Mais  il  a  été  bien  aise  (f^tre  invitt^  de  ma  p--' 
ne  point  iaiHwrer..,  En  etrel,  comme  uous  portons  aujoui 
toutes  les  troupes  sur  lenuemi,  et  que  nous  allons  nous  engager 
dans  des  délilés  entre  des  montagnes  et  des  forêts^  le»  Tartares 
pourraient  bien  venix' battre  h*  paysderriérc  nous,ne  serait-» . 
pour  enlever  nos  réserves  et  nos  dépôts  %  ^«  Tout  au  plus  S>:  .-  .-.. 
admet-il  que  TEmpcreur  vienne  à  Krems,  A  la  condition  formelle 
«  de  ne  pas  dépasser  »  cette  ville  :  faveur  illusoire^  attendu  qiw 
les  troupes  en  avaient  décampé  depuis  quelques  jours*  Un  fait 


'  Léopcïld  k  Mïirco,  Venise,  Archives  des  Capucins. 
*  LeUre  Vit»  jiagcs  4243.  —  Krems,  dont  il  est  ci*des«Ds,  question   viiir  j 
kilométrêâ  de  Vienne,   au  confluent  de  h  Krems  el  du  Danulte. 
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r^8»ort  ovcc  évîd(*iïee  tle  la  letti'e  du  roî  cîe  Pologne  :  Jean 
Sobicski  s'opposait  ii  la  venue  do  rEmpcrcur.  Le  roîite  n*est  que 
fantaiHie,  nu  HulifcrfiiKC.  A  supposer  qn  il  y  eut  de  la  cavalerie 
Uirtai*c  sur  les  «lerri^rcs  de  Vannée  de?  scrourB,  quo  pouvait  en 
redouter  remperem-  LiSqmld,  puinqu'il  voulait  rejoindre  non 
Iroupeii  par  le  Uaiiuhe,  et  non  par  la  voie  do  lorre  ?  El  si  Lôopold 
avait  pris  la  voie  de  lerre^  nicra-t-ou  que  êonriâigHanlle  terrain 
ausstibien^  mieux  encore  que  Solueïiki.  il  lui  fût  facile  d'éviter 
les  Twrtares  ?  Leg  craignait-il,  «railleurs  ?  Son  impatience  de- 
venir à  Tarmée  prouve  le  contraire.  Bref*  disons  ijue  l'Empereur 
ayant  informé  Sobie*iki  t|u'il  amvait,  ce  dernier  lui  aura  enjoint 
d'un  Ion  comminatoire  de  n'en  rien  faire,  et  peut-être  ajouté^ 
pour  les  besoin!*  de  sa  con^e,  que  des  Asiatiques  ridaient  à  Toi*- 
rîèrc*garde.  Léopold,  qui  «avait  rpi  aucun  ennemi  nélaît  la.  et 
qui.  en  tout  cas.  oût  passé  outre,  fut  conti*aint  de  !**arr^ter  devant 
le»  arrofarantexi^ommation*»  du  roi  ih  rologno,  lequel  ne  deman- 
iJail  qu'à  dêïiprter  le  camp  (  Urt-tieiu  et  de  ne  rien  répondre* 
Cependant  Sobieslu,  auquel  raHHuranre  ne  fit  jamain  défaut^  se 
UAle  do  donner  une  fausse  interprétation  h  raititudc  ni  réîiignéo 
etdis'ne  de  Léopolel  :  il  écrit  que  rEinpereur  avait  été  heureux 
d'apprendre  qtie  de**  Tartarcî*  erraient  h  la  queue  de  l'ûrméc  de 
seeouni  !  il  inninue  que  ce  monarque,  ne  tenant  pas  à  partager 
les  périls  des  troupe^^,  trouva  ainsi  un  mauvais  prétexte  pour 
rf*«tcr  daufi  !«a  retraite  l  Telle  est  la  vérité.  Dans  ces  cnn<litions, 
Marco  d' Avianoïn^pouvait—  on  le  comprend  — en^-'^fer  Lénjjnld 
à  venir  à  Tarmét*  ;  de  la  son  nilence  pei^siîitant,  qui  étonnait 
rEmpereur,  et  dont  re  printw*  dt'viaa  nann  doute  la  cause,  bu-s- 
qui!  reçut  riusolente  conimuuieation  du  roi  de  Poiogrn'^Nonob»^ 
tant  la  correspondance  de  Léopold  et  i]o  Marco  ne  fut  pas  inter- 
rompue :  le  premier  tenait,  coin  nient  eu  douter,  a  ce  que  son 
envoyé  s  ac<iuitte  de  la  mission  dont  il  était  cbargt%  ti  lut  déve- 
loppe le»  raisons  (pii  s'opposaient  à  la  venue  du  chef  do  Tempire 
flan*>  Je  camp  chrétien,  Peut-être  e*ipêrait-jl  au!*«!  que  le  roi  de 
Pologne  reviendrait  tlnalenient  ù  une  appréciation  plus  juste  et 
plus  déf^iotéreaj^ée  des  faits,  que  Marco  lui  écrirait  luentôt  qu'il 
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D*y  avait  désormais  aucun  inconvénient  j5i  paraître*  Conforma 
ment  à  sa  lettre  du  8  septembre,  Léopold  se  rapprocha  donc  pc 
à  peu  des  belligérants,  prêt  à  profiter  de  la  première  circonj 
tance  favorable  pour  accourir  au  milieu  de  ses  troupes,  et,  le  11 
il  reçoit  i\  Dunenstein  un  pli  du  capucin  Marco  ^  Cette  commune 
cation,  datée  de  Tuln,  8  du  courant,  no  pouvait  répondre  à  la  let- 
tre écrite  le  même  jour  par  TEmpereur.  Toujours  impatient 
croii^er  le  fer  avec  les  Pures,  Léopold  manda  de  suite  à  Marco  j 
«  J  ai  reçu  ce  matin  même  votre  lettre  du  8,  qui  m  apprend  qc 
vous  êtes  à  Farmée  et  que  Theure  de  la  délivrance  de  Tien» 
approche  :  nouvelle  dont  je  suis  doutant  plus  heureux  que  ma 
capitale  ne  saurait  tenir  longtemps  encore...  Ainsi  que  je  voo 
récrivais  le  8^  j^ni  quitté  Lintz;  je  suis  pour  Tinstanl  an  pied  d' 
château  situé  un  peu  au-dessus  de  Krems,  et  j'y  resterai  jusqui 
plus  amples  infurmalions.  Sitôt  que  je  saurai  que  je  puis  veuij 
j  accourrai  :  cela  me  sera  facile,  car  pour  gagner  Klosterneubour 
il  ne  me  faut  que  huit  lieures  par  eau  *.  >*   Marco  d*Aviauo  res 
tera  sourd  aux  prières  de  TEmpereur  ;  il  se  donnera  garde 
rengager  à  rejoindre  rarmce  chrétienne^  et  évitera  même  de  h 
faire  connaître  les  motifs  qui  s^opposaient  à  ce  voyage.  Pa 
contre,  cinq  années  plus  tard,  il  nous  les  dira  en  termes  suf 
samment  explicites,  ([uoique  voilés.  »  A  deux  reprises,  *>  déclare^ 
t-il,  ('  j'ai  dû  calmer,  j'ai  di\  apaiser  alors  le  roi  de  Pologne,  qoL 
était  contrarié  au  plus  haut  point,  et  Texhortcr  à  ne  songer  qu'ai^ 
salut  de  Viemie  **"»  Pourquoi  tant  d'empressement  de  Marco 
désarmer  le  courroux  de  Solueski  ?  La  réponse  n'est  pas  difSctla 
il  craignait  que  rorgueilleux  roi  de  Pologne,  dépité  de  la  venuj 
du  chef  de  TEmpire,  qui  raurnit  fait  passer  au  second  rang, 
quittât  le  camp  chrétien. 

'  Oano  KIopp,  das  Jahr  1683,  page  âl)6* 

*  u  ...  Onde  subito  ch'avni  qualclic  Itaiic,  m'incaminem  raentm  co«  horc^ 
vîaggio  )>er  acqua  posso  esscre  ii  Klosterneubourg. . .  *>  Venise»  Archive*!  de 
Capucins.  ^  Dùrrenslein,  ou  Dû  m  s  Ici  n  (TiernsUiin  dans  le  texte  de  I^Of^oldl 
ville  rt  forteresse  sur  le  Danube  ;  lieu  de  captivité  de   Htclmrd  Cœur-de-lii 

>  u  Duo  voltc  campo»i  e  sodili  il  Re  di  Polania.  altis^imamcntcdisgusttto*.. 
(Leltrr  dtf  \)  ili'comlïre  I68K)  Vienne,  Archives. 
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Marco  avait  encore  une  autre  raison  de  di.ssuader  Léopoltl  de 
venir  à  l'armée  ;  il  savait  combien  Sobieski  tenait  k  ce  que 
FEmpei-eur  lui  donnât  le  titre  de  Majesié,  Or  si  Léopold  était 
venn,  évidemment  son  irascible  allié  Taurait  mis  en  mesure  de 
lui  décerner  ce  titre.  L'Empereur»  qui  ne  raccordait  même  pas 
aux  princes  électeurs,  s'y  serait  refusé  :  de  la  une  deuxième 
cause  de  conllit,  qu'il  importait  de  prévenir  à  tout  prîx,  car, 
comme  la  précédente,  elle  pouvait  avoir  les  plus  funestes  con- 
séquences* Aussi  du  baut  du  Kalhenl>erg^  en  vue  de  Vienne 
et  des  Turcs,  Marco  écrivait-il  k  Léopold  le  11  septembre,  quel- 
ques heures  avant  la  bataille. qui  sauva  le  trône  des  Habsbourg; 
li  Si  Votre  Majesté  Impériale  était  venue  avant  que  la  question  de 
cérémonial  n*ait  été  tranchée,  il  y  avait  de  la  discorde  à  crain- 
dre... Moi-même,  de  peur  de  provoquer  des  contestations,  je  me 
suis  gardé  de  soulever  la  question  de  titre  à  décerner  au  roi  de 
Pologne...  Que  Votre  Majesté  se  console,  actuellement  les 
choses  vont  bien  et  la  meilleure  inlelli^-ence  régne  enlise  les 
princes  et  les  générauv...  ^  o  Kt  le  capucin  ajoute,  en  terminant  : 
i«  Je  reçois  aujourd  hui  même  la  lettre  de  Votre  Majesté  »  (celle 
que  Léopold  écrivit  de  Lintz,  le  8  septembre,  à  Marco).  La  corn* 
munication  de  Marco  parvint  à  Léopold  Je  lendemain  12  septem- 
bre, jour  de  la  bataille  de  Vienne.  Il  répondit  le  même  jour  ;  sa 
lettre  datée  «  de  mon  bateau  prés  de  DiUienstein  »  lui  fait  extrê- 
mement honneur.  Elle  montre  une  Ame  loyale,  un  prince  pas- 
sionné pour  le  bien  de  ses  peuples,  et  le  salut  de  sa  capitale, 
mais  contraint  de  rester  loin  du  théâtre  de  la  lutte,  sous  peine 
de  déplaire  h  Sobieski.Vu  son  importance,  citons-la  entièrement  : 
«  Je  ne  voudrais  certes  pas  troubler  le  roi  de  Pologne,  cepen- 
dant j*espêre  qu'il  se  rendra  à  la  raison,  et  tiendra  compte  des 
précédents  :  je  n'attends  pas  moins  d*un  prince  généreux  et  pru- 


*  SurUquesUondu  cérémonial,  voir  pi  us  bas  le  récilderenlrevuedeSchwechat. 
—  On  remarquera  que  celle  lettre  à  riviiijRMeur  esl  la  ^eule  où  Marco  soulève  un 
des  coins  du  voile,  et  fasse  Iég«^rerjit'nl  allusion  à  l'aUiludiï,  aux  exigences  itoib- 
sant^sde  ^ohieski  :  et  encore  n'ècrit-ilque  la  veille  du  grand  combat,  tellement 
il  rcfloule  d'irriter  LéofHïld»  et  de  causer  de  nouveaux  dissenlimenls  (causare 
qtinkhc  seontenlo  et  di»cordmc>. 
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dent  canime  lui*  Votre  Rôv('»ntiu'c  m\i  (m  je  «fiiii  ii  l'beuro 
aciuollc  ;  elle  sait  égAlement  qu'il  m'est  im{Km!iilile  de  rettcs 
davantage  ilaui eel  endroit,  plituiînij^itsiiiiLile  i^ficore  de  rtrlnnrntîi; 
à  Lint2,ear  je  torniraiîi  ma  réiiutatinii.J'nsjière  done  quo  Icr  rui  dij 
Polojçup  ne  sDltVnserîi  ptw  dr*  ma  |M'*^sence  ;  je  le  r<t|M>lei  pIU 
ne  portera  ancun  préjudice  à  la  marche  dcHopérationt»;  elle  aurti 
uniquement  pour  but  dr^  donner  satiifaetion  a  nxm  «ujets,  eomm< 
À  de  nondtreux  princeti  anus,  qui  la  récltiment.  Daigne  Vulri 
Révérence  me  faire  coruniltr»*  !à-desï4UK  «ou  seiitiinerd.  Kn  aUenti 
dant,  je  me  reeonimandr  à  nés  prières.  Léopold  '.»►  La  bataille  di 
Vienne,  qui  eut  lien  le  jour  mi**nie  on  l^Kmperour  éorivait 
Marco  d'Aviano  len  ligneti  préeedentei^  mi!  fin  à  Tineidenl. 
Jusqu'à  la  ib*rni^re  heure  Léopold  avait  tenu  l»on,  on  le  voitj 
et  insisté,  main  en  vain,  pour  qull  lui  boit  permis  de  prendra 
part  au  condmt. 

Noujs  nous  somme»  étendus  longuement  sur  les  raition«  qui 
retiiu*ent  Tempereur  Léopold  loin  des  cliain|»s  de  bataille 
riieure  où  m  eapitale  eourait  un  mémorable  péril,  parce  (pi< 
jusqu'à  nniinteimnt  les  In^toriinn»  ne  iiont^  tiuivant  nou^,  montré^ 
injuKtet)  à  son  éganl,  (^n  cette  eirconstanee  eomme  en  d  autre$i^ 
On  a  coutume  de  dire  que  ce  prince  a  été  lAche»  qu'il  a  fui,  atl 
manquai  à  »on  devoir  de  Houverairj  :  or  rien  n'est  moin*  exact, 
Léopold  voulait  venir  iï  l'armée  ;  il  débirait  avec  ardeur  allron-» 
ter  les  halles  et  les  (lèches  turques,  mais  une  volonté,  celle  di 
Sobieski,  y  mit  obstacle,  Voilà  qui  nous  parait  hors  de  doule,J| 
Mais  laissons  un  instant  Léop<dd  au  pied  d»*  \n  roche  de  Duneus 
leiii,  et  n^venons  il  rarmée,  qui  marche  contre  Kura-Mit^^tapha^ 
l^  3  septembre,  il  y  eut  une  împorlaute  réunion  de  généraux 


>  «(  To  cerfo  non  rorrci  slurbare  il  Re  di  Polonift  ;  ma  spcro* . .   «^aiirjk  aiicer 
tt  conrorniarsi  aI1?i  ragione,  e  tatili  estniipii  hahuti    in   quesla  rugiono.  —  V.  VA 
«  gra  safira  rorm'  sun(»  qui  ovc*  nori  |>r»sso  r<»slan\  iiienii  riUtnmriî  si*n?^t  fli«(rt|i 
«  dfîla  mia  rijïtita/ione,  ondi'  spero  ehc  non  disapprnvera  chio    v 
«  non  (uiul  essere  d'miptîdimenlu  alU*  operu/inni,  niîi   tmii    per  f 
«  tanli  Pnincipi,  atnici  vmne  uiica  vaa^iili»  cspero  che  V.  P.   in  i[uesto  mi  dlft! 
c  suûi  siïnii  menti  »,  *  »  Venise,  Archives  de:»  Capucins. 
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Stelleldiirf  *.  Le  roi  de  Pnln^o  y  ais^iiiitail^  Charles  de  Lurraiuc 

iéftlem^Dl,  et  en  outre  llormauii  di^  Bade,  prétiidont  du  i^^onsoil 
iuipértai  de  la  guerre  i  llofkrie^sralh).  Ce  deraier  avait  éié 
envoyé  â  StPtteldurf  par  Li'opold,  i>t  pirtail  les  instructions 
inifi  -  **  '  Fmi  reuiarijuablc  :  les  rhrfsi  des  doux  arm(^rs  m*  raa- 
gfr  iiitineinent  à  Tavii^  df  Bade  et  dti  L<irraîiie  ;  c'est  le 

plan  de  Leopold  et  de  «es  liimtcnanit»,  uou  celui  den  IMoHait<^« 
qui  prévalut  daiii^la  rêuiiioti  du  4  septemUre.  Ain^dle  surleude- 
maifi  —  SHepteiuhre —  nu  <liviî<a  I<*s  rupulKittant»  en  deu\  C4»rps* 
^di^tiucts:  Tun  franchil  le  Duiuibeà  Kreiuji^l'autre  à  Tulu  ;  piuî*  le 
Hllenve  past^é,  tout  le  monde  %e  rangea  en  bataillt^Jans  la  plaine 
qui  entoure  Tuln.  Ce  niauvi?meni  préliminaire  avttii  été  cunseilh^ 
[par  llermanu  de  Bade  *.  GrAce  au  Margrave,  soivanti^  dix  mille 
|lii)mmes,et  cent  «oixante-huil  canons^travcrrm'renl  le  Danube  avec 
I beaucoup  d'ordre  et  de  rapidité*  ;  s'ils  euHâent  panHc  sur  le  même 
poulje  contraire  Me  «erait  produit,ear  on  n^aurait  pu  prévenir  Ten- 
Iccimbrement,  ni  le  mélange  des  divisions.  Les  Impériaux  étaient 
li^nviron  cituimuile  mille,  lo!^  Polonais   moiïiî^  dr  ^ing*l  mlllo,  Ce 
liicrnier  chitlVo, quoique  minime, parait  encore  extraordinaire  aux 
personneH  accoutumées  à  rincurie,  i\  la  confusion  traditionnelte 
lu  royaume  et  de  la  républi(pie\  Le  7  septerahre.rarmoe  cliré- 
[tienne décampa  de  Tulu,  h*?  dirigeant  sur  Vienne  avec  le  Kahlen- 
jiicrg  pour  premier  objeLtif.Coltëmarchceélébre, qui  sera  si  funetitc 
J'Islani,  esiramvre  de  Charles  de  Lorraine  et  non  de  Sobie^kî. 
)èi  le»  premiers  joui*»  d*aoûl,  Charles  consulté  par  Léupuld^ 
lavait  en  ctFel  déclaré  que  pour  sauver  Vienne  il  fallait  gravir  la 
forêt  montapnen.se  de  ee  nom  (Wiener  Wald),  dont  le  Kahlen- 
Pl>ergei»l  le  point  culminant.  **  Astiurément  n — cosîQntâei» propres 
paroles  —   c  le  chemiû  souvent  escarpé  abonde  en  obstacles  ; 


*  Rc>(ler,  Lmlwit;  von  Barlen  Polil/ii^e  gegon  dieTùrken,  Tûmoly  tlrkiiailerit 
^^1»  13  et  tuiviiiUeH. —  SlôUelili^rf,  luniliUMlo  lu  Bas^ti-Aulriulier   au  sud  d« 
hbrunn,  «lau**  ht  direrticm  de  Krcms  et  du  f>anuh«î* 
itildeai»  lludur  —  Voir  aussi  ihum  KIuj>p,dus  Jahr  lt)83,  piige  293. 
^iDal<?rat%  AiimuloLes  de  VoU)gm\  au  Mt'niDÎres  secrtsls  ilu  r^f^nc  de  imiu  Sa- 
^ki,  tome  I»  page  8â. 
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«  mais  c'est  le  plus  direct  :  d'autre  part,  s'il  est  gênant  pour 
(4  ijoti'e  cavalerie,  il  ne  le  nerapas  moins  pour  ki  cavalerie  uHo- 
i*  mane,  cjue  nous  réduirons  ainsi,  presque  sans  coup  férir,  à 
u  l'impuissance  '.  »  Le  9  septembre,  les  Impériaux  et  le»  Polo- 
nais bivouaquèrent  au  pied  du  Wiener  Wald  :  le  lendemain 
commeneu  rascension.  Le  cbef  des  Impériaux  avait  foujui  des 
guides,  indiqué  les  obstacles,  réglé  tous  les  détails  de  la  mar- 
che avec  une  prévoyance,  une  lia  bile  té  si  rare  qu'on  ne  peut 
s*enipécber  de  dire  avec  le  prince  de  Ligne  h  Charles  de 
a  Lorraine  était  d*une  grande  valeur  et  savant  d  la  guerre  ; 
i(  ce  fut  un  des  plus  grands  générau)^  qu*ait  eus  la  maison 
«<  d'Autriche,  pour  laquelle  la  sienne  se  sacrifiait  toujours  *.  •» 
L'opinion  qui  précède,  Dalerac,  un  témoin  oculaire»  le  chaud 
ami  de  Sobieski,  la  partage,  car  voici  ses  paroles  :  <^  En  cette 
»ï  rencontre  (la  levée  du  siège  de  Vienne,  et  la  campagne  prélî- 
M  niinaire)  il  s*est  fait  de  part  et  d'autre  de  très  grandes  fautes 
»A  eu  matière  de  guerre  ,.  Il  faut  excepter  de  cette  remarque  le 
o  duc  de  Lorraine,  lequel  s'est  toujours  montré  le  même  dans 
t<  le  projet,  et  dans  Texe'cution,  cest-â-dire  grand  capitaine  ',  •• 
Une  agression  des  Turcs  étant  à  craindre,  Farmée  chrétienne  s  a- 
vança  en  trois  échelons  de  longueur  inégale  :  le  premier  couvrait 
un  espace  d*au  moins  un  mille  ;  le  second,  plus  compact,  en  cou- 
vrait di  peine  la  moitié,  et  le  dernier,  plus  resserré  encore^  forinatl 
la  réserve.  De  la  sorte,  si  rinfidèle  avait  fondu  des  crèteî»  du 
Kablenberg  pour  entraver  la  marche  de  ses  advei^aîres,  il  aurait 
été  reçu  vigoureusement,  arrêté  dès  les  premières  arquebusadei^* 
Mais  il  ne  se  montra  ni  dans  la  journée  du  10,  ni  dans  la  nuit  du  10 
au  1 L  Bien  mieux,  Lorraine  qui  connaissait  rimportance  des  posi- 
tions du  Kablenberg  et  du  Léopoldsberg,  y  dirigea  en  toute  hâte 


'  Vienne»  Archive**  tlu  Miiiiïitt're  »inf)érial  et  royal  delà  Guerre.  —  Le  ^' 
Wahi  (liUéraleaient  for^l  de  Vieane)  est  un  rameau  des  Alpes  Slyricnn 
s'avanee  jusqu'aux  [lorlosde  lu  eupilale  de  l'Autriche.   Son  exlrémilé   forui«  ici 
irionts  Kahlenlïcr^'.  et  Leopoldsberg. 

»  Mélanges  Militaires,  tomeXIX.  pages  115-HfL 

*  Anecdotes  de  Poîo^e,  ou   Mémoires  s<H'rets  du  n^gne  de  Jeun  Sohii»<li. 
iivttat-pro[ios  et  pages  li2.14:^. 
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ï  détachemeut  davant-garde.L'occupationse  fit  sans  résistance, 
et  le  It,  vers  le  milieu  du  jour,  le  gros  de  Tarmée  atteignait  lui- 
même  ee*»  hauteurs  par  un  vent  furieux,  qui  soulevait  les  cava- 
lier» de  leurs  montures  et  arracha  au  roi  Sobîoski  rexclamatîon 
suivante  :  '<  Les  puissauces  aérioiines  sont  dechahiées  contre 
♦*  nous  *  !»  L'inaction  des  Turcs  était  peu  explicable  :  ils  avaient 
laissé  leur  ennemi  se  déployer  à  l'aise,  durant  deux  jours,  dans 
le  Wiener  VVald,  où  les  colUnes  abruptes  alternent  avec  les 
ravins  profonds,  fiirment  autant  dVtnbiiscades  naturelles  que 
de  |)oints  stratégirpies  ;  puis,  non  contents  de  livrer  sans 
bataille  cet  imprenable  massif,  à  Charles,  et  à  Sobieski,  voilà 
qu'ils  oublient  de  défendre  le  Kahlenberg  et  le  Leopoldsberg, 
deux  hauteurs  inaccessibles,  situées  aux  portes  de  Vienne,  pres- 
qu'au  dessus  de  leurs  testes  !  D*où  provenait  cette  torpeur  ?  De 
Taveuglement  du  grand  vizir,  qui  défendait  aux  Pachas  d>n- 
voyer  des  reconnaissances  et  des  batteurs  d'estrade,  qui  pros- 
crivait patrouilles  et  sentinelles,  —  bref  qui  refusait  de  croire  h 
un  péril  en  flanc  ou  en  queue,  L'existeiire  nit^nu-  d'ime  armée 
chrétienne,  marcliant  au  secours  de  Vienne.  Uii  semblait  une 
impossibilité  telle  que  des  renseignements  émanant  de  source 
hongroise,  le  laissèrent  incrédule.  Ce  n'est  que  le  9  septembre 
qu*il  parut  s*émouvoir  pour  la  prenuére  fois  —  trois  jours  avant 
son  désastre.  On  venait  d'arrêter  deux  messagers  de  TEmpereur 
aux  Viennois  assiégés  :  «  Tbeure  de  la  délivrance  est  proche,  » 
affirmait  Léopold,  «  et  Tarraée  de  secours  esl  ù  la  veille  de 
«  chasser  TOttoman.  »)  A  cette  nouvelle  Kara  réunit  les  Pachas. 
«  N'attendons  pas,  •>  s'écrie  Ibrahim,  a  que  les  païens  s'élan- 
H  cent.  Creusons  des  fossés,  ouvrons  des  retranchements  pour 
•«  paralyser  leurs  attaques.  Llnfaiiterie  s'y  glissera  prête  à  faire 
«  feu*  tandis  que  nos  canons  battemnt  toute  colonne  qui  tente- 
«  raît  de  prendre  Toffensive,  »>  Ibrahim  avait  raison.  Si  ses 
frères  darmesTeussent  écouté,  peut-être  1  Islam  aurait-il  vaincu. 
Mais  Kara  est  jaloux  d'Ilirahim  ;   il  repousse  donc  l'avis  de  ce 


'  Sohîeski,  lettre  VMl*  page  ,*i5. 
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Aovnier,  et  prétend  qu  aucun  dmigor  ne  nienucc.  qu  a  peine  des- 
coridue  de«  montagnes  Tarmée  clirétionne  »era  assaillie,  taillées 
en  pit-coi^  par  la  cavalprie  turque  \ 

Tandis  que  les  Turcs  restent  iranmbiles,  une  extrême  atuviir 
règne  sur  le  Leopoldsberg,  le  Kahlenbcrg;.  luiperiîiux,  Polonait» 
contemplent  In  camp  musulman,  avec  s^esniillierti  de  tentes.  Us 
découvrent  le  pare  du  ^rand  \im\  vaste  comme  la  ville iie Saint* 
Denit»,  dans  lequel  courent  canaux  et  autruches^  où  un  jardin  suc- 
cède à  Taulre,  ainsi  que  Vieune  lu  Superbe,  (jui  esta  bout  de 
forces,  pr^te  à  déposer  les  annes.  lin,  plusieurs  conseils  de  genô- 
pauisont  tenus.  Sobieslu  éclate  en  reproches  et  en  prédictions  1 
désolantes.  «  Des  abîmes,  desfort^ts,  des  ruisseaux  profond»,  de 
u  plaine  aucune,  voilà  ce  que  je  découvre  d'ici  les  lignes  tur- 
•I  quos.  r.omment  opérer  ?  comment  livrer  bataille  sur  un  ler- 
u  rain  semblable?  Les  généraux  de  Tlimpereur  n«)us  trompaient, 
<♦  quand  ils  disaient  qu*unc  fois  parvenue  au  Kablenber^rannéc  i 
*»  descendrait  à  Vienne  en  pente  itouee.  Dans  ces  conditions, 
(i  j'estime  qull  faut  dillerer  rengagement  et  avancer  pas  é^J 
u  pas'.  K  Tel  nétait  pas  Tavis  des  autres  chefs  de  Tarmée  chré- 
tienne. Le  12  septembre,  au  point  du  jour,  ^obieski.  qui  écri- 
vait à  Marie-liasimire,  fut  obliu»»  de  poser  précipitamment  sa 
plume  et  de  rejoindre  (Charles  de  Lorraine,  ainsi  que  ses  lieute* 
nants,  réunis  an  Kaldenber^,  dans  un  couvent  en  ruines,  afin 
de  prendre  une  résolution  suprême.  Tous  convinrent  d'attaquer, 
D'aillcui*s,fi  l'aile  gaueiu?,  la  canonnade  retentissait  déjà.  D'ordre 
de  bataille, on  u'enarr^^ta  point;  eliaque  corps  eut  le  droit  desuivre 
la  tactique  qui  lui  paraîtra  la  plus  eriicuce,  à  la  contlition  d'avan- 
cer aussi  vite  que  ses  voisigs,  et  de  ne  pas  laisser  de  vide  entre  les 
fractions  combattantes.  Le  roi  Sobieski  commandera  l'aile 
droite,  Charles  de  Lorraine  la  gauche,  Saxe  le  milieu.  Il  est 
cinq  heures  avant  midi  ;  un  vent  furieux  comme  la  veille 
secoue  une  immense  bannière  rouge,  plantée  par  Lorraine  suri 
le  Kahlenberg,  et  au  centre  de  laquelle  brille  une  croix  blanchd; 

1  Nûlano,  Hîstoria  délia  vîta  di  Carlo  V,  duca  di  Lorcnn,  page  181. 
•  Sobieskj.  leUr«  VUI,  page  56. 
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\v  lonnen^e  dp»  inu«iquc»s,  q!ii  appitjlent  rarmée  au  combat,  ol- 
tcrrie  avec  les  rug-iH^ements  do  la  tnmiuMn,  (*l  pour  tjim  les  apprùts 
(lu  drame  soicul  plu»  tiul»linK*«  luicore»  Marco  d'Aviaïiu,  le  cru- 
cith  en  main»  implore  le  Uieii  des  batailles,  oxhort**  los  guerriers 
h  vuiiicn*  ou  à  iiiDurir  '  !  LorruiiiP  donna  le  [Heinier  ;  malgré 
re^rarpcmeiitdu  terrain»  ^i  une  heure  du  soir»  il  avait  franc*hi 
louH  b*8  oh?iUirlo»»ruIbuli»  l»i  vizir»  rejclôle^  bataillons  ottomans 
au  delà  du  Krottruhach',  Les  Saxons  du  centre  raontrèrenf  éga- 
lumenl  l»tîauL*ou|ï  irenirain.  Arrive  à  ce  point,  Charles»  comme 
le  centre,  dut  s'anvler.  Kn  eiret.  Sobienki  n'était  pas  encore 
formé»  et  fi  pénétrer  davantage  <lauîi  le»  lignes  turques,  le  gé* 
uéral  des  Impériaux  s'exposait  &  ^tre  assailli^  enveloppé  par  un 
ennemi  fretî  supe^riour  en  nombre,  et  re\enu  de  sa  panique, 
1)  autre  pari,  il  auniit  mêc minn  leî>  in»trurtionï«  du  matin,  qui 
recommandaieni  formellenjent,  on  le  sait,  démarcher  à  lam^me 
hauteur*  Que  faisait  donc  le  roi  de  Pologne  ?  Il  estdiflicilt*  de  le 
dire.  Peut-<*'tre  plaeé  ii  droite,  comme  il  Tétait»  cVtîl*A-dire,  eu 
égard  auK  courbeH  du  terrain»  fort  m  recul,  Jean  III  avait-il  A 
marcher  davantage,  et  de  là  Texplication  de  cet  étrange  retard. 
qui  pouvait  cauî*er la  porte  irrémédiable  des  lm|*enauv.  Nonobs- 
tâtd  l  histoire  a  le  droit  de  s'élonner  que  hen  têtes  de  colonnes 
aient  débuché  seulement  à  «leux  heures»  sur  le  chanq>  de  ba- 
taille, pal"  consé«]ucnt  au  moins  huit  heures  après  le  début 
de  Taction,  «*  truand  vers  trois  heures  du  soir  »»  —  rapporte 
un  témoin  grave,  digne  de  foi  —  .<  on  vil  enfin  les  I*olonais 
M  paruitré.  un  frémissement  parcourut  Tarméc  impériale.  Nos 
«  soldats,  qui  reposaient  lï  eùlé  de  leui^  armes,  bondirent»  et 
c<  voulurent  recommencer  la  lutte  avant  même  que  le   général 


*  [Maire  de  Jacqua*  î^ohie«tci,  fils  du  Roi  di»  Poloiçiie  ;  Vienne»  Arcfiives  du 
|l|jtiî*tèr**ii!J|n'*rial  f*t  niyat  de  !;i  Guêtre.  —  Oiiiio  Klopp,  das  Jalir  1083.  page 
aOT.  —  *•  H  l*adre  Marro  d'Aviajjo,  •»  dit  Conlanni*   i'aiulinHSâdetir  de   Vciiiîiê, 

U-;in(le.«.eu1  orurilîsHO  iii  nuino,"  (Kt*lniioti  du  iO  §eplônibre  lG8;t).—  Vienne, 
Archive*. 

'  Rab^t^au  itiU*nriilt»?iil.  i)ui  couio  entre  le  Katdenber^  et  les  faulmurgs  de 
Treone. 
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K  n'en  ait  donné  Tordre  » '.  Mais  il  fallait  attendre  que  les   »r 
vants  soient  en  ligne.  Cela  dt^manda  du  temps»  car  le    gt 
vîzip  lança  sa  cavalerie,  qui  faillit  les  renverser,   et  le   lerraï 
était  accidenté.  Déjà  le  soleil  déelÎDaît,  un  instant  on  songe 
remetlre  au  lendemain  la  suite  des  opérations.  Cependant  Puk 
nais,    Impériaux  sébranlent   de  nouveau,   et  quelques  heur 
plus  tard,  h  la  nuit  tombante,  les  Tui*cs  étaient  chassés  de   leui! 
dernières  positions,  après  une  résistance  assez  molle,  et  la  dél 
vrance  de  Vienne  un  fait  accompli.  Observons  à  ce  sujet  que 
duc  de  Lorraine,  ses  soldats  pénétrèrent  dans  la  ville  avant  Se 
bieski.    Le  roi   de  Polog-nc    n\  fut  qu'à  sept  heures  du  soil| 
Affirmons  aussi  que  c'est  Lorraine,  qui    nettoya  la   tranché^ 
et  fit,  àproprement  parler,lever  le  siège*.  Toute  rartillerie  desi 
siégeants, qui  s'élevait  à  deux  cents  canons,  tombe  danslesmaio 
du  vainqueur  :  ce  dernier  avait  perdu  cinq  cents  hommes,  Kard 
Mustapha  près  de  dix  mille.  Le  butin  fut  immense.  Lelendema 
—  t3  septembre  —   Charles    de  Lorraine  voulait   que   Tarmé 
poursuivit  rotlrunan,  qui  était  eu  pleine  retraite  sur  la  lîon^rril 
et  à  demi  débandé.  Mais  Jean  de  Pologne  refuse,  prétendant  qu 
ses  soldats  avaient  besoin  de  repos.  Charles  demande  ensuit 
qu'^i  défaut  de  Tarmée  entière,  la   cavalerie  donne  la   chasse^ 
r Infidèle-    Nouveau  refus  de  Jean    Sobieski.    Charles  insîsIcT 
H  Envoyons  au  moins  le  tiers  des  chevaux,  o  h  Non,  »•    riposti 
Jean   d'un  ton   brusque,  qui  mit  fin   à  Fincideat^    Cependu 
TEmpereur  Léopold,  prévenu  des  heureux  résultats  do   la  jour 
née  du  12,  érrivait  le  13  A  Marco  d'Aviano,  «  de  son  bateau  sur 
«  le  Danube  >»  :  u  S*il  plallau  Ciel  je  serai  ce  soir  à   Kloslerueu- 


^  Relation  (rilernmim,  Margrave  de  Bade.—  Metle  relation  ialitiilèe  -  . . 
pagne  de  itiSH»  se  Irouve  dans  l'ouvrage  de  Roder:  Lùdwigvon  Baticn  Fc2 
gegen  dî  Turken,  tome  \,  page  IH  {Urkûfiden).  —  Hermann  de  BndCi  pr» 
du  Con^'il  Impérial  île  la  Guerre,  p]\îs  tard  Commissaire  prés  de  la  hn 
Ralistxjnue,  riajt  1  oncle  ilu  Margrave  Louis,  un  des  plo^  célt>bres  gaerricrs  tlt> 
XVII*  et  WUI'-  siècles, 
*  l>alerac,  Aneedocles  de  Pologne,  tome  1.  pages  l  H*  et  IO(K 
'  Carlo  Contarîni,  Isloria  délia  guerra  di  l^eopoKIo  i  conlro  il  Turcotlair» 
1083,  lome  1,  page  iî>f>,  Venise  1710. 
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c<  liôurg*,  non  dans  le  but  de  gêner  qui  que  ce  soit  (non  pcr 
a  inipedire  a  nîssunoj.maîspour  consoler  mes  sujets.  Je  veux  cHre 
«  le  premier  à  entrer  dans  Vienne.  Loin  de  moi  d'ailleurs  la  pen- 
u  séc  dentraver  les  progrès  de  nos  armes  (non  voglio  inipedire  U 
H  ulteriorî  progres^ij*  »  En  de  telles  eonjectureK^  Jean  III,  qui 
ii*igTîorait  certes  pas  les  desseins  de  TEmpereur,  aurait  dû^ 
mr  entrer  solennellement  à  Vienne,  attendre  que  son  allie  fût 
Le  traité  de  mars-avril  1683  lui  en  faisait  presque  un  devoir. 
Mais  Jean  n'attendit  pas.  Le  mécontentement  des  généraux  de 
TEmpereur  fut  très  vif*  Charles  de  Lorraine,  ainsi  que  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  ilc  Saxe,  ne  dissimulèrent  pas  leur  clépiL 
Les  autres  s'inclinèrent  à  regret".  A  peine  dans  Vienne,  le  roi 
de  Pologne  remarque  le  déplaisir  de  Tarmée  et  des  notables,  peu 
satisfaits  de  le  voir  se  substituer  a  TEmpereur.  «  Les  ofticiers  >s 
éerit-il»  «  et  différents  personnages  compriment  les  vivats.  Un 
f*  groupe  ayant  essayé  de  crier  quand  même,  on  lui  jeta  des 
H  regards  courroucés.  Aussi  me  suis-je  hâté  de  quitter  la  ville» 
i«  et  de  rentrer  au  camp  '  ».  Sobieski  avait  un  autre  motif  de  ne 
pas  s'attarder  dans  la  capitale  du  Saint-Empire  ;  Léopold  arri- 
vait. "  L'Empereur  »»,  déclare-t-il.  *<  m'a  fait  savoir  qu'il  était  à 

«  un  mille  dici Il  descend  le  Danube  en  chaloupe^   mais  je 

«  m'aperçois  qu'il  napas  grande  envie  de  me  voir,  peut-être  à 
u  cause  de  Fétiquette,  11  se  presse  d'entrer  à  Vienne  pour  faire 
«  chanter  le  Te  />er/7n.  Voilà  pourquoi  je  lui  cède  la  place*  »»,  Ce 
langage  est  bizarre  :  «c  L'Empereur  m'a  fait  savoir  qiïil  esta  un 


*  Ville  et  célèbre  abbaye  prés  de  Vienne,  —  Comme  les  précédent  os  ^  cette 
lellPi!  de  Lèopold  h  Marcjj  %e  trouve  aux  Capucins  de  Venis*?,  sa  copie  aux  Ar- 
cbive!4  de  la  Cour  d'Autriche. 

L«  Relalïonde  Contarini»  ambassadeur  Vénitien  :  «  Gon  qualche  sentimcnlûdc 
pnistri  eac&arei  enlro  il  Ue  nella  cÀHii  liberatail  primo  uella  vjcinaiiz.a  diCae- 
ire  di  poche  bore,  o  (19  septembre)  Vienne,  Archives. 

*  Sobienki  JellrelX,  page  *>3. 

*  IMcm,  pages  Oi*  et  t>8.  —  Ualerac,  qui  fil  toute  la  campagne  :m\  roirs  de 
Sobi<*5Ki,  ru(»pûrlcà  ce  sujet  :  «r  Que  le  roi  tie  Pulognt»  avait  dtV'ampô  dès  te  ma* 

•  lin,  et  t|uoi  que  TEmpiîreur  l'eut  Tait  avertir  qu*il  l'alloil  voir  alin  de  l'obliger 

•  a  suspend rr  sa  marche»  il  ne  le  laissa  [las  uêanuioins  de  la  continuer,  pour 
m  abU^fr  VEmpcreuv  à  tr  suivre^  et  porta  son  camp  un  ([uart  de  lieu  phis 
m  1oiu«  * .  »  Anecdocieis  de  Pologne,  tome  I,  pa;res  174-175. 
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<*  mille  cVîci donc  il  na  pm  grande  envie  de  me  Mtf  m. 

ISoufi  aurions  cini  h'  conimirc,  car  piiH(iiiP  Léopold  faimif  $a* 
voir  hmri  olli(M|uH  arrivait,  e\*Hi  qu  il  désirait  non  pas  téviler, 
maifi /fî  t>af>.  Mais  Jean  III  nnuB  réfiorvp  <«iicorn  d'ftutri^s  sur- 
prisei  :  Le  14  soptrml»rr»  au  matin,  L**opold  détiarquail  & 
Vionnf».  Dans  la  soir**»*?,  uu  éminsaire  de  Jean,  son  vico-chauee- 
lier,  arriva  de  Schwerliatjiou  o^  campail  I  armi'O  polnnaî»***  V 
Cet  rnvoy»*  vt^nail  féliciter  l'Empereur  do  la  victoire  de  ravanl-* 
veîUn,  oi  lui  oJFrir  un  drapeau  turc.  Peu  dln.stânt»  apr^iï, 
Léopold  envoyait  À  Sehwechat  le  ecimle  Schafgutiieh,  «n  de* 
seigneur!^  de  sa  suite.  Sehafpotseh  exfïriina  au  roi  de  Pologne  le 
désir  qu'avait  TEmpereur  de  se  rencontrer  avec  ce  dernier. 
Donc  premier  fait  à  constater  :  rKuiperftur  d/^!»îre  vnirSobîeHki  ; 
c'est  l'Empereur  qui  le  premier  parle  d  entrevue.  Lentrevue 
présentait  d'nilleurn  des  difficultés,  rjui  tenaient  moins  aux  deni 
pririce»,  et  A  Léopold  en  particulier,  qu'aux  maMir§  du  torup»**  Au 
XYll*  siècle,  r<^tiquette  des  coutb  était  partout  d'une  grande 
rigueur,  Ainsi  Loiuh  XIV  décide,  au  nom  3e  la  raison  d'Elat^ 
que  sa  belle-sfpur.  (prileuriette  d'Ancrleterre,  duclitîsfte  d'Or- 
léanî*,  n'aura  qu'un  talmuret,  au  lieu  de  fauteuil^  lorsipio  la 
reine  de  France  sera  pré«içnte*,  Quand  le  fornialisnie  était  k  ce 
point  impitoyable  â  Versailles,  que  «lovait-il  f^tre  au  delà  du 
Rhin,  où  les  Empereurs  ne  considéraient,  de  temps  imméaorial, 
comme  les  premiers  suzerains  de  la  chrétienté?  où  ils  préten- 
daient avoir  seuls  droit  au  titi*e  de  Majesté  ?  où  la  plupart  des 
rois  ne  recevaient,  malgré  lcui*s  instances,  que  celui  de  Séré- 
nité ?  où  rtuillaume  d'Orange,  devenu  le  souverain  de  la 
rirande-Bretagne^eut  mille  peines  h  obtenir  que  Léfqiold  le 
traitAt  de  Majesté,  et  cela,  non  pas  dans  de!<  actes  officieUt 
mais  simplement  dans  la  correspondance  privéB  '  ?  Utiublo 
était  le  motif  de  la  maison  d*Autriche  de  ii*aceorder  (pravee  cîr^ 


t  Schwt^clml,  bourg  h  13  Kilomtlres  de  Viânne;  une  colonne  y  ra|ipelle  leliru 
où  caniiJ^renl  tiis  Pulonaiti. 

'  (Kurtes  Hc  Louis  \iV, 

«  Oiïnu  KIopp.  das  Jalir  ta83,  pago  3^0  ;  der  Fall  des  ïïmmB  Stuftrt,  lutM  \\ 
page  343. 
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conspection  le  titre  de  Majesté  aux  rois  de  rEurope,  et  de  ne  pas 
les  traiter  eu  égaux  :  pretnicn-cnieiit  un  motif  de  fierté  motnf*  fri- 
vole tju'il  ne  «enible  Iniit  d'alxird.  Les  Ihibsliour^^  afftrraîiient 
de  la  sorte  leur  suprématie  universelle;  le  cérémoniMl,  le»  for- 
mules devenaient  préle\te  de  réelan^er  ThériLage  de  Charlc- 
ma(fue,  de  se  dire  partout  les  premiern  après  le  Pape.  Du 
moins  un  ménestrel  du  Xllh  siècle,  Ottocar  de  Ilarneck»  nous 
Ir  donne  à  enlendi'e,  quand  il  rapporte  <^  qu'A  Tentrevue 
de  Vaucouleurs  (I21tl>j»  Philip[»e-le-Hel,  roi  de  France»  abor* 
dant  son  seigneur,  Tempereur  Albert,  se  découvrit  le  pre- 
mier. Albert  ne  salua  i|u*ensuite  '  o.  Les  nabsboiu;^-  avnient 
uu  second  motif,  eelul-là  phis  pratique,  plus  allemand,  de 
ne  pas  traiter  de  Majesté  les  souverains  de  rEurope  :  la 
crainte  de  donner  prétexte  aux  princes  électeurs  du  Saint-Em- 
pire, qui  eux-mêmes  se  prétendaient  des  rois  :  d'etiper  cette 
qualification  \  En  demandant  à  Sobie«ld  une  entrevue,  l'empe- 
reur Léopold  n'avait  certes  pas  le  désir  de  lui  imposer  un  céré* 
mouial  bumilinnt  :  laquestitm  de  préséance  inqiorUut  personnel- 
lement peu  au  chef  des  Habsbourg',  toute  pensée  do  fierté  était 
absente  de  ses  préoccupations.  D'autre  |)art,  il  ne  pouvait  non 
plm*  trop  s  abaisser,  h  cause  des  convoitises,  des  susceptibilités 
do  corps  germanique  :  Bavière  et  Saxe  Teusscnt  rais  en 
demeure  de  leur  accorder  de  suite  ce  qu'eux  présents 
il  venait  d*accordcr  à  Jean  III,  Le  roi  de  Pologne  semble 
comprendre  Tcmbarras  de  Léopold,  Aussi  que  pr<»pose-t-il  à 
Scbargotscb  ?  <<  Quand  TEmpereur  se  rapprochera  de  SctiWechat^ 
B  je  monterai  Acbeval  et  jiraî  au  devant  de  lui  »,  tell»?  fut  TotTre 
de  Jean,  a  Nous  nous  saluerons,  et  nous  resterons  ainsi  vis-à-vis 
m  Tun  de  l'autre,  l'Empereur  se  tenant  du  côté  de  sa  capitale, 
«  moi  de  mes  troupes,  lui  accompagné  des  Electenrs,  moi  de 
<i  mon  fils*  des  belmans  et  des  sénateurs  ^  )i  11  était  plus  de 
minuit  lorsque   Jean   de    Pologne  cessa  de   parler.    Rentré  à 


*  b(»  Père  Jérôme  Pex,  Scriplores  Rerum  Auslriacaram,  tcime  111,  page  643 

*  Onno  kiopp,  tla»  Jalir  tG8:),pugc  3i0. 
'  Sobieiikjjettre  X,  |iage  12. 
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Vienne,  le  comte  Sclmfgutsch  soumit  au  chef  de   TEmpire  les] 
propositions  précédentes  :  Léopold  les   accepta.  Le  lendemain  1 
matin  (15  soptembn'j  celui-ci  t|uitt.int  sa  capitale,  passa  (ral>ord  ^ 
sur  le  front  des   troupes   allemandes,   qui  étaient  échelonnées' 
dans  la  campagne,  puis  tournant  îi  droite,  baissa  la  main  et  fut 
bientAtà  Schwechat.  Déjà  le  roi  Jean,  son  fils  Jacques  et  une  i 
nombreuse  suite  ari'ivaiejit  A  l»ride  abattue.  Les  cavaliers  ralen- 
tirent Tallure  et  s'arrêtèrent  de  pari  et  d'autre.  Léopold   prit  la. 
parole  en  latin  et  remercia  chaudement  <<  Sa  Dilection  »   le  roi 
de  Pologne.  Avec  une  rare  bonté,  et  un  oubli  peut-être  cxcessifl 
du  passé,  il  assura  Jean  III  ^  qu  aprôs  Dieu  c'était  à  ce  dernier] 
n  que  Vienne  devait  sa  délivrance.  •»  <<  Vous  vous  êtes  acquis*  "  i 
ajouta-t-il  en  terminant,  •  une  gluii'e  immortelle,   dont  la  chré- 
«  tienté  vous  saura  gré  à  jamais  ^  ^  Jean  répondit  :  «  Seule  la] 
«  Providence  est  à  remercier.  Quant  à  moi,  j'ai  fait  mon  devoir] 
«  de  prince  chrétien,  et  rien  de  plus  :  je  suis  venu    an  secours 
«  d*un  prince  de  la  même  croyance  (pie  moi,  et  attaqué  injus- 
M  tement.  Je  n'en  resterai  pas  là  :   sitôt   Tarmée   reposée,  nous 
«  chercherons  de  nouveau  rintidèlc,  et  nous  consommerons  «aj 
«  défaite.  J'aurais  voulu  (ici  Sobioskî  cherche  à  s*excuser  ), j'aurais  ! 
«  voulu  ne  pas  interrompre  la  poursuite  de  vos  ennemis  ;  force  " 
«  m*a  pourtant  été  de  le  faire,  car   les  troupes  harassées  par^ 
«  une  marche  de  trois  jours  dans  la  montagne,  suivie  d'un  dur 
«  combat,  avaient  !)esoin  de  reprendre  souffle  '.  »  Le  soir  même, 
Léopold  écrivait  A  Marco  d'Avie^no.  qui  était  retiré  aux  Capucins  1 
de  Vienne  :  «  Mon  entrevue  avec  le  roi  de  Pologne  s*est  trèsl 
ce  bien  passée  (molto  bene  passala),   s'il    est  aussi  content  del 
«  moi  que  moi  de  lui.  nous  pouvons  nous  féliciter,  au  point  de 
«  vue  de  la  chrétienté,  de   ce  qui  vient  d'avoir  lieu  v.  »♦  Or,  le^ 


'  Waeikcren.  Vienna  a  Turcis  olrsessa,  a  'îïirisiianlsIiUTala,  sire  Diarium  oh*i- 
dionis  Vienuensis.   Typis  Leopoldi,  page  89.  —  Waelkeren  (Joannes-Periu«)1 
élail  membre  du  Conseil  Impérial  de  la  Guerre,  et  hisloriographe  de  Léo^>oldl*'. 

'  IL>idcïn. 

*  Venise.  Archives.  —On  dOutie  généralement  des  préludes  de  lenirevue  d#j 
Schweclmt  un  récit  tout  autre.  Par  exemple  M.  de  Siilvaody  (Histoire  de  Pologoc | 
avant  el  sous  Sobicski)  préteïid  (tome  III.  pages  iMO-131)  queSobieski,  nint«uon 
Léopold»  aspirait  à  rentrevue,  ci  que  CJi  dernier  n\v  consentit  que  ^tir  le-s  lustao- 
ces  de  ses  grands  dignitaires,  et  des  électeurs.  Un  conseil  aurait  mémo  ea  lieu  k  ] 
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Pulogiie  était  laiu  lie  p,iii,iL^<"j  la  satisfaction  de  rEmpo* 
rcur  :  sa  coiTespondunee  lo  prouve  claire  ru  en  l.  Elle  ne  respire 
que  dêpît  et  colère  quant  h  lentreviie  de  Schwechat,  Cela  semble 
pluîs  qu'étrange  à  première  vue,  car  leiî  choses  s^étaieut  passées 
conformément  aux  propositions  de  Sobieski,  et,  parlîeularité  non 
moins  bizarre,  le  roi  de  Polo^'ne,  au  lieu  de  manifcîîtcr  sur 
rheure  son  déplaisir,  attend  plusieurs  jours  avant  de  prendre 
la  plume  ;  tandis  que  T Empereur  nous  a  fait  connaître,  à  Tissue 
même  de  Tentrevue,  son  sentiment  au  sujet  de  celle-ci*  Mais 
naalicipons  pas  ;  écoutons  Soliieski,  examinons  la  légitinùté  de 

ses  griefs  :    «  J*ai  présenté   mon  fils  k  rF]mpereur Mon  fils 

w  s'est  approché  et  Ta  salué,  L'Empereur  n'a  pas  seulement  mis 
*"  la  main  au  chapeau.  J'en  ai  été  comme  terrifié.  Il  en  a  usé 
i'  de  même  avec  les  sénateurs  et   leshetmans*,  »  SU  faut  en 


I5:ui  rimliti,  conseil  omgeux^  cl  dana  i«H]uel  les  assistaul^i  ne  seraient  pas  aisé- 
mcnl  lombes  traccord  quanlau  CL*K'n»oniu!.o  Comment  aborder  un  roi  élcclif?  n 
fliinianda  l'Eniperettr»  isuivanl  Sulvantly,  *'  A  brasouverL'^  !  »•  s'ôcria,  d'iiprès  le 
inAmf^  autour,  \^^  mugnaninic  Charles  de  Lorraine.  Or,  la  répujçnance  de  Loopold 
h  !Wî  rnnronlrer  avec  Jean  Sobieski  est  une  table  :  c'est  au  contnûre  Sobie^ski  f|ut 
épmiïva  une  répulsion  de  ce  genre.  En  outre  le  conseil,  et  les  mots  en  quei^lion 
n'cml  jamais  élA  ni  letm*  ni  dits.  N'oublions  \ms  en  effet,  qu'avant  d'avoir  débar- 
qué h  Vienne,  T Empereur  prévient  Sobieski  igj'd  désire  s'entretenir  avec  lui,  et 
que  fMjur  toute  réponse  le  roi  de  Pologne  sort  précipitamment  de  ta  ville.  Le  len- 
demain Sobieski  envoie  à  l'Empereur  son  vicechaneelier,  mais  par  pare  courtoi- 
sie, sans  nulle  mission  de  négocier  une  entrevue.  Les  lignes  suivantes,  eniprein* 
lfi%  d'une  mauvaise  gnlce,  à  peine  déguisée^  lèvent  k  cet  égard  tous  les  doutes  : 
m  i*ai  déclaré  que  lorsqu'il  s'agissait  de  parler  aux  souverains,  je  le  faisais  en 
«♦  pf»rsonne,  et  que  mon  chancelier  nt  s'adressait  qu-aux  envoyés  des  Cours,  mi 
«  antres  autorités,  n  (Salvandy,  Ifistoire  de  Pologne,  tome  111.  page  132.  ^ 
Sobieski,  lettre  X,  pages  71-72).  NonobbtantLéupold  ferme  les  yeux  sur  l'attitude 
iwiUrrirure  et  présente  de  Sobieski  :  il  no  veut  pas  se  rappeler  que  le  roi  de  Polo* 
gne  PcmpiVba  de  venir  i<  rarmée»  que  le  même  entra  dans  Vienne,  en  ressortit 
1.1!    ■        I   !  ne  »  s'aboucher  avec  le  chef  de  l'Empire.  A  peine   le   vice- 

ct'  est-il  au  quartier  général  de  LéopoId,iiueScliafgostcharrive 

iîi  i  -i  SclivvechHl»  et  y  propose  une  entrevue  de  ia  part   de   rEm[»ereur, 

I.  r  nation  brusque,  spontanée  de  Léopobi,  prouve  qu'il  n'y  avait  pas  eu 

de  ci>n'>ed  préalable,  et  que  les  mots  rapportés  plus  haut  sont  apocryphes.  Que 
si  cependant  il  y  avait  eu  conseil» ajoutons  que  la  question  de  Léopold  «  comment 
aborder  un  fioi  électif?  n  n'était  nuMement  odieuse^  ainsi  que  M.  de  Salvandy 
semble  le  croire,  quand  Ton  se  reporte  au  ronnabsme  de  l'éjioque,  et  aux  susecp- 
tibiliiéndu  corps  germanique. 
•  Sobieski,  lettre  X,  page  TiL 
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croire  le  Hls  do  Sobieski,  cet  iruidcnt  n'aurait  pas  eu  Umi  de 
gravité*  Voici  la  relaHon  du  jeune  prince,  qui  réduite  néant  UrB 
indîirnaiîons  paternelles  et  déuinnire  que  Léopf>ld  ne  vauLuf 
iiull«*ûient  routrager:  «  Jeniesuisii  approehédeTEmpereur  pour 
M  le  saluer.  Nonobstant  il  ne  me  tendit  pas  la  main.  Peut-être 
w  le»  plumes  de  sa  coiffure,  qui  étaient  longues  et  (''pain^ea, 
ce  Tont-elles  eînpéehï^  de  me  voir  ;  peut-être^  a«t*U  craint  que 
M  «on  ehevîii^  tpii  était  fougueux  et  qu'il  tenait  A  deiLX  maiu»,  ne 
u  lui  échappe  dans  rintervuUe.  Le»  Autrichiens  sont  divisés  à 
te  cet  éganl  et  l'affaire  non  encore  éclaircie*  »  Trois  jour^  plu» 
t^ird,  le  prince  Jacques  écrit  encore  :  u  L'Empereur  vient  de 
«  m 'envoyer  uup  épée.  »  Ce  don  de  Léopold,  mentionné  s.in< 
commentaire,  ni  aigreur,  prouve  nettement  que  Jacques  ne  crut 
jamais  à  un  outrage**  Le  roi  Jean  III  se  plaint  en  outre  que 
FEmpereur,  ayant  passé  sur  le  front  des  troupei^  polonaises,  îl 
ne  daigna  même  pas  ^'  les  remercier  du  chapeau  »s  ce  dont 
celles-ci  <*  très  i>iquées  h  murmurèrent  avec  raison  \  Ici  de  nou- 
veau Jean  altère  les  faits  :  il  feint  d'ignorer  que  rEmpereur  ne 
pouvait  pas,  d'après  Téliquettc  du  temps,  se  découvrir  devant 
les  Electeurs,  quand  il  s'entretenait  avec  eux  ;  qu'à  plus  forte 
raison,  Léopold  ne  devait,  en  étant  accompagné,  retirer  ^a 
coiUure,  principalement  dans  une  rencontre  avec  un  souverain 
électif,  considéré  conmie  un  inférieur  à  Munich  et  à  Dresde^ 
surtout  dans  une  revue  des  troupes  de  ce  prince  **  Ueuxiècie« 
ment,  Sobieski  lujblir  que  si  Léopold  ne  remercia  pas  du  cha- 
peau 1  arnicVo  polonaise,  il  la  remercia  de  vive  voix  et  avec  chu* 
leur',  Entin,  puisque  Sobieski  iTprocheà  Léopold  d'avoir  mon* 

*  Diaire  de  Jacques  Sobieski,  «  ad  iti  sept,  d  Vienne,  Archives  du  Mtuistiirtdi 
la  Guerre, 

*  Ibidem  «  ad  18  sejil.  ». 

•  Sobieski,  letlre  X,  page 74. 

•  Au  sujet  du  tornirtlisiue  germanique  et  inaiièro  de  salul,  vair  cî-dessu$  ,^ 
voir  aussi  Aleuîtel,  Neùere  Gescbiclile  der  Deûtscbeu,  lomc  tXi  pages  Ii7ft 
suivantes. 

^  Jaluski,  £pmtolae  historiens  faininaret^,  tome  It.pagc  840:  '*  proob%equioomni 
gratesretulil  verbis  paut'istH sensu  per  niodesio.M  Docuu)e«lpr^'cieux,c*rJiliB^ 
était  grand  ciiaficeliêr  de  Jean  Sobie.«»ki. 
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jué  «le  courtobie,    que  n'était  pas  m  droit   de  lui    reprocher 

opold*  cjui,    ayant  demariilé  à  son  allié    de   visihT  Tarmée 

<donaise,  vit  scuidaiii  ce  deniii*r  tourner  bride,  el  rentrer  au 

feaiup?  Pourtant  TEmpereur  resta  impassible,  défila  devant  les 

Monais,  accompagné  du  l'alalin  de  KuKmej  et,  rentré  à  Vienne, 

rîvil  A  Marco  d'Aviano  une  lettre,  où  ne  perce,  nous  le  savons, 

Luctinr  anîinosité  contre  Jean  SobirskiV  Après  avoir  pris  l'em- 

beretir  Léopold  à  partie,  le  roi   de  l*olo£^ne  invective   tous  lei? 

personnages,  mêlés  d'une  faeon  directe  ou  indirecte  aux  érêne- 

iMlts  de  septembre  ItîSS.  <<  Tout  a  changé  subitement,  Mécrîi-il, 

r/est  comme  »i  on  ne  nous  ecjunaîssnit  pluîi*.  p«  Puis  viennent 

|e»  plaintes  acerbes  contre  le  nonce  Ituonvisi,  qui  retient  Targent, 

ïoimé  par  Innocent  XI  pour  la  guerre   turque,  contre    Borgo- 

[lainero,  lambassadeur  d'Espagne,  qui  sollicite  des  audiences, 

^A  il  ne  ne  rend  pas,  Itusipril  lésa  obtenues,  coufre  le  duc  de 

^orraine,  du  ni   Tindi  lie  renée  est  criante,  contre  Stabrendiergt 

leijtiel  ferme  férocement  les  portes  de  Vienne  aux  Polonais  attk- 

i,  contre  le»  officiers  des  Impériaux,  qui  dépouillent  Tarmée 

le  Jean  de  se»  manteaux,   de  se*   moutures*.   Personne  n'est 

fparirné,  Aussi  une  première  question  se  pose-t-elle  :  des  fait» 

ie  cet >e  gravité  engendrant  un  si  vif  courroux,  ont  drt  jadis  élre 

>ien  ec)nnus.    D'autres  que  Sobieski    en    rendirent  forcément 

fintpte,  On  ne  peut  admettre  en  effet  que  tous  les  aient  lus* 

luflui,  etqu'îl  soitseul  à  les  révéler.  Donc    que   disent   les  té- 

loins?  qu'allèguent  les  coupables  pour  se  justifier  ?  quelle  fut, 

'iiprés  les  documents  de  Tépocjue,  lattitude  fbi  roi  de  Pologne 

tu    présenee  de»  outrages  dont  il  se  i>lainl  ?  Iaï  réponse  est 

iTaetliï»  hfttons-nous  de  le  dire  :  nulle  part  on  ne  trouve  tj'ace   de 

Ifcs  affronts,  et  sil  en  a  éprouvé  du  dépit,  il  a    dû  soigneuse- 


•  •  AfirH  quoi  j'ai  tonrné  mon  chevab  ftl  i*rii  repris  la  roule  de  mon  camp,  bc 
\  é^  kttiâit  t  laii  voir  oolf  armée  à  I  ËiniJttraur. , .  •  fc>al>tâ»ki.  IttiU^  X, 
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meut  le  dmiiuuler,  enr  aueuuconieiiiporaîii  aV  fait  la  moiodit 
allusion  ^ 

Faute  do  preuves  sunisantes,  nous  [ïoniTioiis  dour  souteuir 
que  les  dolëanceïi  de  Jean  de  Pologne  sont  mal  fondéeiî,  ne 
méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  Mais  afin  de  mieux  confondre 
Tépoux,  le  correspondant  de  Marie  Casiraire,  supposons  qu  11  dît 
vrai*  et  demandons-lui  si  ce  n'est  pas  rincorreetion  quoiidienûc, 
croissante  de  ses  procédés»  qui  poussa  les  Impériaux  à  user  de 
représailles  ?  Nous  savons  déjà  combien  Jean  lit  agit  mal  ravcr* 
Tempereur  Léopold,  combien  de  ce  chef  it  dut  s'aliéner  les 
esprits.  Mais  ce  u*est  pas  tout:  Vienne  avait,  encore  contre  Inî 
trois  importante  trriefs,  ()ue  nous  analyserons  Irriévement.  Ccé 
griefs  concernent  :  T  le  rôle  des  Polonais  durant  la  bataille  du 
12  septembre  ;  —  2^  leurs  pillages  sans  fin,  leur  prétention  de 
garder  pour  eux  seuls  le  butin  ;  —  3**  les  intrigues  de  Jean  ÎI! 
avec  Toekoelî*  le  chef  de  T insurrection  hongroise. 

Reprenons  un  par  un  ces  trois  points.  Dans  notre  esquissie  de 
la  rencontre  du  12  septembre,  nous  avons  montré  les  Polonais 
n'arrivant  que  vers  2  heuressur  le  théâtre  du  combat,  au  moment 
où  déjà  la  journée  était  presque  perdue  pour  Karu-Mustaplia,  et 
rarniée  impériale  mécontente  de  cette  apparition  trop  tArdivèî. 
Les  lieutenants  de  Léopold  le  prétendent  formellement,  on  ;*>» 
souvient'.  Gomme  leur  récit  peut  sembler  suspect,  ajontoos 
qu'il  n*y  a  pas  qu'eux  à  déclarer  que  Farméc  polonaise  ne  joui 
le  12  septembre  qu'un  rôle  insignifiant^  très  équivoque»  nniîi 
tous  les  Allemands,  mais  rambassadeur  de  Venise,  mais  uo 
témoin  encore  plus  désintéressé,  le  chambellan,  Tliomme  d# 
confiance  de  Sobieski.  En  elfet  laïeul  de  Frédéric  II  de  Pnis«. 


*  CmUariui,  l'auteur  de  <*  risloria  délia ^uerra  di  Leopokîo  1  ronlroiri 
son  homonyme  Tarrihassadeur  de  Venise  à  Vienne,  ne  disent  mot  de^  o 
que  Sobieski  aurait  eu  h  souffrir,  ni  de  son  niénontenlement.  LoThealnim  ?   " 
paeum.   Mercure  Autrichien  de  1  époque,   et  !>ylvius,    continuateur   d*Ai    'n\ 
(Saken  van  slaet  en  ûorlogh,toine  11)  gardent  également  le  î*ilencç.  —  «^ 
hollandais,  les  Saken  van  slAet  en  oorlogh  (^affaircî^  d'étal  et  de  guerre!  j 

de  précieux  renseignements  sur  P histoire  politique,  et  niilitairc  du  XVII*  uc^îC" 

*  Voir  plus  haut  la  relation  d'Hermanu  de  Bade, 
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de  Hnmswick,  et  de  Lunéboiir^,  lequel  régnera  un  jour 
à  Londres ïioiis  le  nom  de  (Jeorges  V%  et  servait  comme  volon- 
Uuj*e  dans  le  corps  de  Charles  de  Lorraine,   affirme  «^  que  les 
•^  Polonais  ne  fureni  pas  pour  le  Turc  des  adversaires  bien  re- 
»•  doutables,  qu'en  revanche  TasHi^geant  a  décampe,  avec  épou- 
M   vante,  devant  l'armée  de  FEmpereur.   ^  Et  qu*nn  n'objecte 
pas  que  le  prince  guelfe  est  aveuplé   par  uu  ressentiment  per- 
[soDnel  contre  Sobieski,  ou  par  Famour-propre  germanique,  car 
reprend  :  «  le  roi  de  Polojs^ne  est  poli  <railleurs,  et  son  entou- 
In  rage   vaillant.  Mais  la  masse  s'est  fort  mal  comportée.   ►•  Se 
[«eraîl-elle   aussi   mal  comportée  si  Sobicski  eût  fait  son  devoir 
[de  souverain  et  de  général  ?  FHus  explicite  encore,  le  vénitien 
[Contarini  atteste  qu'il  n'y  eut  le  12  septembre,  que  le  premier 
lentragemeni  de  sérieux    celui  où  les  Turcs  furent  refoulés  au- 
idehi  du  Krottenbach  par  Charles  de  Lorraine.  «  Passé  ce  mo- 
juienl  FIntîdéle  »,dit-il,«ne  songea  qu'à  fuii\  Paclias  et  officiers 
U  ne  sont  point  parvenus  à  se  faire  écouter  ^k  rallier  leur  monde  \*> 
Cependant  où    était  Sobicski  ?  et  «juc  serait-il  advenu  si  Lor- 
raine, aux  prises  avec  un  ennemi,  qui  disposait  de  forces  doubles 
dcii  siennes,  n'avait  pu  Fenfoncer  seul  ?  avait  eu  besoin  de  se- 
eoiir^  ?  A  son  tour,  voici  Dalcrac,  Fintime,  le  suivant  du  roi  de 
Pologne,  qui   Faccable  :  p    Pendant  que  les  Allemands  cscar- 
\i<  mouchaient,  ►>  dit-il,  «<  les  Polonais  commencèrent  à  sortir  du 
bois  en  formant  la  ligne.  Sobieski  dîne  et  monte  à  chevaL  11 
«<  était  an  peu  plus  de  onze  heures  *„,  n  Dalerac  déclare  encore 


*  Archives  lU' la  Maison  de  Det;enJelLl  S€lmnbûrg*—<'Dc>|i(H>la  iirim»"!  rcsistenza 
It  fàtta  alla  ilisccsa  del  ru UmlKL^r^  nunlcccreullra  r-he  fuggireâri  vuno  riiUîcaïKlosi 
If  caijii  eprtniariicoinmandanlipor  traltenere  i  soirlati  dalterrore  l'.lieli  sorpresc-  » 
[  Oïntiriui  (Hdation  iJu  10  septernhre);  Vienne,  Airlijves  , 

>  Ant*ctiol*^5  de  l*oU*gneJf>nic  Kfiugos  t.'îti-taT- Il  est  rr<'quem»nf?nt  question 
Id0  I>3ikTuc  dans  les  IcUres  do  Sotùe^^ki  k  MaricCasiiiiire*  iialamineiît  dans  la 
It4^«  •*  ce  xoîr,   ou  demain  matin,  je  vous  drinnerai  \\\\ï^  de  détails  par  M.  DaJcy- 

!!»•  ;  «lanii  la  i>  qui  nous  montre  Dalerac  voyajjjoant  de  Cracovie  au  quartier 
I  de  SoîuGski,  et  réciproquement  ;  enlin  dans  la  120^,  qui  déclare  que  Ûa- 
,  juI  t^jmbèiians  les  mains  des  Tnrc.s,  il  en  coûtai  plusieurs  prisonniers  de 
I  manque  au  roi  Jean  pour  le  ravoir.  O's  citations  montrent  jusqu*à  Tévidence  la 
1  pl»cc  exrjqdionnelle  ipïe  halcrac  avait  dan^i  l'intifoilé  de  Soîiieski,  combien  iJ  a 
JAl^ii  m^riK*  de  lotît  voir,  de  tout  appnVier. 
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qu'H|in*s  la  bataLlU*  finie,  Lorraiap  ilctnanda  au  mi  Te 
charger  k*s  urrièrogartles,  qiii  tiraient  eucure  *i  10  litMire»  du 
Boir;  BiaihJcau,  »  qui  ne  vouloit  pas  laisner  aux  Allpiuands  la 
M  gloire  d'avoir  fait  lever  le  siè^e,  répondit  cpie  cela  était 
«  inutile  1  »  — Quant  au  butin,  le  roi  de  Pologne  nous  ap- 
prend lui-même  <<  que  les  Allemands  ne  (R-netri^rent  pas  dans 
H  le  camp  turc,  mais  que  se,s  soldats  renvahirent,  aprèî»  le 
c<  combat,  qu'ainsi  les  premiers  n  eurent  rien,  tandis  que  les 
«  seconds  s'emparèrent  d'incalculables  trésors  ^..**  u  La  plus 
«  grande  partie  des  riihesses,  qui  encombraient  la  tente  dug-n 
«  vizir  sont  à  moi  ►»»  njoute*t-iL  «t  Vous  ne  pourrez  donc 
«  me  dire,  mon  amour,  ce  que  les  femmes  des  Tartares  dirent  à 
«  leurs  époux»  quand  ils  reviemient  les  mains  vides  :  lu  n'e? 
«  point  un  guerrier,  puisque  tu  ne  m'a*»  rien  rapporté  ;  car  il  n\ 
*f  a  que  riiomme.  qui  se  met  en  avant,  qui  peut  attraper  quelque 
a  chose*.  M  Un  langage  semblable  prouve  que  l'êvèque  Forbin 
avait  parfaitement  deviné  8obieski,  lorsque,  dès  1674,  il  dépei- 
gnait le  roi  de  l*ologne  **  comme  un  prince  fort  intéressé,  avare, 
M  prenant  tnajours  le  parti,  ou  il  y  aura  le  plus  h  gagner,  le 
«  moins  à  dépenser....  comme  un  prince.au  prés  duquel  ou  ne 
<*  peut  espérer  bien  servir  Sa  Majesté,  si  rargent  fait  défaut  \  • 
Un  tel  langage,  et  un  partage  aussi  léonin  des  dépouilles  ottoma^ 
nés,  uous  font  en  outre  e<mipreridre  qu'il  était  difticile  aux  Imp** 
riaux  d'aimer,  ni  d'estimer  Sobleski. 

Le  roi  de  Pologne  enfin,  témoigna  au  magyar  Toekoeli,  et  cela 
sur  le  rljatiipde  bataille  fumaiitdu  I2septendjre,  ime  faveur,  qui 
sentait  la  connivence,  el  dut  porter  le  dernier  coup  îi  sa  consi- ■ 
tion.  Il  découvrit  dans  la  tente  du  grand  vizir  des  lettres  du  ^w  i 
des  rebelles  de  Hongrie.  Au  lieu  de  les  remettre  a  riimpereur,  il 
les  conserva.  Non  content  de  se  les  approprier,  il  en  tira  pirti. 


*  LeUrc  XV.  page  iU. 
'  LeUro  IX,  page  62, 

>  Acia  liistoricâ  lies  gcsUis  Poloaîoe  lUusiraDUiii  totno  111,  page  110  :  FoHi'isI 
rompODoe, 
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Quelques  jour*;  plus  tard^  il  ret;ut  solcnneUemcut  à  Scliwcchat  dos 
enToyés  de  rookoc»li,  Itiou  niiouv  il  pria  Lêopold  ile  Taccepler 
comme  arbitre  dann  IcBdomtMcs.quc  ctdui-ci  avait  avec  ses  sujets 
de  Hongrie,  et  fut  tout  froissé  que  l'Empereur  ne  daigna  même 
fias  lui  répondre  '.  SoUieski  jouait  là,  on  ne  peut  le  nier,  un  rôle 
étrange.  Il  aurait  di^  effectivement  se  souvenir  de  retfroi  qu'il 
rengeutit  Tannée  précédente,  ainsi  que  toute  la  Pologne,  en  appre- 
nant que  rislam,  pouf4!»éparlesmagyars,armait  avec  pei*sistance, 
mai»  «ans  avouer  ni  se«  dessein*,  ni  s^oii  véritable  but,  L*émotion 
du  roi  et  de  la  réjjublique  fut  ni  graiule  alors,  si  ferme  leur 
croyance  à  une  prochaine  arrivée  de  TOttonian  sur  la  Vistule, 
qu'à  l'instant  cessa  tout rappoH  avec Toekoeli,  etlesHiens,  qu*auâ- 
snt6t  le»  diplomates  français  reçurent  Tordre  de  délaisser  la 
cauiie  hongroise.  L*abhe  Duvernay,  le  marquis  de  Vitry,  etdau- 
Il*e9«  ayant  méconnu  cette  injonction  de  Jean  111,  continué  à 
ttoutenir  la  révolte  do  Hongrie,  furent  réprimés,  nous  ravons 
déjà  mis  en  lumière,  avec  une  rudesse  d*autant  plus  surprenîinte 
que,  dans  l'année  1677,  l'anihassadeur  Bi*thune  fondait,  gvAce 
à  la  protection  de  Jean*  un  gouveinement  magyar  au  cœur 
même  de  la  Pologne,  et  que  longtemps  après,  de  Varso\ie, 
les  envoyés  de  Louis  XIV  attisèrent  encore  le  feu  en  pays 
hongrois  *.  Mais  Ivara- Mustapha  est  maintenant  en  pleine 
retraite,  ses  hordes  ont  fui.  Frappé  à  mort,  l'empire  turc  n*épou- 
vantera  plus  TOccideut.  Délivré  d'un  péril  qu'il  suscita  d'abord, 
qu*eQsuite  il  affronta    mollement,   le  12  septembre,  comme    si 

I  risque  tie  la  bataille  lui  eiUpeu  importé,sur  Theure,  Jean  Sobieski 
redevient  rennenù  sinon  ostensible,  du  moins  infatigable,  des 
Habsbourg,  prêt  àj<*lerle  masque  qu'il  n'avait  revêtu  que  par 
calcul,  et  appréhension,  charmé  de  tendre  la  main  aux  plus 

'  larfiuche«  rebelles,  Pouixiuoi  s'étonne-t-il  donc  que  la  Cour  de 
Vienne  lui  ail  finalement  témoigné  beaucoup  de   froideur  ? 
Vienne  étant  dégagée,  et  les  Turc*»  en  débandade,  il  restait  le 


«  Onmi  KInpp.das  Jhhr  IfiSli.  pa^î^  327. 

«  Voir  ta  jmriic  de  autre  travail  intitulée  «Sobicski  devienl  l'allié  de  l'Enipe» 
I B  reor.  » 
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triomphe  à  compléterja  Hong^rie  à  conquérir.  Le  18  sepiembrCf 
Impériaux  et  Polonais  levèrent  le  piquet, à  la  demande  pressante 
du  due  de  Lorraine,  et  on  atteignit  d*al>ord  Presbourg*.  Sol>ic*^ki 
formait  Tavant-garde.  Il  voulait  marcher  droità  Bnde.  Lorraine 
combattit  ce  projet  trop  téméraire,  et  démontra  justement  ijuun 
coupde  main  contre  Parkaiiy  était  préférable  ;  car  la  posîiession 
de  Parkariy.et  du  pniitqui  la  relip  a  <iran, donnait  loufe«  facilités 
pour  s'emparer  ensuite  de  cette  dernière  place,  et  constituer 
une  solide  base  d'opérations  ^  En  conséquence»  de  Presbourg 
l*armée  se  porta  sut  le  point  proposé  par  Charles  :  de  nouveau 
Jean  de  Pologne  ouvrait  la  marche  ;  à  une  journée  venait  la 
cavalerie  impériale  avec  le  général  en  chef:  les  fantassinîi  soûl 
en  queue.  Le  7  octobre  an  matin,  Jean  avertit  Charles  de  Lor- 
raine qu'il  est  près  de  Parkany,  et  à  Tinstant  d'attaquer.  II  veut 
montrer  aux  Allemands  que  les  Pcdonais  savent  forcer  d'emblée 
des  positions  respectables  \  Le  duc  est  choqué  d'une  telle  dis- 
parate ;  eu  eiïet,  Sobieski  avait  rorisenti  a  faire  halte  ce  jour-là 
pour  attendre  rinfanterie,  et  renouveler  le  fourrage.  On  y  avai^ 
même  commandé  Jorsquesurgit  l'émissaire  de  JeanXharlesprcs- 
sent  un  malheur,  et  dépêche  Dunewald  au  roi  avec  prière 
de  ue  rien  brusquer.  Dunewald  lance  son  cheval  et  arrive  à 
temps  :  mais  Jean  est  déjà  en  seUe  ;  il  refuse  d'enteudre,  veul 
combattre  \  L'inquiétude  de  Charles  gi*andissant,  n  k  toute  bride  • 
crie-t-il,  et  pique  des  deux.  Un  régiment  de  Croates  attend 
les  hommes  de  pied,  qui  ne  tarderont  pas.  Lorraine  fut 
bien  inspiré  ;  sans  lui  c*en  était  fait  du  roi  de  Pologne,  et  de 
ses  troupes.  Après  quelques  heures  d'une  course  rapide,  que 
découvrent  en  eifet  les  Impériaux  ?  Tarmée  polonaise  repotis&ée^ 
culbutée,  à  vau-de  route^  la  plaine  couverte  de  soldats  sansarmt< 
tous  les  escadrons  ouverts, mêlés,  qui  poussent  des  eris  sauvai: es. 


'  Oiino  Klapp,  das  Jahr  JW^i    pages  HHS  ot  339. —  Parkany  (on   Bariu; 
ville  de  Hongrie  au  contluent  tiu  (irnn  cl  liu  Danube,  et  U  deux  heures   de  (ïiic 

*  Dalenic,  Aneedoles  de  Pologne,  [lages  '2\6ei  suivantes. 

*  Conta rini,  «  Istoria  délia  Guerra  di  Leopoldo  I  contro  il  Tiirco  >»,  lomel,  p«|P 
202.  —  Rôder,  Lûdwtg  von  Raden  VMiùf^m  wider  dieTiirken*  tome  I,  pageTT. 
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If-  ri>i  Sobii^ski,  son  flk  Jacques,  trtf»  mn%  liagards,  les  r^nes 
flottantes,  qui  séloignenteu  hâte  de  Parkany.  Aussitôt  Lorraine 
ralentit  rallure,  et  masse  ses  cavaliers  :  cette  muraille  vivante, 
improvisée,  la  contenance  iulrépidc  des  arrivant»,  le  mug  froid 
de  leur  clief  transforment  le  combat. Les  Tnrci»  reculent  ;  au  con- 
traire Je  torrent  qui  fuyait  devant  euxjes  Polonais, s'urr<>tent,re- 
|ireonêiit  haleine, et  courage '.Ensuite  Sobieskifait  le  récit  de  son 
échec  :  apercevant»  dit-il,  des  ennemis  sur  une  colline  Je  voulus 
la  gravir.  Les  Ottomans  essuyèrent  trois  hourras  de  nos  (Xsa- 
qnes.et  se  replièrent  avec  une  précipitation  ealculée  ;  nous  les 
jwursuivlmes.  et  fûmes  hient(H  ûu\  portes  de  Parknny.  Mais  Ik 
une  décharge  meurtrière  surprend  mon  armée,  le  canon 
tonne,  niBlméne  celle-ci  :  il  faut  rétrograder.  Alors  surgissent 
de  nombreux  escadrons,  qui  tombent  sur  rassaillantdéji\  ébranlé, 
qui  le  taillent  en  pièces,  le  rejettent  an  loin.  «  Nous  devons  >\ 
**  ajoute  mélancoliquement  le  vaincu,  il  nous  faut  recevoir  notre 
n  échec  comme  une  juste  punition  de  Dieu  pour  le  pillage  de 
et  tunl  d'églises,  pour  tant  de  rapines,  de  liberlinages»  et  de 
I*  désordres,  J*ai  vu  venir  tout  cela,  et  j'ai  souvent  menacé  de 
a  tout  quitter,  ne  voulant  plus  rester  avec  une  armée,  qui  sat- 
I»  tirait  le  courroux  de  Dieu  par  toutes  ses  actions»  Ajoutez  4i  cela 
«  que  tous  nos  gens  se  sont  amollis^qn'ilsont  oublié  les  manœu* 
«  vres  ;  lesofûciei*s  sont  ÎL'-nares,  indolents  ;  les  soldats  se  plai- 
*•  gnent  hautement  d'eux,  surtout  les  dragons,  qu'on  a  misera- 
«  blement  sacrifiés  ;  imaginez  quils  n'avaient  pas  même  leurs 
M  mèches  allumées,  *  Sobieski  termine  par  ces  mots  :  «  Il  est 
Il  miraculeux  que  je  n*ai  pas  succombé.,.  »>  Aussi  Czerkass, 
gentilhomme  lithuanien,  ([ui  le  sauva,  reeevra-t-il  k  chaque 
anniversaire  une  pension  annuelle  de  cinq  cent  écus  ^ 

Après  sa  défaite,  le  roi  de  Pologne  se  décida  enfin  k  faire 
quelques  exemples  pour  rétablir  la  discipline,  qui  n  existait  plus  : 
drssohlatsconvainrus  «ravoir  pillé,  et  linVlé  une  église,    furent 


*  Dmin'  de  Jacques  Snbicski  :  m  Uriiim  ferme  anlliatx^   fugieiulo    confeciiuus, 
«  doacc  viso  c^juitiUu  (Inesaroe,  sulrsïitiniuv  »  Vioane,   Arrliiviis  ilc  t;i  fiucrre, 
»  SoMMi,  liHiro  \VÎ.  im-îr*  i:ii».i:t:r 


m 


\  D*at9T0IRE  Dr 


|ieijduH.  En  outre  on  prévint  Farmép  à  son  de  tronipettos,  et  da  i 
liinhiilos,  (jur*  (oui   irireudif*  fiiUir  î^erait    ohAliè  pareillcinenl^ 
LcH  INdonaÎH,  cU^cimés  par  la  dysspiitcrio,   et  accahli'S  dr  tour  1 
insucei'^s,  ne  songenlropeiKlaiit  q  11**1  revoir  Craco  vie,  et  la  Vintule  : 
ausini  presscnt-iU  Jean  III  de  cesser  la  guerre.de battre  en  retraite, 
Maiï<  Lorraine  snrvieut,  il  adjure  Jean  de  ne  pa»  interrompre  U 
chasse,  eai*  llniidèle  est  A  bout,  presque  au\  abois,  Jean  asgemble 
ses  oflicierK  ;    beaucoup  dernandeut   à    rL'plier   les  enstugues* 
Le  langag-e  en  question   ne    sourit    pas   k  Tépoux  de  Maxie*] 
Casiniire  :  lus  paroles   suivantes    qu'il  adressa  aux  découra-j 
jgéSy  et   que   luim^me   nous  rapporte,   leur    rendent   de  Tes- 
poir.   drciileront  ct-ux-ci    k  rester  :   «   Ecoutez  les  AUeniand*» 
f«  dis-je,  ils  ne  sont  point  intimidés  ;  aussi  leur  avis  ne  sera-t-il  j 
v<  pas  nou  [>1us  timide.  J'ai  en  outre  déclaré,  eu  tiais^nt,  qu'il 
-   fallait  faii'e  un  acte  de  contrition  pour  nos  péchés,  et  que  dès 
t»  le  lendemain  fout  irait  pour  le  mieux*  Alors  labbé  Skopowski 
fi  a  récité  une  exhortation,  oit  il  a  développé  la  série  de  eriniesJ 
<  qui  avaient  attiré  sur  uoua  lesi  ch/ltiments  de  Dieu  ;  il  a  touché 
«  tout  rauditoire,  et  on  s'est  mis  en  marche  avec  couliaiice  ell 
M   eourair**'.  »>  Les  Polonais  étant  sortis  de  leur  abattement  Char*" 
lei^  de  Lorraiue  prit  l'olleusive,  et»  deux  joui*s  a  pré»  la  reucontm 
du  7,  enlevait  Parkany  apré-s  un  vif  et  brillant  combai  (9  oelo-j 
breV  Quelques  milliers  de  Turcs  périrent  dans  rcûga^mcnl  ;  tm] 
plus|rrajid  nombre  eut.  dans  sa  fuite,  le  Danulicpour  tombemu.  | 
Les  batailles  de  Parkan>  serout  funesti^  i\  rinsurrci'tiuii  boD*! 
groise  :  ptusieui's  magnats  se  soumettent,  d'autres  songi^ni  À  le»! 
imiter.  A  ce  moment  Toekoelt  ciiansT^  de  tactique,  deoiL  de  1 
lieutenants,  llomonay  et  Absalom  arrivent  au  camp  de  Parkauj.] 
Giia,   Tai^enl    secret  de  Siibieski.  les  avait  précédé*  de  quel*] 
ques  jour^,  et  «  (abait  tout   ce  qu'il  faut.,   *»   écrit  Jean  lU  \| 
Ils  sa  présentent  d  abord  au  duc  de  Lorraine*  et  lui  propoteiil  t 
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armistice. Mai&  Lorraine  refuse  de  les  entcnclre;  t<  pas  daccom- 
«t  modemeiil  !  souminsioii  immédiate  et  naiis  plu'itscs  ?  u  fut  son 
unique  réponfie'.  Ecoiuluitîi  par  le  chef  de«iiinpériaux,    les  gens 
de  Toekoeli  demaud<*nt  audience  h  Jean  de  Pologne, qui  eumpait 
au  ni^^me  eiKlroil.  Leur  niaitre,  déelarenl-ils,  n'etit  pas  l'ennemi 
du  roi,  attendu  que  ni  8ous  Tes  murs    de  Vienne,   ni  dans  les 
récents  combats  de  Parkany  il  n'a  voulu,  inal|B:ré  Tordre  formel 
de  Kara-Mustaplia»  prendre  part  a  la  lutte,  cela  pour  ne  point 
combattre  Tannée  polonaine.  Ausîii,  contraint  de  renoncer  k  la 
protection  des  Turc»»  vicnl-il  implnrer  Tappui  de  Jean%  Celui- 
ci  écoute,  promet  avec  joie,   le   voilà  do  son  propre  aveu,  «  le 
médiateur  enti*e  deux  partis  envenimés  'i»,  oubliant  doux  choses: 
qu  on  n'est  arbitre  qu'à  la  condition  d'être  choisi  parles  deux  par- 
tis —  ur  Tlùnpereur  ne  Taxait  nnUement  choisi —  ;  et  ensecond 
lieu  qu'un  piince  étranger  n*a  pas  le  droit  dUuterveiur  entre  des 
mécontents  et  leur  souverain  lé^ËCiti  me.  Depuis  le  12  septembre,  Jean 
Sobieskî  témoignait,  nous  le  savons,    beaucoup  de   faveur  aux 
MogVftrs.A  peine  la  bataille  finieet Vienne  dégagée Jl  s'empressa 
de  recevoir  leurs  eiivoyés.  Une  correspondance  ronipromettanic 
de  Toekoeli  avec  le  grand  vizir  étant  tombée  dans  ses  mains,  il 
refusa  de  la  livrer  à  TEmpereur  Léopold,  malgré  les  vives  pro- 
testatiuns  des  Allemands,  et  prétendit  jouer  aussit^d  ce  nMcd^ar- 
bilre.  dont  il  se  croit  uiaintenanl  investi  d'une  façon  dêjinitive. 
Quels  étaient  les  motifs  qui    poussaient  Sobieski  à  soutenir  la 
cause  magyare  ?  Toekoeli  à  rechercher  Tappui  du  roi  de  Polo- 
gne ?LTabord  un  mrrlîf  général,  facile  k  deviner  :  leur  commun 
désir  de  porter  pn-judireii  la  maison  d'Autriche,  qulls  luiïssnient 
mutuellê[n(»nt,  ¥aï  outre,  ils  avaient  Tun  comme  l'autre  des  rai- 
sons spéciales  de  se  rapprocher.    Expliquons  ces  raisons  :  Jean 
Sobieski,  quoique  ne  voulant  pas  la  destruction  des  Turcs,  des 
ennemis  de  TIvmpereur,  tenait  ce(iendant  à  continuer  la  guerre^ 
au  moins  en  apparence,  car  il  aspirait  au  titre  de  premier  cliam- 


^  Coubriiii.  htorta  délia  ^çuerra  Ltiopoltli  I,  tome  I,  pAgetîtô. 
»  Onno  KIofip.iJas  Jahr  tG8H,  jiuge  340. 
•  Sobreaki,  Jullre  XIX,  page  159. 
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pion  delà  rlirélioiité.  Or  pour  coiiHmier  la  giiem^  «iltomanèT 
il  faut  que  les  troupes  polonaises  hivernent  en  Hongrie.  Mais- 
comment  hiverneront-elles  si  Tuekoeli  ne  désarme  pan  ?  les  har- 
cèle sans  trêve  ?  Sobieski  avait  encore  une  raison  de  ménager 
les  magyars  :  il  espérait,  dessein  déjà  ancien.  |)reirtlre  une  por- 
tion de  la  Hongrie^fonder  un  nouveau  royaume  de  Saint-Etienne, 
soit  ik  l'avantage  de  son  fils,  soit  au  sien  ',  (Juani  ii  Toekoeli,  il 
espérait  retirer  les  avantages  suivants  de  son  commerce  avec 
Jean  de  Pologne  :  devenir  prince  indépendant  de  tout  ou  partie 
de  la  Hongrie  ;  briser  ralliance  austro-polonaise  :  réconcilier 
Jean  avec  Louis  XIV. 

En  cherchant  à  détacher  le  iiii  de  Pologne  de  TEmpereur  cl 
t  rétablir  Tancienne  entente  de  Varsovie  avec  Vei'saillcs  le  chef 
de  l'insurrection  hongroise  obéissait  k  un  mot  d'ordre  direct  de 
la  Cour  de  Trance'.  Plus  cjue  jamais  Toekoeli  était  elFectivement 
le  favori,  Thomme  de  coiiliance  de  Louis  XIV  :  depuis  la  bataille 
du  12  septembre,  Tor  du  grand  roi  ne  cessait  d'affluer  dans  le 
camp  magyar'*  Plus  que  jamais  aussi  Louis  Xï\  s'eltorçait  sur 
tous  les  théAlres,  et  par  tous  les  moyens,  de  ramener  la  Pologne 
dansTorbite  françaiserà  riieure  où  Jean  111  conférait  à  Parkany 
avec  les  Hongrois,  le  cardimil  d'Estrées  pressait  à  Home 'lalenti, 
jdénipotentiaire  polonais, de  quitter  la  cause  impériale, et, à  Varso- 
vie, la  reine  Ma rîe-Casimire  recevait  des  conseils  semblables.Le 
caitlinal  nVut  aucun  succès  ;  Talenli  objecta  sèchement  :  que  la 
France  ne  pouvait,  en  raison  des  distances,  ni  nuire,  ni  être  utile 
â  la  Pologne  ;  que  d*ailleu!*s  rimpardonnable  conduite  du  mar- 
quis de  Vitry  avait  ulcéré  chacun,  etpourlongtenipssur  les  bords 


^  Du  moins  on  le  crul  femieraent  dans  l'enlourage  de  r<*mpereur  Lt'opold  ; 
voir  \es  relations  chiffrées  du  Nom'e  Biionvisi  dc-s  16  el  30  tUVceirdire  HiS'À,  ciU**-* 
par  Mgr  Fraknoi  h  la  j>agi*  XXXIV^  de  son  ouvrage  :  •  InrKii'ctUii  XI  in  llung^tru 
de  ju^oTunurum  liberouda  stivliîi  et  ojwra  ».  —  A  consuller  cgalemcnl  la  dt*ji<^ 
elle  dùjîK'iU'o  de  Zicruvvski  du  44  oclobro  I(i83^  Vicnms  Archives  de  la  Mai^n 
ImjH^riale. 

-  Kelaiiun  lîuale  de  Foscorini^  arnb«tssttd(nird(*  Venise  :a  S-  M.Chrislianissima,^ 
«   per  riacrunimodarsi  a  quella  Murslra,  hrn  (lotrebbe   servirai  de  modi  Ulenl*  e 

•  ibrsiînoii  ineiio  sicuri,  divcntr  Tikeli  incz/jino  col  rc  di  Polonia,  corne  quesU  (tt 

•  ranale  por  il  1>ktdi.  •  (llam/ziei  tï«»rc.lîel,  Franrin,  fonif  IIL  page  4ÎH). 
*  ffiidoin. 


lie  la  Viî^tulc'.  A  rinvt^r^e  Marie-^asimire,  qui,  Ta imce  précé- 
dente, était  fort  courroucée  contre  Louis  XlVt  opinîAtremenl 
hostile  à  tout  accord  avec  Versailles,  et  plus  impériale  qu'une 
sujette  de  Léopold,  avait^  sous  l'adroite  influence  des  envoyés 
françaiij,  changé  de  tout  en  tout,  et  aujourd  bui  réclamait,  avec 
le  retour  de  l'armée  en  Pologne,  If»  dénonciation  de  l*allîance 
autrichienne'.  Au  milieu  de  tant  dintrigues^  et  d'aspirations  con- 
tradictoires, en  présence  des  objurgations  enflammées  d*Al>sa- 
lom,  et  de  Homoiiag.  Sobieski  eut  sans  doute  embrassé  le  parti 
le  moins  conforme  àlabonne  foi,  et  A  ses  engagements  antérieuï's, 
le  plus  préjudiciable  à  rErapereur  ;  mais  le  l*ape  veillait  ;  Inno- 
cent XI  ne  veut  pas  que  le  traité  de  nJar^-avril  1683,  à  lélabo- 
ration  duquel  il  a  si  ardemment  contribué,  devienne  caduc.  A 
peine  donc  Tentrevue  du  15  octobre  a-t-elle  pris  fin,  et  les  chefs 
magyan^i  ont-ils  quith*  Parkany,  que  IJuonvisi,  le  nonce  d'Autri- 
che, écrit  au  r(»i  de  Pologne,  sur  Tordre  du  Pontife,  une  lettre 
très  ferme  :  <'  Le  Saint-Siège  est  ému  des  fréquentes  relations 
«  du  Boi  avec  le  comte  Toekoeli.  Le  Saint-Siège  rappelle  au 
u  Roi  la  duplicité  de  ce  Magyar,  sa  conduite  coupable  envers 
«  TEmporeur,  Les  prétentions  de  Toekoeli  sont  inadmissibles  : 
*'  TEmpereur,  si  souvent  trompé,  ne  peut  consentir  à  aucune 
M  d'elles.  Tout  au  plus  le  rebelle  recouvrera-t-il  ses  biens  ; 
n  quant  au  titre  de  prince  indépendant,  jamais  il  ne  Taura  :  ce 
«<  serait  récompenser,  perpétuer  la  révolte.  Le  Saint-Siège  adjure 
<t  le  roi  de  Pologne  de  seconfornicr  davantage  aux  intentions  de 
f*  rEmpereur,  de  manière  que  la  guerre  turque,  la  grande 
«  œuvre,  qui  délivrera  lachrétienlé,ne  soit  point  interrompue\» 
Voilà  le  sentiment  d^lnnocent  XI,  le  langage  de  son  nonce. 
Jean  Sobieski  en  est  ému  :  il  se  décide  k  continuer  la  guerre. 


'  L©  Cardinal  Pioàl*Kmpereur  Lêapold,  (B  octobnî  108:1), Vienne,  Archives. 

•  Onno  Klapp^dos  Jatir  1683,  page  3t»'2. 

*  Relations  du  Nonce  Biionvisi,  en  date  des  5  aclobre  et2  novenibre  lti83  (Mgr 
Frakno[  :  IniJ0«*entii  XI  in  Hungaria  etc.,  page  WXV).  Relation  eonfonne  de 
Tanikiîisadeur  Vénilk'O  Cotdarini  du  24  octobre  16H3  ;  Vienne,  An^bives. 
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Mftîs  cette  reprise  des  hostilîh^  n*împlîr[ue  d^aucime  façon  un 
rapprochement  avec  Viennn,  ledosseiii  tlo  rompre  avecToekociK 

Sa  correspond» née  Tatteste  indiscutablciucnt  :  un  jour,  e^esl 
Aljsalom,  le  néjsroriateur  de  Parkauy  qui  mantenani  traiti^  avec 
le  vizir,  et  se  liAte  d'eu  informer  Sobie»ki;  une  autre  foin, 
cVst  le  duc  de  Transylvanie,  allié  des  majsryars,  rpii  écrit  en 
chiUrcs  à  ce  dernier,  «*t  J'assure  de  «on  attachenjent,  Pui*  voiei 
de  mystérieiiHes  lettres,  que  Forval,  Tageut  de  Louis  XIVauprA^ 
^de  Toekoeii,  adresse  A  certains  poIunai<4  de  ^a  contidenco,  et  qui 
sont  envoyéeK  sous  le  couvert  de  M  de  Kéthune,  k  Mario-Ciasi- 
niîre,<t  t^es  Hcingrois  sont  natureHonient  |>ort«*3<  |>our  thHindateît 
ajoute  Jpau  MI.  qui,  a  se*?  heures  ne  dédaigne  ni  la  fac*itie,  ni 
les  nom?*  de  .a*uerre,  et  qui  aH'ectionne  également  la  toilette,  car 
il  termine  «.  en  iH?ndant  g-nVce  pour  Techarpe,  m  en  disant  *«  quVn 
ne  vil  jamais  rien  déplus  élôganl.de  plus  mignon  »»'.Kn  définitivt* 
Jean  repfuissn  certaines  suggestions  du  magyar,  et  revint  simple- 
ment à  î*a  premit^re  idée,  qui,  nous  le  savons,  consistait  k  iirolon- 
ger  la  guerre  turque  de  concert  avec  Léopuld,  mai»  non  pour 
Tobliger,  par  pure  gloriole  et  ambition  personnelle,  par 
désir  de  garderie  titre  de  premier  champion  delachrtHienté,  et 
peut-être  d'arracher  un  lambeau  de  la  Hongrie  ù  la  mai!>ioQ 
d'Autriche,  Or  pour  réussir  k  ce  double  point  de  vut»  il  croyait 
—  nous  le  savons  aussi  —  que  la  neutralité,  et  môme  I©  concours 
do  Toekoeli  lui  importait.  C'est  sous  Tempire  des  preoédente^s 
pensées  que  Jean  de  Pologne  se  résigtie  à  entreprendre  le  si^ge 
de  Gran  :  ne  nous  étonnons  donc  pas  de  la  lenteur  des  ti*&vaux 
d'investissement»  des  étranges  hésitations,  qui  vont  suivre. 

Ce  sii^ge  débuta  par  roccupation  de  deux  lies,  en  amont  de  la 
ville  de  Cran  *,  Ensuite  on  jeta  un  pont  de  bateaux,  tH^liant  les 
lies  d'abord  entre  elles^  puis  à  chacune  des  rives  du  Danube. 
L'armée  allait  franchir  le  fleuve,  lorsque  Jean  Sobieski  éleva  des 
objections  :  suivant  lui  le  sol  est  trop  détrempé,  la  place  tixq) 

•  LeliresXV,  XVIL  XIX. 

•  Gran  (Slrigoaium,  Erzlergoni),  à  46  kilomètrosd^  Bude, 
et  du  Iiiiuiilie.  Archevêché  prixiiallai  ûù  Uougrie. 


aiicoiiiiut'iudu  o(^u 


SOârRSKI  KT  SA  t*OLmoi  K 


$55 


Pnduf%  lann^^f*  tin*qn<\  l'hiver  h-nj»  prorlir  pouT-  «ju'îl 
soit  possible  de  réussir,  (iljarlcsde  Lorraiue  dénmntre  le  con- 
Irairr,  mais  Sobienki  lisent  pfls  eucorp  cnnvMÎncu  :  il  exige  iino 
reconniuKsnuce  préliminaire  du  terruin,  i)n  <)crn[)e  en  consé- 
qnonco  le  mont  Tlionias  —  puis  le  passa^T  enuïnieîH;a.  Les  fan- 
laïisins  du  duc  de  Lorraine  fnreui  leîs  premiers  sur  la  rive  droite 
idu  Danube  '.  Sa  cavalerie  siYdjraîdait  quand  un  estafette  ac- 
court :  c'est  le  roi  de  Pologne,  rpii  annonce  qu*i]  restera  sur  la 
rive  gauche,  et  qui,  non  content  d'ansiî^ter  au  sièg-e  en  simple 
sspectateur,  demande  encore  un*»  partie  de*s  escadrons  de  Charles 
pour  se  couvrir  !  Cette  dernière  exigence  de  Sohieski  était  d'au- 
tant plus  surprenante  que  depuis  quelques  jours  le  grand  vizir 
avait  vidé  la  région,  reculant  vers  Esxek.  Quelles  raisons  invo- 
que l'époux  de  Marie-Casiuiire  pour  ne  point  coopt^rer  h  Vaiin- 
que  de  (iran  ?  A  peu  pW*s  les  aiéines  que  les  précédentes  :  for- 
Icresse  inevpugnalde,  garnison  uombreuse,  dinieutlé  de  faire 
du  fourrage,  chevaux  fourbus,  cavtiliers  aspirant  au  repos,  îm- 
périauv  comme  polonais  ;  désormais  nul  besoin  d  ailleurs  de 
prcdong^er  la  campasTne,  car  le  but  est  atteinL  car  Finfidéle  refuse 
le  combat,  que  les  deux  arnié(*slui  tiflraienl,  et  retourne  î^i  Eszek. 
Ainsi  pense  le  roi  de  Pologne.  Mais  Charles  de  Lorraine  répond 
furieux  r  m  Sans  doute  les  forfifieations  de  Gran  sont  en  bon 
Il  état.  Personne  n'a  jamais  eru  le  rantrau*e.  Nonobstant  elles 
«I  ne  nous  feront  pas  obstacle  longtenq»s  :  je  Tai  dit  ;  je  raflirme 
I  jw  encore»  Du  reste  T Empereur  veut  ce  siège  :  je  n'ai  donc  point 
iquallté  de  1  interrompre.  Que  diraient  enfin  rAllemagne,  la 
|chrétienté  de  notre  fuite?  Quant  î\  la  retraite  des  Turcs  sur 
Iîs2ek  j'en  eonelus  qu'il  faut  frapper  un  coup  décisif,  car  nous 

«   sommes  sûr  de  ne  pas  être  inquiétés ti  Bref  ^>,  s'écrie  le 

chef  des  Impériaux.  ^^  qu'avant  de  prendre  une  résolution 
<«  définitive  le  roi  de  Pologne  envoie  du  moins  le  commandant 
•t  de  son  artillerie  reconnaître  la  place  *  »  La  reconnaissance  eut 
lieu  :  suivi  d'un  des  uftiriors  de  Charles  de  Lotmine,  de  Uabalta, 


*  r.M(ji;njiH    iviuna  (j»>lui  («iirri;i  di  Léu|!eiiiiuJ  L'on  tru  il  iuîro,toni«  l,  p4igeâl7« 

*  Ihiûem. 
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le  général  en  ïjticîition»  s'avança  jusqu  aux  glacb.  Son  rappoH 
ayant  été  favorable,  les  grancrgardes  des  Impériaux  eonimfn- 
cèrent  à  investir*  Le  cordon  ncst  pas  encore  formé  <|u*an  nou- 
veau page  de  Sobieski  arrive  à  bride  abattue  :  souh  troi*;  jours 
Tarmce  polonaise  repassera  la  frontière,  Soit  !  faillit  répondre 
Lorraine,  transport*^  d*impatience,de  dégoût:  le  plust/it  sera  le 
mieux  !  Mais  a  aux  princes  Tire  est  follie  entière  )»  uu  eonlempo* 
raiii  des  Guises  Ta  jadis  afiirmé  \  M  ne  l'oublie  points  et  réfrène 
son  juste  mécontentement.  En  effet  la  retraite  des  Polonais  corn* 
blerait  les  désirs  de  Tœkoeli,  ceux  du  Sultan,  et  de  Marie-Casi- 
mire,  redeveuue  Française.  Donc  Rabatta  et  Stabremberg  vont 
A  la  tente  de  Jean  III  :  une  fois  de  plus  le  duc  de  Lorraine  se 
fait  fort  d*enlever  Gran,  mais  pour  IHeu  que  le  r*oi  de  Pologne 
ne  quitte  pas  la  partie  1  Nonobstant  ce  dernier  reste  sourd  aux 
prières  des  deux  Impériaux:  Tordre  de  battre  en  retraite  eM 
lancé,  et  ne  sera  pas  rapporté.  Lorraine,  que  rien  ne  rebute,  et 
dont  Ténergie  croit  avec  le  mauvais  vouloir  de  son  compagnon 
d*armes,  lui  députe  d'autres  personnages  d*orîgne  slave 
ceux-ci,  et  que  Jean  connaît  de  longue  date  :  Zicrowski,  aneteti 
résident  impérial  en  Pologne,  et  le  prince  Lubomîî'ski.  A  »oïi 
tour  il  visite  le  roi  de  Pologne,  le  presse  cl  le  conjure  (antque 
Tordre  de  plier  bagage  est  enlin  retiré:  les  l*olonais  resteront, 
mais  ne  prendront  point  part  au  siège  '.Enlin  (21  octobre)  Charles 
de  Lorraine  put  s'étublir  sérieusement  devant  Gran.  Sur  le 
mont  Thomas,  et  son  voisin,  le  mont  Georges,  il  dresse  ài^ 
batteries,  qui  réduisent  TOttoman  au  silence,  renversent  la 
plupart  des  ouvrages.  Après  quatre  jours  de  canonnade,  Tarraèe 
impériale  monte  à  Tassant  :  les  Turcs  abandonnent  la  ville  :  s<*iil 
le  donjon,  bâti  sur  un  roc  escarpé,  tient  encore  (2o  octobre  . 
Désireux  tout  i\  la  fois  de  flatter  le  roi  de  Pologne,  et  de  pré- 
venir un  carnage  inutile.  Lorraine  invite  Jean  III  à  sommer 
Tennemi  de  serendre,  et  de  lui  promettre  la  vie  sauve,  Jean  ac- 


^  D'Aubigné. 

•  Conlarini,  pages  àSO  et  sut  vantes^ 
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fcepte  '.  Les  Turcs  tiennent  à  réfléchir  jusqu'au  lendemain.  Une 
nnée  de  bombes  fui  la  réponse  de  Tassiégeant.  Le  26,  sur  le  soir, 
rinBdèle  capitulait  aux  conditions  précédentes.  La  moitié  des 
Osmanlis  s'éloigna  par  eau,  l'autre  par  la  voie  de  terre.  Ceux- 
ci  craignant  que  les  Polonais  ne  les  pillent  an  passage  demandent 
une  garde  ii  Charles  de  Lorraine  :  il  la  leur  accorda.  Quelques 
j  Polonais  incpiiètent  cependant  le  convoi  :  la  cavalerie  impériale 
les  sabre  sans  hésiter  ".  Tandis  que  les  Turcs  évacuent  Gran, 
rartillerie  du  vainqueur  tonne  joyeusement,  fifres  et  timbales 
retentissent  à  Tunisson  :  c'est  Lorraine*  qui  prend  possession  de 
1  la  cathédrale,  en  arrache  le  croissant,  et  y  arbore  la  croix.  De- 
puis cent  quarante-trois  ans.  cet  édiiice  servait  de  mosquée. 

L'attitude  de  Jean  Sobieski  avait  été,  on  le  voit,  fort  équivoque 
durant  le  siège  de  Gran.  Elle  provenait  de  ses  arrière-pensées^ 
que  nous  connaissons  déjà,  et  aussi  des  menées  de  son  entourage, 
'  lequel  par  complaisance  pour  la  reine»  Marie -Casimirc,  sym- 
pathie pour  les  Magyars,  ou  lassitude,  réclamait  vivement  la 
,  liQ  des  combats,  le  retour  en  Pologne.  Ajoutons  que,   sitùt  la 
[prise  de  Gran.  Sobieski  déclara  d'une  façon  formelle  à  ceux  qui 
thû  conseillaient  de  rompre  ouvertement  avec  l'Empereur,  de 
[repasser  la  frontière,  en  un  mot,do  jeter  tout  de  bon  le  masque, 
qu'il  n'en  ferait  rien,  et  que  ses  troupes  allaient  même  hiverner 
en  Hongrie.  Donc  pour  la   seconde  fois,  après  de  nouvelles  in- 
1  certitudes,  peu  à  son  honneur,  il  s'affermit  dans  son  projet  pri- 
mitif, dans  la  double  résolution  de  rester  aux  côtés  des  Impé- 
riaux, et  de  conniver  avec  Tœkoeli,  quoique  très  décidé,  le  cas 
Échéant,  de  nuire  à  Léopold^bien  que  défavorable àcertains  rêves 
li*up  ambitieux  du  Magyar.  Une  curieuse  lettre  à  Marie-Casimire, 
de  nouveaux  efforts  en  faveur  des  rebelles  de  Hongrie,  enfin  le 
départ  des  troupes  polonaises  pour  leurs  quartiers  d'hiver,  tel 


'  Ibidem,  page  ^23.  ^  La  leUrc  X\l  de  Sobieski  (page  17â)  dit  à  ce  propos  : 
«  j'ai  résolu,  contre  Tavis  de  tout  le  monde,  d'allaquer  b  forteresse  I  *•  Ici  encore 
le  roi  de  Pologne  allcre  la  vérité,  à  moins  qu*il  n'ait  voulu  taire  allusion  à  l'avis 
de  ses  officiers»  fort  hostiles  la  plupart  aune  prolongation  de  la  guerre. 

*  Contarini^  page  ââ4. 
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est  le  document,  tel  le  ilouble  fait  sur  lequel  il  nous  reste  î 
sister:  ces  particularité!*,  le*î  dernières  de  la  campagne  de  16H3, 
ne  laissent  aucun  doute  quant  aux  sentiments,  dont  Jean  111 
était  animé  aprùs    la  prise  deCmn.  Quécrit-il  en  effet  A  Marie* 
Casîmirr,  qui  le  menace  du  couri*oux  des  l'olonais^  si  on  ne  dé- 
nonce pas  1  alliance  autrichienne?  En  propres  ternies  que  ce 
n'est  pas  le  désir  d'être  utile  à  TEmpereur,  mais  son  intérêt  à 
lui  Sobieskiy  qui  Ta  déterminé  à  prendre  parti  contre  les  Tui'cs 
et  que  c'est  ce  même  intérêt,  qui  Temp^che  de  ramener  les  trou- 
pes en  Polog-ne  :  «  Au  nom  de  Dieu,  dites-moi  donc  quel  est] 
«  brouillon,  qui  vous  souflle,  et  vous  fuit  prendre  toutes  cesidéc 
Il  Je  dois  donc  m'attirer  la  haine  des  Polouais  I  pourquoi  ?  par 
t(  ce  que  j*expose  pour  eux  tous  les  jours  ma  fortune^  ma  santé* 
«  ma  vie*  Ils  ont  voulu  l  alliance  avec  l  Empereur  J'y  aiconmii 
•  j'ai  fait  marcher  Tarinée  sam  qu'il  ait  coûté  un  sou  à  la  réf 
«  blique.  Je  lui  épargne  Tentretien  des  troupes  pendant  Ibiver. 
«  J*ai  procuré  de  la  gloire,  et  des  richesses  à  mes  soldats*  S'il  a 
Ci  péri  du  monde,  eh  bien,  c'est  notre  lot  h  tous  :  nous  naissons 
(f  pour  mourir.  11  faut,  dit-on,  ménager  1  armée,  oui,  sans  doute» 
(t  au  commencement  d'une  campagne,  mais  point  sur  la  fin  ;  car 
«  Tannée  prochaine, il  peut  n'y  avoir  pas  de  guerre, ff/  il  fauicent 
«  atis  pour  retrouver  une  pareille  fortune.  Vous  me  dites  dans 
«  vos  chiflres  que  d'autres   se  sont  di'»s  longtemps  retirés...... 

K  mais,  ma  chère  Ame,  U  y  a  nue  grande  différence  entre  mot 
w  et  les  autres.  D'abord^  il  est  de  noire  intérêt  de  combattre  un 
«  ennemi^qui  nous  attaquerait  en  Pologne  s'il  n'était  pas  occupé 
«t  ici.  Secondement,  aucun  autre  n  a  fait  un  serment  aussi 
«c  solennel  ((ue  celui  que  j*ai  prêté  entre  les  mains  du  cardinal 
«  légat,  de  ne  point  abandonner  mou  allié.  Troisièmement,  fi 
«  je  m*éloignaiSi  t  Empereur  s'arrangerait  avec  les  Turcs  à  mes 
«  dépens.  Quatrièmement,  les  armée»  chrétiennes  m'ont  élo 
w  pour  leur  généralissime,  et  si  même  rarmée  polonaise  m*avait 
n  quitté,  je  serais  resté  seul,  j'aurais  fini  la  campagne  ave  *  ^  ^ 
«  tronpes  impériales,  bavaroises,  allemandes.  A  présent  h 
«  mes  Polonais  n'ont  pas  concouru  au  siège  de  Strigonîe.  Ils 


ëfîBïKfifir  RT  ^A  iHiarmuE 


m 


a  wnt  bien  mal  inli^nlionné»  ceux  qui  veuloînt  iitnii  faire  r<5nU*0t 
«•  daiiB  uolre  pays  ;  cesl  vouloir  le  dévaster^  le  mettre  hors 
u  iff^tat  de  pûf/er  des  impàisAl  n'y  a  qa'uri  oDnf?iiii  de  la  patrie, 
M  et  lie  la  religion,  qui  ait  pu  vous  mcttrt*  rrn  idùrn  c\t\nn  la  Wta. 
Une  fois  pour  toutes  je  ne  rnuienerai  pa^rariiiée  on  Pologne, 

i  Que  qitelqn  autre  fasie  ce  beau  présr*ni  à  son  pay$ •>  So* 

tiieski,  lettre  \XL  page  I7t>-I7H. 

t>'tt[)ivs  SoJneski  lui-nu^ine,  voilii  len  motifï^  —  les  tnoin» 
inavouahici^«  iliron?*'nou!< —  qui  le  dérident  à  Caire  hiverner  nen 
troiqicîi  en  Hongrie,  qui  m'opposent  k  une  prochaine  rupture 
ftYcc  rEuqiercur*  Tandi»  (|u'un  coHaque^  courant  a  toute  bridc^ 
porlo  en  l*olngne  le  pli  royal,  le  camp  iripoly-Sagli  *  recevait  la 
visite  de  deux  eniisjJiîiiiu»»*  de  Ttekoeli  :  Szepesij  et  Miohuel  Nay 
(S  novembre).  Szepczy  avait  précédemnu'nt  renqili  aupr^«  de 
Kiira-Musta|»lia  lerùled*agent  de  riiisurrccfitin.  Joande  l^olognc! 
fit  aux  Magyars  laecncîl  le  [dus  favorable,  et  contraignil  Charlc» 
do  Lorraine  d'éeou(er  leurs  dire»Jjeux-ei  furent  donc  introduîf» 
dans  la  (enta  du  premier  ;  les  généraux  den  deux  armécH  y  Hout 
tûUJi  :  Nay  et  son  compagnon  prénentent  h  la  réunion  de»  lettres 
do  eréancCf  nignécn  de  Tcrkoeli,  priueo  dn  Hongrie»  LeH  Impé- 
riaux proleslcn!  :  un  pouvoir  ainsi  libellé  est  une  intolérable 
pétition  de  principes,  un  défi  à  Tl^lmpereur,  (ininski^  le  vice- 
cbancelier  de  Pologne,  opine  de  même,  Nay  et  S»cpoay  roprcu- 
ucnt  eu  conséquence  les  pièces,  qui  leur  donnaienl  mandat  de 
traiter,  puis  font  lecture  den  eonditiouB,  auxquelleii  Ta*koclî 
Voudrait  déposer  les  ormes.  Le  préamlnile  excih^  de  nouveaux 
min-mures  ;  a  peine  le^Magyar*?  ont-ils  dit  :  u  CouccsBioU!!  sau!* 
lesquelles  notre  maître  ne  renoncera  point  au  Sultan,  k  la  su*- 
jicraîneté  de  la  l*orte.,...,  »  que  Zierovvski.  Tancien  envoyé  de 
Léopold  en  I*ologne,  interpelle  Jean  III  d'une  voix  rude  î  plaise 
ou  roi  de  ne  pas  discuter  avec  ces  reliellcs  1  qu'il  se  barno  a  lei* 
renvoyer  à  leur  souverain^  îi  rEnipcreur  I  «  Maii,  >>   répliquent 


f  Jpoly-Sagli,  âUf  npoly,  à  99  kiloni^irad  de  Dudc  |  cheNieu  du  comiUt  dâ 
IlofitU. 
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impétueusement  les  Polonais,  «  notre  roi  n'est  pas  un  ministr 
«  impérial  !  »  a  Mais,  »  ajoute  Jean  très  piquo,  «  l'Empereur 
H  trouverait  très  bien  de  nie  conférer  pleins  pouvoirs  pour  Ira 
«  1er,  en  son  nom,  avec  les  Hongrois;  je  m'en  trouverais  bie^ 
(*  aussi  ;  car  mes  troupes  hiverneraient  paisîbloment,  sans  àvoî 

(t  le  comte  Tœkoeli  à  redouter Qu'en  pensez-vouîj»   duc  ai 

M  de  Lorraine?  j»  w  TœkocH  >>,  répond  Charles,  «  est  un  rebelle 
t<  Il  n^a  pas  qualité  pour  parier  au  nom  des  Magyars,  pas  pk 
«  que  vous  n'avez  le  droit  de  U'aiter  avec  lui,  ».    Cette  obsef 
vation  de  Lorraine  n'arrêta  nullement  Sobieski  :  par  son  ordi'C 
les  gens  de  Tœkoeli  reprirent  la  parole,  et  rénuniération  de 
exigences  du  magnat  fut  continuée.  Aucune  d'elles  ne  choque  là 
roi  de  Pologne  :  il  trouve  raisonnables  et  justes  ^toutes  les  pr 
tentions  magyares.  Cependant  les  Impériaux  font  des  signe!^  ai 
désapprobation  ;  la  colère  les  agite  :   sombre,  le  regard  menu 
çant,  Lorraine  est  à  bout  de  patience,  Sobieski  s*en  aperçoit, 
fidèle  k  sa  polititjuc,  qui  nous  le  savons,  consiste  à  nuire  à  TEi] 
percur,  mais  sans  rompre  avec  lui,   k  protéger  ïœkoeli,   ma 
sans  encourager  tous  ses  projets,  déclare  d'un  ton  insinuant  ef 
ferme  à  la  fois  :  <t  A  n'en  point  douter  la  cause  du  comte   Ta*- 
(c  koeli  est  juste  ;  nonobstant  elle  triompherait  mieux  si  le  comte 
«  cessait  de  guerroyer  contre  TEmpereur»  si  par  exemple  il  éva* 
«  cuait  de  suite  la  ville  de  Kaschan.  ♦>  ♦*  Faites  comme  bon  \^*us 
M  semblera»  »>  reprend  sèchement  Lorruine^ù  mais  que  les  droil 
«  de  l'Empereur  soient  réservés  et  qu'on  n'engage  pas   sa 
w  role^  »  A  la  suite  de  l'entrevue  d'Ipoly-Sagh,  les  belligérant 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  :  après  de  nouveaux  pourparler 
avec  Tœkoeli,  l'armée  polonaise  ira  passer  In   morte-saison  en 
Haute-Hongrie,  dans  la  contrée  dont  Sa  Uautesse  le  Sultan  fai 
sait^  Tiinnée  précédente,   une  principauté  pour  celui-ci  *. 
gnant  que  ses  troupes  ne   puissent  assez  fraterniser  avec  k 
bandes  magyares,    Jean   III  poussé   la  précaution  au  point 


'  Zierowskî  à  r£mpereur  (5  novembre  16&3).  Vienne,  Archives. 
*  Le  chancelier  do  Pologne  à  Tœkoeli   |I0  jatjvier  i08i)  ;  (Lunig.  Lilj 
procenim  Eutopac  «tbanno  iolrl  ad  ilii,  Leip/Jg,  touie  UJ,  page  48). 
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Hltpiilei*  qu'elles  cantonneront  ensemble  ou  du  moins  h  portée 
de  fusil  *.  En  même  temps,  dans  sa  tendresse  pour  rinsurrection 
hongroiîie,  il  adjure,  it  pressa  rEmpercur  d*accorder  de  suite  à 
h  Tœkoeli  tout  ce  que  les  émissaires  du  magnat  ont  exigé  à 
Ipoly-Sagb.    Mais  Léopold  est  lnébr<]ènlable  :  à  la  date  du  23 

I  octobre,  Jean  reçoit  ampliation  d'un  texte,  qui  renverse  ses 
desseins,  d*une  délibération  du  Conseil  impérial  de  la  Guerre, 
par  laquelle  les  propositions  de  Tœkoeli  sont  entièrement  reje- 
tées, ainsi  que  l'intervention  polonaise.  Cette  dépêche  s'étonne 
f»ti  outre:  1*  que  le  roi  de  Pologne  ait  garanti  aux  Mag^'ars 
rexéeution  du  traité  a  intervenir  entre  eux  et  TEmpereur  ;  — 
2*  que  le  roi  en  question  ait  nn^me  ouvert  des  négociations  avec 
Tœkoeli,  attendu  que  Tœkoeli  n'est  qu*un  particulier,  sans  au- 
cune qualité  pour  traiter  au  nom  de  ses  compatriotes,  et  qui, 
dans  la  circonstance,  usurpe  des  droits  appartenant  d'une  façon 
exclusive  à  la  Diète  de  Hongrie'.  Cependant  l'Empereur,  qui 
pense  ouvrir  cnfîii  les  yeux  à  Jean  de  Pologne  sur  Tœkoeli, 
informe  son  allié  que  le  chef  des  rebelles  vient  d'adresser  une 
proclamation  aux  Magyars,  Ce  manifeste  somme  les  peuples  de 
Hongrie  de  se  placer  île  suite  sous  le  protectorat  de  la  lumineuse 
Porte  (ditinnibus  fulgidae  Porlae),  et  menace  les  réfractaires  do 
châtiments^  qui  les  atteindront  dans  leurs  personnes,  comme 
dans  leurs  biens  (ipsis  et  bonis)  '.  De  son  côté,  le  nonce  Buonvisi^ 

I  que  la  liaison  dui-oide  Pologne  el  de  Tœkoeli  mécontente  déplus 
en  plus,  supplie  le  premier  denepas  se  laisser  duper  par  a  un  niî- 

l^érable  révolté.  j>  Une  considération  émeut  l'envoyé  du  Pape; 

[««  (Juelle  honte  serait-ce  si,  après  avoir  battu  la  grande   armée 

|«  turque,  et  abaissé  le  Sultan,  on  ne  parvenait  pas  k  faire  ren- 
rer  dans  le  devoir,  ce  'Kœkoeli,  ce  monstre  de  rébellion  *  !  » 


'Onno  Klopp,  das  Jahr  it>83,  pHge  iUj8. 

•  Vienne.  Archives. 
■  n>î(leni,  (Turcjca). 

•  •  A  non  lassiari  st*  durre  d:i  un  misembile  rebelle,  t*  rifteltere  che  ^rebbe 
slalo  mollo  ber^ognosô,  cbe»  doppo  baver  fugalit  t?  baUulu  laUa  la  polenta 
Oltunianiijion  fosse  capace  nmeUere  al  dovere  un  moslro  ili  rebelliore*»  Rola- 
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Sobieski  restera  sourd  aux  avertinsenientB  do  Vienne  comme  aut 
conseils  du  uonce.  Il  a  se»  vue»  Kur  Ta*kt»eli  et  n'y  renonce  |*a«. 
Le  rofua  de  TEmpereur  d'entrer  eu  négociation§  avec  le  macrnat 
lui  arrache l'Anïe,  ptlVxaspLTe*.  Un  tel  enIMement  (ouchaît  à  la 
déraison  :  le  roi  de  Pologne  eût  été  sage  au  contraire  de  suivra 
les  l'écents  avis  de  Léopold  etdeBuonvisî.  car  ïœkoeli  songeait 
d  manquer  h  toutes  les  pronnesses  qu'il  avait  faites  à  «on  protec- 
teur *iî  peu  clainmunt.  En  effet,  quel  but  poursuivait  le  chef  des 
rebelles  de  Hongrie,  lorsqu'il  accablait  de  caresses  Jean  lll,  et 
implorait  humblement  bou  appui  ?  Le  séparer  de  Vienne,  le 
Iransformer  en  ennemi  déclaré,  capital  de  TKnjpereur,  fonder,  :i 
l'aide  des  lances  polonaises,  le  royaume  intlépendant  do  Jlan* 
grie*  MaiH  quand  il  découvrit  que  tel  n'était  pas  !e  ilessein  *le 
Jean,  que  ce  dernier  voulait  l)ien  soutenir  les  Magyars  juste 
asaes  pour  inquiéter  Léopold,  sans  (oulefois  nuuprc  franche- 
ment, ni  leur  promettre  rindépcndance  ;  que  Tépoux  de  Marie* 
Casimire  nourrissait  peut-être  d  ambitieux  projets  sur  la  cou- 
ronne de  Saint-Etienne,  tout  changea  aussit^"»!  :  IVekoeli  con- 
fondit dans  la  mén:e  aversion  rErapereur  et  le  roi  de  Pulogne« 
retourna  résolument  aux  Turcs —  éventualité  que  Jean  refusait 
de  prévoir  —  et  bien  mieux, lit  aux  Polonais  unepuerre  eruellisl 
Aussi  le  roi  Sobieski.  qui  avait  tant  tcTui  a  ce  que  ses  troupe» 
hivernassent  en  Ilaute-lbuigrie,  n^en  revient-il  point  de  l'accueil 
quVlles  y  reçurent  et  qull  nous  apprend  lui-niéuie  avec  un<* 
naïve  stupeur  :  '<  Dès  rioslant  où  nous  sommes  entrés  dans  !&• 
«  Hongrie  supérieure,,,,,  nous  avons  rencontré  des  hostilités  de 
«  toutes  parts.  t*n  fait  feu  sur  nous,  de  chaque  village,  de  chaque 
((  buisson.  Nol>les,  paysans  et  soldats,  tous  nous  donnent  la 
«f  chasse  comme  à  des  loups.  Les  malades  qui  ne  peuvent  suivre 
c(  IVirmée  sont  égorgés  avec  la  plus  grande  cruauté.    Les  Hon- 

a  grois  sont  pis  (jue  les  Turcs *  *>    Ajoutons  que   plus   que 

jamais  rindisci[i!ine  régnait  dans  l'armée  de  Sobieski    i*  t  <--  m»- 

'  LeUrc  XXÏÎl,  payes  il  1-21:2*  «  J'avais  conseillé  il  TKinpeïX'Ur  de  iiiaujUmi 
les  Hongroi!»  dans  leurs  prorogatives, , .  je  n*iii  eu  «ucunc  réponse  à  lûut  cela... 
j'ii  été  trompé.».  ^ 

■  Ibidem* 
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if  contents  [lai^rai  les  nôtres,  «  avouo  l'époux  de  Marie  Casimir^, 
w  mettent  le  feu  aux  greniers,  aux  villages,  aux  églises,  afin 
i'  qu*il  nous  soit  impossible  de  nous  y  établir.,.  '  » 

Cette  nouvelle  défection  de  Tœkoeli,  ces  pillages  sont  les  der- 
niers faits  importants  de  Tamiée  1683  :  lorsqu'ils  eurent  lieu, 
la  Saint»Nicolag  approchait,  et  une  neige  épaisse  recouvrait, 
depuit^  des  semaines,  les  plaines  de  Hongrie  comme  les  monta 
Karpatbes. 


Notre  première  intention  était  d'en  rester  là,  de  ne  pas  conti-. 
nuer  plus  loin  que  1683^  nos  recherches  sur  Jean  Sobieski  et  sa 
politique.  Toutefois,  après  réflexion,  il  nous  semble  nécessaire 
d'expoKcr  en  quel<iues  lignes  ce  qui  arriva  ensuite,  car  les  évé- 
nements, les  intrigues  dont  le  tableau  précède,  ne  prirent  nul^ 
lemenlfiu  avecla  mousquelcrie déloyale  et  meurlrière^que  vient 
d'essuyer  Tarmée  polonaise.  Lorsqu*U  eut,  non  sans  peine,  ins- 
tallé dans  leurs  quartiers  d'hiver  ses  soldats,  qui  étaient  tout  au 
plus  dix  mille,  Jean  III  saute  en  traîneau,  franchit  les  Karpa^ 
Iheé»,  arrive  à  Varsovie  comme  Téclair.  Reçu  avec  transport  par 
<c  sa  tendre,  son  iucomi*aiaIile  Manette  >i  et  par«  M.  le  marquis, 
«  auquel  il  baise  les  mains  \  u  il  n^oublie  pas  entièrement  la 
politique  :  malgré  les  effusions,  correspondances  et  menées 
continuèrent  sans  relâche.  Le  camp  magyar,  Rome,  Vienne  et 
Versailles  furent  comme  avant  le  ihéôtre  de  l'activité  de  Jean. 
Pour  ce  qui  est  de  Tœkoeli,  il  semble  qu'après  son  dernier  forfait 
ai  funeste  aux  Polonais,  rheuro  de  lo  rupture  avait  enfin  sonné. 
Mais  comment  délaisser  d'une  façon  irrévocable  un  ennemi  aussi 
opiniâtre  et  farouche  de  la  maison  d'Autriche  ?  un  personnage 
que  le  roi  de  Pologne  aÛcctionne  tant  à  ce  titre  ?  un  ancien  et 
précieux  complice  ?  Certes  les  balles  magyares  ont  décimé  lar- 
roée  polonaise,  la  plaine  glacée  de  Kaschau  est  encore  rouge  de 


t  Lèiim  XXtX,  [mgé  SI9  (9  ilf^-eembre  1683). 

'  Expressions  liabituelles  de  Sobieski  quand  il  écrit  à  sa  femme,  ou  parle  de 
«00  beau-père  d'Ârquiao, 


2Ô4 


RKVUB  D'HltTOIRE  DIPLOMATIQUE 


son  sang;  mais  la  haine  ardente»  féroce,  vouée  par  le  magnai  à 
Tcmpereur  Léopold^  et  qiio  Jean  III  a  toujoui*s  partagée  au  fond, 
efface  plus  d'un  tort,  même  celui  d'avoir  traité  comme  de 
Impériaux  les  sujets  du  roi  de  Pologne,  irailleurs;il  rentre  d&nsi 
les  habitudes  de  Jean  de  sacrifier  parfois,  nous  le  savons,  set 
compatriotes,  son  pays  à  ses  alliés;  déjà  en  1077,  M*  de  Marseille 
recevait  la  confidence  accablante  que  voici  :  <  Je  fis  la  paix  avec 
«  la  Porte,  ce  que  le  Roy,  votre  maître,  a  tant  et  si  fort  désire, 
M  quoyque  avec  désavantage  de  la  République  *•  )>  Donc  nul 
doute  qu'au  début  de  lannée  1684  Jean  Sobieski  ne  soit  encore 
prêt  â  tout  oublier,  et  le  compère  de  Tœkoeli.  Mais  des  faitî* 
indépendants  de  la  volonté  de  Jean  :  murmures  de  la  Pologne, 
objurgations  enflammées  du  pape  Innocent  XI,  incartades  crois- 
santes du  chef  de  la  rébellion  magyare,  le  forcèrent,  à  son  vif 
regret,  d'abandonner  définitivement  la  cause  de  ce  dernier*  Les 
Polonais  avaient  en  etTct  plus  de  mémoire  et  de  rancune  que  leur 
roi:  la  haine  des  Habsbourg  n'expliquait  ni  ne  justifiait,  suivanl 
eux,  le  récent  attentat  dont  ils  furent  victimes.  A  soutenir  davan* 
tage  ïœkoelif  Jean  eût  par  conséquent  perdu  sa  popularité. 
Innocent  XI,  de  son  côté,  est  animé  au  plus  haut  point  contre  le 
magnat,  qui  pactise  avec  les  Turcs,  et  contrarie  les  admiraWrs 
efforts  que  tente  le  Pontife  afin  d'alTranclùr  toute  la  Hongrie  du 
joug  musulman*  Il  frémit  d'indignation  k  la  pensée  des  maux 
cruels  qui,  par  ordre  de  Tœkoeli,  désolent  rKglise  romaine  sur 
les  rives  de  la  Theïss  et  du  Danube,  k  la  nouvelle  qu'aux  incen- 
dies de  sanctuaires  succèdent  des  décapitations,  des  massacres 
de  catholiques,  que  des  chiens  vont  chercher  jusque  dans  le 
creux  des  rochers  pour  mettre  en  pièces  *.  Aussi  rambassadeur 
de  Pologne  à  Rome  prie-t-il  son  maître,  sur  Finvitation  du  Pape» 
de  renoncer  complètement  à  Tœkoeli,  bien  mieux  de  terrasser  ce 


*  Acta  liislorica  res  j;estas  Pdoiiiae  illuslrantia,  tome  III.  page'  407. 
'  OïinoKlopp,  das  Jahr  1683.  pages  385  cl  4iâ.  —  Michaud.  Biograpttie  l'ut* 
iferî^elle,  tome  45,  pages  101-103,  article  consacré  à  Emeric  To^kôeli. 
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ér  Titane.  tJfMyt  à  Jc^  on  Ingigt  Mudo^oe*  •  Tai  i 
éait  le  finjuki  «  4e  tfmrafller  i  Feileraiùuitk»!!  de  To^oeK  K  • 
lammoaA  XI  Ibî  Bigme  ai^iife  rEmpereur  de  mettre  à  prix  li 
IMe  ém  cbef  des  métmkiftnte  i  le  repos  des  pMpfes  nieeittile  une 
Idfe  mesure,  la  se«le  qui  puisse  les  délivrer  de  cet  incumble  ^. 
L*ft^méea  Tûiiêe  p«r  le  Pootife  à  Tœkœli  ne  provenait  noUe-^ 
,  d'zjUeiBs,  de  ee  que  le  ma^iiiAt  apparleoatl  à  la  rd%ioii 
nais  de  te  qu'il  avait  comiâis  des  adis  barfaaiiè$« 
^iealrairesiJi  droit  des  gens.  Cn  fait  le  prouve  avee  élocpieMe  : 
en  mèmt  temps  que  Loifeo^nt  XI  demande  un  cliàtimeiit  etitm- 
phm  pour  Tcekoeti^  il  pr^se  rempereur  Léopold  d*aceorder 
aas  priHe^aals  de  Hongrie  une  amnistie  générale*  et  le  libre 
aaerrice  de  leur  euhe,  ear  on  ne  doit  pas  opprimer  les  cans* 
déclare*t-il  fermement  *.  Ce  conseil  trouvera  Léopold 
â^aotanl  pins  enclin  à  le  suivre  que  déjà,  en  16S1,  il  avait  fait 
dTimportasies  eoticessions  au  parti  calviaiste  ;  elles  étaient  si 
importantes  que  certains  catholiques  de  Hongrie  les  trouvèrent 
eiBgéfées\  Ajoutons  que  nous  sommes  au  début  de  Ififit,  moinii 
de  deux  ans  avant  la  révoeation  de  FKdit  de  Nantes^  k  une  i^po^ 
que  ou  déjà  les  dragonnades  sévissent  dans  le  sud  de  la  Ft*auce: 
an  ne  peut  donc  nier  que  si  la  tolériiuce  est  peu  en  honneur  à 
Yenailles,  eQe  compte  à  Imverse  de  loyaux  cbanipious  à  Rome 
rméme  qu'à  la  Hofburg,  Mais  revenons  à  Jeau  Sobieski:  quelle 
son  attitude  en  présence  des  sommations  du  Pape  relatives 
à  Tœkoeli  ?  Celle  d'un  tacticien  habile,  retors»  qui  fait  retraite 
cvee  lenteur  et  malgi^élui,  qui  se  partie  soiîrneusement  d*a vouer 


>  Coalarioi,  relalion  du  ^G  dëi*«mbre  tGSS  :  Vienne,  Archive^. 
Ibidem,  relalion  du  â3  janvier  16HI  :  u  Ineomtoizn  dtil  Fonteliee  madi  pro- 
irare  anxi  tldi  lui  csterminio.  u 

•  lliid^m,  n^Jatiôn  du  ÎH  diVembre  1G8:I. 

^  Ibidem  :  "  il  Papu  capo  délia  chiesu.»,  udherisccAl  ptTdono  et  alla  l»ennî^- 
Mûni!  délia  foro  Eeligîune* . .  conosccndo  inollo  t^'ne,  c\m  non  po$soQû  etser 
^nati!  le  conscienze.  v, 

*  Oono  KIopp,  das  iahr  iVm.  pagcHTS. 
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qu'il  a  eu  tort,  de  plus  de  sang-froid  «  par  parenthèse,  que  le  jour 
de  Parktmy.  Ainsi  lorsqu'il  reçut  les  premières  letireg  de  la 
curie,  il  répondit  *]ne  \ii  cause  magyare  le  laissait  indififérenl,  niaisi 
que  la  diflit'ulh*'  de  réduire  rœkoeli,  fortement  retranché  dans 
Groî^«-V»rdeinMuitierahlait  toujour.s  extrême;  autrement  dit  que 
Vienne  ferait  bien  de  eéder.  La  diplomatie  pontificale,  qui  redoulo 
un  piège  jnougces  ambig-uitê»  de  langage*  devenant  plus  pressante, 
il  tiéclaro  que  son  resneiiliment  contre  Tœkaeli  esit  vif»  car  le 
ehef  deji  rcvoUés  a  eu  Taudace  de  jeter  dans  les  fers  le  comte 
llomonay,  rex-négoeiatcur  de  Parkaiiy,  Tami  personnel  du 
roi  de  Pologne  :  malheur  donc  k  Tœkoeli,  si  on  attente  auit 
jouiH  du  comte  ■  !  Cette  réponse  valait  mieux  que  les  préeft* 
denier,  faisait  pressentir  une  rupture  :  remarquons  cependant 
que  hi  Jean  111  s'apprête  a  délaisser  Tirkoeli,  ce  n'est  ni  parce 
que  les  arçuments  du  Pape  Tout  touché,  ni  parce  que  le  magnat 
a  combattu  odieuiiement  l'Empereur,  égorgé  le«  catholiques, 
couvert  de  ruines  la  Hongrie  et  immolé  en  dernier  lieu  une 
foule  de  INdonais,  mais  parce  que  llomonay,  un  ami  de  fraleho 
date,  est  molesté,  captif!  lUi  tel  motif  semblera  faible,  A  coup 
srtr»  et  peu  noble,  Cest  pourquoi  Innocent  XI,  ses  envoyés,  qui 
ne  le  premient  que  médiocrement  au  sérieux,  reviennent  à  1% 
charge  :  ils  n'ont  pas  tort,  certes,  car  cela  sent  le  subterfuge. 
Peine  superlluo  j»ourtant  :  Sobieski avait  dit  vrai.  L'incarcéraliou 
d'IIonionay  commença  la  mésintelligence  du  roi  de  Pologne  avec 
Tœkoeli  ;  sa  mise  h  mort  Taugmenta  (février  ItiSi)  ;  t«  une  inso- 
t  lente  lettre*  du  chef  des  mécontents  la  rendit  définitive,  aiguf. 
Observons  qu'eu  égard  aux  anciennes  relations  de  Tirkooli  et 
de  Jean,  cette  lettre  n'avait  rien  d^excessif:  le  magnat  deman* 
dait  simplement  au  roi  de  Poktgne  de  tenir  parole,  d'exiger  qtie^J 
la  Hongrie  recouvTe  ses  anciens  privilèges.  Mais  aujourd'hui 


<  En  lioagrois,  Magy-Varda,  clief-lieu  du  Comilat  de  Bibar  ;  3H  kilomètres 
doBuvlf!. 

"  Conlarini,  relation  du  12  décembre  i6B3,  Vienne,  Arciùvcs,  —  LUQJg,  Ul* 
terae  proccrum  Europae»  tome  III,  page  4i). 
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Jean  ©et  courroucé,  Honionfty  lui  tient  à  cœur,  Leu  promcîtgeg 
!>olenneIlrH  qu'il  a  Iftul  do  foin  faitoi  aux  niécontent»  uiagyam, 

1»ûnt  oubliées,  Au  besoiu  —  quel  changement  —  il  tirerait  lï'[iée 
contre  eux  ^ 
bélaiti^ant  lacauso  dcTœkoeli,  Jean  III  ne  rapprocbera-t-ilde 
Kmpcrcur  ?  Oui  et  non  ;  c'esil  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner» 
MoinH  que  jnmaig,  ou  ïv  comprend  sans  peine,  il  briï>era  rai- 
lianrc  aufricbienne  et  fera  la  paix  avec  !c  SuKaUt  puiwprà 
1  ♦  jM>quc  de  ^n  plu»  grande  »ympûlliie  pour  les  Magyars,  il  ne 
put  %y  résoudre.  Il  entra  m^me  dans  la  Sainte  Ligue  du  6  mars 
1084,  formée  «ous  lesnuspieeti  du  Pape  Innocent  XI,  et  qui  coni- 
[iri^Jiait,  iiutre  la  Héjjublique  de  l'olomie,  cellr  do  Venise  et 
1  Km[jereur.  Le  but  de  la  ligue  en  (|UPî5lion  était  de  combattre  h 
fond  l'Islam,  d'aehever  l'œuvre  si  glorieusement  commencé© 
rannéc  préc<*dente.  Nonobstant  Sobiciiki  «era  aussi  peu  loyal, 
et  favorable  que  par  le  passé  A  la  Maison  d'Autricbe,  son  adbé- 
mm  a  la  ligue  restera  stérile.  S'il  y  entre,  c'est  pour  ne  pas 
perdre  son  titre  si  peu  mérité  de  eliampion  de  la  chrétienté, c'rst 
alin  dr  protiter  des  riches  subsides  que  le  Pape  lui  olîre,  et  qui 
s'élrveut  à  trois  cent  mille  florins*,  eVst  parce  que  la  niajorité 
des  Polonais,  adroiternc^nt  incitée  par  les  ambassadeurs  de 
Venise,  le  désire.  ^  Vous  vous  êtes  alliés  A  rKmpereur  en  mars- 
•'  avril,»)  leur  disait  Conlarini,»  dans  la  craitde  que  la  paix  ne  se 
M  rétablisse  entre  lui  et  le  Sultan,  et  quo  toutes  les  forces  de  TIs- 
'  lain,  libres  sur  le  Danube,  ne  fassent  îrnqjlion  sur  la  Vistule. 
t'  In  tel  événement  rst  aujourd'hui  comme  alors  possible  :  son- 
u  ge»-y',  M  On  y  songea,  et  Jean  Sobieski  dutsignnr  la  conven- 
tioajurer  solennellement  de  eonlinuerla  guerre  turque,  Mais  en 
nnAine  temps  il  se  promit  bien  de  ne  tenler  aucun  aucun  eflbrt 
contre  rinlidélp,  d'assister,  en  spectateur  inaetif»  nux  futurs 
combats  de  Hongrie,  lluf  inlluence  nouvelle  recommence  dail- 


*  Conlarini,  relation  «lu  t2U  tinner  l(>8L 

'  DoiU  deux  v.&ni  rniJIc  (lour  rinlunteriei  cenl  rralle  |tour  la  cuvaleric,  et  d*.iU' 
1res  soaunes  cacure  pour  les  Cosaques. 

'  Oiihù  KiopfL  (las  jiiiir  inH:î,  |ing€5  ;nfi-:îfi') 


M 


REVVZ  D*HlSTOlHE  DIPLOMATÎQUE 


leurs  k  dominer  à  Varsovie  :  celle  du  marquis  de  Béthunc, 
beau*frère  de  Jean»  jadis  ambassadeur  de  Louis  XIV  en  Pologne, 
qui  vient  d'y  reprendre  ses  anciennes  fonetionH.  Béthune  fait 
ruisseler  Tor  :  aussitôt  l'amour  de  la  France,  l'aversion  de  TEni- 
pereur,  grandit  à  vue  d'œil;  les  Turcs  sont  oubliés,  presque  des 
amis  ;  Jeaji  III  n  aspire  plus  à  être  le  premier  champion  de  la 
chrétienté,  mais  Thomme  lige  de  Versailles,  ainsi  que  dans  les 
années  1674  et  suivantes.  Un  mystère  complet,  une  dissimula- 
tion profonde  enveloppent  ce  changement  radical  de  politique: 
k  Louis  XIV^  Jean  et  Marie-Casimire  écrivent  qu'ils  sont  commr 
par  le  passe  tout  à  ses  ordres,  prôts  à  suivre  les  avis  du  Roi 
Très  Chrétien,  k  se  conformer  sans  réserve  aux  désirs  de  leur 
ancien  allié  \  Cependant  à  Marco  d*Aviano  Jean  tient  un  langage 
contraire  :  son  zèle  pour  le  triomphe  des  armes  chrétiennes  en 
Orient,  sa  hAte  de  combattre  le  Turc  est  extrême,  il  raffirmc  ! 
le  proclame  !  Ni  le  pieux  Marco,  ni  l'empereur  Léopold  n'ajou- 
tent foi  aux  déclarations  de  Sobieski,  trop  emphatiques  pour  être 
sincères.  «  Le  roi  de  Pologne,  >^  mande  le  premier  h  Léopold* 
<♦  manifeste  rintcntion  de  réparer,  au  cours  de  la  prochaine  cam- 
«  pagne,  ses  précédentes  fautes.  Puisse4-il  dire  vrai  !»  a  Puisse- 
(*  t-il  en  effet  dire  vrai  !»  répond  Léopold,  plus  incrédule  encore, 
car  le  duc  de  Hanovre  Tavait  averti,  «  mais  de  simples  inten- 
<r  lions  ne  suffisent  pas  :  j*attends  des  actes*,  > 

Comte  Jean  du  Hahel  de  Brecil. 


^  *i  Le  «lue  de  Hanovre,  donl:  la  conBnDrctni  moi  est  extr^mCj  m'n  révélé  leiail 
n  s^uivatii,  qu'on  lui  annonce  du  ParÎM  :  le  roi  et  la  reine  de  Pologne   viennent, 
a  |>ar  lettres  autographes,  de  se  sournetlre  entièrement  au  Koï  Très  Clirétîen  ; 
u  d  adresser  d'artlenies  dèpréralions  à  ce»  prince,  l'assurant  que  déK^rmais  V»r- 
*<  sovie  n'entreprendra  plus  quoi  que  ce  soit  contre  les  intérêts,  et  les   ^      -    '■ 
iA  Versnilîes,  qn*au  contraire  les  ordres  de  la  Cour  de  France  y  seroni 
H  sur  le  champ.  Gomme,  un  I0I  fait  ne  permet  ^uère  d*e5|)crcr  que  la  roiu^ii 
u  coopère  utilement  a  la  [jrochaine  campagne  coutrc  les  Turcs,  ropiiiion  du  ^^  1 
n  gneur  duc  est  qu'on  réfléchisse  soigneusement  là-de?isus,  cl  qu'on   ' 
tf  avis  au  Pape,  et  à  la  Hépuhîique  de  Venise.  »  Hanovre.   8   octobre   ,      . 
comte  Plittei^dorî  à  l'Empereur  Léopold  (Vienne,  Archives:   Aclen  <\ï^  iietiiifa* 
Kùr  viirde  belreffend), 

*  Venise,  if»  décembre  1684  :  «  nscir  in  campagna  per  tempo  e  ri^arr 
M  ha  trascurato  nella  [lassata  cantpagna,  Dio  face»  tutlo  ciô  î  ^  (Marco  a     . ,, 
Vienne,  A rct  11  ves). Réponse  de  Léopold  du  31  décembre  :  t<  Maie  opère  dimoi- 
traranno  il  lutto.  u  (Venise»  Arcliîv&s  des  Capucins). 


EEIiTIOK  ET  OBSERVATION!;  SIR  LE  ROVAVliE  RE  FRANCK 

PAR  US  CAllDiXiLL  CBIQI,  LÉGAT  {1664j  ^ 


On  sait  comment,  à  la  suite  de  l'attentat  des  gardes  corses 
contre  rambassadeiir  de  France  (1662),  le  cai'dinal  Cliigî  fut 
envoyé  à  Paris,  plus  peut-être  pour  protester  contre  la  main- 
mise sur  le  eomtat  d'AvigTion  que  pour  porter  au  roi  Louis  XTV 
les  excuses  de  son  maître.  L'un  des  membres  de  sa  suite  tint, 
peut-être  nous  sa  dictée,  le  journal  du  voyage  et  Ton  en  trouve 
mainte  copie  dans  les  arcluves  romaines.  Dans  Touvrage  qu*il 
vient  de  faire  paraître  sur  Tincident  diplomatique  dont  Crécpii 
fut  le  héros.  M,  le  comte  de  Mouy  a  très  habilement  mis  enoeu^TC 
cette  relation  pour  décrii'e  hi  marche,  un  peu  plus  triomphale 
peul-êti*e  qu'on  ne  IVnU  souhaité  en  haut  lieu,  de  Teuvoyé  du 
pape  Alexandre  VIL 

Le  même  secrétaire,  du  moins  la  similitude  du  style  autorise 
cette  supposition»  avait  également  esquissé,  sans  doute  à  Tusage 
du  pape,  une  manière  dVxposô  de  Targanisalion  politique  de  la 
France  et  une  suite  de  portraits  des  principaux  personnages  de 
KËtat,  y  compris  la  duchesse  de  La  YfUlière.  (Jn  ignorait  jusqu'à 
présent  Texistence  de  ce  second  document,  qui  n'est  peut-être 
pas  le  moins  curieux  des  deux.  Dans  la  première  partie,  dont  on 
n'a  donné  que  deux  extraits,  on  ne  trouve  rien|de  bien  nouveau; 
•  rautour  décrit  le  mécanisme  des  parlements,  des  chambres  de 
justice,  des  divers  conseils  dont  le  roi  prenoit,  s'il  lui  plaisîiit,  les 
avis  ;  il  remonte  même  à  Pharamond  pour  expliquer  la  loi  sa- 
Uquc  et  d'un  mot  dé£nit  les  États-Généraux  :  une  assemblée  de- 


•  Helalione  et  ûttirnaHoni  M  Rêgno  di  Fran<!ia  faite  dut  tard,  Chigi  LtgalOt  annù 
160&  (Uid,  Uiirbi  riûmnu,  LVU»  f3  ;  ms.  iu-fuL)'  On  peut  lappruchor  di-  ccUn  reîa» 
Uon»  lu  «  Brlation  tic  U  coutluite  prèst-otc  tic  U  cour  lie  France  adressée  à  un  car* 
dinal  de  nt>mc  par  un  seigneur  romain,  dts  (a  suite  de  son  Eininruce  le  eurdinftl 
jfj,  triiduile  d'ItâJieu  f^n  Frânç^dJs  n  Leyde,  1655.  petit  iu-ll^  de  106  pa{^QSi  dont  le 
s  différa  d'itilleurâ  complètement  de  celui  de  la  présente  Rêhltôn. 
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vani  laquelle  le  roi   doit  faire  !l«*chir  sa  volonté,  mubî  qu'il 
conv(H]ur  jamais.   Le  tableau  que    eonlient  la  seron<le    pari 
encore  qu  éliaucliê,  lionne  rimpreRHinn  tr^H  nette  de  cr  que  i 
vait  ètx*e  lu   conri  à  l'aurore  du  frrand  règne  ;  Loiûk  XlVt  *M 
drapé  dans  une  ma  jeslé  qn*il  snit  parfois  rendre  atrable,  Imvï 
laui  avec  une  ardeur  infati^'abtc  a  <<  son  métier  de  roi  »\  tiïGvhn 
sans  vergogne,    ses  liaisons  et  soumis  encore,  par  un  r^tîte  i 
respect,  ù  rautoriléjndiH  toute-jiniftisnnt*^  de  la  reinc*mc^re  ;  n^t 
ci.  devenue  oUHtère,  entourée  de  vénénition*    imm  ieniant  id 
son  rôle  est  fini  ;  la  jeune  reine,  pAle  et  fugitive  f lis^nris  déhii^ 
d^n  hn  prcuiiersjourK  et  comme  oubliée  dans  mm  appartenien 
la  maUi'eî^se  en  fifre,  aUectuetiwe  ei  dinerAte,  entourée  ilfj  IVfllifl 
et  de  la  ftympatbie  pul)lique:  le^mniiiitrc*^  ruturierii/ltatH  flol 
foule,  Apres  et  rilden,  HuutenuH  par  la  seule   volonté  dti  1*01  : 
su-dessus  de  celle  eoi»r»  planant    eru*ure  l'ombre  de  Mnttkv 
qui  l'avait  ni  longtomp^  doiniuéo  et  fascinée.  Quant  nu  pcuj 
&  lu  muIUfude,  elle  n'est  paf<  mOine  traitée  ib'  vile;  elle  nVi 
pas  an\  yf*u\  An  léeni  ;  tmit   au  plu»   lui  i^emble^t^ellc    ulUrl 
former  la  haie  sur  *ion   passau'e  au   faubourir  Saint-Antoiuc^ 
tk  le  Hfiluer  de  sch  acclamations. 

Hien  ne  manque  à  cette  pointure  et,  si  Tautettr  n'a,  cammc 
le  dit»  passé  que  quinze  jours  préî*  de  Pari*»  ou  à  la  cour,  au 
saurait  lui  dénier  le  iKlent  de  robîoervatiolK  iSes  portrait!»  ma 
quent.  ils  sont  vivants  et,  on  en  peut  juger  par  eomparai«4>l| 
très  ressemblants.  C^esl  pouniuoi  on  a  cru  devoir  reproduire  eeti 
/îc/flf /on  qui  pourra  !»orvir  d'utile  complément  â   Touvrage 
M  le  comte  Je  Mouy  dont  on  parlait  tout  k  rUeure. 

E.   RgDQCAKACHI. 

t  Le  rovaume  de  France  e&t  d*uné  etendile  moyenne,  mais  pos 
en  revanche;  une  population  «1  nombreuse  et  êi  aguerrie   que  Hm 
semble  avoir  établi  son  siège  au  sein  de  eelle  nation*  Bile  vient  aeti 
lement  de  s*étendre  d*une  manière  remarquable  en  Alsace,  en  H<] 
Ion,  verg  Arbij  '  {sic)  et  vers  d  autres  places  «lituees  sur  le  RI 
Flandre  et  en  Luxembourg. 

*  Peut^ètro  â  agiUl  Ici  *\û  VkifioU  ;  lu  Icitû  ttalieû  abonda  en  Dooii  eêliDfiiéid 
la  plu4  f'U'aagc  façon* 
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Le  jiouvoir  iï*2  gufjrir  des  scrofules  ajipai  lient  uJa  ui.ùëon  de  France, 
comme  de  Nombreux  miracles  l'on  prouvé.  On  voit  le  roi  accomplir  ce 
prodige,  non  seutemenl  dans  son  royaume,  mais  dans  lo6  Etats  t'iran- 
çers.  C*est  ainsi  q«<^  Jean  1"%  prisonnier  ft  Londres,  cl  que  Frûnçoisl'^ 
taplifà  Madrid,  baisèrent  cl  guérirent  des  mallicureux  alleinis  de 
fcembittbies  rnaIndieM.  Cet  arle  de  charité  fîinguiièrc  à  iVgard  de  misé- 
rables infirmes  est  pratiquée  par  le  roi  quatre  fois  Tan,  auxfiMcs  pHn- 
UpaleSi  cVsl-A-dlre  ^  la  Toussaint  ^  la  Nativité  de  Noire  Seigneur,  le 
Jour  de  Pâques  et  &  la  Pentecôte.  Sa  Majesté  se  prépare  à  cet  oftlce 
par  tin  jetme  de  Iroisjours.  On  fait  entrer  dans  une  grande  salle  de  sa 
demeure  royale,  appelée  le  Louvre,  tous  les  malades,  qu'on  range  en 
Jongues  nies.  Le  roi  vient,  suivi  de  sa  cour,  pose  la  main  droite  sur  la 
l/yte  de  chacun  d  entre  eux,  è  partir  du  premier,  après  qu1ls  se  sont 
agenouilles  à  un  même  signal,  et  il  prononce  en  rrani;ai8:  t  Que  Dieu 
le  guérisse  •  ;  puis  il  le  baise.  Il  accompagne  ces  paroles  de  sa  béné- 
diction, qu'il  donne  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  toujours  avec  la 
main  droite.  Vient  ensuite  son  aumônier  qui  distribue  k  cbacun  uo6 
pièce  de  dix  sous,  représentants  deux  giulide  notre  monnaie. 


Le  roîi  dans  les  ordres  qu'il  donne,  s*exprimc  loujotirs  par  la  bouehs 
de  son  chancelier.  Olle  dignité,  la  première  du  royaume  pour  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  justice,  apparlient  actuellement  k  Aloîs  Pierre  Se- 
guler  ;  et  la  charge  émineole  qu'il  remplit,  est  propre  et  attachée  à  la 
personne  du  dignitaire  ;  on  ne  peut  la  retirer  b  celui  qui  en  est  pourvu 
qu%^n  lui  ôlant  la  vie.  Il  est  vrai  qu'on  peut  se  priver  de  ses  services^ 
sUl  a  allcinl  un  âge  très  avancé,  s'il  a  manqué  j\  un  de  ses  devoirs,  ou 
ê*ll  n'est  pas  bien  dans  respiil  du  roi.  Dans  ce  cas»  la  charge  du  seing 
est  remise  à  une  autre  personne,  dont  raulorité  est  égale  k  celle  du 
chancelier»  mais  qui  ne  prend  ce  nom  qu'apRs  la  mort  du  titulaire. Ktre 
cnié  chancelier  équivaut  A  être  créé  président  de  tous  les  conseils  et 
du  Grand  Conseil,  où  se  jugent  les  appels  Interjetés  au  tribunal  du 
Grand  prévôt,  celte  charge  donne  éffalemeul  la  présidence  du  Conseil 
d'Etat.  -  Ce  Conseil  se  divise  en  deux  sections.  La  première  juge  les 
violences  exercées  contre  le  peuple  des  provinces  et  entend  ses  plaiu- 
tes  Ja  seconde  est  celle  "qu'on  appelle  proprement  le  Conseil  étroit. 
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Les  séances  se  tiennent  en  présence  du  roi  et  dans  son  cabinet.  SetUf  ^ 
les  principaux  ministres  d*État  y  sont  admis,  EllêH  ont  lieu  très  réja- 
lièrement  deux  fois  par  jour  Je  matin  et  le  soir;  et  leur  durée  est  d^uiMI 
heure  au  moins.  C'est  là  qu'on  traite  dt^safTaires  le*  plus  imporluolêl,  1 
qu'on  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  qu*on  délibère  sur  le»  répon- 
ses À  faire  aux  ambassadeurs  ;  qu'on  détermine  l'état  général  des 
llnances  ;  qu'on  arrêle  les  sentences  à  prononcer  contre  les  rebelles  ;  j 
qu*on  reçoit  les  nouvelles  de  tous  les  pays,  tant  de  la  province  que  de  j 
l'étranger. 

Il  existe  encore  un  Conseil  d'inquisition^  composé  de  trois  ou  quatre] 
prélats:  Tarehevéque  de  Paris,les  évêqucsde  Metz  et  d'Amiens. assistés 
du  P.  Annat,  jésuite,  confesseur  de  Sa  Majesté.  —  On  y  examine  les  | 
mœurs,  les  capacités  de  ceux  que  le  rot  veut  honorer  de  la  première 
dignité  ecclésiastique. 

Le  Conseil  de  guerre  se  compose  des  maréchaux  de  France.  Lciir 
doyen  est  le  duc  d*Eslrées. 

Les  généraux  d'armée  et  les  gouverneurs  de  province  sont  appelés  i 
à  ce  consrul  dans  les  affaires  importantes  nu  urgentes,  quand  on  ; 
prend,  par  exemple,  la  résolution  d^assiéger  une  place,  de  donner  une 
bataille. 

Au-dessus  de  tous  ces  conseils,  il  s'en  trouve  un  encore  plus  fermé  et 
plus  particulier,  où  entrent  seuls  le  chancelier  et  les  favoris  du  roi.  11^ 
s'est  réuni  pour  décider  Tarrefitation  du  prince  de  Condé,  du  prince  de 
Conti,  son  frère,  et  du  duc  de  Longueville,  et  dans  des  circonstances 
analogues.  Les  délibérations  se  font  en  présence  du  roi  et  de  deux  ou 
trois  assistants  seulement,  de  peur  que  les  résolutions  prises  ne  soient 
répandues  au  dehors*  et  que  leur  exécution  ne  devienne  par  léi  impo<^ 
sîble. 

Après  avoir  parlé  pour  ainsi  dire  en  gros  de  Tlîltat  de  la  France,  il 
est  bon  de  descendre  au  particulier,  et  de  s'occuper  des  principaux 
personnages  qui  la  gouvement  et  des  traits  les  plus  importants  ik 
leur  caractère  qui  sont  vert^is  à  notre  connaissance. 

En  première  ligne  vient  Sa  Majesté  Très  Chrétienne.  KUeestde  tailli 
plutôt  grande  que  moyenne  ;  et»  si  la  beauté  consistait  dans  rbarm<i* 
nie  des  parties  J'oserais  dire  qu^elle  est  belle,  car  Tensemble  de  soi 
corps  est  bien  proportionné.  Ce  qui  porte  une  légère  atteinte  à  cette 
beauté  est  le  manque  de  fraîcheur  dans  le  Ceint.  Il  est  plus  voisin  da 
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Doîr  qae  du  btaoe  ;  on  peut  rippeler  brouté  ;  il  est  aus&î  gâté  par  des 
marqttes  de  petite  rérole*  Son  aspect  et  soo  part  aot  quelque  chose  de 
œajestaetiXy  de  sérèxe  parfois.  Le  roi,  à  ce  qull  paratt^  effrare  à  pre- 
mière vue  ;  il  est  abé  de  Toir  qoe  sa  graTîté  cache  uoe  multitude  de 
pensées  profoodes  ;  il  est  toujours  occupé  à  recueillir  des  maximes  de 
goureroemeot.  —  Mats  chacun  est  à  même  de  reconnallre  aoa  erreur^ 
lui  te  par  les  apparetic^t  a*>  eours  de  soo  eotretleo,  qui  est  aibUe 
Bl  où  il  montre  soureut  un  air  gracieux.   H  i^  songe  pour  le  monieitt 
qu*&  amasser  de  l'argent,  comme  3e  témoignent  les  nombreuses  impo* 
Bîlious  plaUi^ë  par  tes  mtaiitres  el destinées  h  remplir  te  trésor  épuisé 
^par  la  rapacité  d'uo  Italien^  à  ce  que  disent  les  Français,  et  à  subrenir 
aux  nécesëil*^  de  chaque  jour,  ei,  à  roeeasloo,  aux  frais  de  la  guerre. 
Ce  qui  fait  prévoir  celle  éTentualite,  dans  les  circoostaiices  présentes, 
krV^t  In  déchéance  tminente  de  U  monarchie  espagnole,  en  pirértsion 
P  de  laquelle  certaioeinent,  le  roi  s'elîorce  d'augmenter  ses  ressources 
d^argent  Cette  |N*éoecnpai*on  n'absorbe  pourtant  pas  l'argent  destiné 
aux  cérémonies  :  le  roi  s'y  est  toujours  montré  magnifique.  On  Ta  bien 
vu  dans  la  réception  du  cardinal  Cbigi*  otî  aucune  dépense  n*a  été 
ménagée,  et  qui  a  été  faite  a^ec  toute  la  pompe  en  rapport  arec  la 
dignité  de  son  Emineote  et  la  libéralité  d^uoe  Ha}eslé  Très  Chrétienne. 
Son  farori,  en  matière  de  gouTemement,  est  Colbert,  dont  nous  par- 
■fierons  plus  bas.  Le  duc  de  Satnt-Aignan  occupe  une  grande  place  dans 
Hie  crédit  du  rot  ;  elle  ne  lui  rient  pas  de  son  immixtion  aux  affaires 
H  publiques,  mais  de  la  part  qull  prend  aux  divertissements  de  la  eouri 
B  dont  il  est  le  promoteur  et  l'organisateur.  C'est  de  ce  seigneur  que  le 
H  roi  se  sert  pour  connaître  ce  qu*on  pense  de  tut  à  la  cour.  Hais  la  per- 
r    sonne  qui  jouit  plus  que  tout  autre  de  sa  faveur,  est  5111e  de  La  Vallière. 
n  a  eu  les  pn^miaaés  de  sa  vîrgtnite\  C'est  one  des  darnes  d'honneur  de 
L  la  jeune  duchesse  d'Orléans.  Elle  est  de  noble  race.  Le  nom  de  La 
HVailtère  lui  vient  d*un  château  dont  elle  est  marquise.  Elile  achève  à 
Hpeine  sa  vingtième  année.  £lle  est  d^une  stature  plutôt  grande  que 
HMyenne  ;  sa  tAïUe  est  bien  prise  ;  sc»n  visage  efQlé  ;  éa  chevelure 
^^^^Bode  ;  à  la  blancheur  de  ses  joues  s*allie  je  ne  sais  quel  incarnat  ;  et 
elle  est  st  bien  proportionnée  qu'une  telle  harmonie  de  formes  ne  peut 
être  rœurre  de  la  nature.  En  sommCi  sa  beauté  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  la  jeune  reine  ;  aussi,  les  Français  disent-ils.  par  plaisanterie, 
qti'un  choix  si  digne  prouve  le  bon  goût  de  Sa  Majesté.  Elle  ne  s*e<l 
jamais  montrée  fière  de  la  faveur  du  roi  qui  vient  régulièrement  la  Toir 
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tous  les  jours.  Elle  aime  beaucoup  la  poésie  françake  et  ceux  f|ui1 
cultivent,  mais  eile  n  a  jamais  vouIm  s'engager  è  demaDder  pour  V\ 
d'eux  ou  pour  qui  que  ce  soii»  uu  emploi  à  Sa  Majeté,  qui  apprécie 
beaucoup  tant  de  discrétion  ;  elle  se  nionlre,  au  contraire,  d'uni  iné* 
puisable  générosité,  comme  on  Ta  vu,  quand  le  marquis  son  frère,  d'a- 
bord simple  mousquetaire  de  Sa  Majesté  a  obtenu  lacbarge  de  corneUe 
aux  gardes  du  Dauphin.  Ce  grade  équivaut  &  celui  de  capitaine»  et  il 
p'y  en  avait  pas  de  plus  élevé  dans  ceUe  compagnie. 

L*altachement  du  roi  pour  cette  demoiselle  a  pris  naissance  da&sl^ 
nombreuses  visites  qu'il  faisait  à  la  duchesse  d'Orléans»  dont  elle  était 
dame  d'honneur  ;  et  cela  dure  déjà  depuis  trois  ans  sans  qu'il  y  nîilt 
moindre  refroidissement.  Au  début  de  ces  amours^  la  jeune  retnei 
quoique  recevant  les  consolations  de  la  reine-mère  à  laquelle  pareille 
liaison  est  loin  de  plaire  encore  aujourd'hui,  ne  pouvait  faire  moins 
que  de  ressentir  les  tristesses  naturelles  à  une  épouse*  11  parait  que  la 
temps  a  mis  du  baume  sur  cette  plaie,  dont  elle  sent  moins  vivemeui 
la  douleur.  Au  contraire,  La  ValUère  triomphe  de  lamitié  royale», 
chaque  fois  qu^elle  est  instruite  du  mécontentement  des  deux  reine 
mais  elle  ne  s'est  jamais  montrée  en  leur  présence.  A  ce  propos 
chante  en  France  sur  la  personne  de  iMUe  de  La  Vallièi^  une  chii 
que  je  veux  citer: 

J*ay  pour  galluut 

Le  (ilua  grand  roy  du  monde 

CSoDstjuil  depuis  trois  tins 

Mttlgré  la  bruo  el  la  bcllo-m^ïni  ; 

Je  suis  La  YallièrtN  moy*  je  swis  La  ValHère.  etc. 

Par  une  conduite  contraire,  le  roi  ne  s'inquiète  point  de  ce  que  i 

attachement  peut  faire  dire  sur  lui.  On  le  voit  méu|e  souvent  eq  i 

l^QSse  avec  LaVallière;  nous  l'y  avons  aperçu  de  loin.  On  chantes  eocor 

4  ce  propos  une  autre  chanson  sur  Sa  Majesté  eUe-mème  ; 

VaUiôrej<tue  dira*l-on  de  notre  baUi^ugef 
n  faut  laisser  les  gens  parler 
Et  loi\îouFs  pcr^eiVi'trcr, 
Courage.  Courage.  Courage. 

Voici  tout  ce  que  je  puis  dire  de  Sa  Mîyçsté  Tçèi^  Chrétieupc, 
laquelle  vient  la  reine-mère,  par  ordre  de  digi^Hè' 

La  reine-mère  est  de  moyenne  statitve  ;  çlle  «t  le  yisc^ge  u^sù^^^M^dlJ 
quoique  chargée  d'ans,  elle  montre  encore  les  forces  de  la  jeune&se.oa 
moins  par  la  fraîcheur  de  son  teint^  que  parce  qu'elle  est  exempu  i 
ipcouTénients  que  traîne  après  spi  un  îkye  ayancé. 
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Ls  roi  son  fils  lui  porte  beaucoup  de  respecl^  non  seulement  comme 
à  une  mère«  mab  comme  à  une  personne  remplie  de  sagesse,  —  pri- 
eioux  avantage  dans  le  cas  où  elle  lui  donnerait  des  conseils,  U  lui 
conlle  bien  les  alTaires  de  l'Etat,  tnais  en  se  réservant  le  pouvoir  de  les 
diriger.  Il  lui  accorde  les  plus  g^rands  honneurs  dans  les  cérémonies 
ptUiiiqiies.  i  ai  été  témoin  oculaire  de  Tune  d'entre  elles  :  la  distribu- 
lion  du  pain  bénit.  Klle  a  coutume  de  se  faire  les  dimanches  et  les 
jour»  de  fête.  Pendant  la  messe»  après  que  Tofficiant  a  communié,  le 
cardinal  Antonio  '  prend  les  pains  bénitSi  et  les  présente  au  roi  qui 
refuse  d*en  accepter  aucun,  avant  la  reine*mère;  celle-ci  en  choisit  un, 
ptiis  le  roi  et  chacun  des  princes  du  sang.  —  La  favorite  de  la  reine* 
mère  est  la  comtesse  de  Pleury,  sa  dame  d'honneur,  Agée  de  cinquante 
ans»  personne  sage  et  prudente,  dont  les  conseils  sont  appréciés  de  la 
rejQe*raère.  Celte  dame  est  aimée  de  toute  la  cour  et  même  du  roi  qui 
la  traite  souvent. 

Vient  ensuite  la  jeune  reine,  petite  avec  des  cheveux  noirs,  un  visage 
petit  également,  délicat  et  très  blanc,  auquel  Tari  a  ajouté  un  certain 


I  Çe  cunlifiul.  connu  lUnâ  Ui^  Môiiiuh'06  du  U^mps  souâ  (o  doim  du  %  (^iMnliiml 
AtHi,ir>.  »  itoil  11*  riihiinal  Arilonln  B/irbi'Hni,  ijui  Mcmbln  avoir  jovii  de  hoiUcimiis 
♦l  iiion  btfiî  tttiliUiV  ûujounritui:  Ar<'licvèrjuc   vl  «hic   «lo  fteiois.  <Vvô«7Uc 

eoiuiunîHieur  *l*'s  onlir^  du  roi, due  de  Si'grii.abbr  du  Saint  Evroul, etc.. d  naquiL  cq 
iêffl.  l\  fui  d'itbuni  di'^tiin^  à  l'onifr  df  Mjiltc;  devin»,  grand  pneur  de  RauMM{tiund 
son  onde  fui  élu  pape,  sous  le  uom  d'Urbain  VIII;  ii  fut  cWn  inniiuni  un  Itii".  U 
exf f\*a  les  lé^uUon;^  <rAvigïioii  et  d'Urbiu  ;  d  l'ut  envoyé,  en  ipmJilè  de  Irg^il  a 
lifirrv.  ddus  le  Pitunont,  pt^ndunt  le»  ulTiiires  de  Muntferraï  et  *^uL  gràee  à  son  htibt« 
Mf*.  f^rmurer  la  paix  à  l'Italiu*  —  L^  roi  Louis  XJil  lui  eoufi^i  U  ptu^i^cUon  Ut»« 
dr  France  auprès  du  Saiid-Siêge,  en  1633,  puàle  qu'il  ijceupait  encore  aU 
lit  do  ralTaire  de  la  Garde  cors*».  —  lin  1014,  înnoeeril  X,  A  peine  installi^  sur 
Is^  uûue  poitUtical,  persc-cviia  W^  Barberini  ;  et  lo  cardinal  Auioitiu  sv  réfugia  i^o 
Fmnri'  iivee  tniitt'  na  laniille.  Un«'  grandi'  Torturir^  l'y  yHendaii,  Il  fut  nonimv*  pur 
|i  I   de  Freinée  :  pui»4  êv«upjr  de  Poitiers,  et  aiM'bev  éijuo  i!c  Reima 

<  '  *>lei  lion  donna  liuu  k  nu  uieidenl  diploioivlique  avec  lu. cour 

i]r  iUjKMv  Li-  pipr  I  iigi'aii,  en  retour  de  sa  bulle  d'uivestitnre,  rpie  le  cardinal 
Antoinr  renonçât  a  sa  cluirge  <b'  camerlingue  pontdieal;  il  en  retardait  rexp*'ditioii 
bous  prêlejtLo  \\mv.  h»  ui>uveau  dignitaire  etail  un  des  cardinauvevètfUes  ;  qu'il  ne 
pouvait  i  en  conscience  v»  la  délivrer,  —  Mai^ï  le  roi  <le  France,  coiopreuanl  i(ue 
jM'-  -  ^  -'iin>n»tte  cachait  le  d(*sir  de  dépouiller  un  préJul  franvais  d'une  dff^fiMé 
r  I  ,  usa  ré4i.iter  au  pttpe,  el  cliuagta  son  auibas»a<U'ur  ordiiiaire,  Ir    lu- 

d  -.  I  .  de  faire  valoir  neti  réclamations.  Le  Souverain  l'outife  tinit,  ôaundoutu, 
pût  avun  i;i  luatu  forcéo. 

I,.  iMMhn.d  Aoiuiur-  mourut  eu  (Uilic,  lo3ttoûi  tGTl*  M.  G.  Htkuutaax.  (Uni  hou 
F  08.  reproche  au  cardinal  une  mobilité  d'cfiprd,  une   iucons- 

t<i  iljir  deui  foiM  le»  tub;rùls  de  la  France,  au  ciiuclave  do   4644 

et  a  cciui  de  46t>j  {G.  Hanotioï,  Recueil  des  înalructionï*  donnée»  aux  nmbassa- 
jeuri  etaui  tuioidlre^  da  f^raoce.  Tocuo  VI.  Rome:  16l8'lt>97,  *  p.  119  et  stp»  CL 
p,  â7C»  note. 
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rose.  La  longueur  du  nez  offre  quelque  disproptu  ti'm  <ivec  le  re&li^  du 
visage.  L-aiïection  du  roi,  très  vive  dans  les  comriiencenienls  du  ma- 
riage, a  diminue  depuis  qu*elle  se  partage  entre  elle  et  La  Valîière^ 
Elle  a^iutervient  jamais  dans  les  affaires  publiques  ;  et  n'^u  Bail  ludq 
rien^  sinon  ce  que  les  petites  confidences  de  la  leine-mère  peuvent 
en  avoir  appris*  KUes  a  deux  favorites  :  la  comtesse  de  Béthun 
femme  du  comte  de  Béthume,  dame  d\iue  grande  t>eaut(i  Agce 
trente-six  ans.  L'autre  est  la  duchesse  de  Noailies,  dame  du  mfmci 
elle  est  femme  du  duc  de  Noailles,  capitaine  aux  gardes  de  la  cour  ( 
roi  *,  Elle  a  uo  Ois  bien  fait,  et  beau  comme  les  anges.  Il  est  k  la  U^le  i 
la  garde  allemande.  On  Ta  vu,  dans  une  revue  passée  publiquemeo 
en  présence  du  cardinal  Chigi  et  de  M.  Francesco  PiccolomiDi,  f0«| 
mander  ses  hommes  en  langue  allemande,  en  Fhonneur  de  ces  ml 
sieurs.  H  a  pris  part^  dit-on,  aux  guerres  d'Allemagne,  mais  sans^  él 
jamais  sorti  de  France. 

H  y  a  encore  quelque  chose  à  dire  sur  le  dauphin  qui  vient  k  peil 
d'achever  sa  troisième  année  et  qui,  à  en  juger  parce  qu'on  a  va  jv 
qu'à  aujourd'hui»  est  un  enfant  de  beaucoup  d'esprit.  Il  montre  oialgf 
sa  jeunesse  un  caractf>re  guerrier  et  porté  aux  armes*  On  le  voit  ton 
la  journée  se  promener  à  Fontainebleau  tantôt  avec  une  petite  ép 
tantôt  avec  un  pistolet,  l 'n  jour  h*  roî.  en  présence  de  son  confesscarr* 
le  jésuite  Annal,  a  dit  en  posant  la  main  sur  la  tête  dcsonliU:  «  Celu 
ci  sera  un  fameux  gentil homnie.  * 

Reste  maintenant  à  parler  du  duc  et  de  ta  duchesse  d'Orléans.  De  I 
beauté  de  sa  conformation  je  ne  puis  rien  dire,  car  la  duchesse,  loal  1 
temps  que  nous  sommes  resté»  à  Fontainebleau,  est  demeurée  au  Itl 
elle  venait  en  effet  de  mettre  au  monde  un  enfant  niAle,  le  duc 
Valois,  pour  le  baptême  duquel  un  différend  s'est  élevé  entre  le  car 
nal  Antonio  et  Tévt^quede  Vallovasa',  qui  revenait  dans  ces  parag 
pour  assister  à  la  réception  solennelle  du  cardinal  Çhigi. 

Le  cardinal  Antonio,  en  sa  qualité  de  chef  du  clergé  de  l'Yance  et  i 
premier  aumônier  de  Sa  Majesté,  croyait  qu'il  lui  appartenait  d^*  cél^ 
brcr  la  cérémonie  du  baptême.  Par  contre,  Tûvèquc  d<*  Vallovasapr 
tendait  que  cet  ofûcc  devait  lui  revenir  comme  au  premier  numôrni 
du  duc  d'Orléans.  Sa  Majesté  a  tranché  la  querelle,  en  donnaol  ra 


*  W  faut  lire  ici,  sans  doul^.  NavaJtlcs. 

•  Lire  Valence,  D  s'agit  dn  Cosnac%  nr-  on  tC30,  mort  en  ITOS.  cvèque  de  Vâl 
ol  pluâ  i&id,  arcliev^quc  d'Aix  001)7),  duuiûuiir  du  duc  d*0rlcau5< 
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k  radai?e  «  Mer  duos  Ivfitantes  tertius  fjaudéat  >«  Mais  revenons  à  Mme 
la  duchesse  d*Orléans.  —  Cette  princesse  d'une  rare  beauté»  est  extra- 
ordinairemenl  aimée  du  roi  et  reçoit  ses  visites  trois  ou  quatre  fois  la 
seniiiine.  Elle  est  aimée  de  son  mari,  comme  le  prouve  lacorrespon- 
dacif*e  damourqiie  ie  duc  échan.^e  intimement  avec  elle.  —  On  ne  sait 
f»  a  laquelle  de  ses  dûmes  de  compagnie  elle  a  accordé  spécialement 
trriveur;elle  les  aime  toutes  également.Ori  en  dit  autant  du  duc. Celui-ci 
[  de  stature  moyenne  ;  sa  taille  longue,  él%ante  ;  ses  cheveux  sont 
"ctiâtains,maisle  plussouventtont  blancsde  poudre  de  Chypre, car  il  est 
li'ès  attentif  a  se  rendre  beau, et  aime  àdauser  avec  les  dames. Autant  le 
roi  son  frèrealair  vtril.autant  Icduc  d'Orléans  paraît  etféminé:  il  tient 
de  la  femme  plus  que  de  Thomme,  ce  qui  se  voit  à  ses  joues  couvertes 
d'un  vermillon  arHrtciel,et  généralement  pleines  de  ces  petites  mou- 
cher noires  qui  sont  en  usage  en  France,  surtout  chez  los  dames.  II  ne 
se  m^Ie point  desalVaires  de  l'Etal^etle  roi  ne  Ty  initie  points  quoiqu'il 
le  tienne  en  grande  nlTection. 

Après  avoir  brièvement  parlé  du  roi.  de  la  reine,  du  dauphin,  du  duc 
et  de  In  duchesse  d'Orléans, il  me  reste  A  faire  connaître  les  trois  princi- 
paux ministres  d*Etat,Lepremierd'entreeuxestM.Colbert,qui  a  succédé 
au  cardinal  Mazarin  dans  sa  fortune  et  ses  emplois,  sans  avoir  toute 
son  autorité.  Il  dnîtson  élévaliun  au  cardinal  délia  Casa,  dont  il  fut 
premier  majordome.  Son  histoire  tient  du  prodige»  car,  au  lieu  de 
monter  de  grade  en  ^rade,  il  a  été  transporté  tout  d'un  coup  à  la  plus 
liante  dtgnilé  dont  puisse  être  revélu  nn  ministre  de  la  maison  royale. 
Sa  naissance  est  très  obscure  :  il  est  fils  d'un  petit  marchand  de  Reims  *, 
failli  deux  fois  ;  mais  son  activité  et  la  manière  dont  il  dirige  les 
afTaires  ont  je  ne  sais  quoi  de  peu  ordinaire.  Il  a  bouleversé  tout 
rî'Hal  ;  et  si  ses  desseins  uni  de  rclîet,  il  aura  tout  renouvelé  à  l'aide 
d'une  réforme  aussi  avantageuse  pour  le  roi  que  funeste  aux  parlicu* 
lier».  Aussi  sa  p^Iitiqu**  lui  faît-elle  beaucoup  d'ennemis;  et  l'Etat 
aurait  été  récemment  sous  le  coup  d'une  révolution,  si  on  n'avait 
promptement  apporté  un  remède  à  cet  état  de  choses*.  Tout  danger 
n'est  pas  encore  disparu,  quoique  bi  crainte  inspirée  par  un  si  puissant 
ronnarque  tienne  en  bride  les  parlisans  du  pape,  mécontents  pour  un 

'  L*'  \\*\U*  |M/rl«* .  iJu  niuri  {M  Rruu;, 

<  ()»i  Ht  iIaii!^  le  Jtmriid  (('Oiii»ofij)oii,  iXTciSf^iiiMil  a  Ih  rlule  ilc  st<iiU*iubrn  1664, 
Kii'^  ilr  gmnae^  (tliiuales  KrtlQyd.»i<nLà  Porm  cotittT  Colbcrt,  à.  euufi^  UiU 'aggravât ion 
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autre  motif.  On  se  borne  donc  à  murmurer  contre  H.  Colbert  et  conlrt 
un  autre  personnage^  M.  BavierS  à  cause  des  iDDovations  perpétuelles 

que  les  ministres  inlroduisent  dans  TEtat  :  tantôt  on  augmentait  indâ- 
ment  les  droits  sur  la  succession  de§  charges  ou  le  droit  iinnuel  (f), 
nommé  Paulette»  tantôt  on  créait  une  taxe  proportionnelle  à  la  richesse 
des  particuliers,  dont  les  nobles  seuls  étaient  exempts,  tantôt,  enCm^on 
supprimait  les  rentes  de  Noret  et  Villa»  qui  se  montaient  à  vingt^inq 
millions  par  an  1.  —  Cependant,  quelques-uns  louent  MM.  Colbert  cl 
BaTier»  en  disant  que  leur  seul  intérêt  est  celui  du  bien  public, et  quHls 
veulent,  par  cette  suppression  de  rentes,  diminuer  la  taille  qui  rapporte 
Jusqu^à  cinquante  millions  par  an. 

Le  second  ministre  d*Etat  est  Le  TelHer*  Sa  principale  fonction  con- 
cerne la  guerre.  Il  intervient  dans  les  conseils  de  guerre  privés  de  Sa 
Majesté.  8a  naissance  est  également  humble,  quoique  supérieure  à 
celle  de  Colbert.  Il  a  été  procureur  au  Châtelet.  C'est  un  homme  do 
beaucoup  de  jugement,  très  considéré  du  roi.  Toutes  les  sommés  d'ar- 
gent qu'il  a  amassées,  ont  été  épargnées  sur  les  dépenses. 

Le  irotsième  ministre  d^KUii  admisau  conseil  de  Sa  Majesté  est  M,  de 
Lione(«tc),  jadis  simple  secrétaire. Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin, 
il  A  remplacé  aux  affaires  extérieures  le  comte  de  Brienne.  Sa  Majesté 


«  îl  faut  lire  Borryer,  €c  Borryer  rtail  un  roiniiiis  de  Colbert,  liotnmp  obscur, 
mais  qui  fut  niêli''  uu  pmcés  do  Foucjuot,  etsVriuH  quelque  notoniM*>, —  n/'^fui 
d'ôlm  k^  t  niftilre  tic  l'inlri^'ue  sucrèlc  afin  ij*«^tablir  sa  foHune  »  (U'On 
aurait  goustrail,  avant  i'invt^nlaïre,  dans  Je  cabinet  du  surintemlaiil.  . 
dont  la  porte  ompèchait  cdui-ci  de  f^c  jusfifîi*r. 

Dans  d'autn^a  eirconitances,  il  âc  rendit  coupable  d'agiftSèment^p  qui  Roulev^mni 
roD  1 1*0  lui  de  grand  «"fi  [ilain  les  elle  faisaient  ou  viM'teutenl  traiter  df 
nullard.  «...Il  [Clianiillard]  m*a  dit  toutes  ses  intri|?uf  s  jiour  se  m 
»eB  faux  rappoHg  de  tout  le  monde.,.,  il  m'a  dit  qu'il  en  avait  pai  n-  n  A.  < 
eonune  d'un   fripon  qui   trompait  tout  le   monde»  et  que   M.  Colbert  lai  ft\  .- 
qu'il  le  connaissait  pour  tel,  mair*  qu'il  [Berryor]  n'osait  le  fromper  ai  ainsi  il  -  »  « 
servait.,   i  (Journal  rlOrmeRson)*  On  raceuBait  d'avoir  gagné  en  dix-huit  nioU^Utl- 
liuit  cent  mille  livri-s* 

Borryer  Dfiit  jmt*  ôlre  victime  de  sos  friponneries,  Elles  lui  attirAn-nt  de 
lents  reproches  de  la  part  de  Colb^^rl,  qu1l  prit  peur,  craignit  dV^Uv  p«  i, 
faillit   en  devenir  fou*  Témoin  de  l'arrestation  dt*  quelques  uiendîants*  il  cru 
If'^  arrbers  en  voulaient  ausfsi  à  sa  personne;  sa  folie  sVn  accrut  si  liicr»  qn 
voyait  *juo  roue^  t^t  potence»,  criait  coiunio  un  beau  diable  ;  on  fut  oblîgf^  ilo  h 
tenir  et  de  le  lier  {Cf.  Ormesson,  JoiunaL  —  Mnie  de  Sévigné,  LcKres*  1G64). 

Ormesson  et  Mute  de  Sôvi^né  voient  dans  cet  égarement  un  chiVtimejit  tl 

•On  sait  qu'un  dos  premiers  soins  de  Colbert  en  entrant   aux  «iTrurr'?,  fni 
lltuer  une  chambre  de  justice  «  j^our  faire  rendrr  gorge  aux  Unaîh 
pHnm  pour  saixaîite*dii  mUlions  de  pensions.  Peut-6lre  est-ce  Â  c<  - 
eut  fait  ici  allusioQ* 


.^j. 


BELATIOM  IT  OBSERVATIONS  8UJI  LE  ROYAUME  DE  FRANCE  279 

fait  grand  cas  de  lui  et  lui  confie  le  soin  des  dépêches  à  expédier,  pour 
la  grande  facilité  avec  laquelle  il  les  rédige. 

Voilà  ce  que  me  permettent  de  dire  sur  le  royaume  de  France  les 
observations  recueillies  par  moi  dans  l'étroit  ei^pae»  de&  quinze  jours 
que  j'y  suis  demeuré»  à  la  suite  de  rEmiseotissime  cardinal  Chigi, 
lëgat  a  laiêTB, 

J'affirme  au  lecteur  que,  si  le  manque  de  temps  m'a  empêché 
de  tout  voir,  du  moins  tout  ce  que  j'ai  écrit  dans  cette  relation  est  la 
pure  vérité.  "^ 


LA  COUR  DE  SICILE  EN  1809 

PAR  UN  DIPLOMATE  ANGLAIS 


Ce  mémoire,  qui  doit  se  trouver  en  original  au  Record  Office 
et  dont  une  copie  existe  à  la  Bibliothèque  de  Dijon  (Fondi* 
d'Aiitraigues),  emprunte  ii  la  fois  son  intérêt  aux  pernonria- 
ges  qull  met  en  scène  et  à  la  date  de  sa  rédaction.  La  cour  de 
Païenne  était  alors  presque  la  seule  qui  Wt  lermée  à  Tiofluenee 
française»  la  seule  où  régnât  encore  un  Bourbon,  et  avec  les 
Bourbons  Tesprit  de  Tancien  régime,  L*euvoyé  anglais  à  cette 
cour  était  une  sorte  de  premier  ministre,  car  il  représentait  l*ii- 
nique  puissance  sur  laquelle  on  pût  s  appuyer  d'une  manière  ef- 
ficace pour  éviter  une  ruine  complète.  C'étiiit  alors  Joseph- 
Charles  Mellisb,  chargé  d'affaires  intérimaires  entre  le  départ 
deW.Drummondetrarrivée  de  lord  Amhei*stJ!  avait  été  nommé 
le  3  octobre  1807  secrétaire  de  la  légation  anglaise  en  Sicile*  Le 
20  j«,nvier  1809,  il  passa  en  Louisiane  comme  consul,  ei  le  3 
juillet  1814  revint  occuper  les  mêmes  fonctions  ou  Basse-Saxe 
(Hambourg,  Bréme^  Lubeck),  En  1821  on  le  trouve  encore  k 
Hambourg  avec  le  litre  de  chargé  d*all'aires  aux  appointements^ 
de  500  livres  sterUng.  Après  cette  date  son  nom  disparaît  de 
YAjrnual  Register, 

L.    PlNGàUD. 


Observations  intéresmnles  sitr  les  royaumes  de  Naples  ei  de  Si- 
cUcy  sur  ta  cour,  le  roi^  la  reine,  les  minisires,  par  un  chargé  d" af- 
faires anglais  en  1809. 

Depuis  le  dernier  retour  du  roi  à  •Naples,  el  la  violation  honteuse  tin 
la  proclamation  d'amnistie,  la  cour  a  perdu  toute  la  confiance  et  toidp 
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toiion  (lu  peuple  à  Naples  aussi  bien  qu'en  Sicile.  Il  y  a  à  Naples, 

l  parti  anglais,  un  parti  français^  un  parti  napolitain  ;  mats  il  n*y& 
point  de  parti  de  la  Cour.  En  Sicile,  outre  la  mauvaise  administration 
de  la  justice,  ou  plutôt  de  Tinjustice,  et  les  différents  genres  d'oppres- 
*ion  sous  lesquels  on  a  à  gémir  dans  sa  propre  patrie,  les  exécutions 

►  les  proscriptions  nombreuses  des  Napolitains  à  qui  on  avait  solen- 
lienemenl  promis  amnistie  et  pardon,  ont  appris  au  peuple  ce  qu'il 
avait  à  attendre,  si  jamais  il  se  trouve  dans  la  m(^me  situation,  Ua  vu 
que  chaque  avantage  emporté  de  Tautre  côté  du  détroit,  au  lieu  d-ètre 
auivi  d'une,  conduite  douce,  modérée  et  généreuse  de  la  part  du  gou- 
vernement, n'a  été  que  le  signal  de  rétablissement  de  tribunaux  d'in- 
quisition, qui  versaient  li  pleines  mains  les  proscriptions,  les  contis* 
cations,  remprisonnement»  les  tortures  et  môme  la  mort.  Il  a  vu  que 
les  Calabrais,  depuis  si  longtemps  victimes  de  toutes  les  calamités, 
qui  ont  si  longtemps  gémi  sous  tous  les  ravages  d'une  invasion  enne- 
mie, de  la  guerre  civile  et  des  tremblements  de  terre,  ont  été  invités  à 
revenir  à  l'autorité  légitime  par  un  gouvernement  sans  bonne  foi,  qui 
n'a  pas  rougi  d'ajouter  à  leurs  autres  maux,  comme  récompense  de 
leur  obéissance,  toute  espèce  d'oppression  tyrannique.  Tandis  qu'il 
avait  ce  spectacle  sous  les  yeux^  le  peuple  de  Sicile  éprouvait  par  lui- 
même  combien  le  gouvernement  était  peu  disposé  à  mettre  à  profit  la 
perte  d'un  royaume  en  se  conciliant  l'autre,  ou  en  cbercbant  h  alléger 
le  sort  de  ses  malheureux  habitants*  Le  moindre  subalterne  est  un  nou- 
veau yern>s  pour  la  rapacité  et  l'elîronterie  ;  et  Cicéron  a  tracé  un 
portrait  lldùle  de  tous  les  juges  de  Sicile  en  dépeignant  ceux  par  qui 
oe  grand  coupable  désirait  être  jugé:  t  Judex  qui  in  eodemjudicio  ab 
roo  pectminm  acciperet,  quam  judicibus  djvideret»  et  ab  accusatore  ut 
reum  damnaret.  » 

Une  dame  de  grande  distinction  à  Palerme  parla  un  jour  à  un  offi- 
cier général  anglais  d*un  procès  où  elle  se  trouvait  engagée,  et  qui  lui 
donnait  de  l'inquiétude.  liKe  lit  entendre  au  général  que  s'il  voulait 
témoigner  au  juge  le  désir  qu'elle  gagnât  son  procès»  la  balance  pen- 
cheraii  certainement  eu  sa  faveur*  Elle  ne  rougit  pas  de  lui  présenter 
une  lettre  adressée  au  juge,  et  que  le  général  n'avait  plus  qu*à  signer, 
l'assurant  que  cela  suftlsait.  Il  n*estpas  nécessaire,  je  pense,  d'ajouter 
que  la  proposition  fut  rejetée  avec  mépris. 

Cicéron  tnice  un  tableau  lidèlede  Tétat  actuel  de  la  Sicile  lorsquUl  la 
représente  telle  que  Verres  la  laissa  il  y  a  environ  deux  mille  ans. 
«  Ua  vexata  et  perdita,  ut  ea  restitui  in  antiquum  statum  nulîo  modo 
possit.  Vix  autem  per  multos  annos,  innocentesqueprielores  aliqnû.  ex 
]iArte  recreari  aliquando  posse  videatur.   Hoc  prœîore,  Siculi   negue 
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nmÈ  legÊS  »,  neque  nostra  senatusconsuUa,  neque  communia  JiH 

tenuerunt  :  lantumquisque  habet  in  Sicilifl,  quanlitra  hominjg  arntii 
slmiet  libidinosissimi  îiulimpudentiamiiubterfuprit.aut  satietali  supe 
fuit.  Nul  la  TPS  rujiisiquam  tani  palria  quàm  avila  fuit,  qua*  non  ab  9< 
imperio  ietius,  adjudicarctur  ;  innumerabilps  pecuniap,  ex  aratoral 
bonis,  nuvo  nefarioque  instituto  coacta>  :  homines  nocentissimi  proj 
ter  pecuniam  judlciu  Uberati  :   bonegUssinû  alque  întegerrimi,  Ab«d 
tesquc  rei  facti,  indicta  causa  damnati  ot  ejecti.  »  Ainsi,  un  des  ph 
beaux  pay^  de  !a  terre  est  réduit  à  un  état  de»  dégradation   pre&qi 
égal  î\  celui  des  dôôert»  deTAfrique,  tandis  que  la  petite  Ile  de  Mal 
ne  semble  être  placée  si  près  que  pour  lui  reprocher  son  avili 
.îamais  peut-être  contraste  ne  fut  aussi  palpable.  LaSicile,  aui    .  .^ 
grenier  de  Tempire  romain,  TUe  la  plu6  peuplée,  ta  plu»  fertile  ©t 
plus  llorisfianlf. affamant  actuellement,  en  comparaison,  sa  populatk 
presque  anéantie,  toutes  les  classes  de  ses  habitants  divisées  ;  excepi 
quand  il  8*agit  pour  les  hautes  classes  de  se  réunir  pour  opprimer 
écraser  les  classes  inférieures  ;  le  gouvernement  délesté  aussi  bien  qi 
le  souverain  légitime,  comme  étant  Tautorité  ostensible  dans  laquell 
ce  gouvernement  s'est  perverti,  le  peuple  désirant  un  changement 
quelconque,  pnrce  qu'un  changement  ne  peut  amener  rien  de  pire  ;  pi 
Un  seul  individu  heureux  ou  content   sur  sa   surface;  et  Malte, 
rocher  que  la  Providence  ne  semblait  pas  destiner  à  être  jamais»  peu* 
plé,  renfermant  une  population  considérable  au-delà  de  toute  coi 
raison,  jouissant  d^un  commerce  presque  iDcalculablCj  cultivé  ju    , 
6ur  les  rochers  contre  lesquels  la   mer  brise  ses  vagues;  chaque  indl^ 
vidu  heureux  et  content,  élevant  ses  regards  vers  le  gouv 
sous  lequel  il  jouit  de  la  liberté  et  de  Tindépendance,  le  hén       ^ 
priant  pour  sa  durée.  Si  cette  description  n'était  qu'une  simple  hjrpo* 
thèse,  on  la  qualifierait  d'exagération  ;  mais  le  fait  existe.  Les  Maltais 
voient  TEtna  de  leurs  rivages»  mais  ce  phénomène  plus  étonnant»  plut 
imposant  du  gouvernement  civil  de  Malte»  ceux  qui  gouvernent  la  Si- 
cile ne  peuvent  le  voir. 

Il  fut  un  temps  où  les  Siciliens  envisagèrent  Tarrivée  des  troupes 
anglaises  comme  le  gage  de  ramélioration  de  leur  existence.  Je  106 
flatte  que  personne  au  monde  n  a  jamais  eu  asse^  mativat&e  opl» 

*  Ce  mal  heureux  pa^*s,quoique  formant  nalurellement  un  pays  indcpendint, 
a  I011  jours  été  traité  comme  une  province  par  le  gouvernement  napolituin    '^r** 
cette  exception  qu'en  détruisant  sa  consliluliou  ancienne  et  vénérable»  il  r 
pas  occupé  delà  motlre  sous  la  protection  duiunm  code  l'onnu  qui  lui  fût  [■. 
En  sorte  que  chaque  (anse  e^t  absoluoH'nl  abandonnée  :iu  ju^e  devant  «1 
e^t  portée,  ut  ce^u^eest.  Je  crois,  sans  exception,  pour  tout  le  corps  de   b  a>* 
gistralure,  vendu  ù;la  corruption  (Note de  iau(eur). 
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QioQ  ele  nous  pour  croire  que  nous  entrerions  dans  oe  pajs  tous  le 
Basque  de  i'amitié  et  de  ralliancc,  afin  dV^n  détrôner  le  np 
llU$  certainement  les  Sicilien»  croyaient  que  notre  i^xompledr  u 

les  yeuE  de  leur  gouvernement  ;  que  nos  avis,  notre  influence  et  le  poids 
|ue  devaient  naturellement  nous  donner  les  secours  pécuniaires  quo 
>u«  lui  procurions,  le  conduiraient  à  suivre  un  meilleur  plan.  Mais 
quand  ils  virent  que  non  seulement  nous  ne  nous  mêlions  pas  du  gou^ 
rememen!  ci\nl,  mi*me  relativement  aux  abus  les  plus  grossiers,  mais 
ne  nous  paraissions  soutenir  la  cour,  sans  penser  k  la  situation  du 
peuple»  leurs  sentiments  et  leur  conduite  â  notre  égard  changèrent 
beaucoup»  J*en  ai  eu  plusieurs  preuves,  par  ma  propre  expérience, 
pendant  un  voyage  dans  l'intérieur  de  Tlle.  J'avais  pris  la  précaution 
ordinaire  de  me  munir  d'une  lettre  du  roi  adressée  aux  magislralsde 
chaque  place,  par  laquelle  il  leur  était  enjoint  de  me  procurer  le  meil- 
leur logement  possible  durant  mon  séjour  dans  leurs  villes  respectives. 
\mon  arrivce  A  (langi,  fief  du  prince  de  Valguainara,  Ions  les  jeunes 
gens  quittèrent  tout  h  coup  la  ville  et  s'enfuirent  dans  les  champB  de 
blé  et  dans  les  montagnes.  ,ravais  beau  leur  dire  que  je  ne  voulais 
qu'nne  maison  pour  me  mettre  à  Tabri  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'au- 
berge dans  l'endroit  ;  que  j'avais  avec  moimon  cuisinier  et  mes  provi- 
sions ;  que  je  paierais  volontiers  la  maison  aussi  bien  que  tout  le  reste, 
perî^onne  ne  voulait  m'écouter,  et  ils  soutenaient  que  j*étais  venu  de 
|>alerrae  afin  d'enrùler  les  hommes  de  force  pour  la  milice,  Enfin  un 
prêtre  qui  avait  lu  Tordre  du  roi  me  comprit  parfaitement  et  m'offrit 
la  maison  de  son  frère,  que  j'acceptai.  Il  me  demanda  d*un  air  très  in- 
quiet combien  de  temps  Je  resterais,  et  quand  je  lui  rus  ri tt  que  je  quit- 
terais l'endroit  dans  la  matinée,  il  parut  beaucoup  plus  tranquille  et 
me  demanda  la  permission  rie  montrer  Tordre  du  roi  À  son  père  et  à 
son  frère  pour  leur  satisfaction,  il  m'assura  que  si  je  restais  une  se- 
maine ou  plus  longtemps,  les  habitants  ne  reviendraient  pas  que  je  ne 
lusse  parti.  Lorsque  je  racontai  cette  scène  au  gouverneur  de  Syra- 
Pcuse,  sa  seule  réponse  fut  :  t  Povero  lie  !  povera  regina  !  i  .réprouvai 
la  même  difficulté  h  faire  exécuter  l'ordre  du  roi  dans  chaque  endroit: 
mai*  dans  la  plupart  elle  ne  se  manifestait  que  par  unt»  plainte  qui  se 
changeait  toujours  en  bènt?diction»  lorsque  le  lendêmaïn  malin  ie  fai- 
sais un  présent  inattendu. 

Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  rapporter  une  autre  circonstance  qui 
m*arriva  la  nuitd*avant  mon  dépari  de  Messine,  parce  qu'elle  servira 
A  montrer  le  caractère  du  peuple  et  le  fond  qu'on  peut  faire  en  cas  d'in- 
vasion sur  quelques-uns  de  nos  corps  étrangers.  Je  vis  deux  hommes 
à  cheval  qui  galopaient  A  bride  abattue  le  long  d^unn  rue»  et  Tan 
d'eux  passa  sur  te  corps  d'un  soldat  de  Dillon  qui  sej promenait  trao- 
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quiilement  avec  ud  de  ses  camarades.  Le  soldai,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
bless<!\  se  permit,  comme  on  peut  s^  attendre,  des  injures*  Il  s^expri- 
ma  en  français  :  sur  quoi  le  cavalier,  aussitôt  qu'il  put  arrêter  son 
cheval,  retourna  vers  lui,  et,  dans  le  langage  le  plus  grossier, il  lui  (Ut 
que*  puisqu'il  était  Français,  il  lui  pardonn/tit;  que  s'il  avait  été  An- 
glais, Cl  gli  arreitagliatola  faccia  i.  Il  lui  reprocha  en  même  temps  de 
servir  a  con  is  fututi  Ingicsi  •  ;  sur  cela  je  m'avançai  et  le  jetai  k  has 
de  son  cheval,  lui  disant  en  m^Hne  temps  :  t  ]o  sono  Ingleso  ;  fatr^mi  il 
piacere  di  lagliarmi  la  faccia  »*  H  fut  très  eiïrayé  ;  et  moi.  compUinl 
i^ur  la  lidélité  du  soldat,  je  lui  demandai  de  se  charger  de  cet  homme 
ainsi  que  de  moi.  et  de  nous  conduire  chez  le  commandant  en  chef.  Il 
refusa  positivement  en  disant  qu'il  ne  savait  pas  qui  j'étais.  Je  lut  dits 
que  cela  importait  peu,  qu'on  le  verrait  dans  cinquantes  minutes  chez 
le  commandant  en  chef.  Il  refusa  encore  positivement.  En  vain  je  char- 
chai  autour  de  moi  un  officier,  je  n*en  pus  voir  aucun.  L'homme  de* 
vint  très  impertinent.  Il  s'assembla  une  foule  de  gens  qui  se  réuntrcal 
à  lui  pour  m*insuller.  Le  soidnl  donna  un  coup  de  siftlet,  et  il  arriva 
plusieurs  soldats  de  Dillon  qui  emmenèrent  Tliomme,  tandis  que  ta 
foule  réussit  à  m*empécher  de  les  suivre  et  de  veiller  sur  eux.  Il  élai! 
onze  heures  un  soir.  Je  partis  de  trop  bonne  heure  le  lendemain  parhî 
paquebot  de  Malte  pour  voir  le  général,  mais  je  laissai  lous  les  détail» 
de  cette  affaire  par  écrit  à  sir  Alexandre  Hull,  pt  au  général  Oukes,  à 
Malte. 

Les  Siciliens  ne  comptent  plus  sur  tious  pour  un  changement,  ma» 
très  certainement  sur  les  Français,  Tel  est  leur  raisonnement  :  Noire 
tie  serait  une  acquisition  trop  précieuse  pour  l'une  ou  Taulre  de^ 
grandes  puissantes  belligérantes  pour  que  celle  qui  s'en  emparerait  ne 
fit  pas  tous  ses  efforts  pour  la  conserver,  et  alors  ce  serait  le  gage  de 
notre  salut.  Si  TAngleterre  ne  veut  pas  nous  avoir,  nous  recevrons  le« 
Fran^jais  :  mais  nous  saisirons  lu  première  occasion  de  nouJ^  délivrer  de 
nos  gouvernants  actuels. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  lu  qu^l  y  ait  aucun  danger  immédiat  que  U^ 
peuple  s'insurge  ou  qu'il  invite  ouvertement  Tennemi.  Mais  si  nos 
troupes  étaient  diminuée^^  de  beaucoup,  et  si  cinq  mille  Français  seu- 
lement débarquaient  dans  Tlle,  toute  la  population  se  joindrait  à  eux, 
11  est  encore  bon  d'observer  que  le  uombredes  troupes  actuellement  eo 
Sicile,  y  con» pris  un  grand  nom,bre  d^étrangers,  ne  se  monte  pa*»  k  la 
moitié  de  ce  que  sir  .lolm  Moore  disait  lui  être  nécessaire  pour  entre- 
prendre de  défendre  la  Sicile,  en  cas  d'invasion  sérieuse.  Il  n'y  a,  selon 
moi,  qu'un  seul  remède  à  cet  état  de  l'esprit  public:  et  je  pense  qu'un 
agent  qui  aurait  un  peu  d'adresse  et  des  instructions  sufTisanteâ  de  soa 
gouvernement  pourrait  cerlainement  engager  à  adopter  ce  remède. 
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Avant  de  leBuggérer,  je  crois  nécessaire  d'entrer  sur  le  roi,  la  reine  et 
le  premier  ministre  actuel  dans  des  détails  qui  sont  le  résultat  de  mes 
firopres  ubservalions. 

Le  marquis  de  Circello*  suivant  mes  connaissances  et  ma  croyance, 
est  un  parfait  honnête  lioniûio;  mais  aussi  il  est  bon  comme  le  pain, 
Quaud  on  a  dit  cela,  on  atout  dit  ;  il  n'a  point  d  énergie,  et,  par  consé- 
quent, aucun  poids  dans  les  conseils.  On  adopte  des  mesures  a  son 
insu,  et, quand  il  vient  à  découvrir  qu*elles  ont  été  adoptées, il  ne  reçoit 

,ni  n'exige  aucune  excuse  de  ce  qu'on  les  lui  a  cachées-  Il  n'a  pas  le 
[)Uvoir  de  punir,  ni  même  d'écarter  les  agents  de  la  reine  qui  abusent 
du  pouvoir  exécutiT  dans  les  occasions  où  elle  ne  juge  pas  à  propos  de 
les  avouer.  Si  on  lui  parle  de  quelques-unesde  ces  horreurs  qui, hélas  l 
se  commettent  tous  les  jours  en  trop  grand  nombre,  si  on  lui  dit  que 
marquis  d*Artale  en  est  l'exécuteur  détestable  :  «  Ah  I  mon  cher 
imi,  ne  mVn  parlez  pas,  ce  sont  des  horreurs  ;  je  ne  reconnais  riende 
et  scélérat.  —  Mais,  monsieur  le  marquis»  punissez-le  donc*  —  Ah  I  il 
a  un  appui  trop  fort.  » 

Si  on  lui  dit  avec  des  marques  de  surprise  et  d'indignation  qu'après 
que  Sa  Majesté  Sicilienne  a  confié  ses  intérêts  (\  sir  John  Stuart,  le 
prince  de  Molitcrni  (Pignalelli)  a  publié  en  Galabre  des  proclamations 
où  il  dit  que  le  roi  Ta  employé  pour  entreprendre  de  reconquérir  le 
royaume  de  Naples  :  t  11  n'a  point  d'autorité,  réplique  le  marquis.  — 
Faites-le  donc  pendre  au  premier  arbre.  Vous  êtes  presque  le  seul 
prince  abholu  en  Kurope;  vous  pouvez  et  vous  devriez  le  faire,  car  il  a 
osé,  sans  un  ordre,  compromettre  le  nomdu  roi.  Deux  fois  il  aété  con- 

iiraiocii  d'être  un  traître,  et  Dieu  sait  par  quels  moyens  il  a  obtenu  son 
irdoD,^  11  a  une  grande  protection*  dit  le  marquis.  Si  on  lui  dit  que 

^'taxnarquis  de  Schiava  lève  des  contributions  et  arrête  arbitrairement 
de  pauvres  Calabrais  persécutés,  et  même  des  ecclésiastiques  sans 
annes,  malgré  la  proclamation  d'amnistie  du  roi,  il  produit  les  ins- 
tructions données  officiellement  par  lui-même  au  marquis  de  Schiava, 
lesquelles  paraisserjt  parfaitement  d'accord  avec  la  proclamation. Mais 
quand  on  lui  cite  le  fait  de  l'arrestation  du  vicaire  général  de  Reggio, 
et  que  Schiava  a  abandonné  lâchement  son  poste  longtemps  avant 
l'apparence  du  danger,  il  vous  avoue  que  Schiava  est  un  homme  sans 
létc  et  sans  courage,  mais  d'ailleurs  un  très  bon  Itomme,  et  que  faire? 
il  ne  sera  pas  si  aisé  d'en  choisir  un  autre,  w  En  vain  lui  direz-vous 
qn*on  tirerait  meilleur  parti  du  prenner  homme  qu'il  rencontrerait 
dans  la  rue»  avec  du  sens  commun,  une  probité  ordinaire,  un  caractère 
conciliant,  et  la  proclamation  du  roi  en  main.  11  ne  vous  entend  pas 
jusqu'à  ce  qn'ciifln,  si  l'on  persiste  aie  questionner  sur  la  conduite 
d  un  homme  qui  agit  sans  instructions  ou  d'une  manière  tout  oppo- 
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sée,  OU  qui  a  des  instructions  inconnues  au  ministre,  on  le  force 
avouer  qu'il  croit  qu  on  a  pu  lui  donner  dea  instructions  posl^îneures, 
en  conséquence  d'une  demande  faite  par  Schiava  sur  la  conduite  quil 
devait  tenir  relativement  à  certains  séquestres  (c'est  \k  le  point  de  1a 
diflicultt^)  et  auxquels  il  se  préfiarait  probablement. 

Une  autre  fois  il  dit  à  sir  Jotin  Stuart,  dans  une  entrevue  à  moitié 
chemin  de  Palerme  h  Messine  :  «  Moucher  général,  vous  n'avez  rien  à 
nous  demander  :  il  faut  ordonner;  le  roi  confie  tout  t^  son  cher  vicomte 
de  Maida*.  [1  n'y  a  plus  rien  à  dire.  »  Lorsque  sir  John  veut  chotsir 
des  troupes  pour  l'accompagner  dans  une  eipédition,  la  reine  refuse 
de  donner  pendant  un  certain  temp?rJ  les  troupes  qu*il  a  choisies.  Vne 
personne  tierce  parle  de  cela  à  Circello  comme  d*une  situation  tré*  W- 
cheuse  pour  sir  John,  à  qui  il  avait  donné  lieu  de  croire  (ju*il  avail 
droit  de  donner  de  pareils  ordres  :  «  Ah!  ne  m'en  parlez  pas,  mon  cher 
amiral,  je  Tai  dit,  mais  je  ne  le  dis  plus,  »  Dans  la  nnïme  conféiM^nce 
Circello  dit  :  ■  Mon  généraL  j'ai  encore  une  autre  petite  commission 
d*un  jeune  voloutau^e  qui  souhaite  faire  ses  épreuves  d'armes  sous  îe« 
auspices  du  comte  de  Maida,  C'est  le  prince  Léopold;  il  sera  at>sohi- 
ment  votre  apprenti.  »  Sir  John  refusa  par  des  motifs  évidents  de  di- 
licatesse  ;  mais  en  même  temps  il  dit  qu'il  serait  charmé  de  le  voir 
avec  ses  propres  troupes.  Ce  volontaire»  cet  apprenti  arrive  à  Ischi^i 
avec  un  cortège  non  seulement  de  militaires,  mais  d*officiers  civiU 
parmi  lesquels  était  le  conservateur  général  ou  chef  de  la  justice  de 
Sicile,  et  aussilùt  il  produit  une  p.ulenli*  de  viccr-roi  de  l'Ile  conquise 
et  il  procédait  aux  expédients  ordinaires  de  conliscation  et  de  prof- 
criplion.  Uuand  on  lui  dit  sérieusement  que  daprès  les  cireonstaooes 
il  n'était  pas  probable  que  la  place  fût  tenable.  etqu*ainsi  cela  ne  ser- 
virait qu'iV  exaspérer  ses  ennemis  supposés,  et  a  exposer  ses  partisans, 
s'il  en  avait,  aux  représailles  de  rennemi,  cela  le  détermina  à  retour* 
ner  à  Païenne. 

Le  dernier  parlement  avait  accordé  à  la  couronne  quelques  millioiif 
qui  furent  répartis  sur  nie,  et  le  territoire  de  Messine  eut  naturelle- 
ment  une  certaine  somme  pour  sa  part.  Le  Sénat  présenta  une  pétition 
au  roi  pour  qu'il  permît,  pour  des  raisons  alléguées  alors,  de  lever 
cette  part  de  contributiou  par  une  taxe  de  un  pour  cent  sur  toute  tuar- 
cbandisa  entrant  dans  te  porti  au  lieu  d'établir  un  impôt  territorial 
tur  toutet  les  possessions  du  territoire  de  Messine,  comme  le  roi  IV 
vait  d'abord  ordonné.  Le  roi  consentit  à  cette  taxe,  l'appelant  \fiNuam 
tmpmiio,  mais  dans  son  rescrit  il  spécifia  que  cène  serait  que  poureeU^ 

*  Sir  Jobu  Stuart,  major  général  anglais,  avait  reçu  de  Ferdinand  fV  en 
ldÛ6  le  tilre  de  comte  de  Maida  en  Gdabre» 
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*  lapait  fxiMfmîL  QMiqiie»  mErduuids  de  lltmtt««  oIh 
t  dant  ÙÊL  mml,  liéeomrirent  liîwlAl  fM  h  p4ÎM»€sit 
ipMtf  4ep«»  loiigltntifft  et  qqt  le  steit  «k  Mcssîih*  arnài 
iî  mii  «MiHB^  noiiiléniiltfpir  Iji  coQtio«aUaiid«  TimpÂL 
i  n'âdrettèml  «a  Maoifs  pon-  w  platBdne  ée  Ml  abos^  B«  eoiiàè* 
acoce.  j'icrim  «m  «arifmis  de  Circeilii^ileaiJiiidaiit  raboiittûii  potillti 
«lu  Aii^io  tmpùÊÊ^  ci  loi  dicteratil  que,  qutiid  !#«  OMUdmiklt  «vaieût 
j&  tant  de  ngoem  àéfHVNifer  dans  ta  pereepliûa  régulière  et  )éfi< 
d*iiii  rtfeoit»  eûoiAe  c'est  le  cas  à  Téfirard  de»  douants,  t^^Uilaot 
dauMe  oppi^eeiIcMi  de  rédasaer  an  droit  après  que  répoipie  fiaéo  parle 
ooTerato  luMnéoe  pour  sa  durée  était  ccoiilée.  It  s'eosutvtt 

:  m  Mais^  nMMi  ditf,  eeii*est  pas  on  nouTel  impAU  U  à  ^ 

tact  d^anûfes.  —  T^nt  [iiâ«  moasienr  le  marquis,  Mats  au  monieut  de 
[>D  institution »0D  Pappelaît  le  nouvel  iinpOl  cl  il  tn  '  "  vê  le  nom. 
Sa  Majesté  permettra* t^lle  ad  sénat  deBlessine  de  -  en  déso-* 

béisëant  4  se«^  onlrei^  ?  «  H  ne  me  comprit  pas^  mais  û  pnimit  il'en 
•ier  au  ministre  de^  tinances.  De  retour  ch«  moi  j'adrcî^sai  une  autre 
t  au  marquis  pour  demander  d'être  admis  à  la  conférence  avec  le 
ministre  df*«  finances.  Mais  cé>la  «^tail  conlraîre  à  r<^liquelte  cl  ne  pou» 
lyait  m*étre  accordé.  Eniin,  a  force  de  persévérance»  je  tirai  cet  aveu  : 
Tous  avez  raison,  la  douane  a  tort;  mais,  mon  cher,  nous  sommes 
pauvres»  nous  avons  besoin  de  cet  argent  et  nous  no  savons  pas  d*où 
le  tirer  ailleurs.  »  Cependant  sur  des  repréâentntiims  réitérées  de  Tin- 
justice  de  cette  mesure»  et  sur  ma  déclaration  que  je  prolêgernis  les 
aarchands  dans  leur  résistance  au  paiement»  j'en  obtins  enfin  le 
■rappeL 

Un  des  plus  grands  amusements  de  la  reine  quand  le  marquis  veiit 
>*opposer  à  elle,  c'est  de  le  tourner  en  ridicule  ^c  parce  que,  dit-elie,  tl 
r»  été  élevé  à  Vienne  du  temps  de  Kannitz»  el  qu'il  a  ju.slcnicnt  une  per- 
ruque et  une  paire  de  boucles  comme  lui,  il  se  croit  un  Kannitss  ache- 
vé. •  Une  autre  fois  :  *  Allez,  Monsieur»  vous  ne  pensez  paî^  à  nos  af- 
faires, vous  êtes  un  libertin  «,  et  aussitôt  sentant  l'absurdité  do  ce  re* 
proche,  elle  se  reprend  :  f  SI  vous  ne  Têtes  plus,  vous  1  avez  été  autre- 
fois; j*ai  de  beaux  mémoires  de  votre  jeunesse.  ■  D'autres  foi»  elle 
Ivoue,  il  est  vrai,  que  c'est  un  honnête  homme,  liien  intentionné, 
mais  si  hôte»  et  aujourd*hui  oii  Ton  a  h  lutter  contre  les  coquins* 
les  bêtes  ne  valent  guère,  n 

.le  prolesbi  qu'en  rapportant  ces  circonstances  je  ne  suis  poussé  par 
aucun  motif  sinistre  ni  par  aucun  sentiment  d  inimitié  pour  le  marquis 
de  Cîircello.  Au  contraire,  j'ai  reçu  de  lui  beaucoup  de  politesses  et  des 
marques  d'attention,  et  rien  ne  me  ferait  plus  de  plaisir  que  de  le  voir 
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soutenir  la  dignité  de  sa  place,  ce  qui  serait  d'un  grand  poids  auprès 
du  roi,  puisqu'il  croit  ne  pouvoir  rien  faire  sans  Circello.  Je  dirai  aussi 
que  c'est  le  seul  homme  qui  travaille  dans  l'administration.  J'ai  le  plus 
grand  respect  pour  son  caractère  privé  ;  mais  je  ne  puis  le  regarder 
comme  la  personne  propre  à  tenir  le  timon  d'un  vaisseau  aussi  délabré. 
Il  n'a  point  assez  de  ressources  pour  trouver  un  remède  aux  maux  de 
TEtat,  et,  quand  on  le  trouverait  pour  lui,  il  n'aurait  pas  assez  d'éner- 
gie pour  l'appliquer.  Il  est  attaché  au  roi,  et  il  s'imagine  qu'en  se  ran- 
geant du  côté  du  roi,  il  remplit  sa  vocation.  Sans  courage  pour  s'oppo* 
ser  à  ce  qu'on  abuse  du  nom  du  souverain,  et  le  condamner,  ou  pour 
abandonner  sa  charge,  quand  il  voit  qu'il  n'a  aucune  influence. 


{A  suivre). 


COMPTES-RENDUS 


La  Biplomatie  au  temps  de  Machia^eL  par  M.  de  MAULD£*Li*CLAV]ÈnE, 
Pans,  chez  Ernest  Lt-roax,  1892-1803. 

Je  me  suis  aiipliqui-  dans  une  première  étude  '  k  caractériser  rêpoque  hislo- 
liqae  si  justement  choisie  par  M.  tic  51aulile  pour  son  curieux  Iravatl  de  restilti* 
flion,  loul  rn  exprimant  (ravancc.  mais  sous  rt^servCi  Tidcc  qi:o  je  mo  fuisaisdu 
iplnii  grnéral  cl  de  la  portée  dune  œuvro  ti  ses  débuts, 

Troi.H  volumes  d<"  pttts  dr  4tK)  page^s  chacun  ont  paru  sur  la  di[dornaticau  temps 
|ile  Machiavel  ;  je  voudrais  mo  borner  pour  Tinsionl  à  en  analyser  les  matières 
m  plutôt  îi  les  résumer  lil>remetH,  suivant  l'impression  porsonnellc  que  ItMir 
Il(»clure  m*a  laissée. 

Au  m4)veii'àgi\  la  doctrine,  souveraine  et  invariable  en  ce  points  enseigne  que 
tVa^itontt'  est  d'essence  divine,  et  que  les  rois  ne  gouvernent  légitimement  les 
Ipeoples  qu'en  vertu  d'une  délégation  surnaturelle,  d'une  grAce  qui  en  futi  de 
Isioiples  lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre.  La  loi,  c'est  Dieu,  c'est-à-dire  la  jus- 
Iticts  suprême,  et  le^*  liommes  n'en  sont  que  les  interprètes. 

Tel  est  le  principe  majeur,  absolu,  sam*  lequel  l'ancien  droit  des  gensdcrneu- 
trcrait  inexplicable  et  par  lequel  il  se  dislingue  nettement  du  système  réalisle  et 
[volontairr  inaugure  par  le  droit  international  m(»dern(\ 

Souii  l'empire  de  cette  conctcption  qui  fait  de  TÉvangile  le  code  fondamental 
tléi  sociétés  chrétiennes»  ces  sociétés ^  politiquement  indépendantes  les  unes  des 
nôtres,  forment  entre  elles,  par  un  esprit  de  solidarité  tprentreliennenl  de  corn- 
Imtjnes  croyajiees  et  de  communs  préceptes,  une  vaste  tantille  soumifieà  un  seul 
lel  même  maître.  La  t)iéolugie  n»oralc  qui  se  superpose  à  la  législation  romaine 
[tombée  en  ttiscréditj  leur  sert  de  régulatrice  dans  leurs  relations  extérieures; 
Tf^vorable  à  leur»*  libertés  individueUcs,  elle  les  convie  à  la  paix  et  A  la  fraternité. 
l(T(»!*l  d'elle  que  SOI  lira,  combinée  avec  la  coutume,  ïç  jus  ifO$itutn  des  temps 
l^touveaux. 

Sou^  l'inlluence  de  T  Église  et  de  sa  constitution  unitaire,  la  respublicu  chru- 
rtiann  réalise  ci»  partie  la  théorie  moderne,  disons  le  rêve  des  Étals  groupés  en 
Iconféilcration  sous  un  pouvoir  central  [lermonent.  Elle  est  exclusive,  parce 
|qa*ellQ  est  confessionnelle  ;  son  droit  des  gens  ne  peut  être  un  droit  de  l'hunia- 
înité,  1a*  Juif  est  un  hûte  toléré;  le  musulman  est  l'adversaire  qu'il  est  licite  de 
l combattre  comme  incarnant  la  barbarie,  le  inatérialisuie,  la  Ivrannie  cl  la  né- 
igation  du  Rédempteur. 

*  V.  la  Btvue  d'Kutoire  diplomaiiqïie,  année  iA93. 
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Par  une  conséquence  logiquement  dedaile  du  principe  divin  qui  régît  In  wï! 
leclîvité  chrétienne,  le  chef  de  la  catholicité  est  Tarhitre  naturel  des  prince*,  et 
les  princes  sont  d'autant  plus  honorés  et  obéis,  qu'ils  possèdent  à  un  degré  plw 
éminent  Tinvestiture  de  Dieu.  De  là,  trois  grandes  autojiiéêfle  pape,  Tei 
et  le  roi  de  France. 

Le  pape  représente  la  plus  haute  autorité  internationale.  Sa  primauté  est  san^ 
doute  toute  morale  et  n'a  d'autres  armes  que  les  cooseiisi  la  censure,  l'excom- 
munîcatiou  :  elle  ne  s*en  manifeste  pas  moins  avec  une  sioguli(^re  puissance  dan^ 
la  sphère  politique,  car  la  conscience  des  peuples  reconnaît  dans  le  licaîro  de 
Jésus-Christ  le  magistral  souverain,  gardien  de  lu  foi  des  traités,  le  justicier  def 
rois,  le  conciliateur  de  leurs  différends. 

Dans  ce  rôle  supérieur,  la  rour  pontificale  devient  Je  centre  de  la  ditiîoïnuUe, 
Le  pai>e  lient  les  monarques  en  respect,  non  seulement  par  son  po< 
tucl,  par  ses  attributions  de  juge  supr<^me  du  for  intérieur,  mais  nu^^i  com 
chef  des  clergés  nationaux. 

U  y  a  de  plus  certains  pays  dont  il  est  le  conseil  né,  le  tuteur, et  qtie  Von  petll 
plus  tacilemeot  aborder  par  son  entremise. 

C'est  ainsi  que  l'hégémonie  de  Home  se  fait  sentir  dans  presque  toutes  Jes  ù^* 
|ocintlons  du  moycn-àge.  Elle   déchoit  à  l'époque  des  grandes  guerrM  tdi- 
gieuses  qui  dépouillent  le  Saint-Siège  de  son  caractère  d'arbitre.  Mais  déjà, à  U 
tin  du  XV«  siècle,  la  décadence  avait  commencé  par  la  confusion  des  deux  *«i* 
vcrainctés  romaiuesj  les  papes  se  gérant  plutôt  en  rois  qu*en  pontifes.  întfTvf 
nant  aclivement  comme  princes  temporels  dans  le  jeu  de  la  fkoïiliqne  et  i 
naissant  ainsi  leur  vraie  mission,  celle  de  médiateurs  et  d'apôtres  de  la  jm^à, 
Confondus  pour  ainsi  dire  dans  la  înélée,  ils  sont  traités  d'égal  à  égal  par 
princes  qui  tondent  à  s'énaanciper  d'eux  dans  le  gouvernement  de  leurs  pi 
églises. 

A  côté  delà  papauté  régnant  sur  les  Ames,  a  toujours  existé  la  théorie  d*tiiiè 
monarchie  universelle.  Cette  monarchie  c'est  le  saint  empire  dans  ]çn'-^  '-"*  *  * 
risconsulles  se  plaisent  â  voir  une  sorte  d'association  fédérative 
l'empire  romain  ;  ils  considèrent  l'empereur  comme  un  suxeraiit  ':i 

des  Étals  de  la  chrélienlé  d*uue  aulorité  anuîoguc  &  celle  que  r  l'3S 

Césars  sur  les  princes  alliés  et  autonomes. 

Le  consênms  des  peuples  confirme  celte  nppnrenlc  restauratiou  que  per^^^ 
pour  la  première  fois  Gharicmagne.  L'empereur  a  la  préséance  sur  les 
princes  chrétiens* 

Cependant,  dans  sa  longue  lutte  contre  la  papauté,  lutte  qui  le  plus  Mtivcnt  i 
ritalic  pour  théAtre,  le  saint  empire  décline;  à  la  firt  do  XV«  siècle.  Il  n*ett  plof 
guère  quune  formule  de  chancellerie, 

A  un  certain  moment  de  son  histoire,  la  monarchie  franvai^^i  gtUtiHle  par  11 
prestige  qu'elle  s*était  acquis  sous  la  dynastie  capétienne,  semble  ^     * 
voiler  l'héritage  de  Charlemagnc.  Basée  sur  le  consentement  des  peu 
rement  religieuse»  ne  résumait-elle  pas  en  elle  les  uî^pîrations,  les  uti 
les  autres  autoritaires  d*unc  époque  où  déjà  la  dignité  impériale  c.x.. 
lante?  Elle  ne  persista  pas  dans  ces  vues  comme  si  elle  les  jugeait  au-dc» 
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son  ambition*  Mais  it  u*eiit  ]im  douieui  (les  témoignages  âbûndent  âur  ce  point 
qu'ail  commencement  du  XVI*  siècle,  le  roi  lie  France  occupe  une  place  à  part 
îiprcs  ou  ti  côte  de  l'empertiur.  Le  (dus  fort  par  la  puissance  militaire,  il  est  le 
preniiiT  des  rois  et  Louis  Xlt  estime  que  son  lilre  de  Très-Chrrtien  lui  vaut  tout 
au  moin»  un  rang  égal  ^i  celui  de  Tenipercur,  s'il  ne  lui  confère  pas  dans  la  Ré* 
publique  chrétienne  un  rdle  plus  actif  et  plus  glorieux» 

En  face  des  trois  autorités  du  moyen-lige  ou  plutôt,  suivant  Machiavel  qui 
rdlète  les  idées  du  temps,  en  face  du  roi  de  France  représentant  le  système 
lihénil  et  chrétien,  «'élève  le  grand  Turc  représenlant  Tautocralie  appuyée  sur 
Ic^clavage»  L*ou  admet  qu'entre  ces  deux  antinomies  aucun  rapprochement 
n*e^l  [>ossible^  bien  que  lô*  événements  doivent  prouver  plus  tard  le  conlrairc. 
D'après  ce  qui  a  été  dit  de  Vautoritè,  celle-ci  légitime  setde  le  pout^otr  qui  on 
est  ta  manîfe«;tâtion  pratique. 

Mîichiavel,  au  contraire,  défend  le  droit  de  la  force  et  tend  À  préparer  les  es- 
1  un  régime  opporiunistc  qui  donnera  naissance^  un  siéele  plus  tard,  au 
_  1  liiQ  de  réquilihre  international. 

L'école  anttmachiavélisle,  c*est*à*dire  les  adeptes  de  la  théorie  dogmatique  cl 
morale,  repoussent  le  droit  de  conquête,  sauf  vis-à-vis  des  Ottomans»  et  font  rc- 
nu/ntor  Tori^nne  du  pouvoir  a  la  naissance,  au  mariage,  à  rbérédité,  à  la  vo- 
1  lîaire. 

4,  en  matière  internationale,  retendue  du  pouvoir  ?  Celte  question  se 
résume  dans  ces  deux  formules  :  chacun  est  niaftre  chez  soi  :  personne  nVst 
maitre  cher,  autrui. 

Les  conmicntaires  de  la  première  formule  peuvent  être  ramenés  à  ces  trois 
propositions  t  le  souverain  est  le  représentant  et  le  maître  absolu  de  ses  sujets  ; 
Jes  étranger:^  ne  sont  admis  dans  ses  États  que  suivant  son  bon  plaisir  ;  un  acte 
acieux  peut  les  assimiler  aux  régnicoles.  Quant  à  la  maxime  corrélative  qui 
Imerdit  ji  un  souverain  d'intervenir  dans  les  affaires  d'un  autre  État,  clic  a  ses 
exceptions  ;  ce  sont  uotauiuient  les  cas  de  tutelle,  de  curatelle  ou  de  protec- 
lorat. 

La  vassalité  rentre  dans  le  droit  intérieur. 

L'un  des  plus  itriportants  attributs  du  pouvoir  est  le  droit  d'ambassade;  il  est 
esisentictlcment  et  exclusivement  régalien,  du  moins  À  partir  du  XVk  siècle. 

Quelles  sont  vers  cetti*  utKjque  les  règles  qui   président  aux  rapports  de  fait 
^tnlre  Étals  libres  de  tout  engagement  conventionnel  ?  C&^l  la  paix,  la  (tmiqutlla 
fUberlai,  le  resjiecl  des  frontières,  le  droit  d'asile  pour  les  réfugiés  politiques  et 
les  belligérants»  Tobservation  des  devoirs  de  la  neutralité  tant  générale  que  lo- 
cale» les  ménagements  à  T égard  des  prisonniers  et  des  otages,  leur  délivrance 
moyennant  rançon.  Cependant,  la  pratique  ne  répond  pas  toujours  à  ces  près- 
riplions  humanitaires  dich!'es  par  la  morale  et   par  la  religion.  De  même,    les 
stlrea  de  marque  et  de  njprésailles  sont  généralement  usitées  quoifjue  les  cano- 
iHl«?H  IcîH  condamnent  et  f|u>lîes  soient  h  peine  excusées  par  les  junsconsulles, 
là  fin  du  moyen-Age,  loutcfoiîi,  la  diplomatie  parvient  k  les  [proscrire. 
Tel*  sont,  avec  un  chapitre  final  sur  les  relations  directes  de  souverain  à  sou- 
verain, les  sujeto  vanés  que  traite  M.  de  Maulde  dans  la  pninitàre  ptnie  de  son 
oofiugemUlulde  ;  Gènéralita  dit  droit  mli^^ammi* 
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Par  l'aboniiance  cl  la  précision  lies  faits  qui  illustrent  chacune  de  î^es  thè 
raiiteiir  île  la  Diplomatie  au  temps  de  Mathiaml  jette  «ne   vivr  clarté  sur  \i 
origines  «rtme  science  qui, plus  quo  loule  autre, esl  la  rcsullanl<îd*iin  dêv(*lojTp 
meut  prtJfîtTïisif  U*idées  t»t  de  trttditious,   c'esl-a-diR^  l'œuvre  «3' 
livre,  vêrilahîc  programme  d'éludés,  est,  je  le  répèle,  cstycnlielki 
el  plus  d'une  monographiCi  je  le  présume,  en  consacrera  le  mérilt*  et  Tautorît^ 

Je  réserve  pour  une  critique  ultérieure  la  seconde  partie  de  la  pubJicattfl 
qui  se  rapporte  aux  Missions  et  que  le  troisième  volurac  vient  de  computer. 


Souvenirs  et  révélations.  Histoire  diplomatique  de  Falliance  franco* 
russe,  par  M,  Erkkst  Daidct.  ^  r*aris,  OUendorf,  4804,  grand  in-S* 

Lorsque,  dans  un  siècle,  nos  successeurs  à  la  Société  d'Histoire  Ufplon 
voudront  écrire  rhistoirc  dcralliaucc  franco-russe,  ils  me  sauront  gréd'anfl 
icî  Je  livre  de  M.  Emest  Daudet  sur  les  présentes  origineg  do  cette  alliance^  \m 
ce  qu*ll  Iburmillc  de  détails  inédits  et  curieux  qvi'ounc  trouvera  pas  ailleurs, 
livre  do   >L    Daudet  aura  donc  un  succès  durable,  ce  qui  n*cmp*^clie  pas 
le  recommander  avec  em[iressement  comme  un  rérit  de  la  plus  piquante  actû 
lite.  M.  Ernest  Daudet  est  un  diplomate,  sinon  de  carrière,  au  moins  de  prold 
sion  et  de  cœur:  il  met  a  surpretidre  les  secrets  une  îti'deur  implaculdc,el  cofi 
il  a  absolument  le  droit  de  les  trahir,  il  ne  s^cn  prive  pas    ce  qui   donne  h  \ 
publication  d'aujourd'hui  un  ragoût  particulier*  Tout  le  monde  la  lira.  cAr  i 
se  réclame  des  inlért>ts  les  plus  palpitants,  et  elle  est  amusante,  un  mi' 
ne  peuvent  prétendre  évidemment  toutes  les  publications  d'histoire  di p. 
Enfin,  elle  constitue,  pour  nous,  presque  des  mémoires  de  famille;  la  plupart  ( 
acteurs  qu'elle  fait  paraître   sont  (comme  Tau  leur  lui-même)  nos  directeurs,  i 
collaborateurs»  nos  associés,  MM.  le  duc  de  broglie,  le  comte  de  CbaudordVf  ( 
Laboulayc,  Floiiroiis»  d*Ormesson. .  -  5L  Ernest  Daudet  s'est  attaché  avec 
prédilection  marquée  k  peindre  la  figure  du  comte  de  Chaudordy  ;  il  lui  a 
sacr*'  une   biogni|dnc  rétrospective  qui  abonde  en  détails   curieux   et  pill 
resques,  notamment  à  propos  de  la  bizarre  attitude  de  M.  Sénart, 

Nous  l'avons  dit,  ce  livre  est  un  tissu  d'indiscrétions.  Nous  n'en  ôffaLblif 
point  l'elTel  en  ï^oulevant  d'une  main  même  discrète  une  partie  duvoib 
qu'on  n'a   la   prétention  de   traduire  leflét  produit   par  une  pièce 
bien  agencée.  On  dit  :    u  Allez  y  voir».    Cest  ce  que  nous  disons,  alîfi 
u'encounr  aucun  reproche. 


Siasset  Namèh,  traité  de  gouvernement  composé  ponr  le  soJI 
Melik  Chah  par  le  vizir  Nlzam-oul-Moulk,  traduit  par  IVLCh.SaiEr 
membre  de  Tlnslitut,  administrateur  de  Técole  spéciale  des  langues  i 
taies.  Paris,  Leroux,  1893,  grand  in-S»  de  312  p. 

Abou  AJy  Hassan,  dit  Nizam-eul-Moulk,  gouverna  pendant  trente  ans,  < 
▼izir»  le  Taste  empire  des  sultans  seidjoucides  Alp  Arslan  et  Melikchâb  { 
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rsnnêo  liife3  a  IU'J'2),  U  a  Umé  un  traité  iW  politiqtio  flu  plus  haut  intmH,  dont 
M.  S«!Uefi»r  a  dojît  publié  le  liîxte  original,  i*n  por*^nn,et  dont  il  tums  donne  au- 
jourd'hui ta  tntdnclion»  Ce  traitt*  nous  monlrcnnc  fois  de  plus  h  ptirenu*  cximm*' 
dlnnin*mpni  Olroitc  dos  idée»  poliliques  et  religieuses  de  rOrienl  avec  celles  du 
Ïfoyen-Agcoecidental*  En  ce  qui  concerne  Thistairo  iliplomaliquc»  Abou  Aly 
HasHan  rostniie  avec  une  grandi*  précision  la  Ibéone  que  l'Oecident  va  prof<^sser 
jusqu'au  Wl*»  siècle. 

Pour  le  Hioixdesïtnibassadeurs,  il  se  montra  très  diftieile  :  fortune,  naissance, 
inslrur. lion  vaste  cl  générale,  science  du  Ooran»  réputation,  Age  niùr,  il  cxii^c 
ioui,  et,  selon  m  remarque  1res  fine,  la  qualité  de  Tambassadeur  trahit  la  valeur 
Ju  monarque  lui-mi^me. 

^ïnanl  au  rôle  des  andm<îsadcurs,  Tauteur  n'iillribue  aux  amba8*<ade8  $\vv* 
cialcx  tpj'un  caractère  nccîdcnlel.  Pour  lui,  ranibassadeur  est^  avant  tout,  une 
toril*  de  haut  espion,  chargé  de  s* informer  le  plus  possible,  cl  spécialement  d'é- 
tudier Torganisalion  militaire.  On  doit  le  bien  recevoir  (selon  le  (Jornn,  cli, 
XXIV,  V*  53)  el  le  renvoyer  satisfait;  mais»  sous  couleur  de  l'honorer,  des  offi- 
derfidu  suUan  PaUendront  îi  la  fronliére.  Peseorleronl  el  lenipéchcront  do  voir 
et  «renlrelenir  aucun  ni()porî  avec  la  population.  On  rehtiuve  ici  la  jiréoccupa- 
tliin  constante  de  la  diploninlîe  du  5foyen-Age,  de  faire  du  monde  diplomatique 
un  monde  il  pari,  fnxm  rapports  avec  le  (my$,  afin  de  paralyser  Peflet  des 
iTU<«ions. 

A  son  retour,  TamlMissadeur  doit  présenter  une  relation  détaillée  de  l'état  du 
pays  qu'il  a  vî^tlé»  Telle  est  en  Oricïd,  au  XP  siècle.  In  pratique  ù  laquelle  nous 
devrons  les  célèbres  Relations  vénitiennes  ot  rtorentint»«5,  quVin  Irouve  déjà  de 
Irndilion  h  Venise,  au  Xf II*  siècle,  el  qui  nous  semblent  venir  de  rOricnt. 

»^b<)U  Aly  Hassan  s'étend  même  sur  une  curieuse  anecdote  qui  lui  est  person* 
«elle.  Vn  ambassadeur  du  khnn  deSamarqand,  venu  sous  le  régne  d'Alp  Arslun, 
déclara,  ihm  sa  relation  h  Samarqaml,  que  le  vi/ir  était  un  hérétique.  Informé 
par  de*  amis,  Abou  Aly  Ilassan  avoue  qu'il  eut  une  peur  etlVoyaïvlc  que  cette 
appréciation  ne  parvînt  aux  oreilles  de  son  maître:  u  Je  dépensai,  de  n»on  pro- 
pre nmuvement,  trentre  nulJe  dinars  d'or,  j'accueillis  toutes  les  tlemandes.  j'ac- 
cordai des  gr;lces  et  je  fis  des  largesses  de  toute  sorte  pour  que  ce  propos  m 
parvînt  pas  aux  oreilles  itu  prince  *>. 

Aiu^i  rambassadc  a  pour  but  essentiel  une  recolle  de  renseigne menls:  c  est  au 
firiQc<;  qui  l'envoie  à  en  tirer  parti,  k  cebii  qui  la  reçoit  do  s'en  garer. 

Abou  Aly  Uassan  est  aussi  (Pavis  (chap.  XIV)  qu'il  y  ait  dans  toutes  les  direc- 
tions un  service  de  postes  bien  organisé  et  bien  encadré, 

R.  M, 


Le  CheTalierde  Vergeunes,  par  M^Bonnevillk  DsMAnsANc.v.Plon.  iH04,voL8^« 
L»  MH'ondc  moilie  du  XVllP*  hièele  est  Tune  des  pério<lcs  de  Phistoire  de 
Krance  dont  les  écrivains  se  sont  le  plus  occupés.  Et  par  une  anomalie  singu- 
lière, aucun  ouvrage  n'avait  jusqtrici  consacré  i*  Phomme  émitieul  «jui  dirigea  hi 
politique  et rangèit*  de  Louis  XVI»  après  avoir  joué  sous  Louis  W  un  rôle  ilc< 
plu»  importants. 


m 


BKVUK  D'mSTOmi  DIPLOMATIQUE 


M*  de  ffftyer  avait  publié  un  panégyrique  as&ei  insignifiant  de  M.  do  Ve 
no**    deux  ant  aprè«  sa  mort.Pur  conlraje  minîstn^  f»ïl  vîvt        '       '  ' 

une  brochure  anonyme  reproduite  et  commnnU^c  par  Rulhh 
Révolution,  en  emportant  dans  ta  tourmente  l'anrienne  monairiiie  trâuva*»e» 
fait  tomber  dans  l'oubli  la  nriémoire  d'un  de  ses  plus  lidî'leâ  sf)rvitears.  «  L'hi^ 
toire  n'apprécie  pas  Vergennôs  k  toute  sa  valeur»  a  dit  K.  da  Loménie^ 
a  qu'il  ne  s^occupait  pas  de  se  faire  prôner,  maî^  il   n*en  tut  pas  moins  un  Ai 
u  ministres  les  plus  éclairé*,  le»  plun  snges  et  les  plus   formes  qu^ait  eus 
<t  France  t.  « 

M.  Tralchew^ky  8*élonnail,  il  y  a  quatorze  ans*  que  les  historiens  n'aient 
fait  usage  dans  leurs  travaux  de  la  correspondance  de  Vergenne».  11  traçait  i 
suite  de  cet  homme  d*Êlal,  un  portrait  d*une  sévérité  fort  exagérée  ',  Ses  rriliqu(j 
furent  justement  réfutées  par  M.  SoreU  qui  devait  plus  tard,  ainsi  que  IL 
niol  et  d'autres  écrivains  de  talent,  trouver  dans  les  lettres  de  Vcrgennes  les  i 
tériaux  de  publications  dont  le  succès  est  encore  récent. 

Un  homme  d'une  intelligence  supérieure  et  d*une  gratule  érudiliofi,  M,  Ga 
ton  de  Bourge^  avait  entrepris  d'écrire  la  vie  du  ministre  de  Louis  XVL  Vmî 
prématurée  l'e^nleva  à  raffeclion  de  tous  les  siens.  Une  courte,  mais  rama 
quable  étude  sur  les  débuts  diplomatiques  de  Vergennes  put  seule  paraître  *  ;  \i 
notes  et  documents  recueillis  par  M.  de  Bourge  furent  après  sa  mort,  remis.] 
M .  Bonnevlllc  de  Marsangy,  et  durent  lui  être  d'un  ^rand  secours  pour  1m 
vaux  qu*it  vient  de  mener  à  bonne  fin. 

Nous  ne  saunons  trop  féliciter  M.  de  Marsangy  d'avoir  consacré  à  Yergenn 
deux  importants  volumes,  dont  la  clarté  rend  la  lecture  attrayante  et  où  l'intJ 
rét  eïit  soutenu  d'un  bout  à  rautre.  Nous  regrettons  seuîcmenl  qu'il  seî^ît  bor 
aux  débuts  diplomatiques  de  Vergennes  cl  à  son  ambassade  k  Constanlinople.  I 
litre  de  l'ouvrage  «  Le  Chevalier  de  Vergennes  »  indique  d'ailleurs  qu'il  ooi^ 
prend  uniquement  la  première  parlie  de  la  vie  du  grand  diplomate,  où  il  ne  i 
lait  que  le  lilre  de  Chevalier, 

L'auteur  ne  donne  pas  de  détails  sur  la  jeunesse  de  Vergennes,  c-ar  il  a 
impossible  d*en  retrouver.  Né  en  Î719  à  Dijon, Vergenu*»s  entra  à  vingt  ans  daa 
la  diplomatie  et  accompagna  son  oncle  Chavigny^  en  Portugal  puis  en  A^tlema 
et  de  nouveau  à  Lisbonne, H  s'y  fit  remarquer  par  sa  rare  intelligence  et  sa  hi 
lité  de  travail. 

Chavigny  disait  à  Louis  XV  en  4749  en  parlant  de  Vergennes  ;  «  Le  jeune  i 
«  gociateur  que  j'ai  formé  n'a  plus  l>esoi!i  de  mes  secours,  et  j*aurais  besoîm 
«  siens  pour  continuer  à  servir  Votre  Majesté.  D  est  temps  que  je  finisse  el  <{ii 
«  commence,  n 

Peu  après,  Vergennes  était  nommé  ministre  près  de  TElecleur  deTrèvc«,  pu 
en  iViS,  envoyé  en   mission  auprès  de  rElecteur  Palatin,  Il  réussit  4 


*  Vie  puhUquf  et  priver  du  Comte  de  Ver^tnnei,  178$, 

*  BeaumarenaiB  et  ton  ternpis.  (.  IL 

'  La  Fmnfe  et  CAlhrMtgnB  tout  Louh  XVi. 

*■  Le  Comte  de  Veruenneit^  Set  débuts  lUptomatiquêt»  Palmé,  1888. 

*  Ghevignord  de  Cnavigny  comte  de  Touiongeon,  ambassadeur  en  PoptufrtL 
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»«*  rél^fïïmnfirfioi  des  Romains,  ftt  ce  mrcH  fui  Tune  des  raifions  qui  It 
déiigu^n'nt  fK>ur  le  poste  de  Conslanlinople,  rendu  vaciml  p/ir  ta  mort  diicornla 
û^  Alleufs  {\T6n). 

M.  de  Marftangy  explique  pourquoi  Vergennei^  partit  «ans  avoir  là  titre  d*am* 
hîissndtîur  :  M.  des  \llcurs  avait  mis  sijt  mois  k  «e  rendre  à  Constantinûple,  où 
il  arrivail  avor  une  suito  de  ce  ni  personnes»  Les  frais  énormes  rails  parlai  i 
i*etl«  orcaaion  nonimenL'èrenl  sa  mine  qu'une  ipécuhUion  sur  los  lilés  achevi. 

a  Do  lrndiiion«  dit  M.  de  Marsan^j,  raitdiaâsadeur  de  France  entrait  dans  le 
ftoephoro  escorté  de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  qui  saluaient  de  toutea  leura 
{lièeea  le  pavillon  turc»  salves  auxquelles  répondait  l'arlillcrie  du  port,  La  mo-* 
tiilîaation  de  cette  petite  t1r)tte  i^xigeait  du  temps  et  de  Targent.  Pnm  le  comte 
des  Alteurs  était  du  iionibn?  des  atîentsdc  cette  correspondance  occulte  m  magis« 
iralrment  dt^vodée  par  le  beau  livre  do  M.  le  duc  de  Bro^die  11  ne  l'allait  pas 
iêiiMier  le  «  secret  du  Koi  »  à  la  merci  des  inconvénieuts  et  des  hasards  inli«« 
reots  à  une  situai  ion  provisoire.  Pour  éviter  les  lenteurs,  on  n^aecrédita  auprès 
du  Divan  qu'un  niinîstre  plùnîpotentiaircs  qui,  n'étant  pas  astreint  aux  mémei 
cérémonial  et  appi^mt^  aérait  plus  promptement  rendu  ù  son  poste,  w  Vergennes 
partit  donc  sur  un  navire  de  commerce,  portant  doubles  lettres  de  créance,  les 
tines  en  qualité  d'oQVoyé  extraordinairei  les  autres  en  qualité  de  ministre  plé' 
nipolentiatre,  avec  faculté  de  se  servir  des  unes  ou  des  autres.  Peu  après  son 
arrivée»  it  fut^  sur  ta  demande  même  du  Suttan,  promu  au  rang  d'ambassadeur* 
Comme  Ta  fait  remarquer  M.  de  Bourge  *  «  dans  le  système  de  politique  et 
«  d*ailiances  qui  constituait  alors  Tèquilibre  curojiéen,  la  Turquie  devait»  avec 
<r  la  Pologne  et  la  Suède,  balancer  au  profit  de  la  F'rance  ralliance  de  l'Angle- 
«L  lerre  et  de  la  Russie.  » 

CVst  h  quoi  s'appliqua  Vergennes.  il  parvint  à  empêcher  la  rupture  qui  fail- 
lit éclater  entre  la  France  et  ia  Turquie.  A  la  mort  d'Auguste  III  roi  de  Pologne^ 
C boise ul  donna  h  V^ergcim<ts  pour  instructions  de  pousser  lu  Turquie  k  prendre 
les  armes  et  à  d«ncndre  rintcgritc  du  territoire  polonais.  Pour  obtenir  ce  r^Ssul- 
Mlp  il  fiillut  au  jeune  ambassadeur  une  adroite  persévérance  et  une  grande  force 
de  pftrsuasion.Cboiseul, trouvant  qu'il  n*agis«ait  payasse/,  vile^el  mécontent  d'ail- 
leurs ilu  mariage  de  Vergennes,  contracté  sans  le  consentement  du  roi  *^  le  rap- 
pela à  f^aris  en  1768.  Mais  lorsque  les  lettres  de  rappel  lui  parvinrent^  il  avait 
Uni  par  lrif«mpi>er  dp5  hcsilat  onfi  et  de  la  force  d'inertie  de  la  Porte  :  la  guerre 
était  d»k*larée  à  la  Ritssie, 

pour  elTacer  TeHet  des  leltres  de  rappel»  Louis  XV  prodigua  k  Vergennes  les 
éloges  cl  les  témoignages  de  satisfaction.  MaÎ8  à  son  audience  de  retour,  Cboi- 
ftcul  lui  ayant  adressé  quelques  critiques  imniénlées,  Vergennes  lermina  l'entre* 
tieo  sur  CÇ5  fi  ères  paroles  :  «Le  roi  m'avait  donné  pour  instructions  de  faire  dé- 
•  elarer  la  guerre  par  la  Porte  ii  la  Russie  ;  vous  m'aviez,  confié  pour  cela  trois 
««  milliouH,  La  guerre  a  été  déclarée  à  la  Russie»  tuais  je  n*ai  pas  eu  besoin  des 


•  Manuscrit  inachevé. 

•  Avi*c  Annr^  rt^  Vivier*,  veiivfde  If.  Testa. 
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■•  iroîs  millions,  el  les  voici  '.>  A  IV-poque  où  K*arrête louvrage  lie  M.  dé! 
f*angy^  Vergeimes  se  relira  dans  ses  terres  et  y  ileni^um  justju'ii  k  chuU*  du 
uisti^re  Choiâcut.  Il  y  menait  rine  vie  toute  patriarcale  partagée,  eiti  dire  de 
détracteurs  eux-mêmes  *,  entre  «  le  travail»  la  pri(>rc  H  In  fiimillc,  »> 

«  C*esl  un  phènouit^ne  rare  dans  ce  siècle,  disait-il,  qu*unc  femme  H  «n  i 
«  qui  s'aiment,  et  qui  plus  est,  osent  Tavouer.  y 

En  iT7i,  sur  les  instance  du  duc  de  la  Vrtllièrc,  le  ministère  dAtguillou  d4| 
na   h    Vergennes    rambassniie  de  Suède  pour  surveiller  la    révolution 
s'y  jyrêparait*  On  sait  la  part  qu*il  y  prit  et  TinOuence  qu'il  sut  ai 
Gustave  ÏIL  Lorsqu'à  ravènemeut  de  Louis  XVI,  Vergennes  reçul^  le  : 
des  nflaires  étrangères,  iî  était  depuis  trente-cinq  ans  dans  la  diplomaite.  11  i 
au  pouvoir  jusqu^à  sa  mort  (1787). 

L*un  des  premiers  succès  du  ministre  Vergennes  fut  Falliance  avec  les  Clj 
tons  suisses.  On  lui  iloil  aussi  le.  irmé  de  Tescben,  rarbîtragcde  Ko; 
et  les  traités  de  c/jmmerce  de  1780  et  1787.  Enfin  Vergennes  avait  i'  ^^ 

la  France  devait  à  tout  prix  poursuivre  rabaissement  de  sou  ennemie  secutail 
TAngleterre.  Aussi  est-ce  ù  Un  que  revient  tbonneurdelallianee  avec  les  KU 
t'nis  *,  On  a  dit  que  Tindépetidanccdes  Etals-Cnis  était  Tun  île  ses  plus 
titres  de  gloire.  Mais  comme  toute  métiaillc  a  son  revers,  il  est  firolmlile  quoi 
guerre  d'Amérique  a  hAta  le  mouvement  qui  précipitait  vers  leur  rbutc  le#i  il 
«  lituttons  dt"  Fancienno  monardiie.  Par  le  traité  do  Versailles,  Vergen^ 
tt  avait  replacé  ia  France  au  rang  d'où  la  guerre  de  Sept  An^^  î'iKûir  tA\i  d^ 

Il  mourut  en  1787,  Louis  Wl  comprit  la  perte  que  la  Frane»*  vi/nsiii  'le1 
et  filus  tard  il  répétait  que  seul  Vergennes  «urait  pu  em[H.V.her  la   HévoUïlionJ 

hepuis  nsn,  Vergennes  était  président  du  tlonseil  des  Finances  tout  en  con- 
servant le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  *»  Peu  de  ministre»^  ont  été  pla« 
u  laborieux,  et  ont  porté  dans  la  conduite  et  fa  discussion  des  affaires  plus  île 
«  méthode,  de  rectitude  et  de  connaissances  positives  -.« 

Ou  a  dit  que  Vergennes  ap[iar1enîiit  (i  Fécole  de  Louis  XIV  et  dtî  KirticHi*w  ♦- 
Cela  est  vrai  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  n*cul  pas  leur  bîtiiteur  de  v 
leur  bardicsse.  A  sa  prudence  presque  exagérée  se  joignait  une  grande  mu 
al  une  scrupuleuse  délicatesse.  («Avec  assez  d'esprit  et  de  fierté  de  caractère  [h 
*  être  au  premier  rang,  il  laissait  croire  qu'il  n'était  jamais  qu'au  secoodl 
K  It  puisait  dans  sa  foi  chrétienne  l'impussibililé  devant  les  calomnies  cl  un 
n  perbe  dédain  des  sarcasmes  *.  •»  Malgré  les  récentes  publications,  la  ' 
et  glorieusi^  carrière  de  Vierge  n  nés  ott're  encore  un  champ  jisseat  vaste  aux  rr 
clh*s  des  écrivains. Son  histoire  c  est  Thistoire  de  la  dipUimatio  franca'**'  depui» 

*  Ma  ver»  Ki*  du  Comte  de  Virgennen. 

*  Trâtrhi'wsky, 
"  DoitMtl.  PaAkipation  (U  ia  Fi'anet  a  t' indépendance  âei  ElatS'Vnis, 

*  Trn^JHifi,  iliitinvf  de  Frttntr. 
^  Miotiuud.  Biotiraphve,' 
**  Ca|M'hgu«',  Hittoire  de  Louii  AT/,  I.  1. 
T  Id. 

*  A.  Malet.  Un  minUin  deio/faiVff  étrangères  auXVfH^tiiieie  {Revue  hUu^,  Il 
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le  milHîu  du  XVIU*  «it'cJe  jusqu'à  la  Révolution. Un  (lese5ConU;mporaiïis,Ségur^ 
a  dit^jtjsU?  tilre:  •*  Le  reste  irèeUtqu*a  jelé  la  Monarchie  dans  ses  derniera 
lemps  cf.t  dû  tout  enlier  h  Vergennos  '.  ^»  Nous  soi/liaitons  que  le  succls  en- 
&uraj»e  M.  de  Marsnngy  n  donner  une  suite  à  sa  beïle  rlude  surToniliassade  de 
VtTgfnnes  à  Constantinople.  En  lout  cas  il  a  déjà  roniribuéà  faire  rendre  justice 
h  VAÛnï  qui  fui»  suivant  l'expression  de  M*  Geflroy  *  «  un  des  grands  noms,  un 
•  rtçs  derniers  grands  représentants  de  notre  ancienne  diplomatie,  j» 

11.  PocGET  DE  St- André. 


EndeSt  comte  de  Paris  et  roi  de  France  (dô2-Ô98)«  [»ar  Edouard  Favri;, 

Joctcur  vn  [ihilaso|iïue,  élève  diplômé  de  rEcole  des  Hault^s-Etudes.  Paris, 

Bouillon,  IS03,  iSt  p*  in*. 

Quand  bien  mémi'  ce  livre  n'aurait  pas  de  rapport  avec  Tliistoire  diplornalî- 
liquc,  on  ne  saurait  le  passer  sous  *<ïlence  dans  une  revue  ronsarrée  k  ce  genre 
d'inforinalions  spéciales.  C*e«L  qu'il  projette  des  lumières  nouvelles  sur  rori^im» 
de  la  Maison  de  France,  du  royaume  et  de  la  cnpilale.  Il  est  le  fruit  de  rechcr* 
liirs  (poursuivies  pendant  des  années  avec  la  méthode  île  TÈcoIe  des  Hautes* 
Ettultis,  A  cet  éj;ard.  il  ne  sera  pas  possible,  je  le  crois  du  moins,  de  découvrir 
quelque  document  nouveau,  lettre  oo  iliplûme,  qui  n*ait  étéexploré  par  M.  Kavre 
Le  fruit  de  c^'s  reche relies  est  précieux,  je  «lirai  aussi  agréable*  Sous  d'exactes 
couleurs  fauteur  peint  des  béros  vaillants  en  un  temps  de  guerre  et  de  i*évûlu* 
lion  La  vue  «le  ce  taldeau  d'tmsemble  est  indispensable  h  qui  veut  connaitre  h 
fond  les  débuts  d'un  Klat  qui  tient  tant  de  place  eu  ce  monde. 

L'Kmpire  caroHntîien  était  menacé  dès  Toriglne  par  les  éléments  disparates 
dè*s  peuples  t|ui  le  composaient  conime  par  les  rivalités  des  descendants  de  son 
fondateur,  ci;  glorieux  usurpateur  des  dj-oits  impériaux  au  détriment  du  basileus 
do  Côuslantinople.  Il  suflisail  d'un  accideni  pour  le  dissoudre.  Les  Normands 
parurent  vi  loiil  lut  diL  Ces  lard- vruus  des  invasions  barbares  devaieni  indircc- 
t/^ment  pravo<]ucr  la  disiribnUonen  cnr|is  de  nattons  du  vaste  ensemble  des  peu- 
pie*.  <lc  rEm|>ire  tranco-romain.  eu  détruisant  d*af>ord,  puis  en  tondant  h  leur 
loar.  En  attendant  qu'ils  fondent,  après  leur  conversion,  le  iluchè  de  Normandie 
et  les  royaumes  d'Au^b'tcrre  cl  des  Deux-Siciles,  M,  Favre  les  monire,  encore 
jKuens.  IfiDodanl  et  ravageant,  çonmie  les  Ilots  d'une  puissante  marée»  les  riva- 
gfy4  gaulois  et  remontant  la  S<Mne  pour  battre  jusqu'aux  murs  de  Paris.  L'auto- 
rité in»périfl|p,  qu'elle  fui  partagée  entre  plusieurs  carolingiens  ou  momentané- 
ment unie  dans  les  mains  d'un  seul,  tut  impuissante  h  mettre  une  digue  k  ce« 
envabissements  incessants. 

Le  nord  des  tiaules,  appelé  Neuslrie  entre  la  Loire  et  la  Seine,  et  Frmwia 
mity*  la  Seine  H  h  Meusp,  était  pins  spécialement  en  butit?  aux  f»i liages  do  ces 
Normands  venus  de  lïnncniark.  Au-itessus  il<*s  comles  et  des  abbés  laïques,  qui 
cimngeaient  souvent  de  domaine  a  cette  époque  do  fémlalitc"  naissante,  les  empe- 
s  élnblissaicnt  des  clu>fs  militaires,  défenseurs  den  frontières  ou  comnian* 


*  Mémoirta  de  Séaut%  t.  IL 
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d ai) Is  régionaux,  HP pel^  niQrqtii  s  oit  ducs,  quoiqu'il  n*exisiilt  eneore  ni  nmf 
quisat.  ni  ûnçM  aux  lîmijcîi  précise».  Souvenl  même  les  comtes  particuliers  (Sei 
cités  rcmplissajoiil  ce9  fonctions  suprêmes  sans  que  ladite  qualité  leur  fillappli* 
QWvi*.  Toi  fui,  vn  N(ni!*lri*\  ce  conïte  Robcrl  lo  Fort,  I»  qui  la  ^cienœ  allrilmci 
aujourd'hui  une  origine  saxonnef  ou,  eu  Francia,  Hugues  TAbbé,  ou,  enoor 
plus  k  Tesl,  le  ex)mtc  Henri.  Tous,  tunt  qiills  purent»  tinrent  télc  au%  Niar 
mand!4. 

Lors  du  siège  de  Paris  par  (en  Normands,  en  880,  la  ville  était  défendue  ^t 
son  évt'que  Gosîin  cl  son  nouveau  comte  Eudes,  lîJs  de  Robert  le  Fort.  M.  Fa  vrai 
fait  assister  il  ce  premier  siùge  de  Paris,  plein  de  détails  émouvantsi.  Lti  r<%i&;l 
imc$  héroïque  de  In  vilk'  devait  la  mettre  en  évidence  ainsi  que  son  défcnseurJ 
Paris  y  {çagna  sa  siltiation  de  capitale  et  Eudes  la  couronne  royale.  Charles  la 
tiros  ï>'éUinl  montré  iocapahle  de  tenir  les  r^ne«*  de  TEmpire»   TEmpire  se  fVac 
tionua  el  partout  d  fnllut  trouver  <ies  ^juccesseurs  de  rEm|>ereur  dans  la  per»| 
sonne  de  rois  régionaux.  Pour  ne  parler  ni  de  Tltalie.  ni  de>i  Bourgognes!,  lit 
Francs  orienlaux,  plus  tiird  Teutons  ou  Allemands,  prirent  pour  roi  le  rarolrn^ 
gion  Arnulf,  et  les  Francs  occidenlaui»  les  Français,  élurent  le  c^omtc  EudesJ 
dernier,  facilemenl  obéi  en  Neustrie  et  dans  la  France  propre,  eut  plus  de  peina 
à  se  faire  reconnaitre  en  Flandre  et  en  Aquitaine.  Il  y  pamnt  cependant  suil! 
[jurles  armes,  soit  par  les  négociations. 

Ce  cOté  do  sa  vie  intéressera   plus  particulièrement  les  lecteurs  d'une  revutl 
d'iiisloire  diplomiilique.  Eudes  a  non-seulement  h  traiter  avec  les  Normands  q«*îlJ 
faut  acheter  et  les  comtes  qu'il  faut  gagner,  mais  il  doit  encore  conclure  nul 
dehors  avec  le  pape  de  Rome,   dont  rinterventîon  politique  a  commencé  à  i 
faire  ieniirsous  les  Carolingiens,  ainsi  qu^aven  Arnulf  qui,  en  qualité  de  raro-J 
linf^ien.  prétend  it  In  sucerai netf>  impériale  sur  les  rois   tle  rOccidcnt.  Amull 
reconnaU  Eudes  comme  roi  des  Francs  occidenlaux.  Mais,  dans  son  propi^ 
royaume,  Eudes  trouve  un  maître  en  diplomatie;  c'est  Foulques,  le  métropoli*] 
tain  de  Reims,  le  digne  successeur  des  saint  Rémy  tl  de!i  llincmar,  revendiquanlJ 
une  sorte  d'autorité  ponlilicale  sur  les  Francs.   Légiliiuîste  avant  la  lettre,  il 
oppose  à  Eudes  le  carolingien  Charles  le  Simple,  prince  impuissant  qui  n"«ij 
soutenu  que  par  les  voies  diplomatiques.  Les  droits  du  prétendant  sont  si  bieql 
revendiqués,  qu'Eudes,  mourant»  invitera  ses  fidèles  à  le  reconnaitro.  îl  y  «llj 
toute  une  série  d'îrdngues  et  de  contre-intrigues  h  Rome,  en  Gaule  cl  en  Oefw 
manie,  dont  la  complication  esi  pleine  de  révélations  sur  la  diplomatie  du  n<fu- 
viéme  siècle.  La  diplomatie  est  de  tous  les  temps  et,  dans  tous  les  temps,  ellej 
prouve  son  efficacité. 

Si  la  famille  d*Eudcs  devait  attendre  encore  près  de  cent  ans  avant  que  Ho** 
gués  Capet  lui  assurât  la  couronne  h  titre  héréditaire,  ses  débuts  n*en  sont  pat  j 
moins  d'une  importance  majeure.  La  maison  de  France  est  fondée  et,  par  i»!^  . 
le  royaume  de  France,  Une  dynastie  et  un  peuple  ont  pris  naissance,  et  ils  ont 
trouvé  à  Paris  leur  capitale.  N'est-ce  pas  ïk  tie  grandes  choses  et  leur  créaleur 
ne  mérlte-t-îl  pas  d'être  connu  à  fond?  C'est  un  de  ces  hommes  entiers  du  moyffU  i 
Age  primitif.  Guerrier  avant  tout,  robuste  et  hardi,  honnête  et  loyal,  il  saitau$« 
se  montrer  conciliant  ri  adroit.   Respectueux  de  l'ancienne  idée  impériaJe,  *1 


knEKDUS 


m 


fWrhe  à  sp  rattacher  aux  traditions  maintenues  par  TEglise,  Sa  haute  valeur 
seole  \e  désigue  {>our  reotplir  la  place  érninente  à  laquelle  il  est  appelé  par  les 
iléeefidîtés  de  la  défende  naiiotiale.  Comme  il  pourrait  Tètre  de  nos  jours,  le 
trtme  est  un  poste  élcYé  pour  lu  protection  de  la  société.  On  saura  gréa  M.  l'V 
?re  d^avoir  expliqué  l*avt^nemenl  d'Eudes  dr  Friinre,  d'avoir  mis  cette  figure  on 
(umière  et  d'en  iivoir  indiqua  la  valeur.  V  ^pareil  d'une  gcience  que  ren- 

forcent de  suhstanlîeU  uppetidtcea»  des  pi^  ^  Njicatives  et  une  volumineuse 
Uihle  analytique^  M.  Favre  u  su  faire  un  récit  mipttvant  de  Thisloire  de  Parts  et 
dp  son  roi»  il  y  a  mille  ans. 

Ds  Cntii, 


Perty  de  Carondelet^  ambassadeur  à  Borne,  1^10^  par  M.  L.  de  la 

Brière*  Evrcux,  inip.  de  l'Eure,  1894.  In-d^t  M  p* 
1^  fiersonnage  auquel  un  de  ses  de^cendauH  vient  de  consacrer  la  brochure 
que  nous  annonvons  est  heu  connu  duiiK  Thi^lotre  difdomatique.  Nombre  de  ses 
«lé|»*ï«^hes  uni  été  publiées  déjà  par  M.  Le  iîlay  el  par  GndetVoy.  (Iej)eu<lant,  M. 
de  la  llrièrc  en  a  retrouvé  d'autres,  qui  serviront  ulilement  ii  romplùler  ledossier 
46  h  corrospondancc  de  ce  résident  deï>  Fays-Uas  h  Home  en  1olO«  et  qu'il 
tt  groupées  avec  un  vrai  art  Utléraire^avoc  l'entente  du  caractère  pittoresque  que 
la  diplomatie  do  cette  époque  possède  au  plus  haut  point,  Ferry  de  Caroiidelel  a 
le  type  régulier  du  résident  ;  M.  de  la  ïkière,  qui  constate  en  lui  les  goûts  lillé- 
nwrcH  a  urtjîiliques  alors  inhérents  à  la  carrière,  cite  son  f^ortrail  par  Ira  Bar- 
toimnmeo,  à  Besaneon.et  un  autre  portrait  attribué  â  Uaptiael  dun^  la  galerie 
Craflfl^n,  Quanta  la  correspondance^. noui^j  trouvofis  d'abord  ce  qu'on  trouve 
toujours  :  dei  plaintes.  Carondelet  se  plaint  de  ne  pas  avoir  do  chifi're  (plainte^ 
asse?.  bi/.arrr),  il  se  plaint  de  la  poste,  du  manque  d'argent.  Il  court  après  les 
bénéfices,  Il  s*occu|x*  de  quelques  afluires  roumntes  :  denKindes  d'indulgences, 
demandes  de  bénélices,  demande  du  chapeau  do  cardinal  pour  1  évétpje  de  Mau- 
rienne.  La  partie  la  plus  importante  e^t,  coQin»e  toujours,  la  |iarlie  relative  ntu 
ytonvelles  :  Tannée  ffiiO,  en  t*(tei,  Jïe  chôma  point  dVvéne»uents  majeurs,  et  Ca* 
rondelet  se  trouvait  au  meilleur  poste  pour  renseigner  sa  souveraine.  (]ettO  mo- 
ri-  |iré?4ente  donc  un  véritable  inlériH  historique  et  fait  revivre  unefl|^re 

m  ,  a? isêei  une  ligure  de  diplomatie  classique* 

ri.  M, 
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SociKTK  d'histoire  DiPLOMATiQUR. —  Ont  été  Tcçus  iTiembrcs  de  la  Société:  MM. 

Jules  CouLBArLT,  élève  de  l'école  des  langues  orientales,  (France),  rue  Lulli,  3, 
Paris,  présenté  par  MM.  le  comte  de  Bourmonlel  le  marquis  de  Beaucourl. 

0.  Le  Fêvré:,  publiciste  (France),  13.  quai  Voltaire,  Paris,  présenté  par  MM. 
de  Maulde  cl  Waternau . 

Ferdinand  Sisic,  professeur  à  l'Université  d*Agram,( Autriclie-Hongrie),Brego- 
vita  ulica  4,  Agram,  présenté  par  MM.  Tabbé  Pisani  et  de  Maulde. 

l.a  Société  a  perdu  M.Ducros-Auberl;  S.  E.  le  cardinal- Archevêque  de  Rouen. 

M.  de  Villa-Urrulia,  a  été  nommé  directeur  du  commerce  au  ministère  d*Elat. 
h  Madrid.  M.  le  comte  (rOrmcsson,  ministre  en  Danemark,  M.  le  comte  Balny 
d'Avricourt,  ministre  au  Chili.  M.  Dimitri  Kira  Dinjan,  consul  général  de  Russie 
h  Barcelone,  M.  Heimburger,  professeur  de  droit  public  et  international  à  TUni- 
versité  de  Giessen;  M.  Glavery,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  Ministère  Impérial  des  affaires  étrangères  de  Russie  a  honoré  d'une  sous- 
cription l'ouvrage  de  M.  de  Maulde,  Jm  diplomatie  au  temps  de  Machiavel. 

L'Académie  des  sciences  de  Rouen  décertiera  en  1896  un  prix  de  TiOO  francs 
(prix  Bouctot)  au  meilleur  travail  sur  t  Nicolas  Mesnager  et  son  rôle  dans  les 
affaires  diplomatiques  ou  d'ordre  économique  », 

ALLEMA(iNE.  —  Vllistofische  Zeitschri/t  (189*.  zw.  h.)  contient  (p.  i291)  une 
noie  de  M.  Théodore  AViedemann,  qui  donne  l'analyse  exacte  d'une  dépêche  du 
20  juin  1741,  relative  au  traité  de  Nymphenbourg.  Celle  dépêche  relevée  jwr  le 
professeur  Reinhold  Koser  rectifie  une  analyse  trop  brève  de  Ranke. 

La  dissertation  de  M.  Otto,  «  Die  Be/iehungen  RudolPs  von  Ilabsburg  zu 
Papst  (iregor  \  »,  complète  le  travail  précédent  d'A.  Zisterer,  «  (iregor  X 
uiid  Rudolf  von  Ilabsburg  in  ihren  beiderseitigen  Beziehungen  »  ;  pendant 
que  le  travail  de  M.  Otto  était  en  cours  d'impression,  les  très  importants 
Registres  de  (irégoire  X  (I27i2-7G),  ont  été  publiés  par  M.  Guiraud.  I^  D' 
Obsen  a  commencé  l'impression  du  *c  tome  de  la  correspondance  politique  de 
Charles-Frédéric  de  Bade.  Une  école  d'archivistes  vaXHre  créée  en  Prusse,  soit  à 
Halle,  soit  à  Marburg. 

A>v.LKTERiiK.  —  Le  4«  tome  de  documenls  inédits  de  Dublin,  publiés  par  k 
l)r  J.  Z.  (îilberl,  se  rapporte  à  la  fin  du  gouvernement  de  Cmmwell  et  s'élcwl 
jusqu'à  la  restauration  des  Stuarts.  Une  biographie  très  détaillée  de  sir  llarry 
Parkes,  par  M. Stanley Lane-Peole  (:2  vol., Macmt//ow^  1860-1 885.Le  premier vo- 
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racoQte  les  guerres  de  Chine;  le  dcuxièm(?^  tes  dix-huit  a  us  m  e>  ur  i«-j;ion 
Tôkio*  Pour  ee  deuxième  \olunie,  lauteur  a   eu  la  |irvcieuse collaboration  de 

m  Jiipuu  thins  J*int»milé  d<^  Parker,  Un 
an  '^  \I.  Stanley  Lune-l'ooU%  qui  scru  in^éri' 

il«o.<  le  •'  Dictiannary  nf  National  Biograpliy  »,  La  Tamillc  Morier  remonte  À 
Isaac  Morier,  mardiand  établi  à  Sinyme,  ct.l  sa  femme  Clara  dp  Leouep,  fille 
dti  c^nsnl  ^nôral  de  HoUatide,  dans  les  Echelles  du  Levant,  Son  Qlsalwt^,  John, 
n"  leLerre  A  Constantinople.  puis  h  Jaoina  auprès  d'AU-Puduu  Son 

lit  résida  en  Perse,  David  Moner,  jR^re  de  <ir  Rolert,  serait  son 

pays  à  ConsianUoopIe,  181l>-i2,  pui»  à  Vienne  et  à  Parii*,  18(i>»  enfin  a  lïernc. 
Reroarqoons  h  ce  propos,  que  b*  dernier  tome  de  la  Biographie  Nationale,  paru 
le  ÎÎ2  ilêcembre  dernier*  comprend  les  articles  «  Masquerics  »  k  **  Millyng  p* 
L*  «  Ao;;Io-Nonn«n  Record  Society  ^»  a  tenu  sa  première  séance  an  Public 
Record  Office,  le  1«t  décembre.  Elle  a  résolu  d'allendre  un  plus  grand  nombre 
d'odliéaions,  avunt  de  constituer  un  bureati  dèûnitiL 

ErAîs«Cx)s.  -^  Le  prochain  volume  de  M.Stcven»  t  Facsimiles  of  Manuscripts 
iii  ~  îiîves  relaliîî  g  to  America,  in3-i7Sri  u,  ne  ^'  «une 

p,i  rj  i777.  On  y  relève  une  active  correspon*i,  unes 

avi»c  les  ainbassadeursi  de  France  h  Madrid  et  ù  Londres.  On  y  lrou%e  i\i^  lettres 
dû  Utrd  Slonnoni  et  de  IkaumarchuiSf  aini<^i  que  le^  sceaux  de  Kranklin  et  d'Ar* 
Ibur  La*. 

l'un  des  diplomales  les  (dus  familiers  avec  les  aftaircs  de  la  Cori^  vient  do 
urir  :  il  mérite  une  mention  [larticulière,  c^r  le  pays  dont  il  nous  parle  est 
disputé  entre  les  influences  ani^laïse  et  russe,  el  fera  peut-être  parler  tie  lui  un 
Jour*  George  C.  Foui k,  après  avoir  longtenifis  servi  dans  l'escadre  américaine 
du  Japon  cl  de  la  (k)rèe,  fut  attaché  ii  ht  légation  de  ce  donner  iiays;  il  s'éla- 
blit  ptu!<  tard  ■«  Riclo  et  devint  [iroh^^sctir  de  mnlhémattquis  a  rLnivcrsité  de 
Dashisha.  Ses  observations  ont  ete  publiées  dans  le  «^  tJnited  Siatcs  forolgn «re- 
lations for  1883  u. 


Franck*—  M.  Gabriel Syveton  commence  dans  le  présent  fascicule, Tétude de 
la  eu  ri  eu  s».'  personnalité  tlu  baron  de  lîjpperda  et  le  rérit  des  négocialions  par 
Icsquclb's  Ripperda  a  établi  l'allianee  auslro-ospagnole  de  172"».  Nos  lerti'ur? 
pourront  donc  lacilcuionL  sans  qtic  nous  ïiy(»ns  besoin  d'insister,  se  rendre 
ûûuiple  de  la  signitlcalion  cl  do  l'importance  du  Traité  secret  de  maringe  il 
A*ûUiùnce  conclu  le  5  novembre  Hâo,  entre  les  cours  de  Vicnnt  et  do  Madrid  et 
dont  M*  Syvoion  public  le  texte  authentique  dans  ht  Revue  hàloruiue  (numéro 
de  janvierdévrier  IBîlij.  Conlcnlons-nouH  de  dire  que  ce  irjiilé  elait  encore  iné- 
dit cl  que  M.  Syveioii  la  retrouvé  aux  archives  imjiérialcs  de  Menue,  Ainî>i  se 
trouve  tixé  un  point  dinsloirc  loiiglcJnps  i^onleslé  et  sur  lequel  M.  le  chevalier 
d^Anictli,  danïs  su  irirs  belle  histoire  du  prince  Eugène,  avait  he\i\  jusqtt'ieî  jeté 
quelque  (timièrc, 

^  Dans  la  livraison  du  O'  juillet,  cette  chronique  a  parlé  d'un  iravnîl 
\rè«  documenta    que   publie  le  marquis  ^e  llarral-Montrerrat    sur  r«llfancc 
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fninro-nisst»^   (irt'pai-t^e   siU  XVHI«  âiéi'lp.  Le  Monde  latin  et  ti  Mmtdê  «^ 
du    l«f   ûofit,    dorme  In   sniie  des  lellres  adrçfsi^e?^  par  M,   deS*^guràVI. 
Montmorin  et  il  M.  doNoailles.  La  derni(>re  l'orumunicalion  de  l*ainbai«adettf  du 
roi  en  Uiimt  se  Uîrniine  (>ar  une  phrase  cttractéri^tique  f[tu  se  nipporie  au  j»ro* 
JGld'alliuiic-e  :  t^  Ce  rapprochfrtiienl  est  toialfuiienl  effectué  cl  je  croi%  qu'il  fjitii 
te  hûler  d'eu  profiler  m, 

bit  anê  de  paix  année  entre  ta  France  et  i'Angletevrê  (Plon-Nourril)«  tel  «l 
le  litre  du  votume  que  publie  31.  de  HarraJ.  Ajirès  la  paix  de  Ver»aiUo6|  1« 
lirttude-Bretugoe  se  trouvait  dan»  une  ftiluationi  aussi  d6f}lorat>lo  k  l'iuti^rieor 
qu'ft  IVxtérieur.  Lejeuue  PItt  appnrnït  î  la  moltr  de  l'Iode  est  ctauirêtj;  rêi|U4« 
libre  est  rélatdi  ilans  les  linauces;  '  i  larbttre   de  rEiirM|-î, 

facile  leçon  1  Lti  Heinte  d*hîêtoire  du  ^  <  omple  de  cet  ou^ru^;- 

A\ïm  atlrayaut  qu'iiifitruciit',  oli  Von  verra,  entre  autres  incidents  toédit<,  ]^« 
préliminaires  de  la  Révolution  racontés  et  Jugés  par  un  ambassadeur  aoglaif* 

La  Husstie  n'a  pasiété  des  prenileh*^  k  ouvrir  si»  arclùves;  mais  lorsqu'elle  t'y 
niit,  ce  ttil  avec  t»n  entraiti   reTnari|ti;d»le,  je  dirai  rnùrne  avec  ahat^galion*  car, , 
parmi  le»  innombrables  flocuimmL?.  liré-t  dos  collections  tant  publi*(aRs  que  |»r^^* 
vt^eSi  il  y  a  dc«  jûèce»  qui  vont  presque  à  l'encontrc  de  In  louruure  imprimée  d« 
leur  temp$  ou  plus  tard  à  la  politit)uc  du  gouvernement.  Parmi  le^^  papiers  qvi 
voient  ainsi  le  jour  de  la  publicité,  il  n'y  a  Hen  de  plus  ini|iortant  |K)ur  les  i^inui- 
gers  que  la  collection  de  documents  diplomatiques  que  fuiblie  M»  do  M 
que  la  lieciw  dlmlùire  diplomatitfur  n'a  paîn  manque  desij^naler  avec  ■ 
monta  ses  lecteurs.  Le  voluuje  relalil  li  la  (irande-Uretagne  devait  pariiculrcre»! 
ment  attirer  ratteulion  de  M,  Arthur  Ue»jai\lins  :  il  y  rencontrait  uuc  qu«»liov^ 
dont  il  s'était  d<p  cmpuré,  et  qu'il  a   Tailc  sienne.  L'article  qu'il  connatrc  à 
M.  tle  Marlens  dans  la  Revue  des  Deum  Mondes  du  25  octobre  dernier*  uuirtJ 
l'analyse  du  livrô  russe,contient  des  citilions  que  M.De^^jardinsa  tirées  des  njiàt-] 
loures  sources. 

La  question  des  neutres  apparaît  pour  la  première  fois  eu  17iiâ  par  une  odii«' 
veniion  russo-suédoise  «t  qui  fajt  éfKjque  dans  l'idstoire  du  droit  inLematidnil 
maritime  :  leii  puissances  signataires  garantissaient  la  liberté  du   rommcrcc  k 
tous  les  ports  qui  ne  se  irouvairnt  [»asen  élut  de  blocus  définitif,  renonçaient  ftH' 
di'€»it  d'armer  des  corsaires  et  proclamaient,  comme  t'a  fait  ren»arquer  M.  Va; 
quelques*uns  des  principes  que,  vingt  ans  plus  lard,  devait  poser  avec  écb     . 
ligue  des  neutres  (p.  77B)  n.  Une  grande  impulsion  fut  donnée  en   1778  («arlc 
mmislre  qui  a  été  l'honneur  de  notre  diplomatie    k  la  tîn  du  \VIU«  sin  If . 
u  Alors  que  la  France^  dit  M»  A.  Oesjardins,  s'engageait  avec  les  colonie*  «rtt,i  i 
américaines»  VcrgenneSj  a  ht  v(*il!e  des  attaques  que  le  cabinet   <i  ur- 

ne manquerait  pas  de  diriger  contre  nos  clablisscment»  de  rindcj  ■  hm 

dlsoler  l'Angleterre  et,  pour  y  parvenir^  entendit  profiter  de  l'abus  même  qu  ^ 
a?aUfaitdes«  puissance  maritime.  Il  discerna  rintérèi  commun  que  prèseni-- 
rnit  aux  f»eu]ile!t  navigateurs  un  nouveau  droit  de  la  mer,  et  contint  In  \irvjei 
d'opposer   l'union  des   neutres  iiu   iyr:mni<jue  empire  que  la  (ir  ,    - 

9'çtait  arrogé  sur  toute  la  uavigaliou.  Prenant  une  ioUiuiive  tJiirfii  .  i^i  ^ 

à  Louis  XVI  et  publier,  le  28  juillet  1778,  un  règleinent  en  15  ariicks  conisr- 
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Hm  ik  f9«Y  i|iti  porti^tieal  «k»  leeoan  mix  K^nto  ^ni 

otrlfCi  dei  l^ai«  mhtlrci,  qnt  seraietu  ctmr^  tic  marc  hamti«cs 
fliiirei  à  r«HBBiiil,  |io«irniieiil  siiis  douk*  «trv  iintH«s  el  tes  ma:  ...... 

la;  mm^  laat qu'elles  pe  compoieniiiHit  pAs  les  irob  quarN  de 
du  dArgeucnl^  Im  InMianmlsét  le  sar{ilui(li!  leur 
t  h^kW».  Le  aMiitl  d*  Vtraaîil^  ioUYKltiJsaîi  lUmi*.  a 
ini^iît,  la  iwifffMf  :  navire  /i>re;  marchandi$i^  hbrr..,  Li  ici  rettr  v 
R  (lotie  angltise  éUit  si  forte  que  la  iireuiier  iirrueil  F^il  au  licg)eni>.i.    ,    . 
imu»  etu-iiWiiftA  ttc  fut  pu»  oxomitt  d'une  crrUtitic  froideur.^.  A  vrti  dire, 
Umi  le  tueeèi  de  cette  vaste  entreprise  dépendAil  du  parti  qu'allait  prendre 
risQtpire  dcB  Tarn  ipag»  782^)  »* 
H  j  «ni  hica  des  lârsiUefiieois.  Lea  Anglais  allèreitk  J  tt 
I  qui  ifiil  fottjttaqofrM  échouer  toutes  les  tentait Ttfs  u 

f  la  Tvrtpiie  (lamit  lea  eiinetiii«  évenlufls  df  la  Cjraud<hHr(^t;igu««.  Tout 

lit  néaniDoiita  à    la  célèbre  Déclaration    do  17^,  i  la  (jtniiide  cliartf*  du 

I  oAitria  «it  t*Qii  dea  plut  grands  évcnementa  de  Thi^toire  inodertie  **. 

D«sj .  tjirer  (pie  la  IkTlarnliot»  lui  bien  Tti^urrr  [h^t- 

nafl^  dr  iiiine  :  iJ  cikMitieieUrr  tort  ori^innlf  dt?  rim- 

airift  1  Grimm.  L'atnbassadetir  anglais  :<«vait  à  quoi  sm  tenir.  ^  Tout  rcla 

evient  de  rimfi^ratncc,  érrivaii-i)    le  IM   iriHrs,  et  s^ans  les  avis  du   cointt' 

*»4  Catherin*?  disait  ellc'ro^'mo  k  llarri^  quelques  mois  plus  tant  :  •«  Cest 

projet  »>  ^ — <4  On  dit  pourtant»  K^pondihii  tnalicieusemeut,  qui'  ct 

»|et  dea  Français  el  que  le  \Olre  était  bien  différent  ».  —  n  Mensonge  •  '     - 

répliqua  rinipératrice,  avec  une  grunde  véhémence  (p,  704). 

A  b  Déclaration  il«  ITMO,  lu  Convention  de  IH56  a  ajouté  l'interdiction  réci< 

proqne  de  la  course^  re  qui  a  empé^ttiè  les  Etats-Unis  de  rAmérique  du  >ord 

i'ad^i  Ck*  n'est  pas  sans  motif:  la  réciprocité  nVng^'tulrc 

Liiienl,  lorsque  tous  les  contractants  ne  ^e  iruuvenl 

\  dans  les  m<^mes  conditions.  A,  A. 

—  Le»  études  diplomatiques  semblent  de   plus  en   plus  en  faveur.  Sans 

parler  des  grandes   publications  olUcielles.  ou  de  celles  que  le  ministère  é^% 

.A  t^s*i  pns  sous  son  )i  parti  cul  itères  entrent 

^  h'  i*  voie.  Ain^i,  la  Si»  -'^♦,  qui  jusqu^i    pré- 

netii  n'avait  ^ucre  édité  que  des  ^<  mémoires  m^  a  donne  a  M,  le  comte  Uorric  de 

Beaucairc  la  mission  do  tirer  des  archives  du  quai  d'Orsay  tout  un  volume^  en 

dépoulUant  la  correspondance  d'un  diplomule  de  second  ordre  de  la  première 

\  du  règne  de  Louis  XiV,  du  Plessis-liesançou.  Cet  agent  de  Ma^ann  tra- 

ilJaavec  succès  à  substituer  Tinlluence  de  ta    Kriince  u  celle  de   IT.^pagne  en 

alie;  il  as*ura  lu  conquête  dclinilivo  du  Houssillon  cl  pr^*pnra  l'annexion  tcm- 

^l^oraire  de  la  Catalogne.  Cent  vingt^lmit  piccca  inédites  de  sa  correspondance 

fonl  connailre  ses  négociations*  dont  rensemble  est  esquissé  dans  une  atiacliante 


/Lr?  Corn^^itondunf.  assez  peu  curieux  il'ord inaire  îles  sujets  historique*,  a 
fionne  cependant  nu  mois  île  juin  t893  une  intéressante  étuiie  <Je  M.  le  mtnqiitH 
de  Vogue  sur  «  Cne  airriea*  iliplomatîque  sous  Louis  XIV  •>,  C'est  rhîsloin*  iL^ 
Pierre  de  Villurs*  père  du  futur  man^cImL  anjbassadeur  de  France  à  Madrid  de 
1(m9  k  16^1»  et  auteur  duii  écrit  plusieurs  fois  réimprimé  sous  le  titre  de  M^- 
moines  fie  la  Cour  ilEspagne-  en  1680»  liCs  déboires  de  ce  pauvre  marquis  et  de 
sa  lemmc.  prèî>  le  liniideet  mal  élevé  Charles  II  et  la  malheureuse  Marie-Louise, 
offrent  de  slniîulier^i  épisode*  qui  sont  rendus  plus  intéreh&anls  encore  (mrlîi  pro- 
duclinn  de  lettres  et  de  documents  diplomatiques  inédits.G'esl  comme  la  préface 
des  belles  publications  que  M.  de  Vo^ué  a  consacrées  k  la  mémoire  du  grand 
Villars. 

Daniv  ie  n>ôme  recueil,  M.  k  comte  Edouard  Krémy  a  écrit  plusieurs  articles 
sur  les  débuts  diplomatiques  de  ChiUeaubriand,  c'est-àHliresurson  piissa^e  à  la 
légation  de  Rome  en  mai  1803»  sous  le  cardinal  Fejeh.  Il  s'y  reuconlnfr  nomlire 
d'anecdotes  piquante!*,  qu*il  est  dilfici le  d'anaJystïr^  mais  qui  se  liront  avec  plaii*ir 
dans  un  volume  sur  notre  grand  prosateur»  faisant  suite  ou  plutAi  pendant  an 
livre  sur  Lamartine  di(doniate.  On  v  verni  l'inlluencc  de  la  poésie  et  de  lalitlé» 
rature  sur  les  affaires  étrangères  ;  ce  qui  D*e5t  pas  une  nouveauté  dans?  notre 
histoire»  tant  de  remartîuables  écrivains  s'étant  trouvés  fort  dignes  de  tout  temps 
de  représenter  la  France  prés  des  cours  étrangères. 

Sur  Phistoin'  d'Espagne  au  début  de  la  dynastie  des  lîourbons^  —  périod*?  î^ur 
laquelle  M.  îe  marquis  de  Courcy  a  fail  de  si  beaux  travaui*  —  un  nouveau  vo- 
lume de  M.  Wiesener  expose  toutes  les  intrigues  qui  aboutirent  k  une  gu«nv 
quasi-fratricide  entre  le  régent  et  le  pctit-fds  de  Louis  XIV.  Le  tome  premier, 
paru  en  1891,  racontait  ralliauc<i  conclue  entre  Georges  I«r  et  le  duc  d'Orléaiis 
aussitôt  son  arrivée  au  pouvoir.  Aussi  bien>  le^  relalions  avaient  commencé  en tn» 
eux  quelques  années  plus  toi,  le  roi  d'Angleterre  s'élant  engagé  il  aider  le  prince 
à  obtenir  la  régence,  et  Tbilippe  promettant  d'user  de  son  ïwuvoir  pour  com- 
battre les  prétentions  de  rhéritier  légitime  des  Stuarts.  Après  la  mort  du  grand 
roi.  il  fallait  donner  ù  ces  promess4?s  réclftroque^  une  fonne  diplomatique.  Du boiîs 
fut  chargé  des  négoriations  qui  abouliient  au  traité  de  La  Haye  de  1718.  Olail 
une  vraie  révoltition  dans  les  alliances,  11  nVsl  pus  étonnant  que  le  rtn 
d'Espagrie  en  ait  été  fort  indigné  et  qu'il  ail  essayé  de  se  faire  Je  chef  des  mé- 
contents que  cette  nouvelle  politique  avait  faits  en  France.  De  \k,  des  inlriguts 
sans  fîut  alioulissant  k  In  conspiration  de  Cellamare,  à  l'arrestation  de  It 
duchesse  du  Maine,  et  à  la  déclaration  do  guerre.  Tel  est  le  sujet  de  la  st*condc 
partie  de  Pouvrage  sur  le  Hi'fjent,  Ihiboîs  et  /Amjleterrf.  M.  Wiesener  couflalt 
à  merveille  les  sources  diplomatiques  de  riiiî^toire  de  la  (iraiidt>Brei;ignc. 
dont  de  fréquents  séjours  k  Londres  lui  ont  livré  tous  les  secrets.  Il  a  dépouillé 
les  vingt-quatre  volumes,  n*^*  340  a  360,  de  la  série  Fninco,  embrassant  les  (mit 
années  de  la  Régence,  de  17  U»  à  1723.  Aux  documents  du  t'eeord  office,  qui  sont 
encore  inédits,  — les  belles  publications  angUisess*arrétanl  au  XV!«*  siècle,  — 
Tauteur  a  joint  les  papiers  parliculiers  de  lord  Stair*  Tarni  du  duc  d'Orléans, qui 
complètent  les  deux  volumes  imprimés  h  Londres  en  1778  sous  le  titre  de  Hard- 
mcke  Papers  et  contenant  une  sorte  de  journal  ;  il  u  pu  consulter  aussi  les  lettn» 
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du  scHtrèiaini  d'État,  J»tnL»s  Stantiope,  t!4!fiit-là  même  qui  conclut  TiUliance  après 
UMCïenlrrviie  r«*lèl»re  avec  Tabbé  Dubois  dans  une  mauvaise  auberge  de  La  Haye, 
M«is.  tout  en  défenrlant  liabitemcnt  la  politique  du  Régent,  au  point  de  vue  de» 
intériMs  frinçais,  peitt-Atre  l'auteur  «nit-il  trop  aveuglément  la  piste  fort  atta- 
chante que  lui  fourntH!iaient  les  correspondances  diplomatiques  anglaises.  Ce 
D*€<vi  pas  d'ordinain*  par  fmr  déstnlèressemerd  que  nos  voisins  d'outre-Manche 
ont  conclu  avw:  nuiis  leurs  diverses  alliances  ;  et  il  est  probable  que  les  beaux 
yeux  de  DutKns  et  le  désir  de  plaire  au  duc  d'Orléans  ne  furent  pas  leurs  seuls 
mobtlef^. 

I>ans  la  Hevur  dn  Deiuc-MondeB  du  i*^  janvier  1894.  on  trouve  une  étude  de 
M.  le  comte  Cb.  de  Mouy  sur  l'ambassade  du  général  Junot  h  Lisbonne  en  1805. 
d'apréfilesarciiives  de<4  AfTaires  étrangères  et  les  archive»  nationales.  Le  moment 
était  diificde.  Le  maréchal  l^nneH,  qui  croyait  avoir  conclu  Talliance  portugaise, 
M  trouvant  eu  fare  des  diftktiîtés  «soulevées  par  l'Angleterre,  refusait  de  retour- 
ner h  *on  pùHte,  et  c'est  par  dévouement  a  Napoléon,  dont  il  avait  été  I*aide-d€- 
«anip  en  Italie  et  en  Rgyptc  bien  que  iunot,  jeune  encore,  fort  entiché  de  gloire 
militaire,  conscntii  à  aborder  des  fonction*  diplunialiqu^*^  auxquelles  il  était  mal 
préparé.  Aidé  d'un  secrétaire  fort  distingué,  M.  de  Rayneval,  le  brillant  général 
de  cavalerie»  s'il  n'obtint  pas  lea  satisfactions  fioHlique^  que  désirait  son  maître» 
eut  du  moins  le  mérite  de  faire  peur  aux  Anglais  et  ckifiréparer  en  Portugal  les 
revendicatîtuiH  que,  deux  ans  phïs  lard,  il  tlevait  arracher  par  un  coup  d'audace 
miliUire  beaucou[r  plus  dans  ses  moyens.  Les  instructions  de  Talleyrand,  la  ror- 
rcspoûdance  un  peu  irréguliôre  de  l'amba'^sadetjr  complètent  heureusement  les 
piquantes  descriptions  que  la  duchesse  d'Abninles  a  donné<:*s  dans  ses  M^mùire$ 
4e  son  voyagea  travers  l'Espagne  et  le  Portugal  et  des  mœurs  royales  de  Madrid 
et  de  Lisbonne,  Mais  la  guerre  venait  d'élre  déclarée  à  TAutriche  :  Junol  laissa 
lans  hésiter  sa  femme,  sa  fdle,  et  son  ambassade  ;  el^  afirés  six  semaines  de 
course  toile  ù  travers  l'Europe,  il  rejoignit  l'armée  le  l*r  décembre  :  cNHait  la 
Tirille  d'Austerlit/..  Il  arrivait  h  tenqjs  pour  reprendre  ses  fonctions  auprès  de 
rBrapernur,qui  ne  songea  pas  h  lui  reprocher  d*a voir  fvréféré  le  canon  aux  notes 
diplomatiques, 

faut  que  Napoh»on  soit  devenu  bien  à  la  mode,  pour  que  les  lecteurs  se  jettent 
s  lassitude  sur  toutes  les  publications  qui  Irailcnl  du  premier  Empire  et  se 
Riiccédenl  a  quelques  mois  d'intervalle.  L'ne  livraison  tout  entière  de  la  Vie  Corn- 
icmporaini,  celle  du  i<f  février  1804,  a  été  consacrée  à  Napoléon,  L'histoire  dî- 
plnmutique  tient  peu  dv  place  dans  ces  livres  :  le  chancelier  l*as<piier  parle  avec 
détaili»  du  rongrès  de  Vienne  ;  et  M,  VVeIschinger  analyse  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité lo  rOle  qu'y  joua  Talleyrand.  Mais,  sauf  M'"^  Waleska,  qui  se  sacrifia 
innlilement  pour  sauver  la  Pologne,  les  femmes  eurent  |)ni  d'influence  sur  la  po- 
lUiquedeT Empereur.  M.  Vandai,  «lans  ses  belles  études  sur  Naitolèoa  et  Atexan- 
rfr#,  n*a  besoin  que  de  faire  appel  à  sa  connaissance  des  docuiftentî»  diplomati- 
ques pour  raconter  l'hislûjrede  ralliance  el  de  la  brouille  avec  ht  Russie  au  corn* 
mencement  du  siècle. 

Sur  la  question  spéciale  des  rafqjorts  de  TEmpereur   avec  la  papauté.  \L  le 
comte  d'Haussonville  a  un  conlmuat€ur  de  ses  grands  travaux,  qui   parurent  si 
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nouveaux  auli-e fois.  En  1885,  six  livraisons  ^seulemerit  des  CofnMp(mé 
diphmatici  délia  repubhea  et  dit  n*gno  (Vltalia  «vnicni  clé  imitriinéeB  il 
»ous  In  direcUon  de  M.  Cesîxre  Cantù,  M.  A.  Oagni^r©  en  a  extrail»  dans  la  . 
v^iU  fUvue  du  15  décembre  1893  cl  du  Ur  janvier  IBîfi.  une  suite  de  piècw  i 
laquerelie  de  Pie  VII et  de  Nnfioléoo  I*',  renlévemenl  da  pape,  sa  caplivilé  à] 
voce  et  à  Poutuinebleau.  Les  sev\  wiieMùs  îi  Tégurd  du  couver 

life  parles  représentants  orflciclsil*  luesidek  pcnin^ïulet'toiifjcniie 

atijouni'hui  les  hommes  publics  du  royaume  d'Italie,  qui  font  aulntil  d  cffo 
pour  chasser  le  pape  de  Home  qu'ils  en  déploysiierit  pour  le  rclenir  aulrefofii,  I 
sont  1&  les  leçons  de  l'histoire  ;  el  ce  a*est  fK)iul  h  \&  diplomatie  qu'il  faut  repd 
cher  ses  contr;idiction&,  puisqu'elle  prépare  ou  suit  le^  év^ 
justement  pour  en  tirer  parti  selon  les  circonstances  el  ^elon 
du  gouvernement.  J 

Dans  le  Salon  de  Madame  Hetvefim,  M.  Antoiuc  Guiiiois  ;i  init  rcvivri»  C6 
losophes  d'Aiiteuil»  charmants  rêveurs,  qui,  jt^unes  aux  jourii  de  l'Encyclopéd 
furent  à  leur  arrivée  nu  pouvoir  en  Ï79.*i, comme  les  derniers  éclioadu  XVIll»  s 
cïe  mourant.  Ils  en  conserv^^rent  la  tradition  pendant  le  consulat  et  pour  TEmpid 
Enrichi  de  documents  nouveaux»  empruntés  aux  archives  df^s  AiTatres  éti 
gères  el  des  familles  de  GrourhVt  Cabanis  et  Condorcel^  el  de  deux  portrait*  ij 
dits  de  Mesdames  Helvetius  el  Cabanis,  ce  livre  est  Phistoire,  écrite  pour  la 
mièrc  fois,  de  celte  société  d*Auleuil  où  Napoléon  rencontra  ses  adv  'fl 

plus  sérieux,  ceux  qu*il  appelait  en  ruillanti  les  idéologue*,  mais  qu 
cependant  pour  leurs  vertus  intimes  et  leur  généreux  patriotisme. 


Italie  .  —  On  ne  peut  pas  s'étonner  de  la  faveur  que  reiicx)ntreiit   les  étud 
d*hi5toire  diplomatique  en  Italie^  leur  terre  classique»  mats  on  peut  s'en  fèltc 
et  citer  avec  éloges  les  fruits  de  cette  activité. 

MM*  Cesare  Paoli  cl  Eug.  Osnnova  viennent  de  donner  dans  VArchivio  i 
rico  italiano  (1893,  tome  XI)»  une  étude  courte  (63  images),  mais  véritable 
modéte,  qui  montiH»  mieux   qu'aucun  raisonnement  l'importance  des  dép 
diplomatiques  [lour  l'histoire  intérieure.  Quelle  est  la  chronttjue,  quel»  sonti 
mémoires,  qui  nous  donnent  jour  |mr  jour,  et  presque  heure  par  heure,  aviîcc 
sûreté  d'information  cl  celte  physionomie  priraesautiére,  le  récit  dçs  éviVn© 
grands  ou  |)etits,  la  traduction  de^  rumeurs  courantes,  des  émotions  monusDlj 
nées?.,.  Jl  s'agit  ici  de  la  correspondance  de  lfinSï>anocchi, envoyé  d*app8rBH 
Sienne  à  Florence,  pour  présenter  des  compliments  de  cond 
venue  k  la  veuve  et  au  successeur  d'Alexandre  de  Mixiicis, 
que  qucl([ues  jours  h  Florence,  en  janvier  i537»  et  obtint  son  rafqi<*J  :  son  ! 
taire  TanUicci  y  demeura  après   lui  sur  Tordre  de  son  gouvertiemenl  et  rjiî 
une  correspondance  régulière  jusqu'à  la  fin  d'avril  iîuiH.  Leurs  dépêches, 
rées  de  faits  et  de  nouvelles,  sont  résumées  su brtMu en l  et  r*imarc|ii  '  1 1 

tées.  Plusieurs  d'entre  elles,  rédijcées  naturellement  très  il  la  h 
des  renseignements  inexacts,  que  les  suivantes  rectifient:   pour  Thistou 
contradictions  elles-mêmes  présentent  leur  intérêt.  On  m*  saurait  ânagio 
chronique  plus  solide  de  Thistoire  de  Florence  en  ce  moment  critlc|ue. 
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VAixkmû  Veuêtù  (l.  VI,  p.  U|,  a  inséré  un  iiiièrtssaniiéauiiié  deTotivra^etle 

M^  P.  Mntmt^nti,  sur  Carjtaeciô,  $on  HfHfUêt  tan  ttuvre, 

Les  sMm^'itanca  di  »tona  ilaliana  (t.  X\X)  anUifwmcrU  itii  rnt^moîre  de  M*  P. 
fi*is('lli,  sur  le  mi ni^tro  sarde  comle  Vallesa  el  rambiissad^'ur  français  duc  de 
îïnitwrg  en  18f7|  mémoire  qui  présente  l'inlérét  le  plus  (>iquanl .  l)aU»erg,  cràiiure 
dttatleyrand,  et  ]ui*mÔmâ  personnage  cosmopolite,  poinl  lianal,  prit  en  Piémont 
une  attitude  d'une  impeiiînen*»»  vruîmenl  insoiiteiuibfe.  Il  m  fit  le  chef  de  Toppo* 
âilion  ouverte  el  avén'?*»  rentre  le  pouverneiiieiil  piémontai».  Il  voulait  modifier 
de  fond  en  cotnhic  le  gouvernement  »  «changer  le  monde  de  la  roun  doter  le  pays 
d'uniM'onsLilulinn  ;  lautn^  ambitions  peu  com pat itilr!^  avec  le  rOli^d  ainUaïisadenr. 
iïàn%  les  quelques  affaires  assez,  di^licales  qu'il  eut  a  traiter,  le  ton  de  sesdépé* 
ohcs  eut  toujours  Ixautain  et  comminatoire  :  il  lient  ^ana  eeste  à  avoir  le  dernier 
mot.  Ses  propos  sont  vifs  et  ses  actes  ne  le  sont  pas  moms.  On  eût  dit  qu'il  pre- 
nait plaisjr  à  braver  lit  petite  cour.  Il  déclarait  iHouH'er  dans  t'alnmspht'îre.  très 
fermée,  de  la  cour  de  Turin  :  il  voulait  ouvrir  un  cercle,  et  l'ouvrir  largement, 
(lour  donner  au  corps  diplomatique  des  rapports  directs  avec  la  nation  et  j 
pivrtdre  une  inilucnre  particulière.  Malgré  rètiquetlc  qui  ne  pcnneltait  que  les 
voilures  k  ôm\  chevaui  sur  le  Corso  quand  la  reine  s'j  rendait,  sa  femmo  ne 
sortait  qu'a  %i]i  chevaux  ..  1/ histoire,  de  ce»  débats,  soutenus  avec  patieDca  et 
dlguitt^  par  le  ministre  Vallesa,  est  racontée  par  &I.  Boselli  sans  aucune  décli- 
mation,  très  simplement,  dans  un  s^entimenl  d'humour  calme  et  de  parfaite  ira- 
partialité  qui  en  douille  le  prii.  Tout  le  monde  aimera  à  lire  ce  récit  plein  de 
laveur  et  d'originalité. 

Nous  avons  encore  à  si^ialcr  dans  VArckivio  itoriet)  êombardo  (anno  XX, 
fasc.  111*  [1.  603  el  suiv,),  sous  la  signature  de  M.  Intra,  une  excellente  monogra- 
phie d'un  diplomate  au  XVI'sit'cle  :  il  s'agit  d'un  lionimc  do  second  ordre,  le 
pro(4)notaira  (Jamilio  Capilufti,  el  c'e^t  prèciBi^menl  parce  que  Capilupi  ne  joua 
ancun  r6le  éclatant  qu'il  nous  fournit  un  spécimen  remaniuable  de  ce  qu'on 
pOurtuit  appeler  (i  Thonmie  de  carrière  »,  dansée  moment-là, 

(api  lu  pi  appartenait  k  une  famille  de  littérateurs  émérites,  de  diplomate  et 
de  (ir*4Ht«.  \6  k  Mantoue  eu  1531,  il  débute  dés  i3o0,  à  10  ans,  sans  titre  parti- 
ctllîer,  prés  de  son  oncle»  Ippolito  Capiluju»  évl^que  de  Kaoo,  a  Home. Il  ac<)uit  Ih 
une  très  solide  éducation  littéraire,  artistique,  économique;  il  accompagna  aon 
oncle  dans  une  mii&ion  en  Bavière.  Le  jeunt*  ecclétiiaHtique, convenablement  muni 
de  liénôiic^îH,  parlait  lurl  bien  le  trançais  et  Tespagnul  ;  il  avait  de  IVsprit,  il 
prit  de  ramabdilé,  de  ia  distinction  et  dr  la  souplesse. 

Lm  réformes  de  Haut  IV  parurent  un  irninienl  anéanlir  se*^  espérances;  mais  il 
redevint  secrétaire  intime  de  Pie  V- 

iVii  après, son  oncle  révéqucrcnvoyc  a  sunrveclu*  par  i^nul  !V\ revint  également 
X  Home;  Camillo  reprit  son  association  avec  lui,  et  à  eu<  deux  ils  ouvrirent  une 
aorte  de  chancellerie  pnvéo,  avec  laquelle  il»  cttercliaieol  à  faire  compter  lea  po- 
laïUaU  d'Eurojïo, 

Rn  I£îfi8,  Caminôohlitinldo  porter  à  rarehiduo  Ujtie  9t  le  Mapatu  de  Noél» 
et  il  aborde  avec  virtuosité  la  question  classique  î  La  ligue  contre  les  Turcs* 
Ihiîa,  comme  tout  le  monde,  il  célèbre,  on  latin,  la  bataille  de  lépautc 
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Suivant  une  liahilude  de  vrai  prélat  romain  de  cette  époque,  Gamillo  écrivait 
beaucoup.  On  a  ainsi  de  lui,  une  relation  extrêmement  i m] sortante, sur  l'effet  pn>- 
duit  à  Uome  par  la  Saint-Barthélémy,  relation  adressée  à  son  frère  Alexandre, 
envoyé  de  Mantouc  à  Venise.  Fort  bien  renseigné  par  sa  situation  de  secrétaire 
du  pape  et  ses  relations,  il  écrivit  aussi  à  ce  sujet  un  opuscule  connu, qu*il  voulut 
faire  imprimer  en  lo73,  à  Venise.  Il  éprouva  des  difticultés  dont  M.  Intra  nous 
donne  le  curieux  récit  et  qu'il  ne  put  vaincre;  finalement  l'opuscule  fut  impriméà 
Rome,  en  italien  et  en  français.  C'est  maintenant  une  rareté  bibliographique:  il 
porte  pour  titre  :  «  Lo  stratagemma  di  Carlo  nono  rc  di  Francia  contro  i  re- 
helli  di  Dio  et  suoi.n  M. Intra  nous  donne  ensuite  d'importantes  lettres  de  Omillo, 
et  nous  indique  diverses  œuvres  de  l'infatigable  prélat,  restées  inédites.  Camille 
passe  d'ailleurs  sa  vie  dans  les  intrigues  et  dans  les  négociations  officieuses  ou 
officielles.  A  Rome,  il  s'occupe  plus  particulièrement  des  affaires  de  Manloue,  tantôt 
comme  Mantouan,  tantôt  comme  Romain  :  il  négocie  en  1«H84  le  mariage  de  Vin- 
cen/o,  prince  de  Mantoue,  avec  Eléonora  de  Médicis.  C'est  une  exi.stencc  d'anti- 
chambre pontificale,  et  de  production  littéraire  fiévreuse.  Il  fut,  en  certains  mo- 
ments, envoyé  à  Paris,  à  Bruxelles,  h  Naples,  à  Venise,  à  Florence;  il  continua, 
h  la  mort  de  son  oncle,  Finternonciature  de  Suède.  Il  se  fit  Tami  ou  l'agent  de 
Mantoue,  de  (îuastalla,  d'Urbino.  Il  acquit  en  Europe  d'assez  hautes  relations.  Il 
fut  camérier  secret  sous  trois  pa|)es,  protonotaire  sous  deux  autres.  Enfin  après 
avoir  vu  douze  pontificats,  las  et  fatigué,  il  prit  sa  retraite.  Il  vendit  son  artis- 
tique palais  du  Cham|)-de-Mars,  enleva  sa  collection  de  tableaux  et  de  manus- 
crits, et  se  retira  au  palais  Ca])ilupi,  à  Mantoue.  Il  y  mourut,  trois  aus  après,  en 
1603,  au  milieu  de  sa  très  nombreuse  famille. 

Portugal.  —  P.  C.  Danvers,  va  publier  chez.  Allen  etCo,  à  Londres,  une  his- 
toire de  la  domination  portugaise  en  Asie.  Il  comblera  une  lacune  regrettable, 
car  il  n'a  rien  paru  sur  la  matière  depuis  •  TAsia  portuguesa  »  de  1649. 

Suède.  —  Sous  le  titre  de  Mukammedanismeni  Afrika  (le  Mahotnétisme  en 
Afrique),  (Lund,  1893).  —  Un  savant  suédois,  M.  le  Dr  Baron  H.  H.  vcn 
Schwerin,  professeur  agrégé  de  géographie  de  l'Université  Royale  de  Lund 
appelle  ratlcnlion  sur  une  importante  question. 

Il  a,  de  1885  à  1887,  entrepris  un  voyage  scientifique  d'exjdoration  dans  l'Etat 
Indf'pendant  du  (ïongo  en  remontant  le  fleuve  de  Kassai  jusqu'à  Luebo  et  le 
fleuve  du  Congo  jusqu'à  Stanley-Falls.  En  outre,  il  a  jiarcouru  les  deux  eôtà 
des  cataractes  du  Bas-Congo  ainsi  que  les  territoires  Portugais,  St-Antonio« 
Nokki  rt  Congolais,  Banana-Boma,  puis  voyagé  dans  l'Angola  au  sud  jusqu'tt 
Cap  Negro. 

Le  Baron  von  Schwerin  a  donc,  pendant  une  année  et  demie,  \ii  de  ses  pro- 
pres yeux,  sans  être  lié  par  l'engagement  <le  ne  rien  divulguer. 

D'accord  avec  plusieurs  écrivains,  il  soutient  (jue  le  mahométisme,  avec  IH 
armes  perfectionnées  et  le  climat  de  certaines  contrées,  offre  le  plus  grand  du- 
ger  à  la  colonisation  européenne  en  Afrique. 

On  objecte  la  sobriété  des  musulmans  et  leur  bonne  discipline  guerrière.  Ce 
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1  90Dt  ta  ôe  minces  uvanlage^»  mr  la  sobriété  ostiloulcus«  ]K)ur  les  chefs»  fit  ladis^ 
ci(iiine  s'c.ierce  aa  détriment  des  Kiiroiiecii»  et  des  indifçônes  non  ronvcrtis  à 

inUaiit  ;  plusieurs  chefA  mabomelaus  coimue  Ahiuadu,  ((ui  »e  nomme  le  inliir 

[ilf  r/ikmjeniient  [es  yeux  sur  rivrogucrie.   Les  iiib^iottnaires  mahomélans 

f  [Kiniii  U**  iicgnis  du  Sénégal  font  de  mi'^jne. 

\/^  baron  von  Srhvvmn  t:ons(d(*re  le  tnaliomélisnic  roininc  l'ennemi  îrrécon-  ' 
ciliahlii  fio  îîi  civitisution  euro[»é<^nnp  m  Atnijne.  Ilslarn  a  dôjù  converti  trop  des 
iûdi^ft^nes  de  TAinque.  Il  s'agit  d'unvlrr  rc  m0UV0m«'nl.   .luî    in«*nnrL*    itVnvnîiîr 

I  tout  le  re§te  du  continent  noir. 

Le  îennusisme^  mahomélisme  i-'puii%  donllcsic^^e  roiniii),  nvrc  ronv<*iTt,  ^tnu- 
naire  et  fortiricalioiB,  se  Irouvo  a  Toasis  de  ùjarubub  dan^  la  Bai  ka  (raiictenne 
Cj^renaica).  déploie  une  activité  léhrile  et  a>niiiienfe  ;i  taire  onihruge  k  la  Mec- 
que même.  C'est  fmr  le  port  Tohruk^  situé  liors  de  la  zone»  cpie  la  conférence  de 
Bruxelles  de  1889-90  a  cm  devoir  limiter,  duâU©  de  lalilude  nord  jusqu'au  2io 

[sud.  qne  l'importation  d'armes  et  do  munitions,  que  IVxporlation  dc^  csrlaves 
j»e  font»  et  c'est  par  la  que  Tlslanj  menace  toutes  les  eolonios  européennes  en 
Afruiue.  Le  baron  von  Schuenn   trouve  (page  \i*\},  que  Tannexion  de  la  cOte 

centre  la  frontière  égyptienne  et  eelic  de  Tripoli  :i  une  grande  [Mussance  brise- 

I  Tsiit  rexistence  de  ce  eommeree.  Le  contrôle  des  Turcs»  (fui  y  sont  les  mailre», 
e'esl  d'aucune  cfficacilé.  Ajoulonn  que  le  baron  von  Schwerin  a  été  a  son  retour 
âtr  l'Afrique  nommé  consul  de  l'Pllal  Indépendanl  iki  Congo  en  Suéde  elNorwége, 
irt  promu  chevalier  de  l^ordredeSan-Joséde  Portugal  et  de  Léopold  de  Belgique. 


Documents  diplomatiques^ 

FKAKrc.  —  Affaires  de  Siam  (30  documents»  B  juïlIei-3  octobre  1893).  —  Il 
s'agit  de  la  mission  de  >L  le  >lyre  de  Villers,  qui  sVst  lieureuskement  teniiinée 
par  la  signature  d'un  traité  et  d'une  fouvècition.  t-e  double  otijet  de  cette  mission 
est  ainsi  expo»'  dans  les  instructions  de  M.  le  Myre  de  Vtllers  :  a  D'une  part, 
ûOtis  avons  mis  le  gouvernement  ï^iamois  en  demeure  de  rétublir  les  postes  qu'il 
avait  mi^çur  îa  rive  gauche  du  Mék<mg,  au  mépris  d  s  tiroilîi  dti  Cam!)0dge  et 
do  l'Aunam*  l**autrepart,  nous  avons  dcmundé  satîsfaclion  pour  rinsulte  fuite  (k 
tiotre  drapeau  à  Tofig-Nienfr*Khîim,  pour  les  mauvais  Irailements  et  l'expulsion 
dont  deux  de  «os  compatriotes,  .\I>L  Es^iuilat  et  Champenois,  ont  été  Tobjet 
l'année  dernière  à  Outhéne,  pour  les  vexalioim  infligées  h  un  autre  français, 
M.  Waralon»  pour  renlévemeut  par  surprise  du  capitaine  Thoreux,  ontln  pour 
ras%8Ssinal,  par  le  munduriu  siumols  de  Kamuioun«  deTiniipectûur  Grosgurtni» 
9Uivt  du  massacre  iVun  certain  iiomlire  de  nos  miliciens  w. 

M,  le  Myre  de  Villers,  arrivé  â  Himgkok  leiîtJ  août,  signe  le  traité  qui  donne  à 
Ift  France  la  rive   gauche  du  Mékong  et  la  convention  qui  régie  les  indemnités, 

Xlfaires  du  Uaut-MékonQ.  —  Le  31  juillet  1893,  les  gouvorncmejits  frnnçaiset 
anglaiH  reconnaissent  le  principe  d'une  ^noe  neutre  ou  Etat-Lîiinpon.  Les  rom 
iiil&«aires  désignés  de  pari  et  d'autre,  MM.  J,  Jusî^erand  et  l*.  Hévuil»  <^.  Pbipp^ 
et  Awîitin  Lee,  ont  signé  le  protocole  suivant  ^So  novembre)  ;  o  S'élaii' 
,  4fcfrêiéï^i  **i'  *"*^"i"^  d*'  ItMirs  lr:ivri(ix-   inir    lu    dilllriilté    de    drîtnininei .  d'in 
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iioiinf«9  e#rUinn«  le«  limit»  et  la  configuration  géoçraphkpK  de»  d:T*rsei  pr»> 
TiiifM  situet'f  lUns  cette  rx^gion.  ont  reconnu  d'un  comnHin  tc«^;.  ^^,  wcr 
éuMir  iUns  îles  comiilions  |:tH>graphîque>  oonnales.  el  «acs  ocrmsiz-ziieT  àe 
woct«l'eiiient.  «ne  it^ne  d'une  étendue  suffisante,  il  cocrMBdnii  à*  iLjv  j*rt* 
vwler  À  ui-.o  eiiquOte  <ur  place,  jvir  des  agent*  techc>]ve<  ans  ieEi  iht*. 

l%àfm'9iàts  frwncfhtUhenmfs  lifà  liocunienls.  i9  ac-Oi  lWÔ-2^>  ..isr:*:  !9M*.— 
A  *a  f«t:e  de  ^affaire  d' Aiguës- Mortes*  des  manifesta !:<::$  ec:  *i^  -tn.  rccx*?  la 
Knaei^  à  Roire.  à  iî^nes  e:  à  Naples  .dëp^ete*  «ia  viccŒ:*  de  Litext.  à*  MM.  de 
MvHiT  e;  Me>er.  l^il  août  .  IVs  iiiàesij:::**  es:  ,:ccr  «e  ^rVLBàee^  «  LiasK-: 
«tvrvHifs  ea  rr.ncv»^,  de  par:  et  ^"lytre,  La  «e^e  cifrrîLi*  a  en*  ii  frr«>?  de 
^aeieat.  Le  ivrw^deEî  du  cv^tse-l.  N.  CAsi=::>Pêr:er.  znil»»^  »  *  ÔK«a.4re  I 
M  K«»»aB«  :  «  Je  sais  ^isîwse  i  vrtseEier  iti  titrr<-f*  tj.  yrt^m  ét\û 
aV.«MBâ7tces  :2decr!:;;c!>  1:11  s::;ets  '.i^iecs  cxi  :c;  e:^  v.;  .^icç  jes  *^gHJums 
éi  wîc*  «"atf<it-.,  W  r»  sera;;  :c«Tec5K«  r^«*L:'>  zh6:-:r*r  r«i»  :."?ip*cc»  qm 
R  '♦  çr^Ltvrrwaweî  -vj-al.  oe  a-  c::e,  rNve^a..5sa. ;  r:»-  aes  indeniniiês  snil 
«pSemsi  r»»  ax\  Fnr.?ça.s  qx.  :•=:  *«:■;  ôe*  ^ar-rApes  -iirs  0-?  iiicidsii»  slt- 
vpw»  «  iT^^  i  ac'i;  %  Rc-r*,  a  Ni:  >*  «  i  «.vêsies  •*:  «  îK-îutïn:  cjSKtsut  h  m- 
srt?»r  ax  raTeBwr:  ;a.:«E  -lt^  yn^iZ'!-;  3t  rri^L:  £  :«:  -fie*;  ».  Eriiresifae»  te 
/**j«tiw?<  c?f  l^aJ-e.  >  T«*>5i2::  ix  .•*«*«  «r-.i.  >  •■  jEirifir  :  t  J'irais  paie 
r»  *  'VOf  t  rx  r^i.:  ta-  >  P««ii«:  "A-*:!  «  zttr  tt  Par^smec^  rnscais  «4i 
Ar  trt  w?TW*  paff  t.iK.v  Sî  resTW-.  "f^.  T«-:inK--  xi  far*  «icmrTT  ^'anaaenia! 
K  de  Nmw-d*. .  J  u  vt  :«-iï*-rnpr  :■?  inryî!!  k  3«  iibs  stîsr  Jt  Pa^Hm*  taa- 
^îk»  LUK  Tï*f<:jr*i  L  *a:o:-v*  rf  f .il-» îr-zjeT'if i  :  i-i  1:l  î*  ie«r^i  a*  m  iiks-  asac- 

r«B»  un;  e.if  (cnLz^i«^  sLii>  u^'t  ^sr.;:>S':iL 
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MM. 

le  comte  Andréa  Mabcello,  mem- 
bre de  la  DepuUzione  di  storia 
patria,  Venise. 

Alfred  Baraudon  (France),  86,  rue 
Godot-de-Mauroy>  Paris»  et  chftteau 
de  Quantilly  (Cher). 

Emile  Banninq,  directeur  général 
au  ministère  des  Affaires  étrangè- 
res (Belgique),  64,  rue  du  Président, 
Ixelles. 

Le  comte  W.-M.-F.-P.  de  Bylandt, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  en  disponibilité, 
membre  de  la  deuxième  Chambre 
des  Etats-Généraux  (Pays-Bas),  La 
Haye. 

lie  vicomte  de  Quichen  (France)  59, 
rue  Pierre-Charron.  Paris. 

Alphonse  de  Martin,  attaché  au  mi- 
nistère   des    Affaires    étrangères 


(France),  8,  rue  Castiglione,  Paris, 

René  Bittard  des  Portes,  publi- 
ciste,  ancien  chef  de  cabinet  au 
ministère  de  la  Justice,  docteur  èè 
droit  (France),  44,  rue  de  Naples, 
Paris. 

Le  marquis  de  Luppé  (France)^  S9« 
rue  Barbey-de-Jouy,  Paris. 

Henri  de  Manneyille,  secrétaire 
d'ambassade  (France),  ambassade 
de  la  République  française,  Berlin. 

d'Ornellas,  pair  de  Portugal,  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  première  classe 
en  disponibilité  (Portugal),  81,  via 
Nova  de  S.  Caetano,  Lisbonne,  et 
château  de  Camacha,  à  Madère. 

Aless.  GuESALAGA,  premier  secré» 
taire  de  légation  (République  Ar- 
gentine), In  den  Zelten,  Berlin. 

Eugène  Jarry  (France),  Orléans. 
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tiii.iTU  le  Uiiité  conclu  avi>c  U<  Siom. 
La  Uiivirc,  ^  l"f  tif/i*^j«ftrf .  —G,   LiO- 
Jeal  :  Frauci?  ni  Huisle. 

HbVIE   CATIHM.IyilH    1>KS  ÏK^TÎTIMIONS   ET  DU 

tinotT.  —  Février ,  —  J.  Pey  :   La  si- 
ttiallon  des  étranger»  en  France. 
Rêvck  ni;  iîitoGnAi'iuii*  —    Novembre,  — 
L  DelaTaud  :  Lu  question  dti  Maroc 
et  ('aJT^ire  de  Melilla. 

ReVUK  I>E  L  V  JK(  Mî5«>K  CUHOLIOUE,  ^/an» 

viff  —  Joseph  Denais  :  Ûd  anibas- 

>  nRu»si?flu  iviiiMiècle. 

I  La  Chctnrditj  et  l'«iv6tie- 

—  Duc  d'Aumale  :  Les  nëcocUtions 
«t  lu  pai&  ItiSfi'îÔM.  -  i"  dècÊmhr«. 
^  ié^is  transformations  àt  rancicnne  dt- 
plomalitt;  rrincîenn**  Eucope.— Q.  Val* 
iiert  i  M.  Henri  GetTcken  ei  la  brochure 
iur  l'iiUUnce  franco-ru«B.  —  15  ai- 
eembre.  —  Lts  Iran  s  formai  ions  f\t  l'am- 
denne  diplomatie  ;  liincienDf;  l!iurope, 

ReVI'ë  Lies  OL'ESTUfVS   HISTOIVIOII»''*.  —  /«»* 

r»>r.  —  N.  Valoii  :  L'<'ipédiiiùQ  et 
la  mort  iio  Loui^  1-'  d'Anjou  ea  Kalie 
Ci:i82-13a4L  —Vicomte  de  Riche- 
mont:  tin  prétrL*  émigré  i'U  ltali<»eD 
17^3  d'après  sa  corri'spondance  Inédite, 

—  L,  Pingaud:  La  n»laiatie.  4707- 

Revik    des   ncvrEs,    —    i5  janvier,  — 
B.Lamn  :  La  triple alUance  en  daneer, 

—  i5  février,  —A.  ChuqueU  Lam- 
taraité  franco-allemande)  et  la  révolution. 

Rkvui  fttj  cEBf f.E  vtLiTj^mE. —  5  novembre. 

—  L'Espagne  au  Maroc, --  {9  novembre. 

—  r/E^patne  au  Maroc  (sulle).  —  3  dé- 
eftnbre.^-Lîi  niis.MonMizon—  iOderêm- 
ère.— La misiîon  Mi/ on  (linu— ^f  7  déeem- 
hn, —  L'Esp,i|n<^  au  Maroc.  —  7  janvier. 
—Souvenir  de  1  expédition  du  Tookin.— 
L'Espagne  au  M^iroi^  {'iaiie).-^i  l  janvier. 

—  Souvenir  de  l'expédition  du  Toukin 
(suitL«). 

AavUE  J>0  M  ON  ME  r^TMOLlQL'îv.  —  .Vot*f?ftfer*t» 

—  Fréd.  Pichereau  î  M,  le  duc  de 
Brogtie  et  la  confèrent  de  Londres  (fé- 
vrier 187(1  {ûnK  —  Attale  du  Cour- 
neâU  :  Histoire  de  i'euiente  franco- 
russe.  —  t"  janvier.  —  Lé,  Pichot  : 
Le  dt'surmeraent.  la  pnjx  et  Tarbilrajfe 
iDternalioDah 


RsvuB   rnuïtÇAtfff    us  L*ÉTAAseta  wt 
coLOîifEs.  ^  î**  nQt>etnbre.  —  O*  D#*^ 
manche  ;  Dabuniev .   —   Le*  préa^dta 

espapols:  Meiiiiâk.  —  Î5  nnrrm6r#,^ 
P»  Barré  s  Pariago  poï 
aûiin  —  i'f  déeeinhvt  — 

—  Commerce  de  Ui  Corée    —  :>uniM 
la  guorro  d'Atclnn    —   Lo  caoal 
mer  du  Nord  à  I»  Baltique.  —    iJ 
eêmbrê,  —  P,  Barré  :  Lw  riralM  ^ 
pôle;   les  lioM.tndaîs  à   Jnva.    — 
centrale  ;  (ulture  tî^:  Hnaa^w 
gliiiseï  AfcUans,  —  — 0#i 
mF>"<'^'''  r  '  ■  ''!" 

ei.ui  '  ..  .■, ...^  !-i  -, 

me.v,  mi>>biuii  lle&s. 

Revul  MiJiToiUïiti:.  —  SùVimbr9*dé€9inht$. 
^  X<  Mossmanu  :  Là  Pra&ce«n  Al- 
sace apr^s  la  pail  de  Westpballe.  ^ 
Janrier  fevrtrr.  —  Q.  Syroton  :  Un 
traité  de  maflafe  vX  d'atlinnce  cDir"  \^t 
cours  de  Vienne  el  de    Mudiid  en  I7ti^ 

RttUS  lOtlTlijUJS  ET  Lirt<th.**hK,  —  ^ 
rttnhre.  —  L.  Ordé^a  ï  Fi»tic«|_ 
roc.  —  /  f  nftvêmbrt.  — J,  H^it>>*^* 
rAUaee-Lorr,'ûne  et  in  pinx. 
rembre,  —  A,  Leroy  Beai 
France    et  T  Italie.    —   2    dtiimir$, 
H.   Pensa  :    La   théorie   HOgiai%e 
gou\eroerneni  delKiypte.  ^9  diA 
bre.  —  Patiens:  La  prochaine  | 

—  30   décembre,   —    Commajc 
Grandin  :  Souvenirs  ir 
léon  l»'  ;  Louis  XVHI  ei  r| 
nul',  Napoléon  cl  Josépluuc!  asi*ftti 
vorce.  —    6  janvttv.  —   R,    Boi] 
et  A.  Leroy  Bf^^^'-'^^n  -    I   'u 
la  France   —A.  T                         e| 
dan  franpîs  et  le  > 
L.  Ordègà  :   EstM|i.oi>  et  xV^urra, 
il  (éviter,  —  A.  Rambaud  S   T* 
bouclouit  le  Sotidaa  fraov^ts. 

St^AKi  t*  n  THAVAi  X    uK   L'AcAOÉmJi  ad 

SClK>4:iS  MORALES  KT   **<tti  1 1QUISS,  ^  tt 

vrter,  —  Louii  Legrand  t  La  ooaH-  ' 

rence  de  droit  international  privé/ 

mission  Muistre^ 
Adnesae  ^ll-l     —  •  "♦«  .u**»^-»-  *»*Af'- 

mei!it£  de  d*M.  i 

ln-8,  1*36  p.  I. 
Anxi'.«iiie  un  l 'i 

TluNAt,  iî*  ;>r 

376  p,  PdfM,   f  r 
Audinet  (E),  —  l 

de   droit  internatt 

622  p,  Paris,  Ped 
Auton  {Jean  d').  — 

\IL  Edition  t     ' 

riiialoire  de  \ 

la  Glavière.    1.  ..    ...  ,>.    , 

Benoit  (A),  —  NoUce  sur  la  réoaloiè 
It  prioeipamé  de  Salm   à   ta  Iff^l 


MBLIOOnA>HrE 


sitt 


IJI793)  ;  Etirait  Uu  ButUUn  àe  ia  i<ûHHé 

f  S'' i/''^''«^'"""*tHi#.>Dnfe  1893-94). 

I  ,    imj>.   Humbert, 

B'  vpt  (î'flul),  —    Le 

I,  vm- 

yiweTilie  de  Marsangy  (Loui»).  ^ 
■^  Chevalier  iJe  Veruconed»  «un  ambas- 

'407  |i.    P«n"i,    P/o»h    ^'ourril   tl   Cie, 

BrogUe  (^luc  de).  —  Mnurkc  dr  Sate  et 

U   maxiiuis    d'ArgcQsoa.  la-iti,   iùiî  et 

Charmes   Francis»,  —  ktuiJeâluRturiqu^a 
V  hqu«s.in-i6»*jii  401  p.  Parti. 


tir  f  iirn/TM/WMorirnl  fie  Vnr»ot*t** 
Fnuchille  fP  )  —   Lu   dîplomntic*  fran- 
taJ<ioel  Inl  .       '  Ap  17»0.  lti*8, 

Giard.  —  l  i    de  la  perle 

«II»  U  qaU>  au   point  de 

vui*  du  driJi  et   du    droit 

iTiiernalion:ii.  lïi-S^   ix  55t    p.    Pariit 

H  nn  (L.    von),   GeSttiicbl^  der 

tl  in  Vuteritali^  Il  uml    Sii  iU«n 

.   .   Auisierbtfii  de»  ooimiinniâilien 

KuiiigshaufdS.  L  ]n*t$,  403  p.  Lnp^îi^» 

Hiller  <K  von).  —  GtsThicbte  dot  Fêld- 
/ugLs  1811  ce^riï  Frâiikrtï«*h  uoier  bf*- 
«uuderer    Hefucl       '    •     ■       '  "    '-'tl- 

lo-8,  4«i  p,,  4c  ,  ia< 

^\iit,  Kuhlhampitt% 
Kiuczyckl    (Jeûîi).    —  Aliiim   Frwicyi 
WKMosunku  do   Europjr  i   koobufLes 
flllks  des  Français    eo  Europo  et  dans 
rEglistjJ,   ïn-ê,   40  p.  KrukMW, /.  K(«c- 

L^fèvre-Pontalis   <Gefniaîo),   —  Epi- 

êùd«i  de  FinviisloD  anglaise,    La  guerro 

de  pnrlî*îïnç  dnni    Ici    ihiutP-Nonuundiij 

■p.   (Extrait  da  ta 

î  i  ,.  ir»/, 

--  AorteiioD  delà  prin* 
1  ?5alm  ii  la  France,  fîW, 
Iq'6,  lOji  p.,  lô  plaDebcJ».  Saint' Ùiè, 
fîûm 

T         :         i-R  (R,   de).   —   La 

îiîiÏHchiavi'LTomeîJ 

ij    ^  -.4    .ii-     .  i.r i'.  Ler«jw;r. 

Mène  val  (baron  ClandcFr,  de).  —  Mé- 

iiitiiris  nour  »ervir  t  Tbistoirc  do  Napo* 

;>ui3  IBOS  jusqu'il    1815.    Edi* 

^jnienl  iifiUidue.  Ouvf:i|«roni- 

piéte  pai  des  doeum&nis  Ini^dUs,  publié 


Rir  h%  9o(nj»  dp  flon  petitÛU»  le  bftron 
npoléon  Joseph  Ernest  d<?  MênevaLT, 
I.  jQ-8,  -\ui-487  p.  Paru,  Df^ntu. 
Miclielet  (J.).  —  Œuvres  fumpîMw. 
Hilloir<?  de  Fmtiçt?.  Moy<»nAgii  Edition 
iMÛnilive,  n^vwe  ei  corrig^'e.  TJI.  \uS, 
Ti%  p.  Parié,  Flnmmariun. 
Mtiller  Ji.).  Kejegserunurungen  eiuus 
LU.iiïers  l»7u-7L  U\$,  :i8G  \h  W  «tii^m* 

NapoUiTotn  ^  —  La  llotifi  rranc<'M  ela 
Sardcgnanel  17a3.  ln-4,  iûp.  Uagliari» 

.•  -  Nosftllï^s.noa  ennemi*.  In-S^iîiOp* 
Patit,  VcyroUc, 

OgleiAnbur).  —  Th-?  Marcjuis  d'Argen* 
!fon.  A  sliidy  in  critKMuni .  beir.K  tlio 
St!«tjlt(ip«j  es»ay.  In  H,t<li  p.  Londan,  V, 
Fahfv  Viïtrin. 

Orléans  (Henri4'hi1ippedT  —  An  rflour 
du  Tunkin.  lllustraUoni  et  car l^^d 'après 
les  pliok»gr;ipliies  et  uoeumentts  d<'  l'rtu- 
knir-  ïii-«.    iv  «xiH  p.    i^irtl,    (\    Lèty. 

Pfister  iiu).  —  L*Alsnf«*  sou^  la  domina- 
tion finnvRise.  lu  iS,  i?  p.  Sancift  i^ffp- 
lierfji'r-Utrauil  tt  Q*. 

Pingaud  (Léonce).  —  lin  agent  iccret 
5i)us  h  Ki^voiuUort  etl'Kmplri\  Le  Confit* 
d*Auiraiguiis.  2'  édition,  revue  et  aug* 
mpnlêe.  hi  18,  447  p,  Parit,  Phn. 

Polignac  (del.  —  France  et  Ulnm^me. 
In-M,  5i  p.  ol  cart^is.  Aiu*ff\  *inj>.  He^ 
mttrdei  et  {>, 

Pradier-Fodérè  {\*.}*  —  Traite  de  droil 
internationai  public  europi^en  et  umé 
ricaiû.  ln-8,  1178  p.  Pari*,  Pedom- 
Laurieî,^ 

^*-  —  Bensei^^nenieois  sur  la  situation 
de»  colonies  (N"*  Ciî.  63),  EiiMiU  do 
Journal  of/irifl  du  7  f t  cïu  S  novembre 
Î8*J3.  2  broclkurei  in-«  de  il  péages  clia- 
cuno,  Pnnn,  i  m  p.  dtt  journaux  nfficieU, 

Ropes  fCodman).  —  Th«  Lampaign  ot 
Wuterioo     lu-»,    ntn-IOà  p.     London, 


Putnmn'n  font. 
Sain»  c^^v-» 

cjh 


'*-^  —  Mémolriîs,  notj- 
iDtinée  sur  le  tnanus- 
M;'ineniêe  d»'s  a<Jdiliona 
4lb  Saîni-;^jmûu  «tu  Journal  de  Danff^iiU 
ei  de  notet  et  .i|ip<^ndices  par  A.  de  Bois- 
|i:I       '  io  d'un  lexique  de»  mots  et 

lor  niuables.  T.  X,  in-8>06l  p* 

Pa  1         Iff  /*r  0\ 

Sentupéry  <L.),  —  L'Europe  poliiiqu^ 
en  ISl'î  rgouvernt'Uienl,  parlement,  pres- 
se) ;  Faâcicnlo  4,  ln-8.  p.  657  ù  ftâi^ct 
îK  ,^iiv  k  xxix.  Parti,  Lta^ne,  Oudin 
et  0\ 

Sourche»  (marquis  de).  —  M^mulrossur 
le  régne  de  Louis  XIV,  Publies  d'apré* 
îo  lUHnuscrit  3iuibt:<niii)un  appartenant  h 
W*  Il  tJuiv  Des  Catj.  pnr  le  mmiu  Gabriel- 
Jutiis  do  CoiiQac  ei  Edouard  rvtiUL  T. 
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X1I1  el  d^rnior  (Jinvier  17  11 -décembre 

et  C»^, 
Turrel  jA  ),  —  Inleipcllalfon  sur  ïes  re 
hiliotis  cotiinu' relater  enlrt;  la  l*'râriC('  et 
I  Autriche-Hongrie.    Discour*,   Id-I  &3 
col-,  4  p.  FaHf*    in%p,   fhê    journaux 

Valois  (Nd«"1).  —  Le  projet  de  inarhge 
erilre  Louis  de  Krauc*s  et  CuLhennr  dd 
Hongrie,  <;i  l«^  voyante  de  l'empereur 
t:harl4?s  IV  à  Parûtjjimicr  137»)  {Éxlrait 
de  iWnnnaire-BulUtin  de  ta  Société  à  g 
rhii(o%re  du,  France).  InH,  \h  p.  No- 
fj  ent  *  le-  Ho  trou,  imp ,  Daup$Uy  tJou  ver- 
tu ttr 

Veïttsel  (N,>.  —  Torjeslvo  mira.  Vésié- 
di  po  povodou  lûrjeâiveDiiti|o  priema 
rousskiitli  raoriiikov  vo  Franisii  vok  ia- 
hùé  11^1*3  godu,  [Lp  triomphe  delà  paii. 
Uiâcours  à  roccasion  de  la  ihomphalo 
ié«:eption  faite  nui  marias  ruçsdi  en 
KraDutij.  InH,  26  p.  Si-PêtetxhoHrff,  V 
Htzobrazoï*. 

Viaris  (murquid  du).  —  Les  d^(>édies  se- 
crêle.H  <>i  les  conventions  interonûonoles. 
Iti-M.  Ùï  p,  Prtrw,  t'Autmr,  A',  n*^  c/ii 
f;.-'-'---^   \ppert. 

Vil  |iiis  i«>.  —  iMënioires  de  la 

.  i^uw  d<*  107y;i  I(i8i.  Publié! 
et  4iiifiu)t!.«  par  M.  A,  Morel'Falio,  ci 
(«recédés  d'une  introduction  par  M  je 
uiarquii  de  Vogfk*.  tiliblîothcqueelïèvi' 
rteDDo),  lii'iO.  i.xxx-H5r»p,  Paru,  pton, 
JS'ounit  H  C', 

Weyman  {S.  F  ).  —  A  gentletuan  of 
Frurice  :  bring  ibo  mémoires  of  Gaston 
i\t*  lioDOî  sie-ur  de  Manne.  J  vol.  in-îï. 
London,  Longmavn. 

Aiitl^Lié 

Bourifès  (1  ).  —  Notice  &ar  le  Soudan 
franvats  et  la  Toakin.  In-a,  xii-llil  p. 
l*f%ri?<,  As^eliTt  et  HoHZrmt. 

Bowring  (L.  b).  —  Haidiir-Aîi  and  îipu 
Sultauand  the  4ii  u^'gle  witU  llio  Musul- 
man l'ovvcr^  of  ihe  South,  ln-8,  2:î3  p. 
Oxford.  fHareudon  pretx 

Chaielard  iK  |.  —  Projet  du  colonisaiioo 
au  Sùuduu.  lu-H,  in  p.  PariH,  imp, 
thimjan. 

,♦,  —  Conquête  tLii»  du  Daliomey.  Illus- 
trations de  L.  Moiilii;ntè.  In-Â  carrti*  ^4 
iK  Piti'û,  GodfhiuLc  il  (lie. 

Diercks  Hiu»tj<vi.  —  Marokko.  Mat^^ria- 
lien  mv  Kenntniss  und  lleurtt'ilung  dos 
Scbcrifenrtîichci!»  uud  der  iMarokkofrage. 
lu  (tS,  viii'iâS  p.  Herlin,  Si9gfri«d  Cron- 

Lugard  UV-D.).  —  Tlic  ris*  of  our  Easl 
African  l'.mpire  :  carly  ciïortî  in  Nyaja- 
land  ;inii  Nxnntîa  In-K,  i  \ol.  lïlnrh- 
ttQtpd, 


Monnier  < Marcel).  — >  MissiAo  Bjiigir. 
France  noire  (Côte  d*ivoir»*  et  Soudan] 
Grand  in-lC,  xjî»i!î3  p  ri  iO  ^n\.  d'à- 
pï^sles  pbotogrjphi'^  rrif. 

Rioli  (J,  de).  —  La  gu-^it  .u  i^'aimiuuy. 

lu  18,  lOB  p.  Parit,  ht  Baiit^. 
Uhl  <Gu«iiav).  —    Emin   Pascha  und  die 

deotscheu  Ùe&iixungen  in  fMafriku.  J&<8. 

:n»  H  p,  uipzitj.  G.  nu 

Van  Pary«  I  Léon).  -  '       '  J^  U 

ctviliiaiion  au    Cun.  ^  rt. 

la\i,  16  p.  /.a  Lo/i    .   .,    ;...,,.a.j  et 

Speekheuer. 
Wolfrom  iGaslave).  —  Le  Maroc,  élude 

commerciale   el  aj^ricole.  ^  fQ-S.  M  p. 

Parit,  Paul  Dupont, 


ALLtiKMErxK  ZfitTiTNci.—  JV^  269-270  — 
Aug.  Conrady  :  Die  Gesebiebte  dff 
Siariiisen.  —  iV"  ?74?.  —  H.  Pruti  ; 
l»er  Urspruoy  der  Fah'd  voû  lleiurich'i 
IV  Plin  /.u  cinem  e\^igcn  Frieden.  — 
275  277.  ^  Aug.  Coûrady  Oie 
Urschicht<4  der  ^iamesen  (suUe). 

liKHtCHTE     ïHîH     FUEfELV     DEUTSCUOi     HoCM- 

yiTiirTKsiu  Franicfout  àu  Main.—  A>«« 
Foiije.  V:  >,  --  p,  Zirndorfer  :  D«?r 
Kntwurf  eines  Heichsgesels^es  ikber  Aui- 
wanderung. 
ÙEiTscuri  Revue, —  Décembre, —  M*  von 
Brandt  :  Der  franzo^iïch-siamesiscli* 
Friedensschlus*.  —  Heinnch  G^ff- 
cken  :  tlngland.  Frankr  v  '  ■;  iv^ 
land  iti  AsitfO.    —    Hie  n;  ue. 

^Janvier.  — Gust»  voii  \'.  ii.^qw- 
ky  :  Feldbriefô  1870-7!,  voti  Karl  ma 
Wilmowski.  I.  —  Heinrich  Geff* 
cken  :  Die  Lage  in  Frank reîcb. 

|)E1  T?«:HE*  \V0CHKMll.ATt.    —    jV   ■//,  — 

Hoeffel  :    Kin     d^-*--*- f- -  <-  ►v- 

HOndnia^  -"Otto  H 
tliuin  in  Rtjm.  —    h 
der  Samoa  (îruppo.  —  A  '  4*'*,  —  Bo- 
galia  von   Bleberitein  :  Der  *pa* 
nisrh'inarokk:iui'*i*lii'  rorill    '         *     ÎS 
— SchrcBder  Poggolov  h 

i'n;^l*sr|ic  Abkoiumyn  ub^  .  .  ;  lu;  r 
iand  vod  Kamcrun.  —  N"  Ji/.  —  Ad 
Lehr  :  Ausnandérun^  und  Aus^wttndri 
iingspoiilik  in  Deuisehlaud,  —  A*"  51.  — 
LHu  llandoUverinigif.  —  OUO  Ar^ndf^ 
D<e  Verurlbeilung  franjcù^iscbâs  spiane 
iu  Dîutschlànd.  —  A"  .>!'.  —  Vor 
meng:  :  liie  licliechiscb?  itowegung.^ 
Max  jLortzing  :  Hawaii. 
Die  iiKi.iwvAftr.  —  A'^'  43,  ^^Hmmunç^ 
bihlB  au5  Huisland.  Glossen  einos  Dfri- 
Imndlers.  —  A "  IL  —  M.  C^ech  î 
Die  polniichti  Agitation,  —  N"  -iJ,  — 
Miles  :  Deuischîand    «ud   Frankreidi. 


^IS. 


nimjooRArmR 


81  : 


—  s*  46.  —  Saxo  :  DeuUch-C»ftt?rrei' 
dnscliw  Sorgen.  —  -V"  49.  —  Karl 
Walcker  :  Die  Anrjrchrsk'nfrag^.  — 
iS'JL  X"  /.  —  Oer  michsto  Kriei^.  — 

f  JV"  ^.  —  Saxo  :  Unsi-re  nationaJen 
[%u!i«chtï  und  Uesterreicli.  —  V"  /,  — 
iGustave  Meinecke  i  Die  Hinterland- 

ImgB  vonKaraerun.  —  ^\".5.—  Spanien, 

Tninkrtic)i  untl  Marokko. 
l>rH  GBHKLt.sicHirT.  —   FévrUr  i89t~  — 

A.  Berger  :  WirihscbafUJchc*  Folgen 

^      "^  '    :-  1  und  dwr  Friedeiîs, 

I  —   jV"   li,  —  Dcïui&ehtaQd 

Mitleiroeer.  —     :V"    4(L   — 

l>eut»ciiiaDii  uDti  Frankrcidi. -- Di^Kri- 

m  in   Am"»rîku     —    1S94,  N^'  î.  — 

"  V'P.  —  ^  ilaUsolie 

inm.  —  A  -,  -  li  .* .  li  i.  „ , .  ^ ,  ;  um  Win  - 
1l4eb((rAtz  uod  die  Pari6ien   in  fle^iier- 

[flSTOUlSCtl-POLlTIAi.llLi  Bl  .£ TTER. —  /'i'  jAtl- 

rirr.  ^    Zur    La^'C    und   Stiromun^  in 

V'"^    '   -^  -  * -"Ti.  ~  Dcr  Zvveite  Band 

:hicbl$werkl^s  nber  dcn 

'  v^        ^,1    Kri*>>',  —    î 6  janvier. 

—  Zuf  Là^tf  unJ  Siirorotiog  in  Rbas»^ 
Lothringen  (un).  —  Î6  fevrirr.  —  Die 
FranzoseO'Hepubtîk  in  dcn  neuesten 
Notli*  n 

HuTùniicHgf  iAunbvcn^^  Janvier  t894. 
^^  Unkel  :  Eine  Episodr  dus  d«r  Qe- 
scîiirhir  i)er  Ivùloer  Nuntiatur. 

Jl  ZmcNC.   —    N^  2ÛZ6.— 

rfrii»?  io  Toulott  und  Paris.  — 

;,    :r.^r>.  —    Des    siiaoiscîi-mikrokaiii- 

icîii*  Strcitf.tll    —  i^ô'.VO,   —    Von  «ter 

proua^ischf  •russiscUcn  Grnnze. —  2Ci'Ji. 

—  Sir  Boburl  Morii^r,  eu^lkchor  BoUclia- 
fttr  in  Si  P^ttTHhuriî  —  l^/?.?5.  —  l>pr 
-.   .■  .■  ^    ■.  -   V  >'.:.  ■;     ■■■  ■  :i^  ""  ■  ,iiIm|„ 

u..,.  -,  ,...-...,......,,.„,.._„.,,      .:.:;7. 

—  G  Rohlfs  :  Offr  >ulun  von  Marokko. 

llVTeaNATtOXlLE   UeMC  Ub^nsn  IilG  (jCSAHM- 

tfcN  AnMEiN  rUD  Flottkn.  —  Novêm- 
hrt.  *-  Toulon.  —  Did  llvef«sent\Mcko- 
luDg  in  der  Tiirkey.  —  Rogalla  von 

I  Biebersiein  :  Der  UiTicta  des  «ientral 
Dodds  ilbtfr  d«n  Fd<Ung  io  Uahnutey 
(fini  —  Fétfrier.  —  Zur  Marinedebalic 
1894    —  Blocwi. 

_*«lli»"  RiruDsniiAîr.  —    t}èeem{fri,  —  lo- 

[  t«faallonaIer  Trausportversicliorungsver 

band. 
rivEttHKiAciiii  JAHRiiiicnta,-* /-A'A'/r.  3.  — 
t)a)i  dnut5cbe  Iteicli  und  dte  Polca.  — 
tA'.VV.  I.  —  G  von  Schulxe-Ga- 
▼#mitz  :  t>ei'  Nallonali.^mus  in  Huss- 
land.  —  iV"  V    —  Hartpole  Lecky  : 

ISniland  und  sviue  Columcn.  —  G*  von 

SohuIze'Gavemitz  (smte). 
NotD  l'xo  SUh,  —  Décembre.  —  Der  rui- 
aîichc    Angriff   auf   die   deutsche  Oat- 


Wapp-Eî*  NiBnEit,  —  Novembre.  —  Pan* 

dolû  :  La  fédéralion  et  la  paii, 
ZciTscfinirT  FrBR  LiTuiiATin  u  vdGri**:ii5Ciitb 

OHn  STA.ATS\VÎSî;tKSrHArritN.  —  !I,   i  2. 

—    A.    Schaffe  :  Grundbf^frifîtj    und 

Grundlagen  der  Volkîivertrt'luDg, 
Biedermann    K  )    ^   ^*es4bicbie   de« 

denuchen  Einbeitagedanken   In'M,  G8  p. 

Witsbaden,  t(ertjtnann. 
Pester  (Richard),  —  Die  Augsburger  Al- 

lianz  vofi  1^86.   In-8,  vm*187  p.  Muu- 

ehm,  M.  Hietftr 
Prédèric-le-Grand.  —  l*olitiache  Goî- 

respondenz.  XX.  tn-8,    CtT^  p.  U*r(int 

A,  Duncker. 
g^%  ~  Fiifsl  Bismarck  Uûd  dîo«  llambur» 

BQv  Nachrichleu  »,    Aullipnliscbe  Tnffe- 

Dud»bliUl«r   von    etnem  £iniguveibt«in. 

L.  Auflage.  1D'8«  81  p.  litrtifu  Ethmrd 

Hintzet,  iS94, 
louriev  iM.>.—  Karl  piaivl  î  «tfo  vremU* 

Ktioud.  Iu-8,  196  p.  Haint'VeUnbmrg* 

A    A.  Uienon,  iS94- 
Oehlmaim  (l*li,  —   Isl  est  niOgUch,  die 

diîui'iche   Ausvvanderung  nacb    Kleina- 

aatien  abzulûoken?  (Sammlung  getnein* 

ver^tiindlicher    wisserscbaftlicher    V^os- 

im^e,  488},  In-S.  30  p.  Hamhurg,  Vtr- 

Rathlef  (Gj.  —  Bismarck  uod  Oéiter- 
reich  bis  186«.  în*8,  v-92  p,  Reml,  F* 

Riohter  (Gusiavi.  —  Die  È^nlwickelung 
d«»  deuUi^hpn  Hetches  und  der  euro* 
piiischeo  Poliiik  von  1871-1888,  ln«8,  Il 
p,  Leipzig^  Ttubner. 

RuvilleiAlb,  von).  —  lUe  Auflr>§ungdai 

iireuAiist  lie  engUschen     liiindniAses    iu 
ubne    i7fiî\    In-H,    51*  p,    baUn,    Pe- 

Sohleîden  (liudolpb).  —  Ënnnt^rangen 
eiotts  Schleswig-HoUleiofrs,  ML  .^rbles* 
wig-ilolsteins  er^iiâ  Krbelung  1H18  1849. 
IV.  SchlflSwi^î'îloUtein  im  Zwiter  Kricgs* 
jahre.  In-S,  xiJ-371  :  \ii  4ul  p.  Witiha- 
iUn.J.F.  Bergmann.  iS94. 

Teutsch  (Kdouard),  —  Not«*  pourtervir 
à  rbistoire  de  l'annexion  de  1  Alsace- 
Lorraine.  Les  damiers  Jëpul(^)i  élus  sous 
le  r^çimo  français  el  les  preritier^i  dépu- 
tas chubiiisous  la  régime  alit!muQd(lS71- 
fBTi).  ln-8.  51  p.  Nnney,  Uerger-Lt- 
vrnult,  iSOn, 

tXhlmann  <P*).  —  Kùnig  Sigmunds  Gê- 
nait fur  Itos  uod  das  GemW  in  Mitl<»lal 
1er  (ilalliscbti  Beilriïge  zur  G«»'^dticbU' 
forsrbuog,  V/K  Jn*«,  HH  p.  Halle,  Kmn- 

Woide.  —  Die  Ursacheo  der  Siège  und 
Ni<Hlt'rlagpn  ini  Knc>^«  1870.  Ausdem 
Russischen  tibersetit  von  KHtigeader.  L 
în  8,  V'IiTl  p.  lierlin,  Ermt  Siegfried 
MUtUr,  iS94. 


ii« 


HEVrU  D'pIttTOIRe  Dtf»tOMATIQtE 


Al]TRICllG*IIO!^6rlUE 

—  LXMX.  2.  —  Edouard  Wer- 
theimer  :  V'ieotie  et  la  guerre  i1b  ISKi. 
Four  servir  à  l'Iiixinirtf  !  -  '  rn 
i1atic<j,— Adolf  Béer  tlï  i*^ 

les  tlLits  alk'iiMnd*  suus  Nïarj«»-i  lir-reart. 

—  L\\\,  f    —  Ha  Tin  s   Schlitt^^r: 

!■•-■■..  •    M.u 

Ml'  .  - ... ,   ^1 

viiu  hTBih,R*i*nK,  —  //.  —  P.  Ilwof  : 
i>ie  Wft-tnï^uflg  lier  'l«r  Slciormiifk  mil 
'  —  Albert   Salzer  :  Di»* 

r  .Nunûiîn  lo  Lira*.  ^  Mi- 
t:«^^*  .wdyr  :  l"i —  ■■'•-  •  •■■  ""'r!i- 
len  lier  grruer  N 

ZitiTriciiun  r    V\)U    ,  0- 

ClALCOLlTilC  irXU    VKkN^ALU,N*i.   —  H,    4^ 

F  Wieser  :  Dit»  Btsteu<»4 une  au^ht- 
disclirr  (iJittibiKcr  m  Ot^âiurrcicli. 

Potvin  ;  L&s  Jotfs  riusf  s. 
Acser  (T.  M.  G.).   —  La  t:oUlic4iioa  lio 
droU  itHemAUun"'  '    '   nî  de  la 

Brunard  lU'jljtîiij.  —  V  nn  tuur  ii«  c^ais^- 

du  droU  intcm'itionati  inli,  1!  \k  Bru 
xrlU^,  hnrrnHfïv  la  Heviif, 

Guillaume  (Uaroo).  —  r.ude  dei  rtda- 
lUms  coHVfinr»onnelliîs  tntriT  la  Ne!gM|iii^« 
et  Ic^  PrtVi-Uas.  1(1-4,  XX1V-9T5  p.  Sru- 
xeliri,  Faik. 

Kleen  <  Kt(  h  ird),  —  Le  droit  dt*  h  ron- 
ir«i>-uidii  du  ;,'iierr0,  (Ettr:«it  dti  In  /!*- 
ri4#  (/tf  t/>oi(  mtertintutHai  )  ln-8.  i:.l*i  p, 
liniTei(fM,  bureau  dr  la  ihf*ui\,    f>iUJ, 

^•,  —    Mnutffde  ck»  tu   SuMri^Më  aulicicl;!- 

xtilfs,  J.  ti^t^niaert. 

Maxade  (Oh.doK  —  L'Europe  etlesn^tt- 
iraiiies.  Lu  Belgique  ei  la  Suisse.  la-lK, 
19  p.  Purin,  Fion  H  NourrU. 

Visser  (llcnnK  —  lie  Uru^selsclie  aati- 
âiiiviïrnij  conferumiic  t8Hi>-t8V)u.  Pr<ief- 
ichrift  ter  v«rkrijging  vau  ^Wn  graad  vun 
doi!tor  m  de  recbuweitinscUap  nan  dû 
rijkii  rntversiioii  le  Ltiden.  la-*,  87  p. 
t$id€n,Somerwtt. 

BULC^ARIt: 

Zakovsfcil   <K.),    —    bio^lîu  ôtcheaki 

Chti    Silii 

ïro-Uet  - 

vaoie.  ^Liduiclii  Uu>su  m  BilLLiai-ii^m 
polowslrovté.     (Coaquèld      écoDomique 


h>L<rr^rm^niiitji^ 


là 


Holm  (Eh  —   Davi 

Ululer    Krî^îisiU  V|  , 

474  p.  /v  6ii<^. 

.♦*  —  in  1  d**  dansk"  K«^n«iiféi 

8. 

«:*♦•. 

duiM 

IL  Abunnu  k.58  id  *armîu  lïîi- 

^S  p.  Kjohenfian,  H09I, 

Bourri?!  itc  t.  4  lU^r.  AaàUKiu  us 
nnuA,   —  fté(*mhr*,    —  C    da 

IV^I  A 


./'Ml 


La  Uînquista    de 
Cast«lar    Croaic. 

—  P.  A»    Rereuguer  :  La 
b  gurrrd.  — P*  d<'  A^-'^^-' 
i^(/  novembre,  ^  I  h^ 

Utnu  i*nttyo  de  ce. 
de  <:uliii.  —  iô  dùetuàtt.  —  J.  Sua 
rez  Juclai^  :  ivifit'dicioQ  5  Mirrudfi 
d;ii  rey  Sébastian  de  tN>tlù|îîil.  —  :i^\ 
dècfmUrt.  —  J,  SaDche^  de  Tosoa; 
Laa  c.»u«us  dcl  C5tadu  actual  d^  uum» 
itm  canibit>4  tiiiernarionalfis.  -^  J.  Sua> 
rejÊ  Juolan  .  linpedir-lou  :i  Mirrucco* 
drt  r<*y  Cïicliasuan  du  l^onugaJ  («uiteK  ^ 
/.ï  ;<i>»u*er.  —   J.    Suare»   Juctaa 

l>UUt!L 

Bo^lietti  iGiuvttoni).   —  ^sot 

d  AuMtia,  Ifi  Ifi,  j7(»  r*  ^  >   J 

Merry  y  Coloaa  (Franeiicu 

erv  LSti.i.  ^  h.  i  3  |rnv.  if«- 

ÉTATS-UNIS 

Thk  NoKTii  A^^niCAN  Bsvisw*  —  Jgmmr\ 
iH9  /.  —  Frédéric  R,  Couderl:  T!»«T 

lii^vvman  quoslioa.  1 

Barclay  ( Tli  >inas)    -^   La    aufitloa  en  I 

de  i 
H,  oi   |j 
Buszozyii 
Luropa 

Tk,,^ 

Feyrol  (Jacques).—  Les  Fr 
nqae.  Canada,  Acadie.  L 


L  u  ro  \i'A   \\  J.,.   ,.,c  { .i  méf  i  que    ...    .  - 
rupc^.    iu-ii,    iiM73  «t  a;iû  p.  tir^^W* 


BlBLtCK}H\PHlE 


ai9 


in-S,  24U  (I.  avoè  gi'ifinw^  Pari»,    Lt- 
(ine,  Ondtn  e(  OU. 

ixmort  ,\mf.f\ctiH  économie  Axtociation. 
^t^|T^ .....       _    V.  //    „He|,,.i(,jj 

Vossîoii  *L.).  —  Lii  a'tébralion  du  c«n- 
IcD.iirt:  lie  k  coriâttUuiuit  aiut'nciirtif  à 
IMiiiad.'iphi^î  fi7874tiH7K  in-H,  WS  p. 
/'arM»  Ui^r,  J«  la  NquihIU  Rnvne. 

Sir  Archibald  Aiison  i  Armed  Eu- 
ropa  :  f^i  powor. 
(iintfN   Ki.vii:\v     —  Janviir.  —  E.  M. 
Clefke  :  Miahuuutand  and  ils  nvtgh* 

fitu  FoiiTiiMaHTLV  Uevîew,  —  Nt^vembre 
i893,  —  Cope  MThitehouse  :  Uow 
la  wve  Egypi,  —  X.  :  Ttic  ïrehnd  of 
lo-day.  I.-- General  sir  A.  B  Kern- 
bail  î  The  BhlHli  (ait  Africa  <*omp:iny. 
^Décembre,  —  X,  :  Th*^  Irt^latid  oHo- 
diy.  IJ.  —  Cope  Whitehouse  :  hn- 
|tiiri(l'5  rifht   lo    tUe   ^Suyz    »liares.    — 

Tm:  (iKnijHArKjr,Ai.  Jhiikinai..  —  Janvier,^ 
E.  G.  Râvenstein  :  Ûeoue  and  Uits 
JlttglO'iit-'nuuo  irciity.  18*j.i. 

IfAnriit*^  MAGA^tnii.  —  Jmivier  iS94,  — 
W.  E.  Griffif  :  Thti  Dutcb  intluence 
In  NcM'  blngland.  —  Tli&  Mtsiioji  of  tho 

€utnmefci:it  Uevetopmt^ni  of  Tnrkestan. 
iffE  M<»NTii,  ^  Novembre.  —  R,  Colley  ; 
f  South  Afncd.  —  F.  W.  Grey  :  Frrach 
— tdisQ  migration. 

rMii  Ci:nti  UT.  — Sovembt^ê,  —  I,. 
Iffin  ;  Rn^laitrl  and  France  in  Asta. 
—    Jnurter.    —    A.    SiJva    Whlte  : 
ChartiTi'd  ^ç'»  verni  tient  in  Africu, 
Dasent  i  John-IA  ).  ^  Acis  of  lïw  Privv 
Loiiwil  of  Iniîlrtod.  Voi.  Vil  (16iië.157oJ, 
Qairdner  (J).  —  Le  lier  anû  pipers,   fo- 
r«^U'n  and  dotneâlic  af  ihn  reign  Henry 
Vilr  XIII  \uu\   i. 
Loftus  (lord  Angnslus).  —  The  dlplomiitic 
ReromÎJicflOCt'S,  td  série*,  IHÛ::  to  i»79. 
2  vol.  iii'8.  London,  CaiselL 

Btrelt  (GeorgesK—  L'Aïïair«  Zappa.  Con* 
llii  Kféco- roumain»  In-S.   Paris,  L,  La* 

Teplov  iV,),  —  Graf  Joauu  K;ipodiMna, 
pr<ii(ut#iit  Urelati  (Gomia  i^po  d'birm» 
prtiaidriiL  d«  Grc^'n)  \u^,  74  p.  cl  uo 
portrait.   SaintPetcrbourg,    Souvorin^ 


Murray  (David).  —  Japati.  (Tbe  Mtiry  of 
the  Daliuns  )  lu-ïf;x-41ii  p.  London,  T, 
Fùher  Unwin, 

Leimox  (G.),  --  L«  Paraguay  m  1893. 
InlW,  il5  p.  Jinixeitei,  Société  belge  de 

Van  Langeraad  (L.-A,).  —  Dcn<»der* 
Iindsrtt"  ...1,%..  ..+..  1  ..w-i  t.'  f*trijs.  J. 
fn  8.  s 

Grève  ug  van 

ftarte.  Batavia,  \i-Hage,  G,  Kolff^n  C*. 

Poi.oo:vE 

ANZKiGEn  nsn  AKAn^Mia  LGa  \ViHfR3(^<:tiJif- 

TEK     IN    KftAEAU.     —     DfCfVtbrt.    —    J, 

Brzezinski  :  Die  Uonrordate  des  heiii* 
gen  Sluhls  mit  Polen.   tn>iti.   JahrliUR* 
dert. 
Bulletin  polonais   littéhaire.  sciewîhj- 
UUE    t:r    AHTHTÏQUJÎ.  —    Î&93*  iVo  ^5, 

-^  R.  :  Le  s  p  rem  I  ères  ambassadei  russes 
à  l'étranger. 

Pazi£«iLAn  l'oLHKL  —  Véeêmhrfi  ifi93.  — 
St.  Pobora  :  La  soci^k^  polonaise  dann 
la  ftussiij  mançti«. 

liUûzycki  (Z.).  —  Albnm  opisowo-fjba- 
20  w  y  euti^'racyi  polskîej  w  A  mer  y  ce. 
ZesifyL  I.  (Album  de  rémigmlion  polo- 
naîse  e»  AmériijntïJ  In-4.  !il^  p,  et  fô 
grav.  Mamiottu  W^t*^  (truk,  pt$m 
<t  DztroH  fit  Ootf  M. 

Parozewski  {L)—  Emigracya z wschod. 
■icit  prowyncyi  monarchii  piu*<lncj. 
(L^^niigriition  durts  le»  provinces  untiu- 
taies  de  la  titonarehitj  [nussii'imrf.  In  H^ 
i7    p-    Ltrûw,  (jubrynotri^:  i  Schmtdi, 

Seeland  ( Ale^nndiT  Lwowii^ch).  —  Kno- 
nerun^eu  au»  d«;r  ftolni^clatin  Hevoloiion 
voïi  l«;J()  31.  Aus  dtîHt  ryssischeri  iiUer* 
sfii/i  von  Georg  ï'reiUrrrn  von  SaAs,  lUi* 
bliolliek  rusAisober  ll.nKwdnligkoilt^n, 
iierauâjî.  von  Thtodor  îscliiemann.  i,) 
ïnH,  vii-138  p.  Slntlgart,  J.-G,  HqUo. 

POBlXC£,%l. 

^•,  Acudetiiia  do  la  llistoria.  —  Mcmo* 
fiai  bUtorico  OMpaoolr  Ttimo  XX  VL 
(.K^lado  dé  Portviga)  en  el  ano  de  fHOO, 
por  D.  Josfl  Comide.)  In-4,  xvi-3i0  p. 
Madrid,  Murilln,  ÎS93, 

notnÊA%Ë^ 

NaoianrL  ÏX  —  tndu^itria  indigena  li 
comercial  «xierior  connaro  ta  fort.d.i  pro- 
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duclive  aie  Romaniei  Gooferinla.  j' Ex- 
trait du  Boletinul  societatei  geografiee.) 
ln-8,  41  p.  Bueuresei  toceeu, 
^\  —  Âus  dem  Lebcn  Kônig  Karls  von 
Humiinien.  Anfzeichnungeii  dnes  Aug«n- 
zeugen.  I.  In-8,  xlii-379  p.,  portrait. 
Stuttgart,  Cotta. 

RUSSIE 

ViESTNiK  EvROPY.  —  Décembre.  —  A. 
Brikner  :  Les  diplomates  autrichioDS 
en  Russie. 

Bianooni  (A.).  —  La  Russie  an  point  do 
vue  commercial  :  renaeipements  aui  né- 
ffociants  et  aux  industnels  pour  le  déTe- 
lopp^mentdes  rapports  commerciaux  en- 
tre u  France  et  la  Russie,  ln-8.  Qi  p.  et 
carte.  Paris,  (Jhaix. 

Bliokh  (L).  —  Boudouchtchaia  voina, 
eia  ekonomitcheskiia  pritehinh  1  pos- 
liedstvica.  (La  prochaine  guerre,  ses 
causes  et  ses  conséquenceK  économiques. 
(Extrait  du  Ménager  Rusie),  In-8,  p. 
357-808.  St'Pétersbourg,  imp,  Obeh- 
tchettipolza, 

Carletti  (Tomaso).  —  La  Russia  eontem- 
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DISCOURS  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 

A  L'ASSEMBLÉE  GKNÉRALE  DU  31  MAI  1891 


Messieurs, 

La  Société  d'histoire  diplomatique  avait.  Van  dernier,  dans 
une  séance  comme  celle-ci,  une  J)onne  fortune  inespérée.  Elle 
recevait  dans  son  sein  et  inscrivait  au  nombre  de  ses  membres 
de  nobles  étrangers  venus  (ont  exprès  en  France  pour  traiter  et 
résoudre  une  question,  par  elle-même  d'un  sérieux  intérêt,  mais 
plus  importante  encore  par  l'heureux  précédent  que  le  motif  de 
leur  présence  allait  inaugurer  dans  les  relations  internationales. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'appli^iuer  avec  une  soleimité 
jusque  là  inaccoutumée  la  pratique  de  l'arbitrage  pour  la  solution 
des  différends  diplomatiques.  J'étais  heureux,  en  me  félicitant 
de  la  présence  de  ces  illustres  h6tes,  de  mo  faire  rintor[)réte  des 
vœux  que  la  Société  tout  entière  formait  pour  le  succès  de  l'œuvre 
de  conciliation  dont  ils  donnaient  l'utile  exemple. 

Onna  pas,  tous  les  ans,  une  chance  si  favorable»,  et  celui  qui 
parle  en  votre  nom  ne  retrouvera  pas  de  longtemps  un  si  beau 
thème  à  proposer  à  vos  méditations.  11  doit  se  borner  aujour- 
d'hui à  une  tâche  plus  modeste,  qui  consiste  tout  simplement  à 
résumer  les  travaux  faits  et  les  progrès  réalisés  par  la  SociiHé 
depuis  notre  dernière  réunion.  11  faut  nous  résignera  vivre  en 
quelque  sorte  sur  notre  propre»  fond. 

Je  me  liAte  de  dire  qu'il  est  assez  riche  pour  nous  coul<'nter, 
car  jamais  la  Société  n'a  eu  plus  de  sujets  <h' se  louer  de  l'activitr^ 
desesmembres  et  de  se  faire  honnrur  dnrésultîit  dr  leuisrlForls. 
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Je  110  parle  pas  seulcineut  de  l'effet  produit   par  la  direction 
intelligente  imprimée  à  notre  Reruo  qui,  je»   crois,   n'a  jamais 
présenta  une  série  de  lectures  plus  intéressantes.  Il  me   serait 
impossible  de  Ic^s  mentionner  toutes,  et  uneénumération  incom- 
plète ferait  tort  k  celles  ([ue  le  temps   m'obligerait   d'omettre. 
Mais  comment  ne  ])asra[)peler  Tétude  si  opportune  de  M.   Henri 
(iordier  sur  la  suite  desr4»lîdions  à  Taide  des(pielles  l'Angleterre 
s'est  fait  céder  le  territoire  entier  de  la  Birmanie?  Paraissiint  nu 
moment  même  où  notre   occupation  du  l'onkin    donnait  lieu  à 
un  conflit  armé  a v<*c  le  royaume  de    Siam.  l'exposé  de  la  con- 
duite savante  tenue  par  l'Angleterre  dans  une  situation  analogue 
à  la  n6tre,  et  dans  les  parages  tout  voisins  de  ceux   que   nous 
possédons,  venait  tout  à  [>oint  i)our   nous  indiquer  à  la  fois  les 
exemples  à  imiter  et  les  précautions  à  prendre.  Comment  ne  pas 
reconnaître  aussi  que  M.  le  comte  dulfnmel,  dans  trois  articles 
qui  ont  l'étendue  et  la  valeur  d'un  véritable  ouvrage,  a  changé 
entièrement  le  point  de  vue,  jusque-là  accepté  par  la  tradition» 
sur  le  rôle  du  célèbre  Jean  Sobic^ski   dans  le   fameux  siège  de 
Vienne,  retiré  ainsi  une  partie  de  sa  gloire»  à  celui   qu'on  a    trop 
facilement  qualiiié  de  défenseur  de  la  chrétienté,  atténué  h»  re- 
proche d'ingratitude  fait  à  l't'mpen^ur  Léopold,  et  rendu  au  rôle 
méconnu  de  Charles  de  Lrirraine    dans  cette    grande    crise  la 
justice  qui  lui  était  due?  Comment  ue  pas  dire  enfin  qu'on  atteud 
avec  impatience  hi  lin  du  travail  de  M.  SyvcHon  sur  «  Une  Cour 
et  un  aventurier  au  dix-huitième  siècle  »,  pour  connaître  à  fond 
de  quelle  reconnaissance  le  pctit-lils  de  Louis  XIV,  devenu  roi 
d'Kspagne.a  payé  les  sacrifices  faits  et  les  périls  iMicourus  par  la 
France  [lour  h»  placer  sur  le  trônt»?  VA  il  faut   avoir  soin  de  re- 
marquer que    dans  ces   dillerentes  études,    non-seulement  nos 
propres   archives,    mais    celles   de  Vieime,  de  Londres  ou  de 
Simancas  sont  mises  à   contribution,- et  que    la    Revue    remplit 
ainsi  la  mission  que  vous   vous   êtes  donnée,    en  indi(]uant,  en 
ouvrant,  en  frayant  même  les  voies  div«M'ses  que  devront  suivre 
de  futurs  écrivains,    s'ils  veuhMii  embrass^.T  d'un  point    plus 
général    l'ensenible  de    l'iiistoirc    diplomatique    de     l'Europe. 


i 


niscàtjfes  Dcr  nîÉ«mK!ST  dis  la  ^ooÉTfc 


SIS 


ïn  niUclraiH  mai»  j'ose  h  peine  fair»?  liouii<*iir  A  noire  Société 
Am  rnpid<^  sacc?»H  qu*olHî*^nt  en  ce  moment  |o  bean  volume  que 
nuiro  Haviiiit  ro!lrNpiii%  M.Schiîfoi',  a  rciîJMicré  A  Iti  curîcuîîr  mîî?^- 
siiiti  fin  marquis  do  Unintar  à  r.niiHtantinoplr  au  trinimennpmi'nt 
ditflîx-linilicMte  «ît»cji%  cl  qni  xtmii  a  êlé  âcrnièrcmeul  dintribué. 
J  inbirn  cc>tli*  prorlnrtion,  plciito  de  scîcnci*  f^t  dlnlértl, 

fcltl^mihrà  la  foi*  pai*  1rs  jii^jtoîî  i»i>nip^(rnlîi  ri  parles  t^imple^ 

ptt»ux.  (*\  l'dtnbicjj  cfîs  atnatc*ur%  de  divers  genres  »ortl  noni- 
lineiix,  pnimpie  t'éditenra  peine  ti  suflire  aux  demandes.  Mabt  je 
erainn  l>îen  qne  le  nom  île  M.  le  Directeur  de  rKrole  den  langues 
firii»nlûles  n*fut  plus  part  h  eelte  favenr  qne  Tétiquette  de  nolfc 
9<>neti^*|n*n  a  biiMi  voulu  y  joindnv  i)'v%\  h  nouî^do  Irremerciei* 
dijîiervicp  qu1l  nous  rend. 

Otiand  uu  a  sous  1rs  yt»iï\  de  tids  rxiMnfdej*,  on  rsl  natnrellc- 
tdMii  pii|tiê  d'^iMulalîon.  Ati6i»i  von»  ne  serez  pa»  mirppui  d'ap- 
[•rt'ndn*  qne  tous  1rs  niembres  de  votre  bureau,  «ecrf^taîre*^  du 
rouseil,  Iréfiorîer  et  secrétaire  général  ont,  cette  année,  concouru 
Jlir  liUirs  produetiou^i  pert^onnellrs  /i  l'œuvre  <jue  voua  vou»  pro* 
posiîz  tl'acccimplir  U  ii*y  a  d*exeepli<»ri  à  faire  que  pour  votre 
présideîif  (jui,  ayant  péché  en  ce  genre  par  exce^  plus  (pie  par 
défaut,  a  l»irn  faïl,  pour  |>énîtenee,  de  laisser  eelte  année  h  «îes 
plus  indulgents  licteurs  Ir  tenq>s  île  rrspirer. 

Tandis  qur  Inn  dr  mis  seerétaireîi,  M.  flolt,  nous  donnait 
\é^ni^lH  liniie  ta  (uînieur  des  recherches  inlelligenies  qu'il 
p4>ursnit  sur  1rs  rrlalions  de  la  (lonféilrratîon  suisse,  sa  patrie, 
avre  In  Franie,  c'i-sl  uiie  vraie  c*Uïq»nsitiim  histirrique  qne  son 
coll^jî^ne,  M. le  niati]uts  de  Barrai,  a  dnnnèe  au  publie  nnnn  le 
lilrr  de  :  Owr  ans  du  paix  armf^e  enhfi^  la  France  et  tAmjkteirt^ 
iie  tlSiit  t79S^  r*elait  une  époque  1res  peu  connui*  et  dont  le 
énu venir  n  disparu  en  qurlqne  sorte  dans  le  retentissement  di*s 
eaijiMniplirs  qui  Tout  sui\ir».  M.  dr  Barrai  Ta  très  luMn*<*u««uïîenl 
nunliseeu  lumière.  Il  en  a  fait  le  stijrt  d'une  lecture  tre»  atta- 
clianle,  qu'on  quille  h  regret^  mai«  qu'on  ne  peut  terminer  nauH 
Un  «sentiment  de  tristesse.  L'auteur  nous  faitvoir^  en  etl'et,  que 
dif  .inssrniriiïrîit  aVdot  iiotrr  Lrr^uuh  îévolulion,  la  Francr  avait 
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rotrouv*'»  on  Kiiropo  et  mémo  dans  ses  rapports  avec T Angleterre 
\i\  situiitioii  cloniinanto  <jue   les  malheurs  de  la  guerre  de  Sept 
ans  lui  avaient  fait  perdre.  Le  traité  de  Vei*sailles.  en  consacrant 
l'indépendance  des  États-Unis,  enlevait  à  l'Angleterre  un  domaine 
colonial  bien  plus  vaste  (pie  celui  dont  le  traité  de  Paris  avait, 
vingt  ans  auparavant, privé  la  France  et  Téquilibre  était  ainsi  ré- 
tabli entre  les  deux  grandes  puissances  maritimes.  Quelques  an- 
nées de  plus  et  les  débuts  de  LouisXVI  faisaient  oublier  la  fin  de 
son  aïeul;  une  grande  part  de  cet  heureux  retour  était  due  kla  sa- 
gesse, auxetforts  patriotiques  de  cet  infortuné  souverain,  qui  n*a 
pas  encore  trouvé  devant  la  postérité  la  justice  que  ses  contem- 
porains lui  ont  si  cru<»llement  rc»fusée.t>  fut  T ébranlement  causé 
par  h*s  premières  secousses  de  nos  désordres  intérieurs  qui  mit 
fin  à  cette  situation  pleine  d'espérances.  M. de  Barrai  fait  très  bien 
voir,  par  la  suite  même  des  dépêches   qu'il  analyse,  comment 
chaque  coup  porté  à  l'intérieur  au  pouvoir  royal,  chaque   faute 
qu'il  commet,  chaque   faiblesse  à   laquelle  il  cède,   diminuent 
l'action  de  la  France  i\  l'extérieur.  De  l'autre  cùté  de  la  Manche, 
c'est  un  si)ectacle  tout  opposé  :  c'est  un  jeune  ministre   qui. 
appelé  par  la  confiance  de  son  souverain  à  faire  tète  à  une  coali- 
tion factieuse,  la  domine  par   son  élocfuence,  [)uis  la  dissout,  cl 
pré])are  la  domination  de  l'Anglc^terre  en  la  rendant  maiti*esse 
d'elle-même.  Aucun  contraste  n'est  [dus  frappant,  et  M.  de  Barrai 
a  raison  de  dire  (piaucune  leçon  n'est  plus  instructive  ;  car  c'est 
loind'ètn»  le  seul  exemph»  que  notre  histoire  puisse  nous  donner 
de  ces  fîWheuscs  réactions  des  agitations  du  dedans    sur   l'in- 
tluence  exercée  au   dehors.  (Vest  le   sort  funeste,  aimoncé  par 
l'Évangile,  aux  empiresqui  ont  le  malheur  d'être  divises  contre 
eux-mêmes. 

pour  apprécier  le  grand  ouvrage  dans  lequel  notre  excellent 
trésorier.  M.  (Ktavo  No<*l.  a  entrepris  d'embrasser  Thistoire  du 
commc^ire  du  monde,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
1789,  Je  vais  me  rendre  coupable  d'un  péché  mortel,  le  plus 
grave  qu'on  puisse  se  reprocher  en  matière  diplomatique  :  je 
vais  commettre  une  indiscrétion.  11  est  vrai  que  le  secrot  que  je 
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Silo  r  eu  LUI  nstjur  il  ciiv  ceiui  dv  lu  coiucdie^  [misquc  Ïch 
^umaiix  ont  iléjà  fait  rouuattre  ijuc  l'Arftd»'*riuc  a  décerué  au 
livre  si  distingué  de  M.  Noël  uuo  de  «es(ire*micre8r6coinpi*n«e«; 
ittuis  romme  j'ai  assislè  k  laH<^aucc  oiVcette  décinion  a  été  prise, 
je  Ton«  ferai  part  cl  coulideuce  de  ueque  j'y  «i  ciitiuidu  dire. 

Uiu*  t**udance  Ux^  heureuse    (fi-t-nri  fait  renian|Uor}   et   qui 
n'est  os!im*t»ment  pns  à  déeoiiraKer,  pousse  auj(»unrbuito!i8  ceux 
|lli  ont  à  cœur  les  étude»  tu^tonques  A    faire   clioix  d'un  point 
iî|lécr4il,  d'uu  événement  particulier  oeeupant  une  période  BH^ez 
lurle.  ipieIi|uefois^iniplenienl  delà  vîe  d'un   homme   célèbre, 
lU  k  s'y  attacher  e.velusivemcnt,  k  ermmer  en  quelque  sorte  le 
»ol  tout  a  Tentour  et  k  secouer  pour  le  mettre  au  jour  la  pous- 
niifé  dont  le  temps  a  pu  le  couvrir.  Détails  inconnus  et  docii* 
uients  inédits,  voilii  ce  que  l'on  cherche  avant  tout,  et  ce   qu'on 
s^  vnnteavcc  empres»ement  d'avoir  trouvé  ;  et  rien,  en  elleti 
u'f  st  à  la  fois  plus  piiiuanl  et  plus  utile  ;    rien  n*est    mieux    fait 
pour  déterminer  le  vrai  caractère  d'une  époque  ou   éclairer  la 
physionomie  d'un  personnage.  On  n*a  qu'îi  se   féliciter  d'être 
ijttr*  par  un  heureux  éehan^e,  «oil  de  la   rhétorique   de    rou- 
ïntioit  encore  en  usage  au  dix-septiénie  siècle  chez  descopistes 
i^rvUcif  de  Tacite  ou  de  Thucydide,   soit  de  IVnilure  déclama- 
toire deji  généralités  philosophiqueîi  de  TAge  suivant.  Mais,  (a-t- 
on pourtant  ajouté),  découvrir  sur  un  fait  isolé    des  renseigne- 
menis  ignorés,  les   mettre  en  œuvre  dans^   un  récit  simple,   et 
naturellement  guidé  par  le  hl  des  incidents  qn  on  a  h  raconter, 
celte  œuvre  excellente  remplit-elle  A  elle  seule  tout  raflice  de 
rhintoire  et  constitne»t*eUc  tout  le  mérite  de  l'historien  ?   Sur 
le^  fttiU    déjà  connus  eux-mêmes,  n'y  a-t-il  plus  rien  à  dire  ? 
N'ya-t-il  pluslieii  d'eu  einhrasser  l'cnsemhle  et,    par  un  coup 
d'iiîil  étendu,  d'en  faire  apercevoir,  la  suite,  le  progrès    et  l'cn« 
rhalnement  .'  Des  monographies,  inéme  animées  par  la  vivacité 
de  la  narration,  jnémc  relevées  par  un   peu  de  couleur,  est-ce 
donc  lii  tout  ce  que  Thisloire  peut  fournir  au  mouvement  intel- 
lectuel de  notre  Age  ?  Se  borner   là,  ne  serait-ce   pas   pour  la 
litlérature  française  en  parliculier  une  sorte  de  déchéance?  tiar 
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la  patrie  de  lîossuet  et  de  Montesquieu  compte  parmi  ses  titres 
de  gloire  d'incomparnbies  chefs-d'univro  historiques  conçus 
sur  un  plan  bien  plus  étendu. Pour  ceux  qui,  sans  prétendre  éga- 
ler de  tels  modèles,  voxidraient  s'inspirer  de  leurs  exemples, 
la  voie  éclairée  par  ces  phares  lumineux  est-elle  désormais 
fermée  ? 

Ceux  qui  développaient  ces  considérations  devant  l'Académie 
ont  su  gré  à  M.  No(*l  de  s'être  écarté  du  courant  général  en  subs- 
tituant à  un  travail  restreint  d'analyse,  une  vaste  synthèse  résu- 
mant, avec  le  développement  du  commerce  depuis  les  temps 
les  phis  reculés,  les  progrès  d'un  des  facteui-s  les  plus 
impoi*tajits  de  la  civilisation.  L'entreprise  à  elle  seule  aurait 
été  regardée  connue  méritoire  ;  le  succès  a  paru  Tavoir  pleine- 
ment  justitîée. 

M.  Noël  nous  fait  nïonter.  par  une  ascension  rapide  qui  ne 
s'attarde  nulle  part,  mais  ne  franchît  pourtant  aucun  degré,  des 
premiers  essais  de  tralic  des  Phéniciens  dans  -la  Méditerranée 
aux  gigantesques  opérations  qui  font  sous  nos  yeux  le  lien  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  (le  tableau,  à  la  chnh'»d*un  ex- 
posé, joint  l'intérêt  soutcim  d'une  histoire.  (Iheniin  faisant,  l'au- 
teur n'a  garde  d'oublier  rinihience  (pie  les  transactions  commer- 
ciales ont  exercé  de  tout  temps  sur  les  relations  politiques  des 
peuples,  et  ce  n'est  j)ascle  nos  jmirs,  (juand  la  conclusion  nu  le 
maintien  des  traités  de  commerce  devient  l'un  des  soucis  prin- 
cipaux de  la  diplomatie,  (|uc  notre  Société  pourrait  être 
indilIVrente  aux  utiles  instructions  cpi'on  p«»ut  tirer  de  tels  sou- 
venirs. 

Je  ne  sais,  on  vérité,  dans  quel  ordre  d<»  travaux  historiques 
il  faut  ranger  les  trois  volumes,  si  dislingués  de  toute  manière, 
et  auxcjuels  la  presse  entière  a  fait  un  si  bon  accueil,  de  notre 
secrélaire  général,  M.  de  Manlde,  sni-  la  Jh'/)lontatir  au  lerups 
de  MachiareL  Par  la  précision  minutieuse  (l(^s  recherches  et 
l'abondance  des  détails,  par  la  quantité  des  documents  rassem- 
blés de  toutes  [)arls  el  mis  au  jour  poni'  la  première  fois,  ce  tra- 
vail satisfait  h^s  exigences  et.  je  crois,  dépasse  l'attente  des  plus 
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Si? 


enrîetix  ainatcurî}  créruditiou,  Sur  les  habitudes  et  la  pratique  de 
Im  diplijuiatirâu  rnoyen^Ago  i>t  l<^ur  transformation  ou  seisiLvmo 
^irrkjl  n'est  aurim  détail  ([U<?  M.  de  Mauldu  nait  voulu  con- 

lllni  el  «ju'il  «it  laisH/»  iptiorf^n'i  sesi  Ifcti^urs*,  Ivlcnduc  etuuiure 

N  pouvoir!!»  des  ainbassadeui's,   rédaction  de  leurs  lettres  de 

péaiJvCf  céréuiuniul  dt*  leur  entrée  flans  les  cités,  étiquette  de 
leur  audience  dansi  lesi  ecrnrsi,  tout,  juf^qu'aux  coHtunves  portés  et 
nnx  présenliî  éclnju^és  dans*  ces  oerasions  8olennelle«  —  il  n*est 
aucnn  de  ees  infiniment  petits,  —  dont  rimporlance  était  plus 
^ntude  que  Tappareuie  —  que  Tauteur  ne  nouîs  fanse passer  sous 
1^9  yeti^  dans  !ia  conHeiçnciease  énum^n^ation.  Mais  ce^  informa* 
tioim,  n*cue»ilHe»  avec  une  palienee  «jui  confond  rimaprinaliou, 

Eilit  précédées  de  ronsldérntîons  jiénérales  d*une  boute    portée 
lalif  i»n  (M»nt  eontr*^(er  la  purfiûte    jif^^^^^^-v   funi  Theureuse  ex- 
ii.Hion  et  le  noble  caractère. 

Aux  yeux  de  M.  de  Maulde,  la  diplomatie,  en  paissant  du 
»y<ïn  Age  aux  temps*  modernes,  a  subi  une  modification  pro- 
ronrte«au  plutiM»  c'est  au  sei/Jènje  Merle,  an  sortir  du  moyen  àg^e, 
que  |>retid  naissfinef  la  diplomatie  proprement  dite,  telle  que 
nous  la  coucevomi  etque  nous  essayons  encore  de  la  pratiquer, 
Aiant  cetl4>  date»  fpii  est  celle  de  la  informe  de  Luther^  rimité 

l»|i^»^ieusf  qui  régiinit  encore  en  Kurope  avait  poîir  conséquence 
ruuilédu  drnit  [mbltc  et  luuiformit**  des  principes  qui  régîs- 
•wentt  non-seulement  les  rapports  privés  des  individus,  mais  les 
relations  înlej'nationales  des  Ktats.  Les  diirérends  qui  s'élevaient 

ili»o  les  peuples  p*u't;denl  uniquement  sur  rapplîcatîon  de  ce 
[>it  commun  à  l<»us  et  dont  le  fondement  n'était  conlesté  par 
lilieun*  A  cette  loi  souveraîn(\  l'autorité  relig^ieuse,  repré- 
goûlée  par  le  clief  île  In  cbrétienté»  servait  d'interprètei  et 
s^oltrait,  en  cas  de  litige,  comme  triliunal.  Toutes  les  eon*^ 
l'  '  -  pouvaienl  recevoir  ainsi  une  solution  juridique 
r,  i  iir  une  iilée  de  devoir  et  d  obligation  morale,  et  l'appel 

t  la  force  ne  jiax'aissait  légitime  que  comme  le  moyen  de   sanc* 
iionner  le  droit. 

Avec  la  scission  opérée  par  la  Réforme,  le  code  aussi  bien  que 
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lo  jiitie  iiiteiiiational  ont  disimni  et  les  peuples  sont  restés  les 
uns  en  face  des  autres,  à  cru  en  quelque  sorte,  sans  autre  recours 
que  la  force  pour  prononcer  entre  leurs  passions  et  leurs  intérêts 
contraires.  Dès  lors.  Tunique  but  de  chaque  Ktat  a  été  de  se 
mettre  en  mesure  par  des  négociations,  des  transactions  ou  des 
alliances,  soit  d'éviter  cet  appel  suprême  à  la  force,  soit  de  Taf' 
fronter  sans  trop  de  désavantage,  et  c'est  la  tout  Teffort  comme 
tout  Tart  de  la  diplomatie  moderne.  Perdant  de  vue  la  notion 
du  droit,  elle  ne  songe  plus  (ju'à  établir  Tégralité  entre  les  forces. 
De  là  ce  ftuneux  système  de  Técpiilibrc  européen  —  organisation 
purement  matérielle,  étrangère  ù  toute  iïlée  morale  —  variable 
suivant  les  circonstances —  essentiellement  opportuniste  (je  cix)is 
que  M.  de  Maulde  ne  recule  pas  devant  ce  néologisme)  dont 
tout  le  travail  consiste  à  tenir  les  intérêts  en  échec  par  leur  op- 
position mutuelle  et  au  moyen  d'une  opération  qu'il  faut  cons- 
tamment recommencer,  à  placer  les  petits  et  les  grands  Etats, 
comme  une  série  de  poids  et  de  contrepoids, dans  les  plateauxd'une 
balance  toujours  instal)le.  M.  de  Maulde  croit  reconnaître  les 
premiers  linéaments  de  ce  système  dans  les  écrits  de  Machiavel, 
et  c'est  ce  qui  le  décide  à  placer  la  diplomatie  moderne  tout  eu- 
tière  sous  ce  patronage  plus  illustre  que  flatteur. 

Sans  méconnaitn»  ce  qu'il  y  a  d'él(»vé  dans  cette  manière  d'en- 
visager l'état  de  l'ancienne  Kurope,  la  largeur  même  d'esprit 
dont  cette  conception  fait  preuve  nous  assure  que  l'auteur  pren- 
dra en  bonne  partquelques  rés(»rves.  D'une  part, ne  craint-il  pas 
lui-mêm<»,  dans  ce  tableau  des  relations  internationales  au 
moyen  Age,  de  confondre  l'idéal  et  la  réalité  ?  Sans  contester  le 
tort  ([ue  les  dissidences  religieuses  ont  fait  à  la  morale  aussi  bien 
publi([ue  (pie  privée,  peut-on  dire  ([ue,  même  au  tenqis  où  la  foi 
n'était  j)asébi'anh'0,  rintcrvenlion  de  l'autorité  spirituelle  dans 
les  conflils  p4)lili(pies  fut  toujours  facilement  acceptée, et  qu'elle 
n'ait  pas  à  plusieurs  reprises  soulevé  plus  de  résistances  qu'elle 
n'en  a  prévenues  ou  compromisrs  ?  La  réj)ublique  chrétienne 
a-l-elle  jamais  été  organisée  sur  le  modèle  qu'en  aurait  tracé  un 
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théologiea  comme  saint  Thomas  ou  que  rovail  un  poète  connno 
le  Dante  ?  L'accord  a-t-il  donc  toujours  régné  entre 

Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  Pape  et  rKmpereur? 

Et  pour  être  francs,  ne  faut-il  pas  que  nous  convenions,  nous 
autres  Français,  que  c'est  notre  royauté,  pour  laquelle  M.  de 
Mauldc  n'a  que  de  justes  paroles  d'admiration  qui,  en  s'allran- 
chissant  du  Saint-Empire  et  en  récusant  l'autorité  pontificale  en 
toute  matière  politique,  a  principalement  contrilnié  à  troubler  la 
paix  du  ménage  ? 

Et  puis,  faut-il  être  si  sévère  pour  la  recherche  de  l'équilibre  ? 
Puisque  toute  juridiction  internationale  a  disparu,  et  en  atten- 
dant qu'elle  renaisse,  ne  faut-il  pas  se  contenter  de  ce  procédé 
-—  imparfait^  sans  doute,  mais  de  quelque  valeur  pourtant  -^ 
qui  consiste  à  tempérer  la  force  par  elle-même  ?  A  le  bien 
prendinî,  ce  système  d'équilibre  — bien  que  fondé  sur  des  bases 
matérielles  —  a  pondant  son  côté  et  son  effet  moral,  puisque  le 
résultat  est  de  ne  pas  laisser  tout  à  fait  les  petits  à  la  discrétion 
des  grands,  et  d'intéresser  l'égoïsme  et  la  jalousie  môme  des 
puissants  à  prendre  la  défense  de  la  sécurité  des  faibles.  N'en 
médisons  pas  trop  surtout  au  lendemain  du  jour  où  nous  avons 
été  si  sévèrement  punis  pour  en  avoir  trop  négligé  les  sages  aver- 
tissements elles  précautions  traditionnelles.  Avec  un  peu  plus  de 
souci  et  moins  de  dédain  pour  les  vulgaires  considérations  d'é- 
quilibre,  nous  n'aurions  pas  à  nous  repentir  d'avoir  laissé  et 
même  fait  croître  A  nos  côtés  des  voisins  d'amitié  douteuse  et 
d'intentions  suspectes.  Et  quel  système  voudrait-on  préférer  à 
ces  leçons  de  l'expérience  ?  Ce  ne  sera  plus  sans  doute  ce  fa- 
meux principe  des  nationalités,  dont  on  menait  si  grand  bruit, 
il  y  a  peu  d'années,  et  qui  devait,  lui  aussi,  substituer  dans  les 
rapports  des  Etats  le  droit  à  la  force  en  laissant  les  populations 
se  grouper  suivant  leurs  affinités  naturelles.  On  snit  ce  «jui  en  est 
advenu.  iVest  ce  principe Ini-niéme  qui  a  servi  de  nnisque  et  de 
prétexte  à  Todieux  droit  dec()nc|uéte  pour  s'installer  de  nouveau, 
avec  des  rigueurs  que  notre  génération  ne  croyait  plus  revr»ir, 
au  centre  de  l'Europe  civilisée. 
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A  In  vérité,  on  n'a  plus  conquis  dos  provinces  pourles  asservir, 
ninis  niiicjueinont  pour  los  fain»  rentrer  dons  Tunité  d'une  race 
dont  on  prétend  (pi'elles  étaient  issues  et  doni  on  veut  rassem* 
bler  les  membres  épais.  Mais  (|u'importc  la  raison  dont  le  plus 
fort  se  serl  ?  Quelle  qu'elle  soit,  elle  est  toujoui*s  la  meilleure, 
et  il  n'y  a  même  presque  rien  à  ehanper,  pas  même  la  rime,  à  la 
morale  de  Lafontaine.  Le  loup  dît  aujourd'luiî  à  l'agneau  :  Tu 
es  mon  frère,  tu  avais  eu  tort  de  l'oublier,  je  vais  t'en  rafralcliir 
la  mémoire,  et  il  ne  l'emporte  pasnioinsan  fond  de  la  forçât  pour 
le  manirer. 

Un  ne  peut  s'étonner  (pi'après  avoir  fait  une  si  filcheuse 
épreuve  des  innovations  en  matière  de  procédé  diplomatique,  le 
vieux  système  de  récpiilihre.  naguère  assez  décrié,  ail  repris, 
s(ms  nos  yeu\',  ee  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé,  une  sorte  de  fa- 
veur populaire,  (lar  ce  qu'on  célébrait  l'autre  jour  avec  eiithou^ 
siasme  dans  l'accord  de  la  Hussie  scellé  en  face  de  rAllemagno 
hier  encore  toute  puissante,  n'est-ce  pas  l'espoir  et  l'attente  de  la 
résurrection  de  l'cquilibre  ?  M.  de  Maulde.  qui  s'en  est  applaudi 
connue  nous,  après  avoir  si  bien  analysé  tous  les  ressorts  de  la 
<liplnmatie  moderne  et  signalé  si  justement  ses  faiblesses,  ne  né- 
.uliii'era  pas.  j'en  suis  sûr.  cette  occasion  de  reconnaître  les  ser- 
\i('es  qu'on  lui  doit  (M  (|u'(Ui  peut  en  atttMidre  encore. 

Dl'C    DE    BaO^iLlE. 


RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 


Messieurs, 

Chaqueannée,  j'ai  à  vous  faire  connaîlre  les  vicies  qui  se  sonl 
produits  parmi  nous:  el  cette  partie  des  fonctions  que  vous  m'a- 
vez allribuées  n'admet  malheureusomenl  i>oinl  de  trêve. 

M.  Ducros-Auberl,  que  la  mort  a  frappé  h  la  lin  de  cet  hiver, 
laisse  le  souvenir,  le  plus  esliniable,  d'un  di[)loniale  accompli  el 
d'un  parfait  gmUemaUy  qui  a  consacre  sa  vie  à  sa  carrière  et  qui 
en  a  gravi  successivement  les  degrés  avec  la  plus  absolue  correc- 
tion. 11  se  lit  connaîlre  en  4870,  comme  cliarsé  d'affaires  à(ùons- 
lantinople,  dans  des  circonslances  parliculirrenienl  difCiriloç;  il 
y  doima  la  mesure  de  son  esprit  de  conduile,  de  la  s(»li(lilé  de 
son  juR^ement,  de  rajrrémenl  el  de  la  sùrelé  de  ses  rapports  ; 
M.  le  marquis  de  Vogiié  trouva  en  lui,  au  rélablissomenl  de  la 
]»aix,  le  conseiller  classi<)ue,  pralicjut',  ulile.  M.  Ducros-Auberl 
passa  ensuile  six  ans  dans  la  République  Argentine:  l'heure  de 
la  retraite  sonna  prémalurémenl  pour  lui  conmie  minisire  de 
France  en  Roumanie.  Il  accepta  avec  beaucoup  de  dignité  el  de 
philosfiphie  une  disgrnce  pénilile  el  que  les  services  rendus  ne 
lui  laissaient  pa:;  prévoir.  Partagé  (Mitrtî  Paris  el  la  Provenci* 
il  gardait  son  co'ur  aux  souvenirs  diplomatiques  el  nous  trou- 
vions en  lui  un  bote  lidîlc  de  nos  réunions. 

On  peut  en  dire  autant  d(î  M.  Jagerschmidl,  qui  nous  a  été 
brus<|uement  enlevé  ces  jours  derniers  Al.. Ingerschmidt  apportait 
à  nos  travaux  le  lémoignag<»  aclif  de  sa  s}  mpathie.  (Vêtait  un 
digne  fonclionnaire,  qui  avait  rendu,  toute  sa  vie,  les  plus 
grands  services.  Il  débuta  dans  la  marine,   n.ais  il  ne  lit  (|n'y 
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passer,  cl  il  entra  dans  la  carrière  consulaire  comme  allaché  au 
consulat  de  Beyrouth  ;  il  devint  a  la  fin  consjl  à  Odessa,  puis  il 
arriva  à  l'administration  centrale  comme  sous-direcicur.U  a  atta- 
ché son  nom  aux  travaux  exécutés  à  Tanger,  de  1851  à  1834.  et 
surtout  à  la  Convention  de  Genève  de  1864,  où  il  représenta  la 
Franco  comme  premier  plénipotentiaire.  De  1864  à  1878,  il  prit, 
presque  chaque  année,  une  part  personnelle  à  une  nés^ociation  ou 
il  une  conférence.  C'était  un  grand  travailleur.  Il  devint  direc- 
teur des  Consulats  sous  le  ministère  de  M.  de  Frevcinet  et  recul 
sa  retraite  après  une  carrière  honorable  et  bien  remplie.  Même 
dans  celle  reiraite,  son  activité  et  sa  haute  compétbneo  étaient 
mises  à  réquisition. 

Le  cardinal  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  prélat  actif,  ora- 
teur distingué,  est  tombé,  lui,  sur  la  brèche,  en  pleine  action.  1] 
n'y  avait  pas  bien  longtemps  que  la  pourpre  romaine  avait  été 
la  récompense  de  ses  longs  et  passionnés  services  envers  l'E- 
glise. Profondément  libéral,  partisan  d'une  modération  presque 
immodérée,  très  convaincu  du  rôle  décisif  de  la  foi  chrétienne 
dans  l'évolution  sociale  actuelle,  le  cardinal  Thomas  ne  craignait 
point  (le  populariserses  idées,  que  ce  fût  dans  la  chaire,  dans  son  sa- 
lon, ou  par  la  presse.  Dans  le  grand  et  solennel  palais  des  archevê- 
ques do  Rouen,  où  tout  parle  du  passé,  il  apportait  le  mouve- 
menl,  l'esprit  d'actualité.  Il  aimait  les  horizons  vastes:  il  était 
l'évoque  de  la  mer.  Il  avait  beaucoup  pratiqué  à  la  Rochelle  les 
énergi(|ues  populations  maritimes,  et  l'Océan  lui-même  ;  à  Rouen, 
il  prônait  le  plus  grand  intérêt  aux  entreprises  internationales, 
et  ne  |)(M*(lait  pas  une  occasion  de  fêter  les  vieux  souvenirs  de  la 
race  normande,  notamment  ses  rapports  avec  le  Canada  français. 

Lord  llîinncn,  membre  du  (ilonseil  Privé, qui  représenlaitencore 
la(irande-lireta«;ne  au  tribunal  de  Behriiiîrrannée  dernière,  a  bien 
pou  .survécu  à  celle  mi>sion  :  sa  sauté  était  déjà  fort  ébranlée,  et 
son  àrno  plus  atloiulo  encore  pardo  profonds  chagrins  domestiques; 
mais  rien  à  la  snrfaro  ne  pouvait  on  témoigner. car  lord  llannen  était, 
par  excollence,  l'homme  maîlre  de  luiniênie,  l'homme  de  con- 
scienceet  de  devoir. Ceux  qui  l'ont  connu  intimement  assurent  qu'il 
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n'en  Irabissaienl  rien:  ouïe  Irouvail  loujoursju^ie, digne  el  exlrè- 
memcnt  courtois.  Son  exislcnce,  on  peu!  le  dire,  honore  aitlanl 
%ùn  pays  fiue  j^a  porsonne  :  il  ne  dut  rien  qu'a  sa  reclilude  A*e^* 
pril,  spiMiyée  par  un  travail  profond  el  înépuisablo.  Fils  d'un 
fnarchand  do  Londies,  élève  de  Iccole  SiiinUPauL  puis  éludiaul 
A  Ueidcllit  r;^,  débutant  eu  1848,  il  fut  appelé  en  1868  au  Banc  de 
la  Heine.  Ses  habitudes  d'iniparlialiié  ^scrupuleuse,  de  labeur 
perâoniK^lf  relevèrent  aux  phjs  liante»  fonctions  de  h\  inagislra- 
Inre  ;  de  1872  à  1875.  il  présida  la  délicate  et  lourde  Cour  de 
divorce;  cn«uiie.  il  passa  ùrAmirauté,  Le  titre  de  baron  Haniien 
of  Burdock,  qu'il  reçut  en  189i  avec  la  qualité  de  lord  à  vie,  na 
fat&ait  que  consacrer  le  sentimenl  général  de  la  haute  eousidéra- 
tîon  qu*îl  s'élail  bien  acquise, 

M.  le  duc  de  Sabran,  quant  à  lui,  riche,  dès  son  berceau,  de 
ce  patrimoine  de  délicats  et  glorieux  souvenirs  qui  s'attachent 
aux  noms  de  Sabran  el  de  Pontevés^  n'aurait  eu  qu'a  jouir  de  la 
vie,  si  son  noble  caractère,  la  vaillance  et  la  générosité  de  son 
cœurneTavaient  încitéàapporter  son  dé  vouement  cheval  orcsquo, 
son  intelligenc*%  sa  fortune,  au  service  df»s  plus  nobles  causes. 

1 11  avait  r/kme  d  nii  soldat  :  eu  1870«  il  conduisit  hrilluniment 
son  batHilb>u  nu  feu, et.  depuis  lors,  s»  vie  n*a  été  qn*une  milice 
peqM^tuelle  :  Vifa  fui/itia  esi  ! 

Il  n  apas  gagné  le  repos,  ni  même  la  gratitude  de  ses  con- 
temporains ;  mais  il  savait  s^en  consoler  en  mullipliant  les  actes 
de  sa  bienfaisance.  Son  second  mariage  avec  une  sa»ur  de  S^Exc. 
le  comte  Kalnoki  Tavail  amené  ù  résider  en  Autriche  une  partie 
del'ainjée;  il  pouvait  ainsi  exercer  une  utile  influence  inlerna- 
iionale.  Il  nous  a  été  soudainement  enlevé. 

Kroest  II»  de  Saxe-Cobourg*Gollia,  membre  d*honneur  de  notre 
Société,  se  trouvait  le  chef  de  sa  Maison,  comme  fils  aîné  d'Er- 
Itest  V\  duc  de  Cobourg-Saalfeld,  puin  de  Cobourg-Gotba,  et  il 
dut  à  celle  cîrconslance  île  rester  souverain  d'un  fort  petit  Etal 
auquel  sa  grandeur  Tattachait  :  car  si  jadis  la  maison  de  Cobourg 
a  pris  le  parti  des  rois,  elle  n'a  pas  eu  à  s'en  repentir.  Chez  elle, 
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h  rinvorse  de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  ce  sonl  les  carlcls  qui  sont 
rois,  el  c'(\sl  laîiié  qui,  réduit  h  son  palriiuoiue,  subit  les  lenla- 
lious  libérales.  rj'AnjjcIclt'rro,  le  i^orUigal,  la  Hclgirjue  Tout  adop- 
tée :  la  (Irècen'eùl  pas  deniaudé»  miiMix,  el  l'on  sait  que  l'esprit 
s'esl  conliuué. 

Ernesl  11  était  un  priiict'  d'un  caractère  facile  cl  aimable,  qui 
éprouva  toute  sa  viole  vif  dé.'?ir  de  jouer  un  rule,  lui  aussi,  cl 
c'est  à  ce  point  de  vue  s[)écial  qu'il  faut  se  placer  pour  bien  sai- 
sir une  unité  dans  sa  cnnluite.  (lomnie  il  le  dit  lui-môme,  il  lui 
semblait  qu'il  ne  lui  re^t  lit  qu'à  abdi(iuer,  s'il  ne  s'étail  pas  fait 
son  propre  ministre,  son  pro[)re  ambassadeur,  son  propre  agent, 
cl,  par  surcroit,  rai;enl  d'aulrui.  Il  a  donc  passé  sa  vie  à  l'étal 
d'ambassadeur  volontaire.  Knsuite.  il  a  eu  la  précaution  de  se 
faire  son  propre  bistnricn,  ce  qui  prouve  sa  sagesse.  Il  devint 
donc  un  adepte  de  riiistoire  diplomatique,  et  c'est  pourquoi  il 
tém(»ignait  très  courtoisement  de  son  intérrt   pour  nos  travaux. 

Son  existence  a  été  trop  active  el  liop  diverse  pour  n'avoir  pas 
donné  lieu  à  des  appréciations  varir-es.  Il  aiuïe  à  se  représenter 
comme  une  sorte  ib?  précurseur,  qiii  devina  de  fort  bonne  bcure, 
lorsque  personne  n'y  pensnil,  le  double  secret  de  la  puissance 
future  de  rAlleinairni?  :  iirandcur  de  la  l^russe,  lutte  contre  Tin- 
ilu<Mice  russe  (mi  Kurcqjc.  Il  faut  certainement  croire  que  tel  fut 
Ic!  mobile  inébranlable  de  sa  coniluite,  ses  Mémoires  l'affirment; 
mais  il  faut  en  même  leiii[)s  reconnaître  ([ue  l'opinion  allemande 
s'y  Irompîi  pl!:s  d'um*  fois.  Co  (|u'on  a[ïpelaitle  j^arft  fHot/ta  affi- 
cbail  des  altacbes  trop  libérales  el  trop  décidéfueut  parle- 
mentaires pour  plaire  à  tout  le  monde  en  Allemag-ne.  Les 
coquelleries  du  duc  avec  les  bommes  de  18i8,  avec  la 
tinsse;  en  ISV9,  avec!  Napoléon  III  c»n  1853  et  I Soi,  lorsqu'il  se 
posait  comme  le  premier  prince  de  la  vieille  Europe  qui  voulût 
bien  se  laisseï'  rajo/rr  par  le  nouvel  ordre  de  cboses  français, tout 
donnait  lieu  à  controverse.  Le  prince  de  Bismarck  fut  de  ceux 
qui  ne  ^^oùti-rent  [>as  eonslamment  l'action  du  duc  de  Cobourg, 
cl  le  duc  se  vit  souvent  traité  soit  d'agité,  soit  d'agitateur,  bien 
qu'il  restât  toujours  libéral  et  national. 


RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE  (4KNKRAL  H^ 

Nous  n'avons  évidemment  pas  à  intervenir  dans  ce  débat,  pu- 
rement allemand,  où  chacun  revendique  Tlionneur  du  succès. 
Le  duc  de  Cobourg  avait  un  objectif  :  détruire  l'iiillucnce  russe. 
II  crut  que  cet  objectif  était  atteint  et  que  lui-même  y  avait  beau- 
coup contribués  Ce  sont  choses  que  l'avenir  échiircira,  lorsque 
Thistoire  pourra  parler  en  toute  connaissance  de  cause.  En  atten- 
dant, son  œuvre  historique  apporte  de  curieuses  contributions  h 
la  chronique  de  notre  époque. 

Un  peu  négligé  par  son  pt»rc,  séparé,  très  jeune,  de  sa  mère 
qu*il  ne  revit  jamais,  môme  quand  celte  intéressante  princesse 
achevait  si  douloureusement  sa  vie  non  loin  de  Cobourg,  le  duc 
Ernest  se  trouva,  par  le  fait  même  des  circonstances,  d'autant 
plus  uni  à  son  frère  cadet  Albert,  qui  lui  était  d'ailleurs  supé- 
rieur comme  vivacité  d'esprit.  Les  dcu.x  princes  giandirenlen 
quelque  sorte  sous  la  direction  de  leur  oncle,  le  roi  Léopold,  et 
c'est  à  rinstigation  du  roi  des  Belges  qu'ils  se  rendirent  à 
Windsor,  le  10  octobre  1839.  avec  une  lettre  de  recommanda- 
tion ainsi  conçue  : 

«  Laeken,  8  octobre  1839. 
«  Ma  chère  Victoria,  vos  cousins  vous  apporteront  ces  lignes. 
«  Je  les  recommande  à  votre  bienveillance.  Ce  sont  de  bons  et 
((  honnêtes  garçons  qui  méritent  votre  bonté;  ils  ne  sont  point 
«  pédants,  mais  ils  ont  du  bon  sens  et  de  la  v<Ttu.  Je  leur  ai  dit 
«  que  vous  aviez  un  grand  désir  de  les  voir  à  votre  aise  avec 
<c  vous.  Je  suis  sur  qu'ils  entendront  devons  avec  le  plus  grand 
t<  plaisir  ce  que  vous  pouvez  avoir  à  leur  recommander. 
Ma  chère  Victoria, 

Votre  oncle  dévoué, 

Léopold  U. *  » 

Cinq  jours  après,  la  jeune  reine  Victoria  mandait  son  cousin 
Albert  de  Cobourg  et  lui  annonçait  elle-même,  suivant  Téli- 
quette,  son  désir  de  l'épouser,  il  y  a  là  un  épisode  charmant, 
plein  de  jeunesse  et  d'amour,  où  il  n'est  plus  question  de  politi- 

*  La  jeunesse  du  prince  Albert^  par  le  licutcnant-^énôral  (jrr»y,  tra«luction  de 
Urne  de  Witt,  p.  239. 
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que  ot  de  troue,  mais  seulement  de  deux  jeunes  cœurs  loyaux 
<|ui  s'aiment,  aux  acclamations  de  T Angleterre  entière,  charmée 
de  la  sagesse  et  du  tact  de  la  souveraine.  Ce  grand  et  heureux 
événement  amena  la  séparation  des  deux  frères.  L*heurc  venue, 
ils  se  quilltTenl  avec  larmes,  tout  on  chanlant,  pour  se  donner 
une  contenance,  la  chanson  du  départ  de  rUnîversilé:  «  C'est 
bien  vrai,  s'écria  le  prince  Albert,  ce  sont  des  choses,  bien 
dures  à  supporter!  » 

Les  souvenirs  du  duc  de  Cobourg  contiennent  des  détails  fort 
intéressants  sur  ses  séjours  à  Berlin  et  à  Paris  :  à  Berlin,  où  il 
saisit,  d'une  manière  presque  dramatique,  les  premiers  symptô- 
mes de  la  maladie  du  roi  :  notamment,  à  un  diner  de  gala,  certain 
toast  que  le  roi  ne  peut  achever,  au  milieu  duquel  il  s'arrête 
court,  pour  tomber  dans  une  sorte  d'abattement,  pendant  que  le 
dîner  s*achève  brièvement,  sombre  et  correct.  A  Paris,  oîi  il  vint, 
sous  l'inspiration  du  roi  Léopold  et  malgré  le  prince  Albert,  où 
il  revint,  sous  prétexte  de  veiller  à  la  représentation  de  son 
opéra  Santa-CInam.  le  duc  paraît  avoir  quelque  peu  subi  le 
charme  personnel  de  Napoléon  III;  il  trouve  l'empereur  doux, 
bon,  humain,  mais  un  peu  idéologue,  un  peu  «  professeur  d'uni- 
versité allemaïuh^  >•.  quand  il  pérore,  en  allemand,  la  cigarette  à 
la  main,  dans  son  fauteuil.  Déjà.  Napoléon  ITI  n'affectait  aucun 
goût  pour  la  géographie  de  1815,  et  il  paraît  que,  dès  1853,  il 
aurait  cchangi^  avec  le  duc  de  Gobourg  des  confidences  sur  le 
désir  attribué  à  la  Piusse  de  souder  ses  possessions  au  moyen 
du  Hanovre.  Le  duc  revit  l'empereur  à  Baden-Baden  en  1859. 
au  moment  où  les  menaces  de  la  Prusse  venaient  d'arrêter  l'ar- 
mée franro-ilalionne  sur  la  roule  de  Venise.  Tout  en  protestant 
d'une  invincible  horreur  pour  la  guerre,  qu'il  considérait  comme 
un  jeu  de  santr  el  de  hasard,  Napoléon  III  fit  iiTami  de  laPrusse 
un  noble  et  remarquable  éloge  de  Tarmée  autrichienne,  on  cela 
d'ailleurs  inlerprî'te  fidèle  des  sentinients  que  Tarmée  française 
rapportait  d'Italie.  ^ 

Malgré  son  activité  diplomatique  et  politique, le  duc  de  Cobourg       i 
aurait  menti  à  sa  race  s'il  n'avait  été  d'abord  amateur  d'art  el  de       5 


9«ifief*9.  A  fî}!  o^i;artl-l;i,  u  ue  s  accuimmMia  |>oiui  d'un  riMo  .sc- 
|i!4mctairo,  et  dcmoura  inté^ralemotit  lidi^te  aux  Uadilions  d'aiilro* 
Ifoia.  Il  A  canslainment  consacra  des^  soins  parliculiers  au  déve* 
luppmfînl  (1q  la  bîhlioUièquo  dtj  Golha,  si  riche  nolammeal  eu 
[^DianuHcritï^  orientaux;  il  s*esi  montré,  avec  une  grande  liberté 
vmpathîque  aux  savants  do  tous  les  pays. 
iNi  ses  inclinations  peisounclles  l'ont  porté  vers  lo 
léâtre^  ob  il  ne  s^e^l  pas  contenté  d*un  rôle  de  prolecletir  ;  il  y  a 
lobleuu  personncllonïonl  des  succès  qui  iiélaient  point  sans 
[fbarme.  Il  aimait  Tari  el  l«^s  nrtish*s.  Mu:^icien  émérito,  compo^i- 
[itmr^  il  laisse  une  incontestable  rt^putation  dans  le  munde  inu&i- 
leal,  cià  il  comptait  d'ailleurs  d'illusti-es  confrères,  tels  que  son 

re  le  prince  Albert,  sa  tante*  la  duchesse  de  lient,  la  reine  Vie- 
lorîa,  I  impératrice  Augosta,  le  roi  de  Hanovre,  qui  ont  tous 
[écrit  etimnsiqno.  TrKs  doué  do  ce  côté»  1«  duc  de  Odiourg  com* 
jiiiençâ  par  des  romances  et  de  la  musique  de  chambre.  Son 
jfliiiriago  avi»c  la  princesse  de  Badeu,  pianiste  remarquable,  ne  fit 
Miia  le  confirmer  dan.s  ses  vues*  Il  aborda  l'upèra  :  en  1846,  il 
[donna  Xaïre^  en  1848  Ton*j^  en  185!  CmikUi,  en  1855  Santa 
yChiura,  son  œuvre  principale.  Une  de  ses  chansons,  restée  popu- 
lire  en  Allemagne,  est  V Hymne  sur  la  puièsanee  du  chant,  dnnl 
Ion  loue  la  mélodie  simple  et  profonde.  Où  le  voit,  c'était  non 
Fseulomeni  un  iMécène^  mais  im  au  leur»  Successivement  lié  avec 
iMeyerheer^  MendeUsobn,  Lisisl, Wagner, ^.Jl  se  fit, pour  le  chanlj 
[ce  que  le  malheureux  Louis  de  fiavière  a  été  pour  l'Opéra.  Il 
|t*ncour»geait,  il  instituait  les  sociétés  chorales,  il    leur   donnait 

lie  dans  sa  propre  résidence.  Il  vivra  comme  musicien  dans 
|lêâ'  C4i?ars  des  Allenmnds. 

Je  ne  m  étendrai  pas,  Messieurs^  sur  lamarche  de  notre  Société 
[pendant  Tannée  qui  vient  de  s*é.couler*  Le  succès  de  se»  puhlica- 
[tiott$  suffit  ia  en  fairc^  Tëlogei  et  nos  efforts  communs  doivent  ten- 
[lire  à  le  justifier  de  plus  en  [dus.  Oulro  noire  fievue^  et  lesremar- 
Hjnables  tr«vaux  qu*elle  ^ou8a  apportés,  ijolammcnt  ceux  de  M- 
Ile  comte  Jeair  do  Brouil,  fie  M.  SyveUm,  do  M,  t;or*lior,  vous 
Imfuz  reçu  l'intéressant  volume  de  M.  Schefer, //iV^o/re  rfe  rambm^ 
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sade  de  France  à  Consiantinople.MAacomie  Boulay  de  la  Meurthe 
nous  donnera  pour  Tannée  prochaine  le  l'el  dernier  volume  de  ^on 
grand  recueil  de  documents  relatifs  aux  Négociations  du  Concordat 
français. 

Au  cours  de  cette  année,  le  conseil  d'administration  a  cru 
devoir  élire  deux  membres  correspondants  :  Tun,  pour  la  Nor- 
vège, est  le  savant  et  distingué  M.  Gregers  Gram«  ancien  mem- 
bre du  Tribunal  arbitral  de  Hehring,  actuellement  minislred'Etat 
pour  la  Norvège  ;  Tautrc,  M.  le  comte  Andréa  Marcello,  digne 
héritier  d'un  nom  si  justement  honoré  en  Italie,  présidera  aux 
destinées  de  notre  Société  à  Venise,  Tune  des  plus  vénérables 
métropoles  de  Thistoire  diplomatique.  Nous  espérons  ainsi  voir 
naître  et  se  développer  dans  les  meilleures  conditions,  en  Norvège 
et  à  Venise,  deux  nouveaux  rameaux  de  noire  Société. 

R.  i;!^  Mauldb* 


COMPTE-RENDU  DU  TRÉSORIER 


La  situation  financière  de  la  Société  s  est  maintenue,  pendant 
l'exercice  1893,  au  niveau  qu'elle  avait  atteint  Tan  dernier  ;  les 
radiations  effectuée»  sur  la  liste  des  sociétaires  en  cours  d'exercice 
par  suite  de  démissions  ou  de  décès  ont  été  à  peu  près  conapen- 
sées  par  les  admissions  nouvelles  et  nous   constatons  un  total 
de  recettes  corrcspondaut,  à  un  millier  de  francs  près,  à  celui 
de  1803. 
L'examen  du  bilan  fait,  en  etfet, ressortir  les  chiiTrcs  suivants  : 
Solde  au  31  décembre  1892.     .        7.696  fr.  45 
Recettes   de   toute    nature   en 

1893 10.894  fr.  40 

Total 18.590  fr.  88 

Les  dépenses  de  l'exercice  se 
sont  élevées,  tant  pour  Tim- 
pression  de  la  Hevue  et  sa 
distribution  que  pour  le  rè- 
glement des  comptes  non 
soldés  du  précédent  exercice, 
à 10.431  fr.  13 


Ce  qui  laisse,  au  31  décembre 

dernier,  un  solde  de  .     .     .         8.1i)9  fr.  70 
Nous  devons  faire  remarquer 

que  ce  solde  ne  représente 

pas  un  excédent  disponil)le, 

car  nous  avons  à  lui   faire» 


34U  HKVUK  U'Hl^TOiKE  DIPLOMATIQUE 

RcpoH  .  .  8.159  fr.  70 
supporter  les  dépenses  de 
1893  qui  n'ont  pu  être  liqui- 
dées avant  la  clôture  de 
Texereice,  et  les  frais  qu'en- 
traîne h\  pulilioation  du  vo- 
lume édité  par  M.  Schefer, 
membre  de  Tlnstitut.  Pour 
ces  divei'ses  dépenses,  nous 
devons  distraire  du  total  ci- 
dessus,  une  somme  de     .     .        4.339  fr.  80 


(ie  qui  ramène  à 3.819  fr.  90 

le  solde  définitif  au  r' janvier  de  Tannée  courante. 

Cet  excédent,  comparé  à  celui  de  Tan  dernier,  qui  n  était  que 
de  8()o  fr.  90,  lui  est  supérieur  de  2.900  fr.  en  cliiffres  ronds,  ce 
qui  pourrait  surprendre,  si  nous  ne  rappelions  qu'en  1893  le 
crédit  ouvert  i)Our  la  publication  d'un  ouvrage  documentaire 
n'avait  pas  été  employé,  le  3*  volume  sur  le  Concordat,  qui  vous 
a  été  distribué,  ayant  été  généreusement  offert  à  la  Société  par 
son  auteur,  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurtbe.  Le  conseil  avait 
atlecté  à  cet  ouvraire  une  sounuo  de  2.400  fr.  qui  se  retrouve 
dans  le  solde  que  nous  vouons  de  vous  indiquer. 

Les  conditions  matérielles  de  notre  Société  prise  dans  son  en- 
semble, sont  donc  satisfaisant<»s  ;  bien  (pie  la  nature  des  travaux 
en  vue  desquelles  elle  a  été  constituée  ne  lui  permette  pas  d'ac- 
croître indéfiniment  ses  adhérents,  et,  par  voie  de  conséquence, 
ses  ressources,  nous  devons  reconnaître  que  le  nombre  actuel 
des  membres  qui  la  compose  suffit  à  lui  assurer  une  existence 
honorable  ;  nous  ajouterons  que  la  publication  des  volumes  de 
documents  inaugurée  en  1890a  particulièrement  contribué  à  cet 
état  de  choses. 

Le  Conseil,  après  avoir  pris  connaissance  des  comptes  et  règ]^ 
ments  que  nous  vous  présentons,  vous  prie  de  les  approuver  et 
de  (léi'itler  (\\\o  rexrédc  ni  de  .1.819fr.90,(pii  ressort  dc  la  balance    j 
des  écritures,  srra  reporté  à  rexercice  1894. 

Octave  KoKL. 


UNE  NÉGOCIATION  SECRÈTE 

SOUS  LE  DIRECTOIRE 
i/aFFAIRE  de  BESANÇON  (179o-1796) 


Pendant  les  premières  années  de  la  Révolution,  on  eût  dit  la 
France  et  TEurope  engagées  dans  une  lutte  inexorable,  sans 
merci.  Après  la  paix  de  Bôle  en  1793,  la  diplomatie  reparaît  sur 
riiorizondes  champs  de  bataille;  toutefois,  elle  y  semble  encore 
importune  et  mal  venue,  témoin  l'enlèvement,  dans  les  baprages 
d*une  légation  russe,  du  fameux  portefeuille  de  d'Antraigues,  ou 
l'assassinat  des  plénipotentiaires  français  au  congrès  deRastadt. 
Ses  représentants,  sous  Fempire  des  passions  nationales  surexci- 
tées, sortent  souvent  de  leur  rôle  et  ressemblent  à  des  belligé- 
rants,à  peu  près  comme  une  embuscade  ressemble  h  une  bataille  : 
tels  ces  envoyés  du  Directoire  qui  se  posent  presque  ouvertement, 
dans  les  cours  étrangères,  en  agents  de  propagande  républi- 
caine ;  tels  ces  ministres  anglais  qui  s'appliquent  secrètement, 
de  par  leurs  instructions,  à  fomenter  en  France  la  guerre  civile. 
Entre  les  uns  et  les  autres, en  deçà  et  au  delà  des  frontières  fran- 
çaises, le  parti  do  Témigration,  déconcerté  par  les  défaites  doses 
alliés,  noue  ses  intrigues,  afin  de  faire  retomber  par  quelque  sur- 
prise, riiéritage  de  la  (Convention  entre  h»s  luains  de  Tancienne 
monarchie. 

Tous  les  historiens  de  la  Révolutir^n  ont  raconté,  d'après  les 
écrits  de  Fauche  Borel  et  de  Montgaillard.les  négociations  niys- 
térieuscset  stériles  engagées,  puis  rompues, à  la  tin  de  179.'),entre 
Pichegruetle  prince  de  Condé.   A   ces  négociations  se  rattache 
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certaine  «  Aflairede  IJosanron  '»,  anglaise  par  ses  origines,  i*oya- 
liste  par  son  caractère,  que  certains  documents  de  ré{>oquc 
mentionnent,  sans  eji  présenter  le  détail.  Elle  a  pourtant  laissé 
sa  trace  dans  les  journaux,  dans  les  archives  locales,  dans  des 
recueils  privés  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir'.  Le 
récit  qu'on  en  va  lire  servira  à  mieux  faire  connaître  les  me- 
nées de  la  diplomatie  secrète  sous  le  Directoire,  et,  considéré 
en  lui-même, il  justiilera  peut-être  par  certains  côtés  le  mot  bien 
connu  de  Guizot  :  «  On  veut  des  iv)mans  :  (pje  ne  regaixle-t-ou 
de  près  à  Thistoire  ?« 


A  paHir  de  l'automne  de  171)o.  la  frontière  franco-suisse  de- 
vînt, malgré  la  neutralité  officielle  de  la  diète  helvétique,  un 
terrain  d'action  jiour  les  coalisés  et  un  lieu  de  rendez-vous  pour 
les  émigrés  royalistes.  William  Wickham  y  vint,  avec  une  mis- 
sion spéciale  du  gouvernement  anglais,  organiser  sans  bruit  et  A 
grands  frais  une  prised'armes  en  Franche-f^omté,  une  opéi-atinn 
analogue  à  celle  qui  amenait  aloi'S  les  régiments  émigrés,  sous 
le  pavillon  britannique. h  Quiberon  et  à  l'Ile  Dieu. De  nombreux 
émissaires,  recrutés  et  soldés  j)arlui,  parcoururent  en  tous  sens 
la  région  sihiée  entre  Brtle  et  Lyon.  La  plupart  étaient  du  [mys 
et  mettaient  h  profit  leurs  anciennes  relations,  leur  influence  sur 
leurs  compatriotes,  ('/étaient  des  gentilshommes  préférant  une 
vie  aventureuse  en  France  n  la  triste  sécurité  de  l'exil,  ou  des 
prêtres  convaincus  qu'ils  travaillaient  à  la  restauration  de  Taufel 
en  préparant  celle  du  trône. 

Etait-il  possible  à  ces  missionnaires  clandestins  et  disj)ersés  du 
royalisme  de  provocpier,  comme  on  l'espéra  un   moment,  «ne 

*  Los  «locuiiieiils  jçcMK'Taux  qui  onl  snvi  à  <H)inpos<M"  celle  êliuh»  soûl,  oulff 
les  piôres  impriinrcs  du  louijj'i  :  !•»  les  re^^islns  des  ili*lilu''rati<Mis  du  Dincf- 
Iniro  du  Dniihs  ri  de  la  uiuuioipîdiU'  di*  Dcsmuçoii  :  ii^  la  correspon'ltincc  «If 
TainhassadiMir  MarlhèhMiiy  (Archives  «les  Atlaircs  rlranpMi"^  ;  lî'^les  rapport* «te 
rénii^^ré  de  Véreux  ulaus  les  papiers  du  présideul  de  Vo/.el.'ddi^eaMinuMilniisîtmi 
disposillon  parses  hêriliers.  Le  présidenl  élait  eliarjjîêde  réunir  et  de  Iransnirtli» 
au  roiiile  de  Provence  leusles  renseij^nienieuls  relaliis  à  Ijinioii  des  myalislPSrtr 
la  frontière  rranro-suisse;. 
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ion  pdpiiLurr  ;  iui  ptiiiU"  li^iTeur,  <|ur*!qnes  paysans 
ilt'j*  ïuniita]tïM*s:*'ét«UPijt  souhn»'»s  m  favrui'  do  loiir^iiH'^fri^s^tDius 
fcou»  leurs  iinir<>riur«  lilnusdc  jrartleiî  imtionaù.t«  autourd'un  dra- 
imau  tricolore  i\v  17!M.  \\\vi*È  six  ans  dr»  rt*V6lutiott,  Ir  pctipli* 
eduilniit  ti)id  cîitirr  jrat'dait  m\o  lifiine  vivare  A  Tancieii  régime, 
pnPcon<ïé(|uiMit,  nw  dellancc  hisurtnhijlablc  â  ceux  qui  v^nrUetlt 
lui  prAclu^r  î'i  l'urcillf^  avpo  la  i*cstaumtii»ti  de  la  monarchie»,  le 
rt*tahli^Hcn)«Md  de^  seigneuries  et  la  re§litulioji  des  hmï^  natia- 
n»U3|,  L'un  d'eux,  VM}^  de  rjmfroy,  enprît  \rH  pralîfjue  et  Irèâ 
Bll.fajl  ace*  égard,  dans  sa  cori'espojidauee,  <leîi  aveux  CUHeuf  î 
M  Comment,  dit  il»  espérer  raiîtoiinablenK'ut  Teirelde  cette  fttJ- 
poftiliuti:  Vhaezunu*? aider  ft  rêfablîr  nos  droites  8Ur  rtHlâ..,.C^ 
«fini  len  eircoustances  hieu  plusi  qur>  le»  ril^llexîon»  qui  agissent 
sur  le  peu|>K\.  .  Le  pei»ple  n'esl  pas  un  instrunUuit  qtic  Van  tdt 
tiHijoiirî4  loiil  pr^l  s(»us  la  innin  et  qu'il  n'y  ait  qu*a  s'en  saisir 
pour  le  mettre  en  o»uvre.  Il  est  comme  un  malade  fjui,  t\tïM  le 
Uiumcnt  oii  il  ressentde  vives  douleui's,  envoie  cUcreher  le  chi- 
nirpien  etqui»  la  dotdenr  prssi'^e»  refuse  de  R*y  snumclttHa  *,  n 
I*arnd  le?;  j^rusans,  les  plus  jîrononcés  en  ftireur  du  roi  m  \mt~ 
naient  h  (irometlre  leur  eoiirours  le  jour  où  ils  seraient  appuyi^s 
pur  quelque  force  Kfrieusemenl  orpuniî^ée, française  ou  étranjs^èra. 
En  prf  seiiee  de  telles  dispositions»  il  d'y  avait  pour  IfeS  roya- 
\islcs  qu'un  pHrti  i^i  pr<Mulre  :  clir^relieràgapiier  les  ilétefiteurs  de 
t'aulorite  légnle,adniiniHtraleurs  rui  p^'mhviux,  Dans  raulonuie 
de  179îî,\Viekhaîn  eut  avec  sesprineipaux  apentB  une  conférence 
h  Walsperwyl,  inH  tlu  lae  de  Bienne;  et  Tavis  général  fut  qttll 
rnllait  avant  tout  s'assurer  une  ville  forte,  un  matériel  de  giierrCi 
un  ni'*;enal  sous  ];i  fi:arde  de  ti'ou|)eïi;  régulières, en  eon^équence, 
enqH)rter  par  «luelque  moyen  la  jdare  et  la  citadelle  de  Besan» 
goU-  Lft,  disHit-on,  Itt  réaction  contn*  les  terroristes,  accélérée 
pai*  )«  tUsette  et  la  misère  générales,   gagnait  chaque  jour  du 

•  l/nbli^  »ie  Clmffojr  »u  f»rê«i(ient  tie  Vcïet,12  mui  el  i»f  décembre  1795.CfiUiie 
ti»nre  4I11  inAinr  Inii  df  WirkhrfiTi  h  m  Morton  Etii'ii  iCortf èpomhnee  of  ihfl  H, 
IL  H  .  \)  irkham^  L  l  p.  t4^i^  iii^i^tiuil  mr  rinj|io(mlanU*  dfj  runcitiu  tégtuieeij 
FmncIir-CuiiiU'! 
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terrain.  Lrs  Jacohins  siégeHÎent  eiicoro  ii  la  imiiiicipalité,  sou- 
ieiins  par  la  colonio  (riiorlogors  nouchcUelois  récenuueiit  établis 
dans  la  villo;  mais  los  cravates  ^y-r/^^-s, ce  qu'on  appelait  h  Paris  la 
jeuncsso  dorée,  tenaient  le  haut  du  pavé  et  les  soldats  eux-mêmes 
semblaient  mal  disposés  envers  le  gouvernement.  Le  Directoire 
du  département  se  composait  d'hommes  taxés  de  modérantisme, 
menacés  joumellemeni  de  destitution, par  conséquent,  favorables 
à  tout  ce([ui  pouvait  écarter  les  hommes  et  les  lois  de  Tan  II. En- 
fin,le  commandant  de  la  division  militaire, le  général  Ferrand,an- 
cienadjudant  au  répiment  de  Brie,  <*  enfant  de  la  giberne  •»  comme 
il  s*était  un  jour  qualifié  lui-même,  était,  disait-on.  resté  roya- 
liste dans  l'Ame  ;  sa  fi^mme,  bonne  catholique,  passait  pour 
protéger  et  même  pour  cacher  les  prêtres  réfractaires.  Ancien 
divisionnaire  de  Pichegru  à  Tannée  du  Nord,  il  Tavait  suivi  à 
l'armée  de  Rhin  et  Moselle  et  avait  assisté  à  la  première  ren- 
contre de  son  chef  avec  Fauche-Borel  ;  il  venait  d'être  envoyé  k 
Besançon  par  son  influence,  et  y  maugréait  A  la  fois  contre  les 
clubistes  qui,  trois  fois  jmr  décade,  le  dénonçaient  à  Paris,  et 
contre  un  gouvernement  besogneux  qui  ne  lui  payait  ni  sa  solde, 
ni  celle  de  ses  troupes  *.  Qu'il  fit  au  moment  opportun  se  pro- 
nonc<*r  la  garnison,  la  révolte  })()uvait  gagner  les  campagnes, 
entraînçr  l'armée  du  Hhin,  décider  peut-être  ainsi  du  sort  de  la 
République  et  de  la  France. 

Le  prince  de  Omlé,  campé  avec  sa  petite  armée  à  Millheim, 
l)rès  de  BAle,  agréait  d'autant  plus  volontiers  ces  projets  que 
Pichegru  venait  de  l'engager  à  se  dérober  aux  Autrichiens,  à 
prendre  par  la  vallée  du  Doubs,  le  chemin  de  Paris*.  S'il  ne 
pouvait  s'entendre  avec  le  général,  au  moins  devait-il  espérer 
dans  la  réussite  d'une  semblable  entreprise  une  compensation 
à  l'échec  possible  et  toujours  prévu  de  ses  pourparlers  avec  lui. 

*  ff  Voilà  \)vv<  (le  jjiialn»  mois  ijiu»  jo  n'ai  roc.Mi  irajipointoinenls  ;  comme  je 
n'ai  >o]«''îii  la  HcpuMii|ii(',  ni  le  coclu*,  ni  antres  à  cet  ('ll'o!,  il  osl  iTii))OssihIe  (k* 
l'.nnliiniorlo  service  el  je  vois  aver  la  pins  vi\e  iloulenrrjuo  tous  les  services  sonl 
sur  le  jioint  ilo  inani|iier  ici.  (Vesl  le  in(»yen  tropêrer  la  contiii-rêvohilinu.  » 
rcrran.l  à  la  Cnnnnissinn  du  nionvcmenl  «lesarnic«.»s.îl  oclohre  [VX'>, —  Di*(Hililo 
la  ^nerre). 
■  [•ArniiK-H(^RKr..  Mémoires,  I.  T,  p.  :2.'»fi. 
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llr  ouii)j>«  H^iiii'Hi  faillit  lui  et  imii ,  t  ar  h  TArtaire  dplîr>,iin  uu  n 
lie  fn<  nn''rnppas  soupçonnée  jusque  ia  ilertiière  li^Mirc  [>«r  les  rc- 
pK*«eutuuts  du  Directoire  en  Suisse.  L  ambassadeur  Barthélémy 
signalait  hi<ïn  alors  àson  gouvernement  les  intrigue»  dé  Wiekliani , 
1rs  noms  de  «es  principaux  ftK**nts,  §es  visites  au  camii  de  Condé, 
son  installation  ri  Lausanne  non  loin  de  la  frontière  frau«-aise; 
mjr  dc!=i  rapportai  exagérés,  il  iransformait  les  menées  inoffen- 
«tJYCM  de  Témipré  l*outhier  de  Sa«^ne  »*n  un  vaste  complot»  r|ue 
le  Maniteuriin  13  octobre  (21  vendémiaire)  dénonça  k  la  France 
ci  à  TKurope  ;  et  î\  ce  momcnl  même,  h  son  insu,  le  vérîtalde 
complot  se  nouait  en  Fram*he*(lomté,avcc  la  complicité  de^piin* 
i*i{)ales  autorités  du  pays. 

Cil  prêtre,  l'abbé  Breluqne,  ancien  directeur  du  séminaire, 
lîlait  alors  le  représentant  secrel  du  parti  royaliste  iï  nesaiiron, 
Va*  fut  lui  qui  so  cliarg"ea,croit-o]i,  des  premières  avances  auprès 
de  Ferrand  ;  étant  tenu  (lar  son  caractère  à  une  certaiiie  réserve, 
il  le  lit  sonder  par  des  gens  sûrs  et  ([ull  savait  être  de  sa 
i^eiélé  babituelle.  Cette  première  reconnaissance  «opérée,  il 
'fnibit  aborder  le  général»  lui  mettre  le  marcbé  en  main  et 
obtenir  de  lui  dch  engagements  précis.  L'insti'ument  de  cette 
négociation  débcate  fut  un  ancien  soldat  deFarmée  des  princes, 
ttus^î  adroit  qu'entreprenant  ;  il  était  originaire  de  Gray  et  se 
nommait  PautiMiet  de  Véreux,  Wickbam  et  Condé  lui  avaient 
donné  à  IVnvi  leur  contiance,  et  il  sut  mami-uvrer  de  telle 
5orte  que  Va luhassade  française  en  Suisse,  toujours  empressée  â 
iiun  eiller  les  émigrés,  ne  sut  rien  ni  <la  ses  voyages,  ni  de  se* 
démarrbes,  ni  de  ses  projets. 

Muni  des  instructions  du  prince,  Véreux  partit  pour  Itesaïtecm 
et  s'y  introduisit  secrètement  vers  la  fin  d'octobre  t71>o.  Il  reçut 
lliospitalité  chez  une  dame  Millot,  liôtesse  baJdtuelle  des  prêtres 
insermentés.  Mais  comment  arriver  de  là  h  r>iutorité  militaire 
et  parquet  moyen  lui  inspirer  confiance?  Sacbanlque  M*"**  Millot 
avait  plusieurs  fois  rencontré  Fcrran<l  dans  une  maison  tierce  : 
M  FonrricsE-vous^  lui  dil-iK  me  rendre  un  service  essentiel?  Je 
i^ois  un  émigré  rayé  provisoirement  dans  le  département  du 
Jura,  et  désirerais  iMre  rayé  définitivement  à  Paris.  Le  général 
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(Inil  a\oir  <les  amis  infliwMits  auprès  du  Directoire. M'obtièndrioz- 
vous  njj  <'nli'(»iini  avci-  lui,  rhrz  vous,  car  si  j'allais  à  son  hôtel, 
nous  s<'ri<»iis  l'un  et  l'autre  couiproiuis  ?  .►  La  danio  accepta  la 
coniuiissiou.  et  1(»  soir  nièiue  c'était  le  3  uoveinhre-lS  hnnnaii'e), 
IVjra  11(1  aeeouraitave(*uu  empressement  (le  hou  au;rure  au  rendez- 
\  CUIS  demandé.  Les  siii:f:eslions  (hmt  il  avait  été  dt\jârol)j et  avaient 
sans  doule  porté  coup  ;  il  pressentait  les  ouvertures  <|ui  Tatten- 
daieiit  «'tics  accueillait  d'a>ancr.  Dés  l(»s  premiers  mots,  Veineux 
alla  droit  au  hut  et  voi<i,  traduite  jiar  lui,  leur  convei*sation  : 

Vkkklx.  —  Oui.  je  suis  un  émiaré,  mais  un  émiirré  hors  la  loi, 
(|ui  se  met  sous  la  sauvetiarde  de  votre  loyauté.  Je  sais  que  vous 
protégez  ici  l(»s  honnêtes  i:ens.  M.i:r  le  prince  de  Coudé,  qui 
m'envoie,  voudrait,  a\er  le  seul  concours  des  Français,  mettre 
un  terme  aux  maux  de  n(^lre  j)a)S.  Plusieurs  iiénéraux  lui  ont 
fait  déjà  léinoi.i;ner  hî  désir  de  le  seconder,  s'il  peut  avec  son 
corps  pénétrer  t* n  France.  M'autorisez-vous  à  lui  dire  que  vous 
seri(*z  prêt  àroccasion  à  vous  joindn»à  eux? 

Fkuham».  sr  U'vcini  ri  pnrliui/  la  main  sur  son  Cfriir,  —  (*om- 
mcnt  !  Mtnisieur,  j'aimerais  mienx  la  croix  de  Saint-Louis,  100 
trams  dejji'iision,  Testime  dr  mon  srit:neuret  do  mon  curé,  que 
d'être  ecMjur  j(»  suis.  On  m'a  lait  i:énéral  de  division,  j'ai  21.000 
livres  d'appointemmts  en  assignats  et  je  n'ai  pas  le  moyen 
d'achetcM*  des  pinccllrs.  l'ailes-moi  Ihonneur  de  venir  diner 
demain  chez  moi.  \ous  verrez  mon  méjiaut*... 

VRisr.rx.  —  Je  m'i'ii  tarderai  hien.  vénérai:  je  ne  courrai  pas 
le  i'is(|u<'  (le  vous  comproniettre. 

l''i:iuî\M»,  sr  l'iissri/fiiit  apr*'^  tni  ?noniP7it  th  \iJpncf\  —  Mais. 
^lonsiiMir,  \ons  l'ailrs  une  démarclu*  hicn  hardie  ! 

ViiiKix.  — Fllr  serait  en  eilet  très  périlleuse,  si  je  n'avais 
ailnire  à  un  homme  d'iKinnenr. 

Fki'.ham». —  Uul)liez-\ous  cpn*  j'ai  prêté  serment  à  la  Itépu- 
\Ai'\\\o  ! 

Vijiirx.  —  .\':i\iez  \ous  |)as  prêté  s<n*ment  au  roi  ? 

Fr.i;iiAM». —  i\(Ai\  est  Mai.  Mais  le  feu  roi  a  ahandcuuié  sa 
cause  :  il  eût  dû  se  inontrei-;  il  avait  rarinéc  pour  lui,  Avez-vous 
donc  un  roi  à  cette  heure  ? 
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Veheux.  —  Oui  certes,  nonsTavons.  vous  ot  moi,  et  nous  le 
portons  tous  doux  dans  noire  co^ur,  je  le  vois  bien. 

FfeinAANt).  —  Mois,  Monsieur,  qui  me  dit  que  vous  venez  de  sa 
part?  que  vous  n\Mes  pas  un  nuent  du  gouvernement  chargé 
d'éprouver  ma  fidélité? 

Vehel'x.  —  Général,  je  nrattendais  i\  ce  soui^eon.  aussi  ai-je 
demandé  accès  auprès  de  vous  à  une  amie  de  votre  famille  ; 
ma  mère  habile  aux  portes  do  Hesançon,  et  sa  présence,  qui  la 
met  ft  votre  discrétion,  vous  répond  de  ma  loyauté.  » 

La  glace  était  rompue;  Ferrand  se  laissa  interroger  sur  le 
nombre  et  l'esprit  de  ses  soldats,  sur  les  ressources  do  la  place 
en  munitions  et  on  vivres.  «  Aucun  commandant  de  division, lui 
disait-on,  n'est  à  cotte  heure  dans  une  position  éjLrale  à  la  vôtre. 
Vous  pouvez  domier  le  branle  à  une  heureuse  révolution. Si  vous 
échouez,  le  prince  ne  vous  abandoïinora  pas;  si  vous  roussissez, 
les  dignités  et  les  faveurs  surpasseront  vos  es[)érancos.  » 

Ferrand  semjjlait  {rairné  ot  confiant.  'rf)utofois,  il  ne  promit 
son  concours  (pie  sous  une  forme  générale  ot  évoutuellr,  ot, 
comme  Piche^ru,  gardant  jusque  dans  routiaiiiemonl  do  sa 
défection  une  sorte  de  patriotisme,  il  cvxigoa  do  Yim'oux  la  pro- 
messe de  ne  pas  mettre  l'étranger  dans  hi  conlidonoo  do  hMirs 
pngets  '. 

il 

Dos  le  lendoniahi,  l'cMnoyo  de  (londé  (piiltait  laviMo.  ot  le  10 
novond>re  rendait  compte  à  son  maître  do  ce  promiïM*  su<ros.  Le 
prince  fi  ce  unnuont  s(»  oj-oyait  pr»s  de  rnnq)ro  avec  Piohogru  : 
««  tlost  un  co(piin  »,  disait-il  hautement,  pont-otrepar  dépit  <lo 
ne  l'avoir  pas  converti  à  s(»s  vues,  pout-éiro  aussi  par  désir  de 


'  Dans  son  rnppor!  à  C.oinU'siir  son  premier  vnyn^ic en  Fninchr-domlé,  Vrrriix 
s'ist  In  snr  sa  proiniùrc  rntrcviu' avec  h-rrand,  iiiai*^  il  l"a  racontée  avec  delaiN 
dans  nno  loUrc  à  l'abbé  <b»  Chjilloy.  hansc-rile  par  c«'lui  ci  o\  e..v(jyée  le  :i»» 
novembre  an  prêsiilenl  de  Ve/ol.  J'ai  roniplélè  les  wA'u  ns  «pi'elle  ie!it"eriiie  i\ 
l*ai(l(*  d'nn  mémoire  eomposé  par  Verenx  à  la  lin  de  >a  vie  sur  celle  atVain*.  el 
obli^eanmient  coinnmniqné  p.'ir  M.  le  virorMl<Mle  (lliardonnel.  ^on  pelil-liN. 
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clotoiinior  do  lui  rattentîon.  Eu  fout  cas  il  parut  ravi  des  perspec- 
tives qui  s'oilraieiit  à  lui  d'un  autre  ccMé  :  «  Vous  allez  pai*tir  aus< 
sitôt  pour  Lausanne,  où  M.  Wiekham  vous  donnera  vos  instinic- 
tions.  —  Mais,  Monsei|2^neur,  il  est  convenu  avec  Ferraud  que 
V.A.S.seuleconnaltralesdispositions. — Nous  ne  pouvons  rien  sans 
les  Anglais,»  repartit  tristement  le  prince  ;  et  quelques  jours  plus 
tard  '  Ifi  novembre),  Wickliam  al)oi»dait  Véreux  en  ces  termes: 
c<  Vei*s  le  î*^'  déceml)re, l'armée  de  Condé  passera  le  Rhin;  il  s'agit 
de  préparer  sa  venue  non  seulement  à  Besançon,  mais  dans  les 
montagnes.  De  ce  dernier  côté,  un  officier  est  désigné  pour 
rallier  les  bandes  insurgées  ;  c'est  M.  de  Tinseau.  Avant  de  ren- 
trer, ncî  manquez  pas  de  le  voir  et  de  vous  concerter  avec  lui.  » 
A  ce  nom,  Véreux  ne  put  s'empêcher  de  protester.  Tinseau  était 
un  sien  compatrif)te,  esprit  vif  et  tête  chaude,  grand  faiseur  de 
plans,  plus  prompt  à  écrire  qu'à  agir,  qui  avait  déjà  fait  souvent 
regretter  à  ses  amis  son  manque  de  discrétion  et  de  prudence  '. 
Véreux  se  résigna  cependant  îï  ce  dangereux  conçûmes;  du  moins 
iit-il  promettre  solennellement  à  son  coopéra teur  de  nepasbou 
ger  sans  un  avis  formel  de  sa  part  ;  puis  il  repaHit  pour  la  France, 
à  demi  rassuré  par  cette  iirécaution.  11  avait  en  poche  quelques 
centaines  de  louis  fournis  par  Wiekham,  et  un  billet  ainsi  conçu: 
«  Ponrconliance  entière  —  Louis-Joseph  de  Hourbon».  Il  rentra  à 
Besançon  le  30  novembre. 

Dés  h*  3  décembre, il  faisait  parvenir  à  Ferrand  une  lettre  datée 
de  Berne  conçue  en  formules  commerciales  et  signée  d'un  nom 
convenu,  où  il  disait  avoir  parlé  de  lui  à  (londé  et  sollicitait  une 
nouvelle  entrevue.  Le  général  la  jeta  au  feu  en  présence  du 
messager  et  déclina  provisoirement  toute  réponse.  Véreux  n'in- 
sista pas:  une  antre  lettre,  adrc^sséede  Besançon  en Sui.sse, avait 


*  u  Hhnmid  (Tiiiscaii)  t^i  nrio  U)W  cliamU*  (jui  a  do  resjirit,  de  l'inia^ination, 
(}iii  >eut  l(nii  l'ain»  ol  (pii  noil  «nie  immsiuhic  n\'sl  |»Iiis  propre  que  lui  cl  qui  oc- 
pciidanl  ahaiidumic  h'^  <'li()sosl«*s  plus  cssenliolles  pour  mler  ;isa  ponte  naturelle 
et  iMi  reviMiir  à  l'rlal  <pii  lui  plail  ipii  est  celui  d'écrivailleur...  (Véreux)  aun  ton 
ujysiérieuK  et  u'a  jm  caclier  uriepeliteauilution  <|ui  a  sinjrulièremenl  prévenu  les 
auln?s  cnnirc  lui.»)  (L'ahlM'  de  Cliatloy  au  président  «le  Ve/.et,â4  dêceinl»re  4795». 
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}  saline  à  la  [joste,  il  venait  de  l'apprendre »el  cette  lettre  coin- 
|»ri>inctlait,  en  les  déclarant  >2aiinéesâ  la  cause  foyalc,  plnmeurs 
personnes  de  la  ville.  Elle  émanait  d  un  agent  deTinsean,  noinnio 
Alijvaud^  4îDVf*yé  déjô  pur  lui  eii  reconnaîâsance.  Alixand  fut  rc- 
rherelié  et  aiTété  le  1<»  dérenihn\ 

(a^  preoiier  iueident  donnait  à  penser  h  Vi  nux  mu  U  >  llltl^^* 
^tionn  cju'ii  pouvait  craindre*  II  apprit  ensï^uile  que,  par  an  ordre 
matteiidn  du  ctibinet  uatriehîen,rapniéede  Condé  n'éloignait  des 
fronti^ren  fraucainen  dans  la  direction  du  Noi*d  ;  il  devait  donc 
iioncer  à  Tespoir  de  sou  intervention.  Découragé  par  cette  non- 
elle,  il  était  sur  le  point  d'abaiidonner  lu  partie,  L  aldié  Bre- 
|ue  le  rassura, lui  fit  prévoir  sur  place  de  nouveaux  moyens  et 
coiuiiie  preuve  Ini  amena  une  recrue  ines^péi^e  :  c'était  laneien 
procureur  de  la  commune  de  Ucsançon,  nommé  Uouvenot,  O 
Bmiveuot  est  une  singulière  figure^  même  dans  le  mon<le  éqtii- 
voijueoit  U  a  vécu.  H  avail  été  noldat,  puis  prêtre, etdevait  mou- 
rir docteur  en  médecine  en  1830,  A  ce  moment, U  venait  deré- 
Iraeler  eu  secret  son  serment  k  TËglise  constitutionnelle,  et  s'of- 
frait h  mettre  à  profil, dans  l'intérêt  de  la  cause  monarchique, ses 
relaUuns  avec  les  hommes  en  place. Véreux,  sans  lui  rien  dire  de 
ses  rapports*  antérieurs  avec  le  général,  l'accueillît  comme  un 
ijltermédiaii*e  précieux.  Houvenot,  de  son  côté,  promit  d'agir  et 
tînt  sa  promesse.  Deux,  peut-être  trois  membres  du  Oirectoire  du 
bottbs  furent  pressentis  séparément  par  Broluque  et  par  lui  sur 
ce  qui  se  préparait  ;  nous  ignorons  leurs  nom»,  mais  nous  sa- 
vons les  dates  précises  des  entrevues  V.  Ceux-ci  paraissent  avoir 
promis  verbalement  leur  ueutralile  complaisante  à  une  entreprise 


*  Le»  14  Ht  18  (lèceriibrc.-—  Us  ctiiq  admiiiislréUeur»  du  Doutia  seaofumaieut 
ICn  '  !<1,  Michel,  MourgiHKj  ol  Junsori.  Les  (Jl*ux  preuuers  veuamat  J«*  se 
frii  "■<'  PI!  <!'*t>*n(lAni  contre  le  i;ouverri<; nient  i«  îiberU?  tUi  aiHt*  cniUoh* 

qti'  iit-lîîppolyU*  (S,  SAi;x\t,    Hiat*  dt  ta  ptrsccntion  révolu- 

fib  ,i»4,  t.  vin,  p.583  et  suiv,).  l*cs  (Imix  «Icrniers  Inri'ul  fonncl- 

kinctit  accu'»»*T»,  «'n  I  *ui  Vfl,  p«r  le;»  Jiicohins  de  parlicipolion  nti  coiiiploi  »lc  Tnn 
IV  (V.  BfooT,  Prttmh'f  et  sccofide  noùce  sur  ki  cames  (h  la  rt^action  dant  le  di^ 
parirmtni  du  i>ouhi),  Voisani  ancien  membre  de  la  Législative,  ne  «lovait  plu« 
u»tji>rjiiiriiii  M.li-  iinTîiique  ;  Kil^,' et  iMourgeon  devinrent fo us  l'Empire  Tun  souv 
T  de  préfecture  ot  Janson  fut  pendant  les  Ccnt-Jaur»  le 
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dont  un  lour  cacha  sans  dciute  la  véntablcî  portée,  et  une  appro- 
Ijufion  aj)ivs  cnnp  des  faits  accomplis. 

Quant  à  Fcrrand.  il  continuait  à  s'épancrhci*  A  iiuis-clos  a<mtrc 
l(»s  terroristes;  nnus,  tonjoiu*s  eonnne  IMchegru,  il  u  entendait 
a,irir  contre  (miv  (|n'à  c«iu[)  s!ir.  et  évitait  toute  dénionstratiou  de 
nature  à  le  conipronn^ttro  davanta.Lre.  Il  n'avait,  disait-il  à  ses 
conlidents,  (\\u}  li  à  i,t)(M)  Inuunies  autour  de  lui  ot  n'était  pasf  sûr 
do  tous.  Le  seid  corps  sin*  lequel  il  put  c(»mpter  lui  uuinquait  au 
hou  moment  :  c'étaient  des  hussards  cpii  avai(3nt,  dans  des  mes 
journalières,  si  vivenuMit  houspillé  les  jacobins,  qu'il  était  ubli- 
u'é,  pour  ne  pas  se  r»'ndre  eiicon»  |>his  suspect,  de  les  faire  [>artir 
piun-  Dtile  ;itKlécendire  .îîtuivenut  h»  voyait  si  peu  rassuré  qu'il 
n'osait,  ainsi  qu'il  en  avait  mission  expresse,  insister  auprès  de 
lui  |K)ur  un  nouvel  «'iilrelien  avec  l'agent  royaliât4\ 

(îependant,  sur  la  frontière,  les  amis  de  Véreux  entraient  en 
scène.  Deux  forts,  à  h^s  en  croire,  celui  de  Blamout  et  celui  de 
Saint-André  à  Salins,  devaient  être  li\  rés  ])ar  leiu*s  défenseurs  et 
tond)eraient  à  la  première  s(unmalion. Tue airitatiou  incessante  se 
manifestait  dans  les  communes  limitrophes  de  la  Suisse:  les 
prèh'es  inseruH^dés  s'\  nh»ntraienl  pres(|ue  publiquement,  et  re- 
prenaient la  jouissance  exclusi\(Mle  h»urs  églises.  Une  nouvelle 
Vendée  est  dans  l'air,  écrivent  à  l'envi  les  autorités  locales. De 
ce  mouvement,  jiroviiquéparla  foi  religieuse,les  royalistes  pou- 
vaient sans  ui'ande  peint»  accaparer  lesinanifestationset  s'assurer 
le>  hénéliec\s. 

Pour  obéira  leur  de\oii"  nfliciel,  Ferrandet  l'un  des  membres 
du  dé[»artement  se  ujirent  en  marche  vers  la  lin  de  décembre. 
a\t'c  huit  cents  hommes  et  du  cannn.  Ils  parcoururent  l'un 
api'ès  l'aulrr  les  villages  suspects,  arrêtèrent  avec  fracas  un  prê- 
tre qu  ils  en\o\èi'i'nl  à  Tiosançon  sous  nombreuse  escorte  ':  mais 
ils  se  c«>ntent«*'renf  d'assun-r  slrictenu'ut  Tordre  extérieur,  et  les 
hommes  (|ui  allisaieid  l'iusurrection  sans  y  paraître  leur  surent 
M,.,',  dr  cri'tainrs  eomplaisîinces  qu'ils  considéraient  comme  une 
adhésion  lacit*'  à  leurs  [irojets. 

>  Uappurl^  'If  l-LM-raïul  au  luiiii-iiv  «le  la  ^jucnv,  I.  i  el  3  janvier  (Dêjnilile 

la  guone). 


lafnujtîrro  ;  j|  y  aiiuînait  qurliiucs  qcntHiiKf»  de  fusilsi  e<  dis 
liutnitiosis,  dei!ilii)cï$»inK  [iiiytidriis.  i$cs  riilui'^  goldsilsit  Lid^int^me 
Et  nmorvail,  «ur  le  cdaninl  dr  W'irkltaiii,  iïup  iaî{fociii(ton  piirti- 
f^vi}  vi  tlrlirî^lo  :  il  vendait  ^'^ag'mn' ii  suj"aiis«>8oii  aiit'i**îi  ramn» 
I.  locclidin*  injjréiiieur  d  .Vj'çtm,  aUirs  rtHii'é  à  l'onlurlier,  sa 
rilIcnaUlc.  U'Art^^oa,  bii^u  ijirayuul  avvvi  la  Kêiudiliquef  auii( 
fiiil II  ^migrer,  (d  passait  (>i>ur  avf»ir  jLjrardô  non  ranirau  roi;  son 
Il  h  l'in^iUTertioa  |)r(Kluiîiic  eût  élé  dun  ^vmd  jKddsstir 

&•  ?»  «^  •<iU{>atl'inti'!i  \ 

Lrf  ;{l  dtncHibrc,  ais«'uuj|}aKïi^  d'uii  ami  i|tiidinail  rabnuclii-r 
hvoj:  d'Ari^n,  Tiii^eau  viut  rtini*  |it*«im(?nnM(  juHqu"»'i  la  lisière  du 
Icrriluire  fmH\;ai«;.  U^  il  ne  habafda  à  frapper  à  la  («orle  dune 
Il  lU,  iï  ccî*  mots  du  maître  du  Ini^'^is  :  Vous  vivs  en  Franic, 

u  i  1  .lit  tout»auK-fi'(dd  tarchrouHsa  bnis(|ucjueul  cUeuuu;  puis, 
croyant  aperC'Ovciir  de  loin  \m  unilurme  rêjiuliUeaiUi  il  si'eufuil 
précipilnuiiaciit  ou  Suisse,  après  avoir  vidé  dans  uu  Imiiisoti  le 
portefeuille  qu'il  avait  sur  lui*  Son  ami  lo  rejoignit  fi  grand'peine; 
il  lavait  vu  jetant  drn  papiers  ri  lui  ofirit  <i'ailer  les  reprendre  : 
M  A  ijuoi  Ijoh  /  repartit  liuseau  ;  c'étnituM  passeport  [Kiur  ÏAw- 
glcturre  dont  je  me  procurerai  faeilemeat  un  double,  •»  il  s'ob«* 
iim  dono  à  ne  pas  revenir  »ur  ^es  pas»  ;  quelque:»  papiers  perduii 

[daii»  la  campagne  pouvaie^-ut-ilsiHérîeusentetil  W  cMuapromettre  ? 

^Or,il  arriva  que»  quelques  laî^Unils  après,  ils  furent  raiaaii.sés  par 
uu  pabHaut  et  porté;»  à  révoque  ronstitutiunnul  du  Jura,  M^^ï^^i 
alor94  retiré  dans  une  eoDuniiae  vomue,  U'6v*que  les  examina 
cl|  sur  cinq  loug-ues  baiules  de  papier  juxtaposées,  il  ilêeouvril 

lUUplaudilaUle  d  invasion  et  de  coatre-révtdulion.  L'auteur  a*- 
lur*ilaFerrand,  pour  |>rix  de  î<es  services,  le^rade  <le  rnarecbal 


Irttî 


tjauvtei  ll'Jti.    D^iiiK  tvltc   tiiL^nje 

I  a  rot J  il  Ui  II  ti  «  1 0  ce Uo  |if  t j  le 

N  pur  un  |)elil   ruuult!   Ja 

i»i  ecnvaUde  hou  rutu  a  lord  (irutivillt?  (18  uovrai- 

itd  loani  by  ilu!  l*^t  iîj  [mjKir*  Itutl  Furl  St  Aadr*  lur 

,  yeumay  cousider  it  us  a  de^îded  iM'uot  Uiiit  Uie  aOi^ir  iii  the 

:tj  our  ut  ruosl  wislu:*.  m 
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docairip  elle  commaadement  d'une  place;  il  lui  a^oeiait,  comme 
compilées  présumés,  letîadmimst^^ten^^i  duDoiihset  de  la  llautis  j 
Sa«^ue,  plusieurs  de  ceux  du  Jura  ;  il  lui  indiqunit  les  <  J#' 

prendre  rolfeusive  el  auHîii  de  se  défendre  eoutrc  de??  .uia-  No- 
uant de  rintérieur,  même  contre  celle  de  Fichegru.  L'év^qae  wj 
bAta  d'envoyer  celte  pifcce  eu  ilouide  exemplaire  à  I*&rifi  el  1 
L<>n8-le-Snunier»  d'où  elle  fui  ra|iidemeat  trammÎMï  h  Be* 
bianeon  *. 

Ce  titfit  pas  tout  :  Tinseau,  (pii  Jiétait  pa^  étourdi  à  demii^ 
avait  laiîîsé  le  hreuillon  de  ce  plan  dan»  non  habifatinn  tle Suisse  ; 
un  dome8ti«|ue,îjan»  doute  gajfué  pourre»piomjer,pi'ofila  de  son 
absence,  força  son  secrétaire  et  fit  parvenir  cette  pièce  entre  le» 
iuains  des  antorilés  françaises.  Ainsi,  presque  en  même  leinps 
(les  6  et  9  janvier)  et  de  deux  côtés,  les  principaux  reprèientanl^ 
du  gouvei'îiement  h  Besançon  recevaient  la  preuve  explicite  d*aii*^ 
con)|dot  pr<>t  à  éclater,  et  dont  ils  se  sentaient  k  divers  degrè$ 
les  complices. 

Pendant  ce  temps,  Vereuv,  toujours  caché  et  impatient  d'agir, 
se  récitait  à  lui-même  la  fable  de  Pei'retle  et  le  pot  au  toiï^  avec 
des  vai'iantes  appropriées  aux  circonstances*  Il  la  transformait 
en  un  drame  eu  denx  actes,  dont  il  esquissait  des  ^ f  i  nl^ 
sous  forme d'adresses^de  proelanmtious,de  plans d*adnii.  i  ït»»ii 
provisoire,  el  dont  voici  Jipeu  pi*ès  le  scénario.  Au  premieradet 
les  hussards^  rappelés  secrètement  de  Dole,  relevaient  pendant 
la  nuit  les  principaux  posles  de  Besançon.  I*eu  d"'  f  -  apréf, 
les  cinq  membres  du  département  se  montraient  ui.;.  .v  >  ruei^, 
revêtus  de  leurs  insignes  el  proclamaient  Jeur  propre  dictature  ; 
les  meneurs  terroristes  étaient  arrêtés,  quelques-nos  élaienl 
pendus  iiicontinent,  les  autres  jetés  dans  les  prîM>ii5  d'où  Ion 
tirait  les  émigrés  et  les  prêtres.  Les  réquisitionuaire^  déserteurs 

*  On  peiM  lirece  |>laii  clans  les  pnpiprs<le  Biirllu'*lenjy  (V 
1.  SO),  niusi  qiic  dans  certains  jfMirmiux  ilu  lemp^,  Iti   Sh'ui. 
\c  Journal  det  homme*  lihrfs  de  toux  tff  l'ayi,  fl'Atilonellc,  Le>  A^\ 
Ikligion,  journal  du  clcrgc  constitutionnel,  se  pbiigncnt  (i'i  fèvnn 
n'ait  f>a«  iJonniK' Molsc comme  ayant,  par  renlrcmin^  île  !*on  < 
<l*>voilé  lecoaiplolau  Directoire,  cl  par  lu  usMiré  le  sahil  de  la  i 
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enfermés  î\  la  citadelle  étaient  délivrés  et  enrôlés,  les  ininiiirrés 
suisses  désarmés  et  expulsés  en  masse.  Au  second  acte,  chantic- 
ment  à  vue  et  nouvelle  péripétie  :  les  paysans  descendaient  des 
montagnes,  la  cocarde  blanche  au  chapeau,  ccmduits  par  un 
lieutenant  de  (iOndé,  Vioménil  ou  Malseitsiie  ;  ils  fraternisaient 
avec  la  garnison  au  cri  de:  Vive  le  roi  1  Le  Directoire  du  Doubs 
se  transformait  en  Conseil  de  la  généralité  do  Franche-f^lomté  ; 
on  poussait  aussitôt,  à  la  faveur  de  ce  premier  succès,  vei's  Lan- 
greset  vers  Dijon.  Véreux,  exalté  par  ses  espérances, se  proposait 
d'envoyer  Bouvenot  à  Pichegru  ;  Tun  et  Tautre  étaient  compa- 
ti'ioles,  amis  de  jeunesse  ;  le  premier  vaincrait  les  hésitations  du 
second  pour  faire  coïncider  le  pronunciamonto  de  l'armée  du 
Rhin  avec  celui  de  la  garnison  de  Besançon  *.  Knfin  ne  pouvait- 
ondèsmaintenant décider  le  chef  de  la  maison  de  Bourbonàquit- 
territalie,  à  passer  les  Alpes,  pour  être  à  portée  de  ses  fidèles  et 
pour  dater  de  Besançon,  le  moment  venu,  la  proclamation  de  sa 
rentrée  dans  son  royaume  ? 
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Ainsi  songeait  en  son  glto  Tagont  de  Condé,  jusqu'au  moment 
où,  sachant  Ferrand  revenu  de  sa  course  dans  les  montagnes,il  le 
pressa  par  un  nouveau  billet,  le  11  janvier, (21  nivôse)  de  repren- 
dre leurs  entretiens. D'une  façon  ou  d'une  autre,  le  général  devait 
agir,  décider  sur  l'heure  ou  dénoncer  le  mouvement  royaliste. 
Son  parti  fut  bientôt  pris;  il  ht  répondre*^  Véreux  qu'il  irait  le  trou- 
ver le  soir  même  et  pria  Bouvenot  de  lui  servir  d'introducteur. 
Eu  revoyant  l'émigré,  il  l'embrassa  à  deux  reprises  et  lui  témoi- 
gna les  mêmes  dispositions  que  deux  mois  auparavant  :  a  Ma  vie 
ne  me  coûte  rien,  dit-il  ;  j'ai  toujours  sur  moi  quatre  pistolets 

*  «  Je  tiens  plus  que  janiaisau  voyaj^e  d'Alsaci»  aiiprrs  de  Piclio^ru...  Je  suis 
impalicnl  «le  voir  partir  iiouvenot,  mais  j'cspùro  (|no  mms  l'y  (lcl«'rniin<?runs: 
Breluquo  ahcaucoup  <rinllueiici.'  uir  sonrspril;  hiorjo  louchai  Icrnicsiir  la  conlo 
h  lousdoux...  Je  voudrais  (lu'il  y  all;\t  :  ils  se  conuai-seut,  soiil  ami»^  do  loji^^u'* 
main...  »  (Véreux  à  l'ablw  de  ClialVoy,  :U)dé(*cnd)rc). 
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dont  trois  pour  les  Jacobins  et  un  pour  moi  en  cas  d'événement; 
je  n'attends  que  le  bon  moment  pour  les  enfermer  dans  leur» 
clubs,  en  mettre  une  trentaine  dans  des  sacs  elles  jeter  à  Teau. 
Pourquoi  Monseigneur  s'esl-il  éloigné  ?  Je  serais  allé  au-devant 
de  lui,  sous  prétexte  d'une  sortie,  avec  tous  mes  canons,  et  je 
l'aurais  facilement  introduit  dans  la  place.  Maint^^uant,  sans  un 
fonds  de  6  à  8,000  hommes  tout  est  bien  hasardé  ;  les  hussards 
sont  loin,  et  les  paysans  des  montagnes,  dont  j'ai  pu  apprécier 
les  sentiments,  arriveront-ils  à  temps  ?  D'ailleurs,  je  n'ai  pas 
étudié  pour  être  général,  (lomment  conduire  à  moi  seul  une 
affaire  de  cette  importance  ?  » 

«  Rassurez-vous,  repartit  Véreux,  et  décidez-vous,  car  à  cette 
heure  on  ne  saurait  guère  compter  sur  Pichegru.  Il  y  a  à  Berne 
des  millions  2\  notre  disposition.  Les  Suisses  craignent  la  révo- 
lution chez  eux  et  désirent  un  roi  en  France.  La  gendarmerie 
employée  à  la  surveillance  des  montagnes  passera  de  notre  côté, 
et  de  Tannée  de  Condé  un  officier  expérimenté  viendra  se  mettre 
à  votre  servic(».  »  Apres  une  heure  de  confidences  et  de  promesses 
réciproques,  on  se  sépara  on  convenant  dun  nouveau  rendez- 
vous  pour  le  surlendemain  13'23  niv(^se),où  Ton  réglerait  les  der- 
nières mesures  à  prendre. 

Le  même  soir,  un  des  incinbres  du  département,  sollicité  par 
Tabbé  Breluque,  lui  promettait  de  proposer  à  ses  collègues,  en 
délibération  secrète,  une  adhésion  collective  au  coup  de  main 
projeté.  On  espérait  d'eux  dès  le  1  lune  réponse  favorable  a  d'au- 
tant plus,  écrit  Véreux,  que  trois  dos  cincj  membres  étaient  du 
mémo  avis  sans  s>n  douter  el  que  les  d(»ux  auti'cs  étaient  habi- 
tués à  recevoir  leurs  impressions*.  » 

Le  13,  dans  l'après-midi.  Véreux  reçut  un  message  do  Tinseau, 
daté  du  i.  (le  dernier,  ignorant  ou  insoucieux  des  suites  de  son 
équipée  sur  la  frontière,  amionrait  sa  prochaine  arrivée  à  Be- 
sançon, avec  dos  pouvoirs  indéfinis  et  des  sommes  importantes. 


«  Rapport  de  mon  second  i>oyagc  en  Franc  fie  Comié,  du  22  novembre  au  23 
janvier  (Papiers  de  Vcrct). 
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mt  r**(îoti(aî(  mn  cohcouïn  rf  nr*  flattuîl  tic  mefirc  à  lui  hcuI 
trm(  ou  branle  ;  il  s'aircmut  <lonc dans  na  résolution  d'arracher  ft 
Ferraiid  le   soir  luèiur   mif    résolution  (Icfinîtive^  à  date  c^r- 

Yeni  sept  heure»  el  di*ime%  Ferraiid  reparut,  toujours  précédé 
de  Itouvmiol,  i*t  cotti^  fois  ilamona  la  conversation  sur  la  solde  h 
donni^r  aux  (ronprs,d^sipîe  le  mouvement  serait  prononcé:  «  On 
tevail,  àiiAh  tléserfor  le«  soldats  avec  deux  livres  de  pain,  ttne 
ilemî-livre  de  viande  et  cin([  francs  par  jour,  •♦  C'est  cxaclenietli  le 
li  iiie  Picliegni  tenait  alors  î>  (londé  î  ♦♦  [I  fîUit,  en  faisant 

i  ii.  ,  \  Lvele  roi  î  au  soldat  français,  lui  donnera  boire  et  lui 
mettre  un  écu  dajis  la  main,  »  Véreux  offrît  <leux  rouleaux  do 
cim(uante  lonis  chacun  tpii  furent  acceptes  ;  bref,  on  parut  d*ae- 
rord  sur  InuL  sauf  sur  la  date  de  IVvxplosîon,  dont  le  général 
entendait  demeurer  mattnv  (Vlm'-rî,  *juî  semlilait  cette  foisassess 
limité  et  inquiet^  fcrniina  brusquement  1  entretien.  Apres  avoir 
embrassé  Véreux  une  dernière  fois,  il  se  retira  entraînant  Bou- 
vennt  derrière  lui  ;  et  h  peuiu  snr  le  seuil  de  la  porte  de  la  rnc  : 
Force  h  In  loi,  s'érrie-l-il.  Des  irendiirmi^s  emlmsfjués  surtcîssenl 
de  touH  cAtês,  se  jettent  sur  fiouvcnoi^dont  on  lie  les  mains  avec 
nn  raouclMÛr  ;  puis»  brandissatd  tiî!  [>istoIet.  Ff rrand  fait  re- 
monter rapidement  Tescalier  à  son  eompagiioa  effaré  et  se  pré- 
lldte  dans  la  chaml>re  qu'ils  vemiient  de  quitter  Tun  et  Tautre; 
tn*y  trouve  plus  i\  son  prand  étonnement  (pje  la  maîtresse  de  la 
laisiin:  <<  (atoyenm\  dit-il  iTun  ton  fort  Cmu,  où  est  Témigré  «pïî 
démettre  chez  vous?  Hî  vons  ne  le  dites  pas,  je  parlerai.  —  Par- 
let,  re|>arlit  la  dame  qui  l'avait  déjà  vu  chex  elle  on  sait  dans 
îles  circ4>nstnnres.  je  parlerai  à  mon  tour.  »>  Il  se  tut  alors  et 
litenta  île  montrer  avec  ostentation,  coinifH'  inriivr^  flagrante 
de  cnnnqition,  Tor  qn*îl  venait  de  recevoir. 

Cependant  les  4rendarmes  parcouraietd  lappartement,  dérnn- 
peanf  les  lits,  fonilhnit  les  meubles,  Ce  bri^^^nnd  aura  sauté  par 
|p.  f-M/.fi'CH^  disait  l'un  ;  il  aura  firagtu'»  les  toits  par  (pi*^lque 
r  <% disait lautre,  Mais  on  eut  beau  fair-e»  éclairer  les  fe- 

nêtres de  tout  le  voisinage,  celui  qu'on  cherchait  restait  invisible ♦ 
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Après  cinq  houros  de  [lorquisitioiis  inutiles,  Ferrand  se  relira, 
laissant  seize  lionunesdc*  garde  dans  la  maison  et  des  faction- 
naires à  toutes  les  issues. 

On  devine  C(*  qui  s'était  passé.  Depuis  deux  joui's,  le  général 
ménageait,  de  concert  avec  les  administrateurs  du  Uouhs,  coque 
j'appellerai  sa  contre-trahison.  Soit  expresséni<»nt,  soit  en  corjîs, 
les  uns  et  les  autres  étaient,  comme  coiïspirateui*s,  désignés  aux 
rigueurs  du  gouvernement  et,  comme  fonctionnaires  publics,  ils 
ne  pouvaient  se  disculper  (pi'en  reniant  et  en  découvrant  leurs 
complices.  Ferrand,  en  particulier,  à  qui  Véreux  avait  promis  le 
secret  sur  leur  première  entrevue,  se  demandait  avec  angoisse 
qui  avait  pu  inscrire  son  nom  dans  la  pièce  accusatrice  :  il  crut, 
en  délinitive,  avoir  été  trahi  par  Bouvenot,  depuis  quelques  se- 
maines son  unicpie  contident.  Son  jdan  fut  bientôt  arrêté  ;  il 
irait  trouver  TagcMit  royaliste,  il  [)rovoquerait  de  sa  part  des 
propositions  fermes  et  des  offres  d'argent  ;  puis  il  le  ferait  em- 
prisonner ainsi  que  Bouvenot  comme  embaucheur  ;  il  les  rendrait 
tous  deux,  dans  le  procès  (jui  devait  s'ensuivre,  les  témoins  in- 
volontaires de  son  zèle  ;  et  non  seulement  il  ferait  reconnaître 
ainsi  son  innocence,  mais  il  deviendrait  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens le  sauveur  d«»  la  vilh*  et  de  la  patrie. 

Ainsi  fut  fait  ;  cpiehpies  heures  avant  l'entrevue  du  13  janvier, 
Ferrand  et  les  administrateurs  du  Doubs,  réunis  en  concilial)ule 
secret,  dressèrent  le  piège  où  Véreux  devait,  selon  eux, infaillible- 
ment tomber,  et  i)endant  (pie  l'un  jouait  jusqu'à  la  dernière 
minute  son  rôh'  de  conspirateur,  les  autres  restaient  en  perma- 
nence et  préparaient  leur  bulletin  de  victoire,  sous  la  forme 
d'une  adresse  à  toutes  les  municipalilés  de  la  République,  Hon- 
teux dénouement  d'une  comédie  bizarre,  où  les  personnages  se 
croisent,  se  heurtent,  s'écoutent,  se  redoutent,  chacun  pouvant 
murmurer  à  son  tour  comme  le  héros  de  Beaumai*chais  :  Qui 
ti*ompc-t-on  ici? 

Cependant  le  M,  dès  l'aube,  une  grande  agitation  s'était 
répandue  dans  la  ville,  à  la  nouvelle  bien  vite  commentée  et 
exagérée  des  événemcMils  de  la  nuit.  -ÎOO  émigrés,  disait-on, étaient 


UNB  NÉ<40CIATI0N  SECRÈTE  JiOUS  LE  DIRECTOIRE  357 

caches  Ik  et  là,  prêts  à  faire  inaiu  basse  sur  les  patriotes.  La 
muiiicipalité,  réunie  en  séance  extraordinaire,  décréta  des  mesu- 
res de  salut  public,  comme  on  disait  alors  ;  elle  demanda  d'ur- 
gence an  ministre  de  la  guerre  une  augmentation  de  garnison, 
multiplia  les  postes,  les  patrouilles,  les  sentinelles.  Les  barques 
fni'ent  retirées  sur  la  rivière  ;  aux  portes  les  commissaires  se  tin- 
rent en  permanence,  chargés  de  rhispection  des  passants.  Il 
fallait  au  plus  t(^t  et  h  tout  prix  saisir  le  [)rincipal  meneur  de 
l'affaire,  demeuré  introuvable. 

Véreux  avait  en  ellet  échappé  avec  un  singulier  bonheur,  et 
devait  échapper  jus<|u'au  bout  à  ses  ennemis.  Au  bruit  de  la 
gendarmerie  envahissant  la  maison,  il  comprit  (|ue  c'était  à 
lui  qu'on  en  voulait  et  essaya,  par  un  escalier  d(irobé,  de 
gagner  le  jardin,  d'où  il  pouvait  fuir  facilement  dans  une 
maison  voisine  et  amie.  Une  sentinelle  gardait  cet  escalier; 
il  le  remonta  à  la  faveurde  Tobscurité, et. après  avoir  brûlé  quel- 
ques lettres  et  le  billet  de  (londé,  il  avisa  un  lit  inoccupé  et  s'y 
blottit  prompteineiit.  A  trois  reprises,  les  gendarmes  tAtèrent  le 
matelas  qui  le  protégeait,  mais  sans  pousser  plus  avant  leurs 
recherches.  Au  petit  jour,  Véreux  réussit  à  se  glisser  dans  la 
cuisine  où,  pensait-il  avec  raison,  Ton  ne  reviendrait  plus,  et  là, 
immobile  au  fond  d'une  alcôve,  derrière  un  lit  occupé  par  une 
vieille  servante  infirme,  il  put  impunément  entendre  les  gen- 
darmes visiter  de  nouveau  l'appartement  et  fouiller  à  fond  cette 
fois  la  chambre  où  il  s'était  réfugié  la  iniit  précédente.  Le  soir 
venu,  il  réussit  îi  s'évader  en  escaladant  \u\  mur.  Pendant  près 
d'une  semaine,  il  dut  changer  pn^sque  chaque  nuit  d'asile, 
épiant  le  moment  propice  pour  quitter  la  ville  et  la  province. 

Lui-même  a  raconté  assez  plaisamment  les  émotions  de  sa 
dernière  journée  et  les  péripéties  de  sa  fuite.  Se  faisant  passer 
pour  un  ecclésiastique  retournant  à  l'étranger,  il  avait  trouvé 
son  dernier  refuge  dans  une  maison  près  de  la  porte  ouvrant 
sur  la  route  de  Suisse.  «De  saintes  Ames,  dit-il,  offrirent  un  lit 
pour  le  prêtre.  Comme  en  y  allant  je  m'attendais  qu'on  me  pro- 
poserait de  dire  la  messe,  de  confesser,  etc.,  j'avais  fait  prévenir 
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que  j'étais  bouffraut.  L'excuse  que  je  donnai  pour  ne  pas  célé- 
brer fut  que  j'étais  forcé  de  l)oire  dans  la  nuit,  et  je  nie  retran- 
cliaipourne  pas  confesser,  sur  respiration  de  niés  pouvoirs.  » 
Le  lendemain  était  jour  de  fétc  civique  ;  en  vertu  d'une  loi 
récente,  on  célébrait  Tannivei^aire  de  l'exécution  de  Louis  XVI, 
et,  sans  doute  pour  ne  permettre  ik  personne  de  se  distraire  de 
Tallégresse  publique,  les  portes  de  la  ville  devaient  être  fermées 
h  six  heures  du  niatin.  Véreux  réussit  auparavant, sous  la  protec- 
tion d'un  guide  habitué  à  ces  sortes  d'entreprises,  à  sortir  déguisé 
en  paysan,  et  il  se  glissa  rapidement  le  long  des  murs  de  la 
citadelle.  «  Un  grand  nombre  de  volontaires,  dit-il  encore,  y 
étaient  prisonniers,  destinés  à  rejoindre  par  force  ;  plusieurs  se 
promenaient  sur  les  remparts  et  causaient  avec  la  gaieté  h 
laquelle  les  invitait  un  temps  superbe  ;  à  peine  nous  eurent-ils 
aperçus  que  nous  entendîmes  des  oh  !  oh  !  lorsqu'ils  virent  que 
nous  regardions  de  leur  côté  ;  un  d  entre  eux  nous  cria  :  Allez 
chercher  le  prince  de  Condé,  dites-lui  de  venir.  Le  ton  était 
énigmatique.Mon  compagnon  se  mit  à  rire  en  me  disant:  Le  bon 
Dieu  veuille  l'amener.  En  bon  ecclésiastique  je  lui  répondis 
par  un  Amen,  Il  se  fût  bien  amusé  s'il  eût  su  qui  j'étais...*  »> 

Véreux  s'arrêta  (piehjues  heures  près  de  la  ville,  dans  une 
maison  fréquentée  par  les  prêtres  (|iii  gagnaient  la  Suisse  ou  en 
revenaient,  et  il  y  reçut  dans  I'îi près-midi  des  nouvelles, particu- 
lièrement piquantes  pour  lui,  de  la  l'été  régicide.  Ceux  que  la 
veille  encore  il  croyait  ses  alliés  y  îivaient  tiguré  au  [n-emier 
rang,  faisant  sonner  de  concert  l'expression  de  leur  foi  républi- 
caine, et  prêtant  solennellement  le  serment  re<|uis  de  haine  à 
la  royauté.  Le  même  soir,  conduit  par  une  paysanne  qui  était  le 
guide  ordinaire  des  prêtres  entre  Hesaneon  et  la  frontière.  Véreux, 
se  mit  en  route  à  travers  des  chemins  détournés  ou  mui  frayés, 
et,  le  28  janvier,  il  se  trouvait  entin  en  sûreté  sur  le  territoire  de 


*  Hefation  de  T événement  qui  est  arrivé  à  B..,  le  i 3  janvier  et  jours  suivants 
de   Van   1796  et  envoyée  au  prince  de  Condé  m  mars  tuivant.  (Papiers  de 

Vezel). 
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^TnefiAfer  II  allft  ranilre  compte  successivemenl  de  son  expédi- 
tion flu  priiire  (Jp  Confié  el  au  initiisircMin^kis.  uM.  WikhAm» 
éeiiviiit'il  de  ce  (!enikîi\  m'a  l*^inoi|^'^uiHieaiic(>ii|i  d*intért^l  parti- 
culier, tiiaiifï  Je  n'en  ai  rcnitirqué  uticun  pour  la  catasiropho  ;  il 
eût  ëttniMé  (pie  fout  était  arrivé  [tour  le  mieux  ^  Le  fugitif  rédigea 
di«  %4m  i>va«ion  une  relation  sj^écialc  (pii  alla  réjouir,  h  sa 
grande  sutistactiou,  M,  IMtt  h  Loiulrc»  et  Loiûî*  XVI II  ô  Vérone, 
Ce  fut  pour  lui,  de  son  audacieuse  aventure  la  meilleure  et  pen- 
dant longtemps  la  seule  récompenne. 

Tous  ceux  ipîi  de  loin  avaient  T^eil  siur  lui  fureul  attcrrotî  par 
le  dénc»uenicnl  iiiatlendu  de  son  aventure.  Le»  prêtres  rentré»^ 
empressés  la  veille  encore  à  conseiller  une  pri*ie  d'armen^  firent 
bonne  contenance  el  promirent  à  leurs  ouailles  une  prochaine 
revanche  de  Condé;  c'en  fut  fait  néanmoin»  de  IVspuir  d\me 
nouvelle  VendéeV  Kn  Alsace,  Pichegru,  désagrëablemeuf  sur- 
pris. s'aJfermil  dans  sa  peusîéc  secrète  de  renoncer  aux  coups 
de  fûrca  et  d*armer  À  ta  restauration  par  les  voies  légales*. 

IV 

Le  jour  111'  tu  '  où  la  conspiration  de  Besançon  était  découverte, 
llartli^demy  écrivait  tV  Parin  :  ^  Je  s^nis  altentivement  le»  démar- 
rbes  et  intrigues  de  M.  "Wickham  u  Launanue.  il  n'tHi  pa»  lui* 
même  fort  sati$«fait  du  résultat  de  set»  projets  et..,  désespère  de 
pouvoirexciter  des  soulèvenientHdaiis  les  départements  voisins,*! 

M«^iî*H    Int^H    iiiritriiit'^  nu'i!  tir  le   ilîsint     il  s'ririuv'îUi  (lu   lUOinS  d  é- 


^*  ^  (\^  err\mn  vicaiio  aie  psr  Sàtiuv,  Uufoirê  de  la  perttfcutlon 

'  'ffhsA.\\[\,\}At\iCÎ  unr  l*^riro  do  Hacher  au  Ujrectoire 

n'ont  fhi»  irn^'iic  ^  Tour  projûl  tle  >^oulever  lesdépar- 

■t-  ira.  Le  corpï»  !  '«niinue  è  faire  ûler  ver»  la 

•  «  ett*  ion  nflocté»  pcut-<?tro  H)<*me  un  (^eu  elTrayi^  de  l'aftaire  île 

ïr-i»i  'à  «Miml  changé  nés  dispositioti»,  â  co  qu'il  imrait;  mais  il  lire 

le  à  VVickImm,  2  fùvritT.  (lans  A.   Lkho^n,  VAnghierre  et 

.  ,    , .  .,,  Ci.  Corresfioridanrr  of  ihe  /î.  M.  H',  Wichham,  L[..p.357, 

'.  I  le  iU  avril  :  m  tl  (lï'mi^ri*  tle  ClmiJIol)  n  rttjelè  sur  Wicldinnj  la  non 

Mti  f»!j|j»  parce  t\\io  c<*  riHniîstrc  ungbi»  avait  lellctne.nl  croise  ****  min- 

lie  l'uiuî  ik'juuail  Taulrt»  cl  i|ii't>tj  aitrud  dilipjc  son  f>rojrt  clail  ttc  détruire 

où^  .et  partis  k  la  t«n^. . .  >  {Curr.  Suiue,  voL  iliti,  I''  490)* 


OfîO  fîKVlTE  D'HISTOriiF.  DIPLOMATIQUE 

loimicT  Wickliam  (1(*  la  frontirre  et  il  demandait  que  co  ministre 
fiU  invitô  à  rcjragiier  liorne,  sa  rt'sidonocolliciclle.  L'événement 
du  13  janvier  uo  parvint  à  sa  connaissance  qu'après  plus  d'une 
semaine  et  par  une  h^ttro  de  Ferrand  '. 

Vn  ex-conventionnel,  alors  en  mission  ofticieuse  du  côté  de 
Bc\lc,  Hassal.  parait  avoir  été  plus  zélé  ou  mieux  instruit.  Il 
laissai!  entendre  que  le  complot  avait  des  «dessous»  auxquels 
on  ne  s'attendait  guère  :  il  conseillait  une  instruction  en  règle, 
qui  apprendrait  heaucoiq)  de  choses  ".  Aussi  le  Directoire, 
au  jiremier  moment,  prit-il  sérieusement  l'alarme.  Merlin  de 
Douai,  ministre  de  police  depuis  quelques  joui's,  redevint  bien 
vite  l'auteur  de  la  loi  des  suspects;  dès  le  19  janvier  i'2î>  nivùse), 
il  lit  signer  im  arrêté  destituant  et  mettant  en  état  d*arrestation 
Ferrand  et  les  cinq  administrateurs  du  Doubs.  Les  journaux  de 
Paris,  chacun  suivant  son  opinion,  enflèrent  ou  atténuèrent  l'im- 
portance ducomplotet  l'un  d'eux  inséra  unelongue  lettre  anonyme 
inculpant  formelbMuent  deux  des  administrateurs*. Mais  on  n'était 
plus  au  temps  des  procès  do  tendance  aboutissant  à  des  condam- 
nations cajiitales.  11  fallut  relAcher  les  fonctionnaires  arrêtés  au 
bout  de  quelques  Jours  ou  de  cpiçlques  semaines,  et  lîouvenot, 
le  seul  inculpé  dont  on  put  attendrecpielque  révélation,  s'échap- 
pa de  prison,  grAce  à  des  amitiés  (idèlcs.  On  lui  fit,  ainsi  qu'à 
Véreux,  son  procès  par  coiitumace  et  on  amena  également  devant 
lejury  quelques  autres  personnes  soupçi>nnéesde  complicité  avec 
eux  ;  tous  furent  acquittés  faute  île  pièces  de  conviction  et  de 
pnMives  testimoniales  suffisantes.  Labbé  Breluque,  non  seule- 
ment ne  fut  pas  inquiété, mais  réussit  mémeà  demeurer  inconnu. 

*  rerraii'l  à  B;irlîiôleiiiy,  ti  janvier.  —  HarthôhMny  au  iniiiislre  des  n'IalioU'i 
(•xU''ricun*<.  2V  janvier.  —  Le  nirme  à  l-Vrrand,  27  janvier  {Corr.  Suisse,  vol. 

■;:u;,  1".  «:î,  v.i.  IoT,  f.  -is  ci:îO). 

-  V.  à  la  Corr.  ^uf'ssf'.  vol.  -i,*»<».  t."i*.*0-li07  une  s<''rie deliuil  IcUres ou  rapport 
de  Ha'isal,  nolaniinent  Ifs  n"-*  ,*>  et  <>. 

*  [.('Journal  de  Pnrisi.  ro.valisle,  se  lait.  Ij^  Journal  des  Pairiotcs  de  89,  k* 
(iiirdK'u  (//'  la  Cnnstitufion,  VAini  dvs  iois.  ivpuhlicains,  mais  anlilerrorisle<. 
dunniMil  ipn'itjneN  rensiM^nieiiienlN  en  s'allaclinnt  surloul  à  disculper  l'iidniinis- 
li'alinn  déparUMMi'nla!*».  La  Seattuelh.'  cl  surloul  le  Jounial  drs  Iwnwics  libres. 
iVanclienH'nl  jaeobins.  lonrnissenl  de  hm^s  délails  el  le  second  publie  niOme  un 
supplément  spécial  à  ^on  numéro  du  il  |»liiviôse  an  IV. 
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Devant  cette  impuissance  de  la  justice,  tous  ceux  qui  avaient 
été  plus  ou  moinsmôlés  à  la  conspiration  proclanièrent  bien  haut 
leur  innocence  et  répandirent  le  bruit  que  radaire  avait  été  in- 
ventée par  les  jacobins,  pour  leur  permettre  de  ressaisir,  au 
nom  du  salut  public,  leur  ancienne  puissance.  Les  ex-adminis- 
trateurs du  Doubs  s'ingénièrent  à  prouver,  dans  une  disserta- 
tion en  quatre  points,  qu'ils  n'avaient  cessé  d'assurer,  surtout 
contre  les  émigrés  et  les  déportés,  la  stricte  exécution  des  lois  '. 
Ferrand,  après  avoir  fait  valoir  jusqu'auprès  de  Barthélémy  ses 
titres  à  la  reconnaissance  nationale,  lança  un  appel  à  ses  cojici- 
toyens,  où  il  affirmait  avoir  été  attiré  par  Bouvenot  dans  un 
piège*.  Ledit  Bouvenot,  sous  la  signature  de  son  frère,  juge  au 
tribunal  du  Jura  ',  se  déclara  victime  d'un  guet-apens  dressé  par 
rémigré,  son  ancien  ami,  et  le  général,  son  ami  delà  veille. 

Chacun  crut  ce  qu'il  voulut  de  ces  apologies  dictées  par  la 
rancune  ou  la  peur.  Les  Jacobins  n'en  2)ersistèrent  pas  moins, 
alors  et  depuis,  ù  affirmer  que  la  République  avait  échap[)é  à 
un  grand  péril  *  et  les  royalistes  plus  ou  moins  déguisés  (pii  s'a- 
gitaient ou  se  cachaient  en  de<;à  et  au-delà  du  Jura  recommen- 
cèrent ])resque  aussitôt  et  impunément  leurs  menées.  Tandis 
que  Tinseau  reprenait  à  l'étranger  la  série  de  ses  intrigues 
au  seuil  des  cabinets  et  à  la  suite  des  états -majors,  Véreux 
rentrait   secrètement  eu   Bourgogne   et   en    Alsace,    sous  pré- 

*  Justification  (tes  ex-adminisi râleurs  du  département  du  Doubs,  IJesançon, 
imp.  Dacliii.  in -8®  ih;  '*;>  pages. 

•  IjeX'(jénêral  Ferrand,  commandant  lu  6'  division  milHuire,  à  ses  conci- 
toytms,  Besançon,  imp.  Daclin,  in-8"  de  12  p. 

*  Pierre  Bouvenot,  juge  au  tribunal  du  dt'partemenl  du  Jura,  aux  citoyens  de 
iSesançon,  Uesanvon,  imp.  Cnuchê,  in-8«»  di*  Jo  p. 

♦  llsérrivaienl  h  Paris  à  la  nouvelle  du  cmipd'élal  du  18  IVuclidcir  :  «  Les  piè- 
ces «pie  vous  ave/,  saisies  vous  indiipienl  Uesaneon  el  la  Franolie-ilomlé  connue 
un  des  loyers  de  la  oonspiralinn.  Nous  vous  rappellerons  que  l'année  dernière  un 
jjrand  complot  découverl  à  Ilrsanniui  a  parlailemenleoineidéaver  celui  que  vous 
venez,  de  déjouer,  el  que  les  auleurs  de  ce  coiuplnt.  saisis  eu  llaf,'raul  délit,  des- 
titués et  arrêtés  par  ordre  du  jrouvernemenl.onl  été  nonseulemeul  impunis,  mais 
encore  ap|Kïlés  à  i\Q:i  lonrlions  èmiuenlos. . . .  Dans  nul  départrmcnl  l«'s  iuslruc- 
tionsdc  Louis XVIII  ne  lurent  mieux  suivies  et  n'r)l»tinreiil  [dus  d'elle!. w  l/.r.s  ;r- 
publicains  de  la  commune  de  fh'sawon  nu  oirps  letjixla'tif  cl  ou  hirecloin*  rxr- 
cutf'f,  p.  7). 
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'io\{e  d'y  «■  !Ater  le  pouls  à  ropiinon  royaliste*  ».  Bouvenot  et 
KeiTaiid  ne  iiii'dèiriit  pas  à  rejoindre  Pieheg^ru  disgracié  en 
mais  17ÎK)  et  atieiidant,  dans  un  coin  de  sa  province  natale, 
l'occasion  de  rentrer  en  scène  el  déjouer  un  rôle  poIiti(|UC.  Bou- 
venot, pendanlque  son  frère  se  portait  garant  de  son  patriotisme, 
allait  s'enrôler  en  Suisse  parmi  les  agents  de  Wickham  et  il  se 
faisait  charger  par  I^misXVUI,  jusque-là  sons  relations dii'ectes 
avec  IMcliegru,  d'une  mission  auprès  de  ce  général  ;  mais  il  ne 
parvint  pas  à  faire  arriver  à  sa  destination  la  lettre  royale  dont 
il  était  porteur.  Huant  à  Ferrand,  il  avait  été  rétabli  dans  son 
grade  par  riiitervention  de  Carnot.  dit-on,  puis  autorisé  à  jouir 
du  hénéticewrune  retraite  ;  il  n'en  redevenait  pas  moins  l'ami 
des  royalistes  qui  excusaient  volontiers  par  la  nécessité  des  cir- 
constances sa  conduite  récente».  Dans  la  llaute-Saone,  Tannée 
suivante,  il  devint  leur  candidat  heureux  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  et,  en  apprejuint  sa  nomination,  Louis  XVIII  lui  donna 
une  absolution  officielle  par  ces  mots  :  «  Puisse-t-il  réparer  le 
mal  qu'il  nf  a  fait*  1  »  On  sait  comment  les  nouvelles  espérances  du 
parti,  fondées  sur  sa  victoire  légale  aux  élections  de  Tan  V, 
fun^nt  définitivement  brisées  par  le  couj)  d'État  du  18  fructidor. 

Aujourd'hui,  vue  dans  un  lointain  bientôt  séciUaireJAfTaire  de 
Besanron  garde  sa  valeur,  ee  semble,  pour  quiconque  cherche  k 
la  fois  dans  l'histoire  renchainement  des  faits  et  Tétude  des  ca- 
ractires.  Poliliquement  parlant,  elle  marque  Theure  où  le  Direc- 
toire, srnhml  fléchir  jusque  devant  l'ennemi  certaines  lidélités 
militaires,  courut  certaines  méfiances  qui  devaient  aboutir  six 
semaines  phib  laid  à  l'éloignement  de  Pichegru.  Kllefut  déplus 


'  Tin^eaii  ne  rciilra  ou  Tmiioo  qu'en  iS14  <.»i  mourut  à  Mon Ipol lier  en  1817. 
VoR'iix  rcvinl  ou  Kriinclio-Conilé  sons  1p  Consulat,  oxerva  en  1815  les  lonolions 
(!<»  j;ranil-|)ivvôt  (lan>  les  nasscs-Pyivnrt's  o\  mournlit  Besanron  le  W  mars  18110. 
J'ai  |»ul)lirsnn  ra|)|)ori  >ur  la  lJnur;^M)^ne  m  l'an  V  dans  le  Uulkiin  triliitoireet 
d'arr/n'ulofjic  relitjicu<cs  tlu  tlioci-sr  tU'  Uijon,  année  '.8S8. 

-  Forrand,  invaTulé  ef»mine  dépul»'  après  le  18  Fnietidor,  l'ut  rappelé  a  l'aeli- 
vilé  après  le  IS  HruMiaire.  romme  eliet'd'une  demi-hri^adc  de>étérans.  Misdêfi- 
!iitiv(Mnent  ii  la  rotraile  le  11)  novembre  180i2.  il  mourut  à  Amanreillaute-Saùne), 
le  ItO  septembre  1804. 
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pour  lui  le  premier  prétexte  à  dénoncer  les  menées  liosiiles  que 
Taristoeratie  helvétique  couvrait  de  sa  neutraliié  complaisante, 
à  préparer  la  rupture  avec  la  Suisse,  l'invasion  et  la  révolution 
de  1798.  Enfin  et  surtout,  elle  est  la  première  en  date,  je  dirais 
presque  le  modèle  de  ces  conspirations  qui  composent  à  peu 
prés  toute  Thistoire  de  Tépoque  et  qui  la  caractérisent.  (Chacun 
conspire  alors,  personnages  civils  ou  militaires,  diplon)ates  et 
policiers,  proscrits  et  gens  en  place.  A  coté  des  partisans  cpii  ris- 
quent leur  vie,  bien  qu'à  l'ombre,  qui  s'exposent  et  se  dérobent 
avec  un  égal  sang-froid  à  leurs  ennemis,  il  y  a  les  hommes  pu- 
blics qui  oscillent  sans  cesse  entre  la  trahison  et  la  peur,  entre 
leurs  intérêts  et  leurs  secrète^  espérances.  Personne  ne  croit  à 
la  durée  du  présent  et  tous  demeurent  incertains  de  Tavenir, 
Des  masques  couvrent  les  visages,  et  du  jour  au  lendemain  ces 
masques  changent.  C'est  le  régne  delà  Terreur  intermittente  et  de 
rintiiguc  continue.  Nous  venons  de  voir  à  Tœuvre  les  partis  d'alors 
dans  un  coin  de  la  France;  or  ces  personnages  de  physionomie  et 
d*allurc  si  diverses.  Véreux,  Tinseau,  Bouvenot,  Ferrand  figu- 
reront bientôt,  sous  des  noms  plus  connus,  sur  un  plus  vaste 
théAtrc.  On  les  trouvera  en  face  les  uns  des  autres,  dans  les  con- 
ciliabules royalistes  ou  jacobins,  dans  les  Conseils,  même  au 
Directoire  ;  car  au  Directoire  régne  Barras  qui.  après  avoir  per- 
pétré le  coup  d'état  de  Fructidor  j^our  le  salut  de  la  I{é])ublique, 
se  laisse  tenter  à  son  tour  en  vue  du  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Ce  rapprochement  s'impose  à  la  pensée,  et  il  vaudra  peut- 
être  à  Taflaire  quis'ap2)ela  un  montent  la  «<  grande  conspiration 
du  23  nivôse  anIV»  la  petite  jdace  qu'elle  mérite  dans  l'Iûstoire. 

Léoxcb  Pingaud. 


UNE  œUPi   ET   UN  AVEMURIER 
A['  XVIII-  SIËCLE. 


LE   BARON   DE  RIPPERDA 


il 

Aa  mission  et  Tanibassaf/e  (/r  Ihpperda  à  Vienne, 

C'était  alors  un  loii'r  voyafro  (|iie  celui  de  Madrid  à  Vienne. 
Uijiperda,  sur  le  linteau  qui  lo  transporta  à  Mônes,  puis  dans  sa 
cliaiso  d(»  poste,  eut  tout  le  temps  de  réfléchir  aux  difficultés  de 
sa  mission  et  aux  meilleurs  moyens  de  la  faire  aboutir.  Décider 
les  hommes  d'état  autrichîeus  à  répudier  franchement  leur 
V*  alliance  étt^rnelle  »•  avec  les  puissances  maritimes  et  à  boule- 
verser tout  leur  systém<*  politique,  changer  en  amis  et  en  pa- 
rents d(Mix  princes  ennemis  ([ui  se  combattaient  avec  acharne- 
ment depuis  vhi]iit-cinq  ans,  —  c'était  là  sa  t/^che.  Il  résolut  de 
la  simpliliri'ensacriliant  aux  exigences  de  l'Empereur  Taccessoire, 
c'est-à-<lire  les  intérêts  de  l'Espagne,  se  promettant  de  ne  dé- 
fendre ces  intérêts  qu'autant  qu'il  serait  néc(»ssairo'pour  ne  pas 
heurter  trop  violemment  les  scruj)ules  de  Philippe  V  et  le  senti- 
ment national  des  Espagnols.  En  cédant  de  ce  coté,  il  obtiendrait 
plus  facilement  les  uiariages —  et  cela  était  l'essentiel.  Car  il 
ne  s'agissait  piis  pour  lui  de  n'^aliser  une  conception  politique, 
mais  un  rêve  de  femme.  Du  succès  du  plan  de  la  reine  dépen- 
dait la  fortune  de  Taventurier.  Il  le  vit  nettement,  tout  de  suite, 
et  c'est  pour<]Uoi,  pendant  une  année,  il  travailla  (\  la  conclusion 
des  mariages  avec  une  arch^ur  et  une  ténacité,  qui,  aidées  de  sa 
faconde  intarissable,  de  sa  fertilité  d'imaghiation  et  de  son  apti- 
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tudc  au  mensonge,  de  sou  habileté  grossière  à  éblouir  cl  h 
abasoui^dir  les  gens,  de  son  don  singulier  de  produire  le  niirn^e, 
donnèrent  l'illusion  et  lui  tinrent  presque  lieu  du  talent  diplo- 
matique qu'il  n'avait  pas. 


Il  arriva  à  Vienne  dans  le  courant  dejanvierMl  ne  suivit  pas  les 
recommandations  de  prudence  minutieuse  qu*oului  avait  faites  et 
dontsa  vanité  exubérante  et  son  impatience  s'accommodaient  peu. 
Au  risque  de  mettre  en  éveilles  ministres  étrangers, il  déclara  son 
véritable  nom  a  la  porte  de  la  ville.  11  se  donna  comme  chargé 
d*uue  mission  de  Philippe  V  auprès  du  tsar  et  se  rendant  h 
Moscou.  Cette  (jualité  et  celle  d'ancien  ambassadeur  des  Ktats- 
Généraux  en  Espagne  l'autorisaient  à  rendre  visite  au  chance- 
lier de  Charles  VI,  le  comte  de  Sinzendorf.  Il  se  présenta  chez 
lui,  lui  rappela  qu'il  Tavait  autrefois  connu  aux  Pays-Bas  ainsi 
que  le  prince  Kugène,  lorsqu'il  était  député  de  la  province  de 
Groningue  aux  Etats-Cénéraux,  se  répandit  en  protestations 
d'amitié  et  brusquement,  sans  même  savoir  comment  ses  ou- 
vertures seraient  accueillies,  dévoila  l'objet  de  son  voyage  : 
négocier  directement  la  paix  et  une  alliance  avec  l'Autriche  k  la 
condition  d'un  double  mariage  entre  les  enfants  don  Carlos  et 
don  Philippe  et  les  deux  archiduchesses  aniées.  Il  montra  son 
plein  pouvoir  et  denianda  à  entrer  en  conférences  régulières 
avec  un  ministre  de  TEmpereur.  (iharlcs  VI,  bien  que  fort 
étonné  et  trouvant  le  cas  assez  épineux,  chargea  Sinzendorf  de 
négocier  avec  lui  et  les  pourparlers  commencèrent  '. 

Ripperda  prolita  des  questions  un  peu  métiantes  de  Sinzen- 
dorf pour  se  poser  en  bon  catholique  et  vrai  Espagnol,  en  per- 
sonnage important  h  la  cour  de  Madrid,  contident  du  ménage 

*  Référai  à  rEmi)€reur  du  22  avril  1725.  W.  S.  A. 

•  Lettre  de  Charles  VI  à  Eugène  par  la(|iiclle  IKiiipereur  annonce  au  princo 
rarrivée  de  Kippcrda,  non  datée,  citôo  par  Arnclli,  IVin/.  Kugen.  t.  III,  aux 
notes,  p.  546.  —  Rapport  de  Sinzendorf  à  l'Empereur,  du  11  février  1725.  W. 
S.  A.  Ce  qui  suit  est  également  emprunté  à  ce  rapport  du  11  février. 
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royal  ot  futur  promior  ministre  do  IMiilippo  V.  Tout  en  s'attri- 
iMiant.  rt  rie  l(Hii:u(»  date,  Ticléo  prcniièi'o  du  rapprochement 
avec  FAutrichr,  il  jusroa  bon  crexpliquor  par  un  prétexte  le  sou- 
dain reviivnnMit  (le  la  politicpie  espagnole. 

•  C'est  1<'  duc  de  Hourbon,  dit-il.  qui  en  a  fourni  Toecasion. 
Il  a  ])roposé  àMadrid.  sans  doute  avec  la  connivenee  de  son 
grMivernenient.  de  eojiquêi-ir  pour  lui  le  royaume  des  Deux- 
Sieiles.  La  France  aurait  fourni  Targent  ;  le  duc  offrait  quarante 
iliillions  ;  les  troupes  trançaises  et  espagnoles  auraient  attaqué 
la  Sicile  et  Naples  ;  leczaret  le  sultan,  en  complète  entente 
avec  le  cabinet  de  iViris,  auraient  agi  en  même  temps  contre 
1  i'jnpcreur,  h»  pnMuier  en  Silésie,  le  second  en  Hongrie  ;  grâce 
à  cette  diversion  reiitreprisi»  n'aurait  pas  manqué  de  réussir 
Mais  1(»  roi  d'Uspagne  a  repoussé  avc^c  indignation  un  projtît 
aussi  injuste  cl  anti-chrétien.  La  reijie,  ennemie  jurée  de  la 
Franc(\  rêvant  de]>uis  longtemps  d(»  rappeler  sa  lîlle  de  Paris 
pour  la  mariera  riuFant  d«»  INirtugal,  constamment  préoccupée 
d'ailleurs  d'établir  avantageusement  ses  deux  lils,  a  mis  à  profit 
le  couri'oux  de  son  mari  j)our  faire  triomph(»r  Tidce  d'une  en- 
tente et  d'une  alliance  de  famille  avec  la  maison  de  Habs- 
bourg. •> 

i{ipp<'rda  inenlail  impudemment.  Loin  de  vouloir  enta- 
in(»r  une  guerre  on  llîjie,  la  cour  de  VersaiUes  s'était 
brouillée  avec  lMiilipi)e  V  parce  qu'elle  refusait  de  faire 
celte  guerre.  (lep<*n(lanl  c(^  [U-étexte  imaginé  de  toutes  pièces 
étail  assez  \nou  trouvé.  Il  répondait  à  d<»s  craint(\s  secrètes  de  la 
cour  de  Vienne.  Le  duc  de  Bourbon  tracassait  di'puis  longtemps 
1  Knipereur  i)our  le  paiement  de  certains  droits  utiles  qu'il 
réclamait  dans  le  royaume  de  Naples  ;  (Charles  VI  s'attendait  à 
cire  attaqué  en  Italie  par  la  France  et  par  l'Fspagne.et  il  n'était 
pas  moins  in(|uiel  du  mouvement  que  se  donnait  depuis  quelque 
mois  1(*  nnnislre  russe  à  Paris.  Kourakine,  ainsi  (jue  des  arme- 
ments susp<'cts  de  la  Porte.  Sinzendorf  ne  répugna  pas  à  admet- 
tre le  conte  bleu  der<'nvoyé  espagnol. 

Ripperda   fut    habile  aussi  dans  sa   façon    de  présenter  1« 
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double  mariapre.  Il  n'eut  garde  de  demander  des  dots  eJ  des 
cessions  à  la  couronne  d'Espagne,  comme  le  lui  enjoignaient 
ses  instructions.  Loin  de  là,  il  joua  le  désintén^ssement. 

M  Ma  cour,  dit-il,  ne  bi\tit  pas  sur  respéranei*  que  l'empiTeur 
n'aura  pas  de  iils.  Charles  VI  a  toutes  les  elianees  d'avoir  un 
héritier  ei  le  roi  Philippe  le  lui  souhaite  de  tout  son  camr.  O 
n'est  pas  la  maison  d'Espagne,  c'pst  celle  d'Autriclu»  qui  tirera 
des  mariages  le  profit  principal.  En  ellct, le  prince  des  Asfuri(»s, 
don  Ferdinand,  ne  régnera  prohahhMnent  jamais  :  îl  y  a  peu,  il 
n'y  a  même  pas  du  tout  d'espoir  qu'il  vive  longtemps,  et  d'ail- 
leurs il  est  faible  d'esprit  (entendez  que  s'il  ne  meurt  pas,  on 
Técartera  du  In^ne  comme  imbécile)'.  Don  llarlos  héritera  donc 
de  la  couronne  d'Espagne  et  don  PhiHppe  recueillera  les  duchés 
de  Toscane,  Parme  et  Plaisance.  Les  deuv  archiduchesses  sa 
trouveront  ainsi  pourvues  de  lafaecmqui  convient  à  l(»ur  haut 
rang  et  naissance,  et  les  infants  sont  assez  bien  doués  de  la 
nature  pour  qu'elles  trouvent  le  lionheuravec  eux.  —  ('ependanton 
est  obligé  de  prévoir  le  cas  où  l'Empereur  n'aurait  pas  d'héritier 
mAle  et  où  Marie -Thérèse,  mariée  à  don  Carlos,  serait  appelée 
à  recueillir  la  succession  paternelle.  Alors  Carlos  al)aiulounera 
Ictn^ne  d'Espagne  <\  son  frère  cadet  et  il  prendra  possession  des 
Etats  autrichiens.  Philippe  V,  désireux  de  prouver  la  loyauté  de 
ses  intentions  h  ce  sujet,  s'offre  à  envoyer  Carlos  à  Vienm^  pour 
qu'il  soit  élevé,  îi  rallemande,  à  la  cour  imjiériale.  Dans  cette 
Il  y  pothèse  encore  la  maison  de  Habsbourg  trouve  merveilleu- 
sement son  compte  aux  mariages.  Peut-on  en  effet  imaginer  un 
meilleur  moyen  d'assurer  l'intégrité  (»t  la  grandeur  de  TAu- 
triche  ?  Don  Carlos  régnera  à  Vieniie,  don  Philippe  à  Ma- 
drid et  les  Bourbons  de  France  finiront  par  accepter*  cette  situa- 


*  Le  rapport  de  SinzomlorlMit  :  «la  an  cinoin  laiij^^on  l.Qhon  des  jclzijïon  Prinztîii 
von  Aslurias  schleclilo  mid,  wie  or  Kipperda  vorjçihl,  ^dv  Keino  HoIVmumjî  /.u 
niachcii  seic  ;  —  et  plus  loin  :  d(M'  Iid'ant  Kordinand  soie  srhr  lihcl  p^artlicl  und 
hal)e  ncbst  seincr  dblen  Lcih  sconstilulion  aucli  sclir  schlcclde  (Jcniuthsgabcn. 
Référât  du  41  février  1725.  W.  S.A. 
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tion,  contribueront  h  la  chMondre.  Qui  donc  eu  Europe  pouri'a 
alors  résister  à  une  pareille  puissance  ?  » 

Nous  voilà  loin  des  instructions  du  22  novenil)re.  11  n'était 
[>lus  ijuestion  d'un  partage  de»  la  monarchie  autrichienne  enti'c 
l(^s  d(Mix  archiduchesses  ainées.  A  plus  forte  raison,  Ripperda  ne 
demanda  rien  pour  la  couronne  d'Kspagiie,  ni  droits  de  réver- 
sion en  Italie,  ni  la  Flandn»  ni  la  Sardaiyne.  Ilfit  seulement  une 
allusion  à  la  Sardaigne  :  il  laissa  comprendre  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  avait  fait  à  Madrid  des  ouvertures  tendant  à  un  agran- 
dissement do  ses  États  du  coté  du  Milanais,  que  Philippe  V 
avait  vu  là  une  occasion  de  se  faire  céder  laSardaigne,  mais  que 
lui,  Ripperda,  avait  démontré  à  son  maitre  la  vanité  d'un  sem- 
blable projet. 

0  En  résumé,  concluait-il,  on  ne  voit  pas  ce  qui  peut  empê- 
cher ces  mariages,  à  moins  que  l'empereur  n'ait  une  haine  par- 
ticulière contre  le  roi  Philippe.  » 

Dans  ses  premières  conférences,  Siiizendorf  n'était  pas  charge 
de  négocier  avec  Ripperda,  mais  simplement  d'écouter  ses  pro- 
positions. Il  se  contenta  de  lui  demander  quelques  éclaircisse- 
ments. 

«  Et  les  mariages  arrêtés  entre  les  maisons  de  France  et  d'Es- 
pagne ?  hiterrogea  le  chaiicelier.  Qu'en  adviendra-t-il  ?  Que 
ferez-vous,  eu  particulier,  de  M"*  de  Heaujolais,qui  est  élevée  à 
votre  cour  comme  fiancée  de  don  Carlos  ?  »  —  A  cette  question, 
Ripperda  pâlit  et  se  troubla.  11  répondit  enfin  que  les  mariages 
français  seraient  rompus,  que  le  roi  avait  consulté  à  ce  sujet 
jus(ju'à  trente  théologi(»ns  et  que  tous  avaient  fait  la  même  ré- 
ponse :  un  engagement  de  mariage  signé  par  un  roi  mineur 
comme  Louis  XV  et  pris  entre  de  si  jeunes  enfants  n'était  pas 
valable  — Mais  alojs,  réplicpia  Sinzendorf,  on  ne  peut  pas  da- 
vantage faire  fond  sur  les  unions  que  vous  nous  proposez,  car 
les  iuf.ints  et  les  archiduchesses  sont  aussi  fort  jeunes  et  leur 
mariage  ne  sera  pas  consommé  de  longtemps.  —  Ripperda  en 
fut  réduit  à  répondre  (pie  «  ce  n'était  pas  la  même  chose,  »>  et  il 


xviir  su. 


"jMM^Îtmins  lifrà    4liM:iiiirs  fort   tuii ln'oiiilli's,  iluii  il  rtiiiiUaii 

liili*nit  qu  il  lalliul  siilleiulrc  a  iiiio   rupture    avec   la    Fiviiitc  : 

fîir.  »l  loii   mariapes    autricliiens  étaient   conclus,  Philiiipe  Y 

somit  obligé  tic  reuvoyer  à  Paris  M'^'*  tic  BeaujolaiK  et  Louii$  XV 

répuiidi^îl  siVremenl  par  le  renvoi  cJe  rinlaute-reine. 

Pr»ur(|uoi  donc  ne  declara4-il  pas  tout  simplement»  counne  le 
poHaient  i*e8  instructions,  ipielVui  doiuierait  M'*"  de  Beaujolais  à 
doti  Ferdinand  ?  Il  ne  le  puuVail  pas  sant«  se  eoiiper.   Pour  faire 

lliiir  le»  fiancés  qu*il  oflrait  aux  archiduchesses,  pour  persuader 
K  r Empereur  rprou  ne  convoitait  passa  succession,  il  avait  lei>* 
Icment  tué  don  Ferdinand,  ajoutant,  pour  phis  de  si^relt^que  si, 
par  nurarle,  le  prince  vivait,  il  ne  pourrait  jamais  régner  à 
causée  de  sa  faihle^^e  d'esprit.  Comment  parler  maintenant  de  le 

larier  h  une  prijicesse  du  san^  de  France,  dont  il  pourrait 
ivoir  des  enfautsi  ?  On  saisit  nettement  ici  l'écart  entre  les  ins- 
tructions rédigées  sous  les  yeux  du  roi  d'Kspagne  et  Tialerpre* 
lation  fort  lil^re  qu'en  faîjsiail  Tagent  de  la  reine.  Bien  n'autorise 
À  croire  qu'Elisabeth  ait  réellement  eu  Tintention  d'écarter  don 
Fertlinand  du  trAne  et  je  ne  vois  en  tout  cela  qu*une  ruse  de 
Bipperda  pour  arracher  les  mariages  &  IFrapereur,  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  celte  manière  de  présenter  les  choses.  *[ui 
aurait  fait  hondir  Philippe  V.    n*avait  rien  de  choquant  pour 

lisabeth  Foiiiése  :  tîi  elli*  TeiU  connue,  elle  eût  admis  sans  dif- 
leidté  que  pour  faciliter  rétaldis-isemenl  de  ses  iWs,  on  poussiU 
un  peu  au  noir  le  portrait  physitpie  et  moral  du  prince  des  Astu- 
riiMt  ;  peut4tre  même  se  fiU-elle  senlie  flattée  dans  une  secrète 
eitnavoiialde  espérance.  Quoi  qtiHI  en  soit,  à  arranger  Taffaire 
iui»i,  on  ahoults:<riit  à  tine  ruptitre  ouverte  avec  la   France*  Lh 

Bcore  la  pensée  du  roi  était  dt-passée  et  défigurée,  tandis  que 
le»  sentiment»  intimes  de  la  reine  ohtenaient  satisfactiou  :  ne 
halssait^elle  pas  la  France,  et  ne  révait-elle  pas  depuis  long- 
Ih  n  dire  de  Bipperda,  de  rapjader  Tinfante  de  Paris  pour 

V  au  prince  du  Brésil,  héritier  <lu  trnne  tle  Portugal  ? 

Mais  lai^*«nnN  cela;  ce  qui  préoccupait  «surtout  Bîfiperda,  c'était 


WIO  RKVL'K  ij'IUSrolKK  Dll'LOMATIQUk 

de  faire  atH*P[il(»r  à  rKiup(»rour  l'idée  <li»s  inariairos.  et.  ^onimo 
toute,  il  s'y  étail  bii»ii  pris  :  il  avait  su  nirnatrer  les  points  sen- 
sibles eliez  Ciharles  VI  :  le  regret  de  ne  pas  avoir  d'héntier.  le 
dépit  de  voir  passer  sa  succession  à  un  prince  élrantrer.  la 
crainte  (\iw  ses  Klats  ne  fussent  déuKMuhrés  a[>rès  sa  mort.  Il  ne 
fut  pas  moins  liabih»  en  présentaiit  en  bloc,  pour  en  n^bausser 
riniportance,  les  avantages  qu'il  avait  à  oH'rir  en  écbange  des 
niaria]g:es.  Il  wv  s'agissait  pas  i»n  cfl*<»t  «le  cbicaner  les  4'onces- 
sions,  de  st»  les  faire  arraclier  une  à  une  ;  il  fallait,  en  les  jetant 
toutes  à  la  fois  sur  le  tapis,  êbhuiir  et  entraîner  la  cour  de 
Vienne  :  c'était  dans  l'occasion  la  vraie  méthode  à  suivre. 

t«  Les  mariaf^rs,  dit  Uipp(»rda  ù  Sinzendorf,  vous  sont  avanta- 
geux par  eu  v-niémes.  Ils  sont  d(»  plus  la  condition  prélimiuaii'e 
et  sine  (]uA  non  d'uni»  entente,  ([ui  sera  d(^s  plus  fructueuses  pour 
vous  et  dans  le  préseiit  et  pmir  l'avenir.  Kn  elh^t.  après  les  avoir 
arrêtés  et  rendus  publics  (cm*  «pii  l'st  indispensable),  nous 
conchirons  unr  alliance  olfcnsive  et  défc»nsivr  contre  quicon- 
(}ue,  même  contre  la  France,  puisipie  l'on  ne  pourra  proba* 
blenient  pas  éviter  une  uuerre  avec  elle.  I/KKpaune.  four- 
nira à  l'Empereur,  tous  les  secnurs  (pi'il  peut  demander  en 
vaisseaux,  on  argent  :  on  m»  lui  propose  pas  de  soldats  paiTC 
qu'il  n'eu  a  pas  brsoin.  Pour  l'ari^iMit,  nous  vous  cdlrons  trois 
millions  déçus,  siivoir  :  un  million  bu's  dt*  la  conelusiikn  du 
traité,  un  million  six  mois  après  et  Ir  troisiènn*  milliiui  au  bout 
d'un  an.  Vous  pourrez  ainsi  mettre  rapidenuMit  en  mer  une 
e^cadre  importante  ipie  soutiendront  les  Hottes  espai:'iio|(>>.  Ola 
sauvera  le  commerce  d'Ostenile.  .Nous  défendrons  t»t  favtirise- 
rons  ce  commerce  de  tf>ut(»N  les  fa<;ons.  .Nous  accordei'ons  au\ 
Hel.U"t»s  et  à  tous  les  autres  sujets  de  rKmi)ereur  le  traitement  de 
la  nation  la  plus  favorisée  sur  le  eontinent  espairnol.  INMit-étiv 
même  irons-nous  just[u'i\  peiniettre  au\  (Istendais  d'envoyeraux 
Indes  espaunoles  un  ou  deux  vaisseaux  par  aii.  Si  rKmpereur 
répuync  à  l'établissement  de  don  t'.arlos  dans  les  duchés  de  l'os- 
caneetdc  Parme,  on  trouvera  des  expédients  pour  raccom- 
moder: on  [M)urra  echaii.L:cr  les  duchés  italiens    soit    contre   lei» 
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Pâ]rï$-Ba«»  soil  conlt'e  les  [irovuiccH  que  Toii  couc|m?rra  sur  la 
France,  soit  contre  lo  duché  do  Lorraine,  accru  A^  cjueli(ues  ilé- 
jM'iiclnuccH  |>rî»cs  m  tioiirp>gnc  cl  ilaus  lf»s  pays  voisins  lîrifiu, 
lEnipi^rfHMMi'n  i(n'àflire  ce  iju'il  souhaite,  nous  hii  accDrdernns 
tout,  sauf  de  hti  ctnler  un  morceau  de  rEsjutgue  ou  des»  Inde». 
••  Quant  Ma  paix»  cUc  sera  vile  coût  lue.  On  se   fera  des  cou- 

SHî^iiiiiii  nuiiucUes  Hur  IcH  litres,  *iur  hi  Tiû*»on  d'Or,  nur  runitustic 

^ciiu'iM|ue  des  rehelh?»  riCin|uM'enr  dewa  Jt^ndemeul,  liur  ce 
dernier  choiuCre,  cesser  louten  claïualiuu  eu  faveur  des  CHtahuifei 
et  de«Aragfii)iiiH  qui  ntit  |>ri»«  parti  pour  lui  ihm  hi  guerre  ile 
succeHiftiun  et  qui  rnit  été  punis  par  la  porte  de  leur»  firivi- 
'  'j  '^  ;  PhiHppe  Y  ne  pont  adnielfre  «[u'ini  (UMUce  étranjffer  î*'ùi' 
^  i^e  euirc  lui  et  se»  sujctîà.  Le  dm*  de  Parute  ttuiitii  <h'vra  «itre 
r<^tabli  dafiH  ï^e^  ICtalK  etih^^ts  rurnnio  il  en  jouinMiil  Inrs  i\ù  h 
si{^ature  de  la  Quadruple-Alliance, 

*»  Que  rrCmper-^'ur  rrlliM^hij^^e  nUMulcoaul  a  la  .stiuiuiuii  quu  lui 
fera  dans  ILiupire  **t  tou(o  I  ICurope  uiiU  alliance  avec  Philippe  V. 

îôn  qu<i  ri*i>*|iaKUe  nfiit  niai  K^iuviiruee.  ït  roi  n'eu  lire  pas 
moiuH,  ehai{ue  anu^e.  du  continent,  i^eisie  milliouti,  et  deM  (ndeii 
lrctire^)«i^  niillionsd'éeuH.  Ihftipa^vuie  jûîjtule  ile  de(h)^,  car  il 
Ti  vinmnis  eu  pour  un  linrdde  cciMlit.  S'il  met  Met*  reveuuji  et  uo^ 
iofWrnh  la  dispoMlion  de  rKiupnreur.eeliu*-ci  n'aura  rien  ijicrain' 
ilrp  au  mande.  » 

Et  hV-tleiisntîi^  Uifiperda.  «Ml  prenaul  à  liuu  aise  avec  l*Kuropi% 

l^qiiisse  uii^taldeau  dts  puisMauces.ciui  Heiit  un  peu  trop  le  poli* 

Ique  de  f^iiy,e(li*  et  deciiharet  : 

*«  Janiais  Cbmles  VI  ne  Kera  attaqué  par  rKnqiiee  eo  curpH  ; 
la  Bavière  et  la  Saxe,  igolAeiif  ne  peuvent  riêii  ;  Ivm  priuceii  [»ra* 

Itslant^  <i  Atlctna^ne.  pri»i  a  paît,  sfinf  éuraleuieut  inipuiNHautii. 
l'Vance,  dont  Tliuï^tilité  ji'ent  paît;  donteunir,  ue  tMinrait  |w>MrtHnt 
rieo  eutrepreuch*e  ;  tdli»  eut  ruinée  di»  fouil  eu  cuuihli'.  L  Augh*- 
|i*rre  fie  bougera  pni»  do  peur  de  eoui|u*ouietlre«ûa  rcpo»  el  la 
Hollande  ne  compte  plus  ! 

H  Dans  Ta  venir,  cunu,  la  Fraiirc  cHirqirendra  qull  e»*t  ur  >uii 
liilerrf^l  de  favoriher  la   fortune  don  Bnurhon^   d  EsiKiLJie  :   elle 


:i7i  HKVI'K  D'illsinlRE  DïFLOMATIgL'K 

s*iinira  m  don  Philippe,  roi  (rKspa.iriu',  à  don  ('urlos,  souverain 
dWulrîclie  of  Kmporour.  rt  il  so  l'oiistituora  ainsi  uiio  puissance 
tellement  formidable  ([ne  rien  ne  prévaudra  contre  elle  ! 

«  Que  rKmpereur  se  décide  donr  :  une  prompte  réponse  est 
nécessaire*  !  >• 

•  • 

llipperda  avait  le  diahle  an  corps.  II  avait  pu  étourdir  Sin- 
zendorf.  Peut-être  aussi  employa -t-il  avec  lui  ces  arguments 
dont  un  négociateur  était  tonjoui's  amplement  muni  par  une 
cour  prévoyante  et  auxquels  la  plupart  des  hommes  d'état  n'é- 
taient pas  insensibles  ;  sa  mission  passe  pour  avoir  coiUé  fort 
cher  à  Philippe  V  ;  en  admettant  qu'il  ait  beaucoup  volé,  il  a 
bien  di\  aussi  donner  quelque  peu,  et  Sinzendorf  était  de  ceux 
auxquels  on  pouvait  offrir.  Kn  tout  cas,  il  parait  s'être  rendu  dès 
le  début  le  chancelier  favorable*. 

Mais  maintenant  ses  propositions  allaient  être  minutieusement 
et  froidement  examinées  dans  la  conférence  secrète. 

(l'est  par  la  conférence  secrète  ([ue  passaient  tontes  les  affaires 
importantes  do  la  monarchie.  A  elle  aboutissaient  les  rapports 
des  hauts  fonctionnaires,  les  relations  des  ambassadeui-s  et  les 
notes  des  gouvernements  étranfiors  ;  elle  centralisait  tous  les 
renseignements  et  délibérait  sur  toutes  les  mesures  à  prendie. 
Un  rapport  motivé  présentait  ses  conclusions  à  TEmpereur,  et 
presque  toujours  TKinpereur  se  conformait  à  ses  avis. 

La  conférence  comprenait  alors  trois  ministres  :  le  prince 
Kugène  de  Savoie,  lo  comte  Gundakar  de  Stahremberg  et  le 
comte  Louis  de  Sinzendorf,  cVst-à-dirc  le  chef  de  larmée,  pré- 
sident du  conseil  de  la  guerre,  le  directeur  des  fuiances.  prési- 
dent de  la  Banque  de  Vienne,  et  le  ministre  des  aflaires  étran- 
gères, chancelier  de  la  cour.  Les  deux  premiers  devaient 
connaître  inieux  (pie  j)ersonne  les  ressources  de  la  monarchie  en 
argent  et  en  soldats  Tintensité  de  Tetlort  dont  elle  était  capable; 

«  Hèfrratdn  11  tV-vrior  l7i>o,  W.  S.  A. 

■  CVsl  là  riiïipn'ssinn  «^iic  iloiiiic  la  It'olurc  ilii  proniiiT  rapport  de  Siiueudorf. 
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>iî*ioan'  rUiK,  [lar  ^a  situauon.  i  iioiunic  ic  iiihhiv  renseigne 
de  rivlal  sur  Irncaliinels  étmui^ers  et  IcsTacteurs  de  la  pnlili(|ua 
eui'o}M*^nae.  Ton»  les»  (mis  étaient  expérimcaWs,  infimemcnl 
m(dés  autrefoifî  à  la  grande  qucrelip  delà  succession cVEMpagne, 
mi  eo4iniut  de  tout»*s  l<*s  (|Ucsfions^  illtislres,  surtout  Fugène»  par 
J'i»t*lâtants  services  rendus  à  In  maison  de  llalisbour^;;".  T.epen- 
danl  ils  dilleraienl  scmvenld^opinion,  Kugèno  ot  Slalircniberg, 
vieux  et  vieillis,  prudents  et  presque  pusillanimes,  voj-nnt  de 
prèîs  la  faililessc  do  riirmée  et  le  désarroi  des  liniinces,  redoutant 
toute  secousse,  soupçonnant  tonte  nouveauté,  étaient  les  parti- 
sans résolus  de  lu  polilique  traditionnelle  de  rAntriche^  de 
V-  l'alliance  éternelle  »  avec  les  puissances  maritimes  :   Tentente 

rer  T  Angle  terre  était  le  pivot  de    toutes    leui'S   combinaisons. 

Miirendorr   avait  des  prineipes  moins  fermes.  Il  var  iait  stïuvent 

et  cela  n*a  pas  peu  contribué  à    le   faire  accuser   de  corruption. 

Sun  élégant   dilettantisme,    son    scepticisme  mondain,   sa  vie 

loeuse  et  épicurienne,  faisaient  un  eontrasto  fAcheux  avec  1© 
rnrattêre  scrnpuleuv  et  un  peu  roide,  la  conduite  sévère  d'Eu- 
getie  et  de  Stabrembcri;',  II  est  possible  qu'il  ait  reçu  de  Tar- 
gciil  des  gouvernements  élrangers  ;  mais  cet  usage  était  alors  si 
répandu  ijuil  avait  perdu  presque  toute  conséquence  :  un  mi* 
iiîstre  prenait  de  toutes  mains  et  iragissait  tpie  dans  Tintér^t  de 
son  nmllre.  Le  grand  tort  de  Sinzendorf  est  d'avoir  été  avant 
tout  un  courtisan  :  désireux  de  plaire  au  maître*  il  s*est  plie  à 
toutes  ses  vues  successives  cl  même  à  toutes  ses  velléités  ;  il  a 
été  rînstrufuent  fidèle  d*un  souverairj  înconstajit*  Il  était  aidé  en 
cela  par  sa  souplesse  d'intelligence  et  sa  faculté  d'assimilation, 
tpiî  lui  permettaient  ile  comprendre  et  de  servir  toute  potiti<pie, 
par  la  lucidité  et  Télégance  de  son  esprit,  qui  lui  faisaient  dcm* 
liera  toute  politit|ue  une  forme  logique  el séduisante,  l'our  le 
moment,  il  défendait  dans  la  conférence  la  compagnie  d^Ostende 
et  la  politicjue  commerciale  d»mt  rKmi*ereur  s'était  engoué  et 
qui  brouillait  TAutricbe  avec  les  puissances  maritimes. 

La  conférence  se  tenait  cliex  Eugène,  qui  en  était  le  prési- 
dent, soit  dans  sou  htStel    de    \a  ri/le  fniérif*ure,  soit    dans   son 
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palaU  d*été  du  Itolvédère,  dont  les  Uiîis  de  cuivre  dominaient 
deb  champs  et  des  priiii'i('stranslorniésaujoui*(rbui  en  faubourg 
populeux.  C  estflnns  la  maison  do  Vienne  que  nous  trouvons  les 
trois  ministres  réunis  pour  discuter  les  propositions  de  Ripperdn, 
le  9  février  I72o:  la  ligure  souHVefeuse  et  éniaciéed'Eugrne,une 
figure  de  vieille  femme,  s'encadre  entre  la  tête  dure  et  éner- 
gique de  Stalireniherg  et  le  visa^re  souriant,  replet,  ii  double 
menton  du  chancelier;  au  lioutde  la  table,  M.  deHuol,  le  sobre 
et  clair  rapporteur  de  la  conféri^nce, prend  des  notes  et  fixe  pour 
nous  ces  déliats. 

Malgré  la  diverpenoe  de  leurs  vu(»s,  les  membres  de  la  con- 
férence dcvaic^nt  se  trouver  d'accord  sur  l'accucûl  ù.  faire  aux 
propositions  de  Hipperda.  J)es  circonstances  impérieuses  leur 
dictaient  leurli^ne  de  conduite.  Depuis  longtemps  la  cour  de 
Vienne  se  débattait  dans  les  ténèbres  et  les  périls.  Menacée  de 
partout,  elle  n'avait  d'aide  à  espérer  nulle  part.KUe  avait  trouvé 
au  congrès  de  (lambrai  l'tlspapne  intraitable  et  les  puissances 
médiatrices  scandaleusc^ment  partiales.  Elle  savait  que  des  en- 
gagements secrets  liaient  à  Philippe  V  la  France  et  l'Angleterre. 
Elle  voyait  Monteleonc  néfiofier  mystérieusement  ù  Paris,  cl 
elle  s'attendait  d'un  jonr/i  raulroi^  être  attaquée  en  Italie  par 
les  |{(»urbons.  Loin  de  pouvoir  compter  pour  se  défendre  sur  le 
concours  des  puissances  maritimes,  elle  redoutait  une  agression 
de  leur  part  en  llel.t:i(|ne.  Les  Anglais  elles  FloUandais  récla- 
maient plus  aiiin^menl  quo  Jania's  Tabolition  de  la  compagnie 
d'Ostcndi'  <'t  l'interdiclion  de  tout  conmierceaux  Bolges  ;  leurs 
ministres  à  Vienne  accablaient  Sinzendorf  de  notes  commina- 
toires ;  les  pirateries  all.iienl  leur  train  et  rand)assadeur  de 
(Iharles  VI  à  Londres,  Slaliremberu.  s'ellbreait  vaiiienient  d'ob- 
tenir salisfac(i(»n  pour  les  odic^ux  traitements  intligés  par  l«»s 
agejils  de  la  conipa.L-nie  anglaise  îles  Intles  orientales  à  un  vais- 
seau ostendais,  la  Flandj'ia.  La  conférence  tournait  et  retournait 
cette  situation  dans  tous  les  sens  depuis  un  an.  Le  seul  moyen 
([u'elle  eut  de  sortir  d'enjbarras  :  céder  aux  exigences  des  mar- 
chands de  Londres  et  d'Amsterdam  et  sacrifier  le  commerce  des 
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Belges,  était  déshonorant,  odieux  non-seulement  à  FEmpereur, 
mais  eneore  aux  plus  fermes  partisans  de  l'alliance  anglaise,  à 
Eugène  lui-môme.  Ou  «vait  pt^usé,  un  moment,  à  une  alliance 
avec  la  Russie  \  mais  le  projet  n'avait  pas  abouti.  On  craignait 
la  Russie,  on  craignait  les  Turcs.  Et  voilà  que  maintenant  TEs- 
pagne  se  détachait  de  ses  alliés,  ollrait  à  l'Empereur  la  paix  et 
son  alliance  !  Cétait  une  chance  inespérée  ;  nul  dans  la  confé- 
rence ne  songea  à  la  repousser  et  Ton  convint  unanimement 
qu'il  fallait  accepter  en  principe  la  négociation  avec  Tenvoyé 
espagnol. 

Mais  Hipperda  posait  les  mariages  comme  la  condition  préa- 
lable et  nécessaire  de  toute  entente.  Il  fallait  donc  examiner 
avant  tout  l'opportunité  de  ces  mariagesjeurs  avantages  et  leurs 
inconvénients. 

La  conférence»  distingue  deux  cas  :  quelles  conséquences  en- 
traîneront l«»s  managers  du  vivant  de  TEnqiereur  ?  quelles  suites 
auront-ils  après  sa  mort  à  supposer  qu*il  ne»  laisse  pas  d'héritier 
niAle  ? 

Dans  la  premièn»  hypothèse,  "on  examine  les  conséquences 
immédiat(»s  :  (Iharles  YI  est  vivant,  il  a  traité  avec  TEspagne, 
consenti  à  donner  si»s  deux  iilh^s  à  donCiarloset  don  Philippe. 
Evid(*mmtMit  il  trouve  son  compte  à  avoir  wm*.  alliée  qui  lui 
fournit  des  vaissi*aux  et  do  Targent  :  il  peut  soutenir  avec  plus 
d'avantage  une  guerre  de  religion  dans  TEmpin»  ou  une  guerre 
extéri(»ure  ;  il  peut  défendre  la  compagnie»  d'Ostende  et  déve- 
lopper h»  commerce»  dans  tous  ses  Etats.  Mais  le  rétablissement 
de  l'ancienne  alliaiice  de  famille  entre  h^s  cours  de  Madrid  et  de 
Vi«»nne,  commi*  avajit  la  gu(»rre  d<»  succ<»ssion.  <»xcitera  une  in- 
quiétude et  une  jalousie  univ(»rsell(»s.  Li»s  mariages  soulèveront 
contre  les  deux  cours  h's  [)rinces  de  rEnq)ir(>.  tant  prolestants 
que  catholiques,  et  même  h»  tzar,  <'t  nu*»me  les  Turcs,  (^n  sera 
entraîné  dans  une  guerre  générale  où  l'i^spagne  et  l'Autriche 
auront  à  soutenir  à  elles  seuh»s  Tassant  dr  toute  l'Europe.  Peul- 

^  Protrrolo  do  la  conf»'Monro  du  ti>  orlobro  1724. 
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rtrr  miront-oUcsla  France  avec  elles,  —  si  Louis  XV  meurt,  que 
1(»  duc  irOrléans  soit  évincé  et  que  Philippe  V  ou  un  de  ses  fils 
soit  proclamé  à  Paris  ;  mais  ce  cas  est  fort  inceHaiu.  El  si,  la 
luUe  une  fois  enjraîrée,  (lliarh^s  VI  vient  à  avoir  un  fils, l'Espagne 
elle-même  l'abandonnera,  se  trouvant  frustrée  dans  ses  calculs 
parla  naissance  d'un  archiduc.  Réduit  à  ses  propres  forces  dans 
la  t(»mpéte  déchaînée  contre  lui,  commentrEmpereur  maintien- 
dra-t-il  l'intégrité  et  Tunion  deses  États  ? 

La  conférence  examine  ensuite  l'autre  alternative:  l'Empereur 
est  mort  sans  héritier  niîïle  et  les  Ktats  autrichiens  ont  passé  à 
don  Carlos.  Sans  douf(»  TEspapne  et  l'Autriche,  unies  entre  elles, 
assurées  peut-être  encore  de  l'alliance  de  la  France,  constitue- 
ront, comme  l'a  fait  remairiuer  Ripperda,  une  puissance  redou- 
table. MaisTAng-leterre  et  la  Hollande,  à  ne  considérer  qu'elles 
seules,  tenteront  certainement  les  dernières  extrémités  avant  de 
laisser  tondier  l'Europe  aux  mains  des  Bourbons.  Une  guerre  de 
succession  ne  pourra  être  évitée.  Or  la  nmnarchie  autrichienne 
est  malheureusement  trop  facile  à  démembrer  :  les  possessions 
italiennes  ne  tiennent  pas  au  reste  do  l'Etat  ;  rarchiduché  d'Au- 
tricln»  est  une  proie  toute  désignée  pour  la  Ravière,  la  Bohême 
pour  la  Saxe  ;  les  Hongrois  ne  demandent  qu'à  élire  un  roi  par- 
ticulier; les  Turcs  chercheront  à  n»conquérir  ce  qu'ils  ont  perdu  ; 
plusi(»urs  puissances  convoitent  les  Pays-Ras.  Chacun  se  préci- 
pitera à  la  curée.  Et  si  la  guerre  tourne  mal,  l'Espagne,  ne  pou- 
vant avoir  le  tout,  se  contentera  peut-étn^  des  Etats  italiens  et 
laissera  les  autn^s  se»  ])artîiger  les  possessions  belges,  allcMuandes 
et  hongroises.  On  aboutira  doue  A  un  démembrcMnent,  tandis  que 
le  but  dernier  di»  la  politique  autrichienm»  doit  être  le  «  main- 
tien ensenibh*  »  des  Etats d(»s  Habsbourg. Personne  ne  peutdire 
qu'on  n'en  arrivera  pas  \ti  :  dans  la  dernière  guerre,  Louis  XIV 
lui-inérfle,  malgré  son  génie  politique,  la  force  intrinsèque  de 
son  royaume,  l'allia nce  de  l'Espagne,  du  I*ortugal,  de  plusieurs 
princes  de  l'Empire  et  de  l'Italie,  a  été  à  deux  doigts  d'une 
ruine  totale  ;  Il  a  di\  abandonner  l'Italie  avec  les  lies  à  ses  enne- 
mis,et  il  n'aurait  peut-être  pas  conservé  l'Espagne  et  les  Indes  à 
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son  petit-fils,  si  les  tories  anglais   n'avaient  trahi  TEnipereur. 
C'est  là  un  grand  exemple  ([u'il  no  faut  pas  oublier. 

Ainsi,  dans  les  deux  cas,  les  mariages  jetteraient  lamonarehie 
dans  les  plus  grands  périls. 

On  ne  peut  donc  pas  accepter  la  proposition  de  double  ma- 
riage faite  par  Ripperda.  Mais  il  n*est  pas  prudent  non  plus, 
étant  donnée  la  situation,  de  repousser  ses  avances.  11  faut 
tAcher  d'obtenir  la  paix  et  Talliance,  sans  les  payer  du  haut  jmx 
auquel  il  les  met.  On  tâchera  de  s'en  tirer  en  lui  laissant  espérer 
les  mariages  —  puisque  cela  est  nécessaire  —  mais  sans  rien 
promettre,  sans  s'engager  à  quoi  (pie  ce  soit. 

Sur  ces  principes,  la  conférence  arrêta,  en  français,  le  texte 
d'une  déclaration  destinée  à  être  remise  à  Ripperda. 

L'Empereur,  y  était-il  dit,  est  tout  disposé  <\  s'entendre  avec  le 
roi  d'Espagne  sur  les  bases  de  la  Quadruple-Alliance  «  dont 
S.  M.  ne  se  départira  jamais.»  M.de  Ripperda  ayant  posé  comme 
condition  préliminaire  le  mariage  dos  deux  archiduchesses  aî- 
nées avec  les  infants  don  Carlos  et  don  Philipe,  S.  M.  1.  se  croit 
obligée  de  lui  faire  savoir  «  cpie  les  archiduchesses,  ses  filles, 
aussi  bien  que  les  deux  princes...  étant  très  jeunes  et  par 
conséquent  pas  encore  en  Age  de  se  pouvoir  marier,  et  que, 
d'ailleurs,  le  prince  don  Carlos  se  trouvant  dans  un  en- 
gagement positif  de  mariage  avec  une  princesse  de  la  maison 
de  France,  M.  de  Ripperda  comprendra  aisément  que  ce  sont  là 
des  circonstances  sujettes  A  tant  d^iuoidonts  qui,  malgré  toutes 
les  bonnes  intentions  cpie  S.  M.  I.  et  C.  aet  pourrait  avoird'unir 
sa  maison  avec  celle  d'Espagne  par  liaison  de  mariage,  ne  per- 
mettent pas  pour  le  présent  de  se  pouvoir  expliquer  plus  perti- 
nemment à  cet  égard,  de  sorte  que  celte  bonne  et  sincère  inten- 
tion de  S.  M.  I.  etc.  doit  suffire  jiour  s'entendre  sur  ces  traités 
proposés  et  les  conduire,  s'il  est  possible,  à  une  heureuse  fin, 
tant  par  rapport  aux  points  agités  par  lo  congres  de  Cambrai 
que  pour  les  autres  intérêts  à  débattre  entre  S.  M.  I.  et  C.  et 
S.  M.  le  roi  d'Espagne  ^  » 

«  Référât  du  li  février4725.  W.  S.  A. 
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Cviie  (lériaratîon  ilovait  coinplMoineut  changer  la  face  des 
(•Ik)S(^s.  Les  iiuiriafresci^ssait'iit  (l'otro  la  roiiditiou  [iréliminairo  et 
sine  cjuA  non  de  rrnttMite  enire  les  deuv  cours  ;  le  roi  d'Kspagne 
dcvail  se  contentcrde  l'assurance  (ïf^s bonnes i fi f rations  de  VKm- 
pereur  à  cet  égard  et  accorder  jiar  avance  la  paix  et  ralliance 
politi(|ne.  Aussi  les  ministres  autrichiens  doutaient-ils  fort  que 
RippcM'da  seprètAt  àce  retournement  de  la  négociation;  mais  ils 
jugeaient  impossihie  d'aller  plus  loin. 

Les  conclusions  de  la  conférence  furent  soumises  à  rKmpe- 
reur  le  1 1  février. 

Klles  répondaient  parfaitement  aux  idées  et  aux  sentiments 
de  (Iharles  VI.  (iiunme  ses  conseillers,  (Miarles  était  tiraillé  eu 
deux  sens  opposés.  Il  comprenait  aussi  bien  le  danger  des  ma- 
riages ([ue  la  nécessité  d'éviter  une  guerre  immédiate  en 
traitant  avec  TKspagne.  (Vêtait  là  rantinomie  de  la  politique 
antrichieime.  Klle  s«»  doublait  chez  rKmpereur  d'une  anti- 
nomie de  sentiments.  D'une  part,  il  se  croyait  tenu  d'hon- 
neur à  défendre  le  comm(»rce  d'Ostende  c<mtre  les  puissances 
maritimes,  il  rougissait  de  céder  à  des  menaces  insolentes, 
il  voulait  tenir  la  parole  (pTil  avait  donnée  aux  Belges  lors- 
(piil  avait  arcordé  à  la  conqiagiiie  ses  lettres  patentes  de 
I7:Î2.  I)\iutr(*  pari,  il  lui  répugnait  fort  de  donner  sa  lille  ainée 
et  peut-éti'i*  si's  Élat>  avec  elle  à  un  de  cc^s  Bourbons  ciintre  les- 
(|uels  il  avait  lutté  toute  sa  vie,  an  tils  de  c<»lui  (|ui  l'avait  spolié 
de  la  ronronne  d'Kspagne  :  d'ailleurs.il  avait  déjà  choisi  le  futur 
mari  de  .Maiit»-Thérèse:  (*'était  le  princede  Lorraine. 

Oi  lexiMMlieiit  i\\\o  lui  [)i*opo^ait  la  conférence  secrète  lui 
laiss-iit  respnji-  d'obtenir  la  paix  et  l'alliance  sans  passer  par  les 
mcniai:e>.  Il  s'y  rangea  et  Iv  17  février  il  approuva  h^s  conclu- 
sions de  s(»s  ministres  et  le  j)i'ojet  de  déclaration  dressé  par 
eux'.  La  déclara[ir»n  fut  aussitôt  remise  à  Hipperda. 

'  \oloiiinrL:ir)al«' ocrilo  sur  1«?  |{rfcrat  ilo  lu  maiiî  de?  rKnipcrour  :  Placet  in 
loi»»  iiinl  wini  sirlnla^  wriliM'iii (Ir-r  woihTcn  no^^ociation^^olu'ii.  (iarl. —  1/Kiii|mv 
roui"  ado  iiKMiH' appnmvô  le  jn-ojct  de  «lirlaralion  recopié  sur  une  feuille  spéciale: 
l'IacH  diosc  Anlworlli,  aUo  liinauszu  ;;elw'n.  Curl.  W.  S.  A. 
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Contre  foute  attente,  Ripperda  consentit  à  renverser  les 
termes  de  la  négociation,  h  faire  pour  le  moment  ahslrnction 
des  mariaf;os  et  à  traiter  an  préalable  de  la  paix  et  de  l'alliance 
politique. 

Il  est  permis  de  croire  qu'on  le  rendit  plus  facilt»  avec  de 
l'argent.  Il  avait,  d'une  façon  fort  cynique,  insiiuié  à  Sin- 
zendorf  qu'il  entendait  être  payé  de  ses  peines  dans  nue  négo- 
ciation dont  l'issue  devait  être  si  avantageuse  i\  l'Kmperenr.  Le 
chancelier  s'empressa  d'en  avertir  son  maitre  '  :  il  avait  sans 
doute,  à  cet  égard,  une  politesse  à  rendre»  à  Tagent  (espagnol. 
Maisce  ne  sont  pas  quelcjues  milliers  déçus  qui  auraient  fait 
céder  l{i])perda,  s'il  avait  craijit  de  compn^mettre  le  succrs  d(* 
sa  mission  et  par  là  sa  fortune  politique. Ku  réalité,  il  jugea  habile 
de  commencer  par  lier  IKnipereur  à  rKspagne  et  par  l'isoler  des 
autres  puissances  :  cela  fait,  il  tiendrait  tlharles  VI  à  sa  merci  et 
lui  imposerait  les  mariages,  bon  gré,  mal  gré.  (Vest  là  son  calcul 
fondamental,  le  secret  de  ses  concessions  successives  et  ce  qui 
explique   toute  sa  conduite  à  Vienne. 

Il  mit  le  comble  à  son  apparente  complaisance  en  laissant  aux 
ministres  autrichiens  l'avantage  de  rédiger  les  actes  primitifs  snr 
lesquels  on  devait  discuter.  Sinzendorf  dressa  donc  un  double 
projet  de  traité  de  paix  et  de  traité  d'îdliance  et  la  négociation 
en  forme  conimença. 

Elle  eut  lieu  entre  Hipperda  et  Sinz<Mnlorf,  très-s(Hrètement. 
Les  deux  ministres  se  voyaient  dans  le  plus  grand  mystère, 
d'abord  chez  le  chancelier,  ensuite  pour  [)lns  de  si'lrcté  chez  le 
secrétaire  Huol,  tantôt  dans  sa  maison  de  Vienne,  tantôt  dans  sa 
villa  d'Ilenials,  le  plus  souvent  de  inn't.  Sinzeiidorf  coiunjnnicpiait 
ensuite  le  résultat  de  ces  pourparlers  à  la  rfuiférencc»  (»t  celle  ci 
décidait,  sous  la  réserve  de  rap[)!'olMilion  ini[)ériale,  d(»s  con- 
cessions à  faire  ou  à  exiger. 

«  Réforaf  du  \\  février  f72;i,  AV.  S.  A. 
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Les  roiiféreiicos  iMitro  Rii)per(ln  et  Sinzondorf  commencèrent 
le  "2%  février.  Le  chancelier  soumit  le  double  projet  autrichien 
h  l'envoyé  espag-nol. Ce  dernier  présenta  le  27  un  double  contre  ■ 
projet. 

J^our  le  traité  de  paix,  il  n'y  cul  aucune  contestation  sur  l'es- 
sentiel. Le  corps  du  traité  était  constitué  par  la  conlirmation 
pure  et  simple  de  la  Quadruple-Alliance  :  la  renonciation  de 
Philippe  V  au  tronc  de  France  et  aux  anciennes  provinces  espa- 
gnoles possédées  par  (iharles  VI,  la  renonciation  de  (Charles  VI 
à  l'Espagne  et  aux  bides,  Texpectative  de  la  Toscaue  et  des 
duchés  de  l'arme  et  de  Plaisance  donnée  à  don  Carlos,  —  tout 
cela  était  renoiivelé. 

Les  instructions  de  Ripperda  et  même  le  plan  plus  modeste 
qu'il  avait  proposé  à  Vieune  supposaient  bien,  pour  l'avenir,  une 
distribution  nouvelle  des  couronnes  ou  tout  au  moins  le  transfert 
des  duchés  à  don  Philippe.  Mais  ces  combinaisons  étaient  su- 
bordonnées aux  mariages  :  elles  devaient  donc  être  écartées 
pour  le  moment  et  il  n'y  avait  (pi*à  s'en  tenir  aux  arrangements 
du  traité  de  Londres.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  faire  autrement 
dans  une  paix  destinée,  comme  le  stipulait  le  préambule,  h  être 
signée  à  Cambrai  sous  la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Si  Ton  avait  voulu  déroger  à  la  Quadruple-Alliance,  il 
ei\t  fallu  le  faire  secrètement,  dans  des  articles  séparés.  La  seule 
disposition  de  ce  genre  se  trouve  dans  le  projet  autrichien  de 
traité  d'alliance  :  Sinzendorf,  relevant  une  proposition  de  Rip- 
perda, prévoit  là,  dans  un  article  spécial,  que  les  duchés  promis 
h  don  Carlos  pourront  être  échangés  plus  tard  contre  un  équi- 
vah^iit  qu'il  ne  détermine  pas  *.  Mais  cet  article  disparait  des 
projets  suivants  et  il  n'en  est  parlé  nulle  part  dans  les  comptes- 
rendus  de  la  négociation.  Sinzendorf  a  di\  l'abandonner  immé- 
diatement, ne  Ta  peut-être  même  pas  soumis  à  Ripperda. 

'  Proji.'l  aiitrirliion  ilo  IraiU'  do  paix,  du  -24  iï'vnor  1725,  dans  un  fascicule 
iniilulc  :  «  Projc^kte.  Knl\viidV(»,Concci)le  zu  dcn  mit  Spanien  abzuschliesseoden 
Voriràgon,  ilio.  »  W.  S.  A. 
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ja  (JuaUiMJi^lr  Aihaucf*  fut  dune  cunliruiée  îiau»  discuî^sion. 
Ul>|H?rda  roiinrutit  également  à  gamiitir  ri»rdrc  de  sucrossion 
8<nl»li  par  l^liarles  VI  dans  hcs  lAnis,  contre  uuc  giiraidie  sein- 
hlablc  de  la  snccossion  espagnole  par  TEmpereur.  On  s'entendit 
enliu  poin\trarai)iir  au  duc  de  l'arin»*  ses  possesHious  et  diN>it^ 
fiiirt*»  ni^^me  pied  ([u'cn  1718  et  pour  remettre  â  des  arbitres  le 
lilT^^reiid  surien  liinites  di;  l'Ktat  de  l*annc  et  du  MUanais. 

Toutes  len  questions  importantes  furent  ainsi  réglées  sans  mot 

direct  il  n\  eut  de  diflicuUés  que  sur  les  pointti   secondaires, 

sur  le^  clauses  de  vanité  ;  les  litres,    la    grande-maltrise  de    la 

Jloison,  ramnistie  réciproque  pntir  les  partisane  At^^  deux  [iriiicc?* 

inn  la  dernière  guerre. 

On  convint  que  l'bilippe  V  et  Charles  VI  garderaient  leur  vie 
dtmint  les  titres  (pi'ils  s*attribuaient  et  que  leurs  successeurs 
lîVn  tiendraient  aux  litres  des  Etats  réellement  possédé»  par  eux. 
Sur  les  deux  autres  points,  il  fut  impossible  d'arriver  à  un 
accord.  Les  Auijîchions  uc  voulaient  reconjiaUrc  k  IMiilippc  V 
le  droit  de  conférer  la  Toison  qu*à  titre  viager  ;  après  la  mort  du 
roi  d'Kspagnc,  TEmpereur  «erait  resté  seul  grand-mal  Ire  de 
Tordre  ;  Kipperda  proposait  qu'on  dédoublât  poiir  toujours  la 
grande-maitrisc,  avec  ras«entiinenl  du  pape,  et  il  tint  ferme  Ifi- 
dessus.  On  résolut  de  laisser  TafTaire  en  dehors  du  traité  ju^iqu  à 
ce  que  l'on  connût  la  décision  dernière  du  roi  IMjiUppe.  Pour 
fftmnîstie,  une  grosse  question  d*aiiiour- propre  était  eu  jeu  : 
Charles  VI,  par  point  d'honneur,  exigeait  absidument  que  Phi* 
lippe  V  restituât  leurs  privilèges  au\  Catalane  et  auv  Aragonain; 
Rippcnla,  connaissant  là*dessas  la  gusceptiiiilité  de  son  maître, 
se  refusait  avec  non  moins  d*énergie  ii  faire  dans  le  traité  aucune 
mention  de  ces  sujets  rebelles.  Tout  ce  que  Ton  put  obtenir  de 
lai  fui  qu*il  écrirait  au  roi  en  faveur  des  t>a1alans  et  de»  Ara- 
gonaisi,  et,  en  attendant  la  réponse  définitive  de  Philippe  V,  on 
réserva  la  (piestion,  conime  pour  la  Toison  d'Or. 

Quant  au  traité  d^alliance,  il  était,  tel  (jue  Tavait  rédigé  Sin- 
zendorf,  purement  défensif  et  des  plus  simples,  11  consistait  eo 
une  concession  réciproque.  L*Exnpereur  s'engageait  à  ne  pas 
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s"o[)[)OS(»r  à  la  rf'trocossiori  Jo  Gil>raltar  pt  do  Port-Mtihou  à 
ri']s|)aîriM',  [)onrvu  (jirdh»  s(»  nt  à  l'amialilo  f»t  hwn  qu'elle  fAt 
confrairr  à  la  (Jiiailniplf  allianro  ;  m  l'rvanvho.  le  roî  tVl-Ispayiie 
ail  orilail  aux  sujets  flf*  l'Iluiporour  ilaus  ses  Ktafs  ilii  contiucnt 
]«»  li'aileuieiit  lie  la  nation  la  plus  favoris(''e  —  sur  cotte  base 
il(»valt  être  conclu  \\n  trait*'  de  r(»nnnei'4-e  —  et  il  promettait  de 
s'unira  (Iharlcs  VI  poiu'  liivr  ven.sreancc  et  satisfaction  de  toute 
insulie  faite  aux  vaisseaux  ini[)«''naux  en  deçà  ou  au  delà  de  la 
liîrnc — c'était  la  uaranticMlc»  la  navigation  oslcndaisc  contre 
toute  a.i:Tession.  Finalement  étaient  stipulés  li»s  subsides  en 
liomnnvi  et  rn  vaisseaux,  ou  argent,  que  les  deux  alliés  auraient 
a  se  Ibuniir  s'ils  étaient  attaipiés  dans  leurs  l*]tats. 

Hipperdâ  lit  rrduii'c  un  peu  les  subsides  exitîés  de  son  niaitrCf 
Il  accorda  r<»  (pi'on  lui  demandait  pour  le  commerce  et  la  com- 
pairnie  d Ostcnde.  se  cont«'ntant  de  stipuler  pour  les  vaisseaux 
espagnols  une  i:arantie  senddable  à  la  irarantie  donnée  aux  vais- 
seaux impériaux.  Mais  il  Jeta  les  hauts  cris  sur  l'artiole  relatif  à 
(libraltar  et  à  Port-Malion.  Il  savait  (\ne  c'était  iJi  l'îiitérèt  natio- 
nal le  plus  inq)ortanlà  sauveuanb'r,  celui  qu'on  ne  pouvait  sa- 
crilini*  sans  irriter  violemment  le  roi  et  1rs  Kspapiols.  lldemauda 
«pic  rKmprreur  promit  d<'  s'enqdoycr,  [)ar  ses  uiinistresà  Cam- 
brai et  à  Londres,  pour  procui'cr  la  rétrocession  à  Tamiable.  et 
qu'il  s'enga^LJCiU  même  «l'une  i'aeon  générale  à  coque  celte  resti- 
tution fût  elfectuée  (pm-stiturum  inq)eratorem  ut  dicta  restiîutin 
eir<Mlum  sortialur  .  Sinzeiidorf  re.^iud)u.  La  conférence  déclara 
la  clause  impossible  :  elle  é(juivalait  à  une  déclaration  de  iruerro 
à  rAni:li't«'rre.  On  oltrit  à  Jtipperda  les  bons  offices  et  il  finit 
|)ar  s'en  conlenlcr. 

t  hi  n(?  dressa  p.is  de  piM»jet  de  traité  de  comuKMVc.  Pour  le 
niomi'ut  on  considi-ra  connue  suftîsantes  les  deux  clauses  du 
ti-aité  d'allianee  relatives  au  commerce  et  à  la  protection  des 
vaisseaux  *. 


'  li«;k'i;il  .1  ri]iii|ion.'in  «lu  17  fnar-s  tT:i.'i.  —  Projols  ilo  trailé  lirossês  par  Siu- 
/.»'îi(l«Mi  i.'i  t{ip|i"n.l.i,  ihii)^  !t'•^  1-  Pi'ojokU',  l^iilwiii'lle,  eli'.  y  —  W.  S.  A. 
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Somme  toute,  llippcrda  s'était  montré  tivs  coulant.  Il  n'avait 
guère  fait  do  résiHtnncc  quo  siir  1rs  questions  où  rtaioni  plus 
partioulièromont  intéresses  la  vanité  et  les  scrupules  de  IMii- 
lippe  V. 

Le  l'' mars  au  soir,  on  tomba  d'accord  sur  les  deuv  projets 
de  traité.  Us  fun»nt  mis  au  net  poiir  ôtro  (»nvoyés  h  Madrid  par 
express. 

Cependant  les  ministres  étrangers  commençaient  à  soupçon- 
ner quelque  intrigue.  Pour  dépister  leurs  espions,  il  fut  entendu 
que  Ripperda  irait  attendre  la  réponse  et  les  instructions  de  sa 
cour  à  Prague  :  dans  une  ville  aussi  grande  et  aussi  populeuse, 
il  pourrait  facilement  se  cacher  sous  un  faux  nom. 

Le  7  au  soir  les  deux  actes  furent  remis  au  secrétaire  et  confi- 
dent de  lUpperda,  Henri  Wiespieji,  avec  ordre  de  \os  portera 
Madrid  par  la  voie  de  (lénes.  Il  partit  le  soir  du  \).  Dans  la 
même  nuit,  Kipperda,  muni  d'un  passeport  au  nom  de  M.  de 
Mthisterfeld,  sortit  à  pied  de  Vienne  par  la  porte  des  Écos- 
sais. Il  trouva,  hors  de  la  ville,  une  voiture  qui  le  conduisit 
jusqu'i\imo  station  où  il  prit  la  poste  pour  IM-ague. 

L'on  n'avait  plus  qu'à  attendre  la  réponse  d(»  la  cour  do 
Madrid. 

Cependant  il  se  passait  à  Paris  des  événements  qui  devaient 
singulièrement  influer  sur  la  <lécision  du  roi  et  d(»  la  reine  d'Es- 
l)agne. 

Pour  éloigner  les  soupçons  et  pour  ménager,  en  cas  d'échec 
à  Vienne,  une  autre  voie  à  la  pc>liti(iue  espagnole,  l^hilippiî  V  et 
Klisabetli  Farnèse  avaient  laissé  Monteleoue  eontinucr  sa  négo- 
ciationà Paris  *.  Dans  les  premi(»rs  joursdcdéciîmhre,  h»  maniuis 
remit  au  comte  de  Morville   un  nouv<'au  [)rojet  de   traité    entre 


*  (^)uîiut  au  conj,'r«^s  «le  Cjimhrai,  il  est  complôlcinonl  arrtH»'  par  le  n'Iiis  «los 
]ilôiiii)otontiniivs  iiiipôrianx  il*a«liiH'ttiv  laiiisciissiuiiilHs  intéi-iMsdiidiit;  «le  PariiH'. 
A  parlir  d'orlohrc,  les  ivlalioiis  ilr  l'cnloiirid^.M"  et  W  iiKliMlij;ra<'l/.  n'olliciil  plus 
uucuu  iiilcrôl. 
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Philippe  V,  Louis  XV  et  Georges  1".  Il  s'y  conformait  en  partie 
aux  avis  du  cahiuet  français  :  son  projet  était  une  garantie  de  la 
Quadruple-Alliance^  particulièrenicnf  en  ce  qui  touchait  don 
Carlos.  11  ajoutait  que  si,  dans  les  trois  mois  après  la  signature 
du  trailc,  rKmpiTcur  ne  s'était  pas  décidé  à  exécuter  ses  enga- 
gements, la  Franco,  TKspagne  et  ht  (irande-Bretagne  déclare- 
rai<»nt  la  guerre  à  l'Autriche  (art.  4).  Deux  articles  séparés  con- 
cernaient la  négociation  qui  devait  suivre  à  Florence  et  à  Parme: 
les  ministres  français  et  anglais  en  Toscane  appuieraient  Mon- 
teleone  auprès  du  grand-duc  (art.  1)  ;  deux  mois  après  la  conclu- 
sion du  traité  avc^c  le  grand-duc,  don  Carlos  passerait  en  Italie 
sur  une  Hotte  anglaise»,  escortée  de  vaisseaux  français  et  espagnols; 
si  le  grand-duc  refusait  de  recevoir  Carlos  dans  ses  Ktats,  les 
trois  cours  allié(»s  s*entendrai(»nt  pour  choisir  au  jeune  prince  une 
autre  résidence  et  pourTy  défendre  contre  toute  attaque  (art. 2/. 
Morville  4»t  Hourbon  agréèrent  à  peu  dt»  chose  près  ce  nouveau 
plan  ;  l'Angleterre,  pensait-on,  l'acci^pterait  aussi*.  11  permettait 
en  effet  aux  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  de  respirer  et  de 
gagner  du  temps  :  on  ferait  traîner  les  deux  négociations  de  Mon- 
teleone  en  Franc<»  et  en  Toscane,  <*t  on  éviterait  la  guerre. 
En  eifet,  on  sut  ret(Miir  longtemps  le  ministre  espagnol  à  Paris 
et,  quand  il  en  partit,  ce  ne  fut  pas  pour  aller  à  Florence.  Un 
événement,  depuis  longtemps  prévu,  vint  brouiller  les  cartes 
et  rejeta  entièrement  l'Espagne  du  coté  de  l'Empereur  :  ce  fut  le 
renvoi  de  l'infant*».    ■ 

La  grande  crainte  du  duc  d<*  Bourbon,  de  son  entourage  et 
des  vieux  servileui's  de  Louis  XIV  était  que  Louis XV  ne  mounU 
et  que  la  couronne  ne  passAt  au  duc  d'Orléans.  Monsieur  le  Duc 

'•■  Nouveau  projet  do  Iruih'  remis  par  M. le  manpiis  de  Monleleoiie  au  comte  de 
Morville  dnus  les  premiers  jours  dedéoenihre  172i  ■•  ;  envoyé  à  Tesso  Ip  17  déc. 
172k  —  Ku  luèine  temps  Monleleone soumettait  à  Morville  un  c  projet d'inslnic- 
tioij  pour  le  M"-^  de  Monlelooue  allant  â  Fl(»rence  et  à  Parme,  roiiiine  plcnipo- 
touliaire  de  rK>j>aynt^.  delà  Fraiiee  et  de  la  Cirande-Brelagne,  le  17  déc.  17i4. 
à  Paris.  ^  A.  E.  Ksp.  '.VM). 

*  Morville  a  Tessc,  le  17  déccmt)re  1724.  A.  E.  Espagne  1^6. 
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avait  d'aboixl  songé  à  rôvcillor  les  j)ivtentioiis  de  IMulippc  Y  au 
tiM>iio  (le  Frauce,  et  Tessé,  en  partant  pour  son  tinibassade,  avait 
été  chargé  de  sonder  le  roi  d'Kspagne  à  cet  égard.  Mais  ces  insi- 
nuations n'avaient  eu  aucun  succès.  On  en  vint  alors  au  moyen 
le  plus  simple,  ([ui  était  de  marier  Louis  XV  pour  avoir  un  dau- 
phin. L'Age  et  le  tempérament  du  roi  permettaient  de  ne  pas  atten- 
dre plus  longtemps.  Mais  l'infante  Marie-Anne-Victoire,  sa  fu- 
ture femme,  qu'on  élevait  auprès  de  lui  <\  Versailles,  n'îivait  que 
neuf  ans.  11  fallait  donc  rompre  les  fiançailles  et  chercher  pour 
Louis  XV  une  autre  princesse. 

Pendant  quelques  mois  ces  projets  furent  agités  mystérieuse- 
ment entre  Monsieur  le  Duc  et  ses  deux  conlidenls  :  Villars  et 
Paris-Duverney.  Le  maréchal  de  Villars,  tenu  à  l'écart  pendant 
la  Régence,  avait  été  nommé  ministre  d'état  par  le  duc  de  Bour- 
bon et  il  entrait  seul  avec  ce  dernier  et  l'évéque  de  Fréjus  au 
conseil  d'Ktat  ;  Paris-Duverney  était  le  premier  linancier  du 
temps,  grandi  de  toute  sa  victoire  sur  I^aw,  indispensable  au  duc 
pour  ses  agiotages  et  au  courant  de  toutes  ses  ail'aires.  Le  22  oc- 
tobre I72i,les  trois  conspirateurs  examinèrent  la  chose  à  fond  ; 
ils  résolurent  d'avoir  une  dc^rniére  conférence  pour  prendre  un 
parti  délinitif.  Ce  conciliabule  eut  lieu  en  novembre, à  Fontaine- 
bleau. Le  prenûer  ministre  y  appela  Villars,  l'évéque  de  Fréjus, 
qu'on  avait  été  forcé  de  mettre  dans  le  secret  à  cause  de  son  in- 
fluence sur  le  roi,  Morville,  dont  le  concours,  comme  secrétaire 
d'état  des  affaires  étrangères,  était  indispensa l>le,  et  le  comte  de 
la  Mark,  qii*on  avait  chargé  de  prendre  des  renseignements  sur 
les  princesses  auxquelles  on  pouvait  penser  pour  Louis  XV.  La 
rupture  du  mariage  avec  l'infante  fut  décidée  en  pruicipe,  mais 
aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  relfectuer  :  on  liésitait  à  faire  à 
Philippe  V  un  outrage  qui  devait  brouiller  les  deux  cours  et 
changer  complètement  notre  système  politi<iue.  Sur  ces  enlrefai- 
►  tes,  le  roi  fut  pris  d'une  indisposition  (18  févi'ier).  On  craignit 
une  maladie  grave.  Le  duc  envoya  cherchtM*  à  minuit  N'illars  et 
Morville  et  il  demeura  une  heure  avec  eux  à  faire  des  ronjectu- 

HiBT.   DIFL.  'Sf 
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res.  Les  amis  du  duc  trOrléaiis  se  ronninMit  île  leur  c«Mô  choz  hi 
duchesse  douairi<'»ro,  veuve  du  Ké;Lrout.  et  discutèrent  les  mesures 
à  prendre.  Le  lendemain  le  roi  était  rétabli.  Cependant  l'alarme 
avait  été  chaude  et  Topiniou  puhli([uc  se  déchaînait  contre  ce 
ridicule  niariacre  avec  l'infante.  Le  duc  de  IJourhon  convoqua 
un  dernier  conseil  :  il  fut  résolu  qu'on  renv«»rrait  sans  plustanler 
rinfante  à  Madrid.  La  hrutalité  de  cette  mesure  cachait  un  calcul 
assez  hahile,  que  Villars  nous  révèle  :  si  r<»u  avait  cherché  à 
préparer  Philippe  V  et  l^Usaheth  à  la  rupture,  leur  première  idée 
aurait  été  d'éviter  l'affront  en  faisant  reculer  le  duc  deLtourbon  : 
ils  auraient  menacé  de  dédan^r  la  guerre  à  la  France  si  on  ren- 
voyait Tinfante, et  ensuite, ils  se  seraient  crus  obligés  d'accomplir 
leur  menace;  il  était  donc  plus  sage  de  procéder  brusquement  et 
de  chercher  ensuite  ù  arranger  leschoses.  Le  2i  février, il  fut  ar- 
rêté qu'on  dépêcherait  des  courriei-s  aux  cours  intéressées  pour 
leur  annoncer  la  résolution  prise.  Ils  partirent  le  I*"  mars  pour 
Madrid,  Turin,  Kome  et  Londres  '. 

La  nouvelle  arriva  donc  à  Madrid  dans  la  première  semaine  de 
mars.  Pour  mettre  à  couvert  la  personne  de  notre  ambassadeur, 
on  dispensa  Tesfié  d'avertir  lui-même  les  souverains  espagnols  ; 
ce  fut  Tabbé  de  Livry,  enct)re  inconnu  du  rf»i  et  de  la  reine, 
qui  leur  fit.  en  pleurant,  cette  délicate  commission  ". 

Le  coup  fut  cruellement  ressenti.  Philippe  V  s'indigna  d'autant 
plus  qu'il  se  croyait  outragé  injustement  :  lorsiju'il  avait  été  forcé 
par  la  pusillanimité  du  duc  de  Uourbcm  de  sr  retourner  vei»s 
rKmpereur,  n'avail-il  pas  gar<lé  <Miversla  Krance  tous  les  ména- 
gements imaginables,  réduisant  à  la  défensive,  vis-à-vis  d'elle, 
son  allianc<'  avec  (Iharles  VI,  réservant  à  Mlle  de  lîeaujolais  la 
main  de  don  Ferdinand  et  le  Irone  d'Fspagne  ?  Quant  à  Klisa- 
betli  Farnèse,  (|ui  au  contraire  rêvait  la  rupture  avec  la  France 
et  se  figurait  dénoncer  elle-ménn*  h»s  mariages  arrêtés,  elle  se 
voyait  pi'évenue  ;  on  lui  prenait  sa  V(Migeancé;  au  lieu  d'intliger 


*  Mcmuircs  <\o  Vilinrs,  cnlh»(ii«.m  MirliauJ  ol  Poujoulal,  p.  3UT-:^0y. 
'  Ibidem,  p.  :îi)8-:i<)l». 
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l'iiiimilintion^elle  la  subissait.  Sa  colère  fut  plus  vive  encore  que 
celle  (le  sou  mari.  Kxcité  par  elle,  IMiilippe  V  refusa  d*eut«ndre 
aucune  explication,  aucune  excuse.  Il  rendit,  sans  les  ouvrir,  les 
lettres  de  Louis  XV  et  de  Monsieur  le  Duc.  Il  signilia  à  l'abbé  de 
Livry  (Tessé  était  parti  sans  attendre  les  événements)  d'avoir 
à  quitter  Madrid  dans  les  vinij'^l-quatre  beureset  l'Espagne  sous 
quinze  jours.  Pareil  ordre  fui  envoyé  aux  consuls  de  France  dans 
tous  les  ports  d'EspajL^'ne.  La  veuve  de  don  Louis  et  Mlle  de 
Beaujolais  furent  reconduites  à  la  frontière.  Monteleone  etTam- 
bassadeur  ordinaire  du  roi  d'Espagne  ù  Paris,  Lawlès,  furent  in- 
vités à  j>artir  immédiatement  et  à  ramener  l'infante  avec  eux. 
Défense  fut  faite  aux  ministres  espagnols  à  Cambrai  d'avoir  au- 
cun rapport  avec  les  plénipotentiaires  français,  et  IMiilippe  V  dé- 
clara qu'il  se  regardait  comme  délié  de  tous  ses  engagements 
avec  la  France  *. 

C'est  au  milieu  de  ce  grand  courroux  «juc  Henri  Wiespien  ar- 
riva h  Madrid  avec  les  projets  de  traités  arrêtés  A  Vienne  le  !•' 
mars. 

En  d'autres  circonstances,  ees  traités  auraient  pu  être  nud  ac- 
cueillis au  palais  d'Aranjuez  :  ils  ne  faisaient  d'avantages  qu'à 
rAutricbe  et  ils  n'avaient  pour  contrepartie  qu'une  vague  assu- 
rîince  des  «  bonnes  intentions  »>  de  l'Empereur  «  d'unir  par 
mariage  sa  maison  à  celle  d'Espagne.  »  Cela  était  maigre,  fai- 
sait mal  augurer  de  la  sincérité  de  la  cour  de  Vienne,  laissait 
soupçonner  une  duperie.  Un  mois  aupai-avant,  Hipperda  aurait 
probablement  été  traité  d<»  mala<h»oit  el  rapp(»lé,  tandis  que 
Monteleone  aurait  reçu  l'oi'dre  do  traiter  au  plus  vite  à  Paris. 
Mais  dans  Toccasion  Elisabetli  4*t  Pbilippe  V  ne»  songèrent  qu'à 
conclure  à  tout  prix  avec  Cliarles  VI  pour  s<»  vi»ng(»r  du  duc  de 
llourl)on. 

Ils  agréèrent  donc,  sauf  qu(dques  modificalions  d(»  détail,  b»s 
deux  projets  d<»  i)aix  et  d'alliance  déf<Misiv<».  Pbilippe  V  consen- 
tit à  laisser  en  delioi*s  du  traité  d(»  paix  la  (jnestion  d(»  la  Toison 

•  Mnnoues  de  YiUara,  p.  308-31)9. 
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(Vi)\\  à  ronditioii  (lu'il  ik'  fut  pns  parir  non  |)lus  dos  ( Catalans  ot 
lies  Araironais.  Hi|>|MTda  amail  à  insistrr  souloniont  pour  qu<» 
(Iharlcs  VI  pi'oinil  dnns  \r  \vi\i\r  d*allianr<\  un  appui  |>Ius  sérioux 
r(»lativ(Mn(*nf  à  <iihr;»ll{ii- ri  à  IN)i*f-Malion. 

Mais  l«*s  souverains  <»spa.i:nols  ne  vtMilont  plus  onlondi-i'  parler 
de  sigUfM-  lii  pai.v  îi  (jind)i*;M  sdus  la  médiation  de  Louis  XV  e1 
de  (i(H»r.i:es  1".  On  dénone(M'a  la  médiation  et  l'on  siÉrnera  à 
Vieiim».  Hi(Mi  entendu  \o  ((mj^rés  ye  séparera,  n'ayant  plus  de 
raison  d'être  :  il  ne  poiirra  efmtinuer  que  pour  régler  le  diH'é- 
rend  entre  rKs|)a.i:ne  et  lAni^h^tern*  à  proi)Os  do  (lihraltar  et  de 
MinorqiU'.  à  condition  loutefois  que  rKnq)<»reur  se  eharjre  de  la 
médiation. 

L'allianct»  déf(»nsive  ue  seia  que*  le  premier  fondenienl  truno 
alliance  plus  étroite  entre  les  deux  eouis.  Ordre  est  envoyé  à 
Uipporda  de  propostM*  à  TKnqxM'i^ur  non  plus  un  double  mais  uu 
triple  mariajii»  entre  les  infants  et  les  archiduchesses;  IMiilippeV 
V(»ut   maint(Miant  une  d(»s  lill(»s  de  Charles  VI  pour    le  prince 
des  Asturies.    (l(»s  nnu*iag:(»s  seront   la  base  de  Tunion   la    plus 
intime*  l'utn»  les  <]<mix  Ktats  (*t  h»  pt>int  do  départ  de's  j)lus  vastes 
entreprises.  On  commencora  par  l'ain*  la  guerre  à  la  France.  Le 
roi  estiun'  (|ue  tous   ses  traités  avt»c    elle  se  trouvent   anuulés 
par  le  fait  du  renvoi  de   l'infante.    Il  abolira   h*s  avantages   l't 
privilégt^s  cpi'il  a  accordés  aux  IVaneais.   Il    chassera    h»s  Fran- 
çais d'Kspagni'.   Il  aidera  rFnipereur  à  reprendre  à  la  Fraucc 
les   provinces  qu'elle    a   ravies   par  la    violence  et    la  fraude 
au  Saint  Km[)ire  romain  et  à  si»s  autn^s   voisins,  sous  le   règne 
de  Louis  XIV.  t)n  fera  en  sorte  (ju«»  la  couronne  ne  passe,  h»  cas 
échéant,  ni  au  duc  do  Uourhon,  ni  au  duc  d'Orléans,  mais  i-o- 
vienne  à  un  [nince  espagnol.  Hi-<'f  ou  démembrera  la   France  et 
on  l'asservira.  —  L'alliance  aura  encore  ini  autre  objet  :  on  nict- 
|ra  fin  dU  commerce  ou  plutiM  aux  rapin(»s  dos  Français,  des  An- 
glais et  des    Hollandais  dans  les  Indes  espagnoles,   et  tout   le 
prolil  «|ue  ei's  trois  nati<»ns  tii'ent  d*nne  contrebande  éhontéo.  le 
roi  vent  qu'il  passr  a  son  bon  allié,  rFmperour*. 

*  Ji'  rniijociiin»  r«'S  in^ilniclions  lies  pfoposilions  «jue  liippcnia  lil   ù  \  ieDiie, 
après  les  a\uir  iv»;iios,  lU-l'èiat  du  2i>  avril  lT:2o.  \V.  S.  A. 
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Ainsi  lo  plan  clo  la  cour  do  Madrid  so  simplifia  if  ci  s'agran- 
dissait :  union  infimo  avec  rAutricho,  double  g-uiMTc»,  continon- 
talr  A  niarifinio,  contro  la  Franco  ci  rAnglot(MTo.  Pour  arriver 
plus  tard  à  réaliser  co  plan,  Philippe  etEIisal)efh  se  soum<»ttaient 
aux  exigences  des  honunos  d'état  viennois  et  consentaient  à  en 
[>asser  d*al)ord  par  les  traités  de  paix  et  d'alliance.  Le  renvoi  de 
rinfante  était'^onu  juste  à  propos  pour  faire  triompher,  malgré 
tout,  Tallianco  autrichienne  et  pour  sauver  Uipperda.  Olui-ci  s'en 
rendait  compte.  Quand  il  apprit  révénement,  à  Prague,  il  s'en 
félicita  ouvertement.  Dans  une  h>ttre  écrite  le  4  avril  à  Sinzen- 
dorf  il  parle  avec  transport  des  «  suites  heureuses  de  cette  af- 
faire »  et  de  «  raffermissement  de  Tamitiéet  cordiale  harmonie 
entre  nos  augustes  maîtres  »  qui  doit  en  résulter  *.  S'il  a  écrit  ^ 
Elisabeth  Farnése  au  même  inomenl,  il  a  pu  répéter,  en  la  mo- 
diiiant  légèi^ement,  la  phrase  fameusï^ch*  Dubois  au  Rége\it  après 
la  signature  de  ralliance  franco-anglaise  :  «  Vous  voilà  hors 
d'inquiétude  et  inr  voilà  hoi-s  de  page.   » 

«  • 

Uipperda  reçut  les  instructions  de  sa  cour  à  Prague  le  8  ou  le 
9  avril.  11  se  hâta  de  repartir  pour  Vienne.  Il  y  arriva  le  H,  et 
le  lendemain  il  (»ut  une  entrevue  avec  Sinzendorf  dans  la  villa 
de  Buol. 

Selon  sa  méthode,  il  fit  du  premier  coup  et  toutes  à  la  fois  ses 
nouvelles  propositions.  Le  chancelier  s'étonna  (|ue  Ton  deman- 
dAt  maintenant  une  archiduchesse  pour  ce  malheureux  don  Fer- 
dinand qui  éfciit  voué  à  un  prochain  trépas  et  à  peu  près  imbé- 
cile. Ripperda,  assez  embarrassé,  déclara  qu'il  ne  faisait  qu'exé- 
cuter ses  ordres,  laissant  entendre  ([lu»  cela  n'était  pas  important, 
qu'on  s'arrangerait.  Ften  effet,  l'idée  de  fiancer  le  prince  d(*s  As- 
turies  à  une  lille  de  (ibarles  VI  venait, il  était  facile  d(*  le  com- 
prendre, —  de  Philippe  V  ;  c\lc  ne  cadrait  pas  avec  l<*s  vues  de 
la  reine,  les  contrecarrait  même  ouvertement,  et  par  suite  d<»vait 
ôtre  abandonnée. 

*  Ulp|)enla  à  Sinzendorf,  Prague  le  i  avril  17:2o,  on  français.  W.  S.  A. 
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Hipperda  rtuit  pluH  m  son  aisrpourpn^nor  le  nouveau  plan  d'al- 
liance  ef  les  vastes  perspectives  (|u'il  ouvrait  à  la  maison  d'Au- 
triche. II  le  lit  avec  sa  fougue  v\  son  exagération  ordinaires. 

ît  La  jruerre  continentale,  dit-il,  nous  procurera  les  plus  bel- 
les conqu(^tes.  Nous  reprendrons  i\  la  France  non  seulement  l'Al- 
sace et  Strasbour^^  mais  toute  la  Bourgojfnc,  les  Trois-Evùchés 
et  la  Flandre.  Nous  aurons  là  d(»  quoi  tailler  pour  les  infants  un 
équivalent  aux  duchés  italiens  quipasseront  alors  àrKmpereur.  » 

«  Les  résultats  de  la  i:uerrc  maritime  ne  seront  pas  moins 
brillants  pour  vous.  Le  bénéfice  du  commerce  des  Indes  espa- 
gnoles vous  reviendra  à  vous  seuls.  Nous  ne  pouvons  pas  à  la 
vérité  vous  accorder  aux  Indes  occidentales  les  deux  vaisseaux 
de  permission  dont  il  a  été  question  :  ce  serait  nous  déjuger  au 
moment  où  n<nisnoiisprépar4)nNH  arrêter  tout  commerce  de  la 
France  et  des  puissances  maritimes  en  Amérique.  Mais  l'EspajOic 
prendra  dans  les  Ftats  de  IFmpereur  tous  les  objets  manufactu- 
rés qu'elle  expédie  chaque  année  à  ses  colons  américains  :  Tin- 
dustrie  de  la  numarchie  autrichienne  en  décuplera.  D'autre  part 
les  sujets  impériaux  achèteront  à  Cadix,  de  première  mahi.  les 
denrées  d'Américiue  qu' ils  payent  si  rhcr  maintenant  aux  mar- 
chands anj:lais,  hollandais  et  frain;ais  :  nous  vous  livrons  parla 
le  plus  rémunérateur  <les  cninmerc<»s.  Ainsi  l'Umpereur  veirasc 
réaliser  un  de  ses  plus  aidenls  désirs: ses  peuples dévelo[)peront 
leur  industrie,  ils  accapareront  le  commerce  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Uolland»».  et  ces  nations  en  seriml  réduites, 
d'ici  peu.  à  faire  banqneronle  avec  leui's  compai:jiies  des  Indes. 

('  l)'(nll(Mn's,tout  ne  seia-l-il  ]  as  ]>ossible  à  (Iharles  VI  avec 
un  allié  comme  le  loi  dKspjiLine?  Philippe  V  a  cincpiante  mil- 
lions déçus  de  revenu.  <jnalr(*\  in.nl  mille  honnnoN  sur  pieds, 
une  marine  cjui  dans  deux  ans  au  plus  sera  l'(  imidable  :  il  vient 
d'acheter,  ces  jours-ci,  douze  In'iiates  on  Hollande.  Nous  aurvms 
vile  raistm  de  Louis  XV  cl  de  <ieori:es  V  et  (|uant  aux  Ftats- 
(iénéraux  ils  ne  coin])tenl  plus  en  Fui'ope.  >» 

Après  s'être  ainsi  (^llorcé  di»  ra\ir  Sinzendorf  au  septième  ciel 
dos  .iiran<les  conceplions  ])o]ili(|ues,  Hi])perda  consentit  h  i*edes- 
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cendre  sur  la  terre  :  il  se  tl«'»olara  iirètà  coiielure,  pour  commen- 
cer, les  traités  (le  paix  etcrallianre  défensive  et  même  un  traité 
de  commerce.  Il  indiqua  les  modilieaiions  que  son  maître  récla- 
mait dans  les  deux  projets  arrêtés  au  commencement  de  mai*s, 
et  il  emporta,  pour  Tétudier,  le  projet  de  traité  de  commerce 
dressé  par  la  chancellerie  autrichienne. 

La  conférence  secrète  se  réunit  le  18  avril  pour  examiner  les 
déclarations  de  l'aiient  esj)agnol.  ("es  déclarations  lui  permet- 
taient de  laisser  de  côté,  pour  le  moment, les  mariajrcs  etla  grande 
alliance,  et  elle  écarta  avec  joie  ces  questions  épineuses.  Elle 
délibéra  sur  deux  points  :  2>ouvait-on  faire  la  j)aix  directement  à 
Vienne?  pouvait-on,  dans  le  traité  d'aillance  défensive,  promettre 
la  médiation  impériale  pour  (libraltar  et  Minorque?  Finalement 
elle  répondit  par  raffirmativc.  On  signerait  la  paix  à  Vienne; 
on  la  comnuniiquerait  i\  Londres,  à  Paris  et  à  Cambrai  ; 
un  expli([uerait  coniment  le  refus  de  Philippe  V  de  traiter  au  con- 
grès sous  la  médiation  de  Louis  XV  avait  déterminé  l'Em- 
pereur îi  c(mclure  directement  avec  TEspatiiie  une  paix  en 
tout  conforme  d'ailleurs  i\  la  Quadruple  -  Alliance.  Les  mi- 
nistres autrichiens  consentirent  aussi  à  inscrire  dans  le  traité 
d'alliance  ([ue  l'Empereur  promettait  à  l'Espagne  non  seulement 
ses  bons  oflices  p(»ur  lui  |»rocurer  à  Tamiable  la  rétrocession  de 
Gibraltar  et  de  Minorcjne,  mais  encore  sa  médiation  en  cette 
allaire,si  elh»  était  jugée  utile  «»t  si  les  deux  parties  la  désiraient. 
Si  doucement  <jue  fut  insinuée  c(»tte  mé«liatioii,  la  seule  idée  en 
devait  ollenser  tleor.ijes  h"  ;  celui-ci  a<*cuserait  certainement  d'un 
mancpie  dr  parole  l'Empenuir  «pii,  après  lui  avoir  reconnu  la  pos- 
session de  Mahoii  et  chî  tiibraltar  par  la  Quadruple-Alliance, 
soutirait  maintenant  «pie  ses  droits  fusseitt  remis  en  question. 
Aussi  la  conférence  sjx'ciliait-elle  (juil  faudrait  préparer  habile- 
ment le  roi  d'Ang'le|<*rre  à  <*ette  ollVe  :  le  mieux  serait  de  ramè- 
nera demander  lui-même  la  médiation  impériale  '. 

Les  deux  points  importants  étaient  ainsi  réglés  à  la  satisfaction 

'  t^'lri-il  il  rKmï»rrnnr  «lu  '2'2  avril  I7:ÎM.  W.  S.  A. 
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(lo  IMiilippc  V.  Lo  lovto  déliiiifif  des  traitôs  fut  alors  arrôté  dans 
uiio  sôrio  (h»  (Mnil(}rej»c(*s  que  Siiizondorf  ont  avec  Rippercla  le  21 
ot  lo  2:1  avril. 

L'Kinpor(Mir  essaya  d'onlever  au  dernier  moment  la  restitulion 
des  privil<\t:es  de  rAra£:'()n  et  de  la  Catalogne.  11  ne  put  l'obte- 
nir: les  Aragonaiset  les  Catalans  furent  passés  sous  silence  dans 
le  traité  de  paix,  ainsi  (jue  la  crrande-maUrise  de  la  Toison  d'Or 
sur  la(juelle  on  ne  s'eiitcMidit  pas  non  plus. 

Le  traité  d'alliance  ne  donna  lieu  h  auenne  difficulté,  Char- 
les VI  ayant  cédé  sur  rarlielc  d«*  la  médiation. 

Le  traité  de  conimeree  fut  discuté  et  arrêté  le  21  avril.  Le 
fameux  publiciste  Dunnmt  avait  été  chargé  par  Sinzendorf  de 
le  rédiger.  Dnmont  s'était  ins[)iré  des  traités  de  commerce  de 
rKspatine  avec  la  Hollande,  TAngleterre,  la  France  et  les  villes 
hanséatiques  :  il  avait  simplement  stipule  pour  les  sujets  de  TEni- 
pereur,  eten  particulier  pour  la  compaiinie  d'Ostende,  les  mêmes 
avantages  dont  jouissaient  ces  villes  et  nations,  sur  le  continent 
espagnol  et  dans  les  Indes  orientales;  c'était  l'apiilication  stricte 
du  [)rincipe  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Ripperda  n'eut  à  de- 
niîuider  (jne  de  petits  changements  de  détail.  Mais  il  rejeta  eu 
bloc  17  artirles  séparés  réglant  la  législation  des  deux  vaisseaux 
de  permission  qu'il  avait  d'îd)onl  promis  d'accorder  aux  Osten- 
dais  jxmr  faillie  commerce  aux  Indes  occidentales \ 

11  n'y  avait  plus  (ju'à  signer.  Mais  auparavant  Ripperda  sou- 
leva de  nouveau  h\  cpiestion  d(*s  mariages.  Il  en  reparla  à  Sin- 
zendorf daHs  l'eiilrevuedu  21. 

L(*  chancelier,  très  ennuyé,  essaya  d'esquiver  le  coup  en  se 
répandaiil  en  plaintes  sur  ce  que  l'on  demandait  maintenant  nue 
archiduchesse  pour  le  piince  des  Astiu'ies.  Ripperda  coiipa 
court  à  ces  doh'ances  en  faisant  entendre  très  clairement  que  le 

*  R«''tVM'al  il  rKinpotvur  du  '2'1  avril  I7-2">  <•!  ivtV-ral  siiivanl,  non  tblô  aliîini  «lu 
2i2  avril  au  ISjniîi.  --  Projcl  rlii  irail»'»  dr*  cnmiiKTCiMlivssr'  par  Diiiiioul.  avec 
dc^  aiinolariDTi'^  inar^inah'N  ,|t'  Sin/.cml(»rr  iiuli«jiiaiil  les  iiioilirioalion»  denian<.li}is 
par  liipp(M'tla,  (^l  a  vit  h^;  piiTcs  jnsiiiicativcs.  «''c.^l-àMlin»  los  arliirles  dc-i  iliifp- 
HMils  iraih's  (le  ri-^inp^iic  avcr  r.Aniili'lfiro,  la  nollamlo,  la  Fi'aiiro  et  It-s  vlile* 
liaiisô.iliijin"i,  dans  le  ta^cioulo  inlitnlô  l*r(»j<'klc.  olr.  W.  S.  A. 
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mariage  de  don  Ferdinand  était  la  moindre  des  choses  :  Tesseii- 
tiel  était  que  Marie-Thérèse  fût  liancée  à  don  T.arlos  et  Marie- 
Anne  à  don  Philippe. 

Sinzendorf  lui  représenta  alors  (piel  émoi  ces  inaria^^es  pro- 
duiraient en  Kurope  et  dans  rKmpire,C(Mnbien  d'ailleurs  étai(nit 
vaines  «»t  dangereuses  ces  iianeailles  à  longue  échéance  ;  Phi- 
lippe venait  d'en  faire  l'expérience  avec  la  France  ;  il  était  plus 
sage  d'attendre  encore  quelcpies  années,  et  pour  le  moment  l'as- 
surance des  bonnes  intentions  de  l'Kmpereur  devait  suffire  au 
roi  et  à  la  reine  d'Espagne. 

Ripperda  répondit  que  cette  a-^'suranrr  était  beaucoup  trop 
vague  et  trop  générale;  il  fallait  absolument  que  l'Empereur 
promit,  en  les  nommant,  les.  deux  archiduchesses  aînées  à  don 
Carlos  et  à  don  Philippe.  «S'il  refuse,  conclut  l'agent  d'Elisabeth 
Farnése,  c'est  qu'il  persiste  à  marier  sa  fille  ainée  au  prince  de 
Lorraine  et  qu'il  ne  veut  donner  que  la  cadette  à  don  ('arlos  ;  or 
cela  est  inadmissible  ;  le  roi  d'Es2)agne  ne  peut  sacrifier  ses  tré- 
sors et  ses  richesses  pour  un  prince  étranger.  ^  » 

Cette  fois-ci  ilipperda  s'expliquait  clairement  et  il  n'y  avait  pas 
à  se  méprendre  sur  ses  paroles.  Le  chancelier  fit  son  rapport 
oral  à  l'Enq^ereur  et  celui-ci  ordomia  à  la  conférence  secrète 
de  reprendre  la  matière  La  conférenrt»,  réunie  le  22,  s'avoua 
fort  embarrassée,  u  C'est  le  cas  le  plus  ardu  qui  se  soit  jamais 
présenté  pour  la  maison  d'Autriche,  <léclarèrent  les  ministres  : 
si  bien  pesé  que  soit  l'avis  que  nous  donnerons,  il  peut  se  trou- 
ver funeste  jdus  tard.  Si  l'on  ne  satisfait  pas  le  roi  o\  la  rc^ine 
d'Espagne  sur  les  mariages,  on  ne  peut  se  promettre  rien  (h»  bon 
de  leur  part  pour  l'avenir:  car  les  maria.iressont  leui-vu(»  princi- 
pale, le  seul  motif,  à  vrai  dire,  (pii  lésait  poussésàs'enti'ndre  avec 
r  Empereur  ;  or  nous  avons  besoin  de  l'alliance  espagnole  poumons 
tirer  d'um»  situation  sans  issu(s  et  les  avantages  commerciaux 
et  autres,  cpie  nous  apporte  cette  îflliance  ne  sont  [)as  à  <h''dai- 
gner.  D'autre  part,  en  cédant,  nous   nous  mettons  TEuropp  cl 

•  Rcl'cratdu  22  avril  ilily.  W.  S.  A. 


394  REVUE  d'histoire  lilPLQMATIQUE 

rKnipiiv  sur  les  Imvïs.  •>  Kugrno  et  Stfiliromberg  finirent,  apvbs 
]>\i'U  dos  liélas  !,  p«'n'n(l<)])k'r  un  projc't  do  dérlnralion  dressé  par 
SinziMHlr)rf  ot  donudnf  à  Itippord.i  niio  tlonii  snlisfactiou  :  FEm- 
porc'ur  pronintlait  de  cousenfir  à  ce  (pie  lune  on  Tanire  de  ses 
lilles  éj)onsîU.  qnand  elle  serai!  nnlule,  Tnn  on  Tantre  des  fils 
du  roi  dlispa^ne'.  Il  tardait  ainsi  lalil)erté  de  mariera  son  gré 
sa  fille  aînée,    héritirre  de  ses  étais. 

(iliarles  VI  ajïprouva  relie  déehuaiion.  en  spécifiant  qu'il  ne 
faudrait  d'ancuno  façon  aller  plus  loin  ^  Sinzendorf  la  remit  à 
Ui[4M»rda  le  :i.'{  et  lui  siLrnilia  <ju"il  n'obtiendrait  rien  de  plus. 
nip[)erda  racce[»la  faute  de  niiou.v  et  en  se  disant  que  la  cour 
de  Vienne  n'était  pas  quitte  avec  lui. 

Le  :W  avril  les  traités  do  paix,  cValliance  défensive  et  de  com- 
merce furent  siçnés  par  l{ip[>erda,  Iv  prince  Kugène,  Stahrera- 
li(»rK  cl  Sinzoudoi'f  \ 


Hipporda  capitulait  —  du  moins  en  îq)parence  —  en  signant 
ces  traités,  car  ils  aco(>rdai<'nt  tout  à  rAutriolie  cl  rien  à  l'Kspa- 
.tjnrrl  ils  n'avaient  pour  contro-partir  aucun  engagement  formel 
au  suj<'l  des  mariagi'S. 

l/iiH'Lialilé  (les  avantai:;es  faits  aux  denx  contractants  frappe 
d'ahoi'il  dans  le  li'aifé  depai\.  Va\  ce  qui  eoneerne  les  dausesdc 
\anilé,  lMiili[)pe  Vévile.  il  est  vi.ii,  (pi'il  soil  parlé  des  T.ata- 
lans  el  des  Araî^onais,  niîiis  pour  h's  titres,  pour  la  grande-mai- 
trisr  de  l.'i  Toison,  «(^mhieii  il  se  relnelu^  de  son  inflexibilité  cl 
eoiim;!'  (»n  est  loin  (h*  sa  lière  dé<laiation  à  'res>é  :  i*  .le  ne  cé- 
derai ri(n  ni  de  mes  titres,  m'  d»»  (liel'  <le  la  Toison  d'Or!  »  Ht 
il  montre  la  même  eon(b\scendanee  dans  le  rèi;|(MU(Mit  de  ct»s  nnd- 


«  .  (JiKil  \r-ir;i  M;iji'>la^  (-LriM'iilial  iil  iiiia  alUM'.no  siiarum  tiliannn  aivhitlu- 
riiiii.  [iMSltjiiaiii  ;iimos  iiiilnlr^  alliiiiTil  uni  alli-rivo  lilin  nispaiiiaiMmi  iv^i^  lu 
uxMiriii  t(tllM(rliii  ■  .  Ut'tcial  ilii  'l'2  ;i\ril-lS  juin  iT'J^i.  W  .  S.  A. 

-  AI'iM-  wciicr  nul' Im'iih'  W  f.M>i'  zù  ^fhcnjioli'  niargiiiulo  do  rEin[»rreur  sur  le 
rrîV'ral. 

'  L(.'  7  juin  fui  >ii;nr  l' Irailc  cniro  ri'^sjiagne  el  rEnipire. 
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tiples  et  înfimos  questions  (le  droits  de  révorsim»,  do  dettes,  do 
dots,de  paluisd*(iml)assnd(%(|iii  prescpie  huiles  sont  tranchées  en 
faveur  de  TAutriche.  TiCpendant  tout  eela  est  a^sez  l'ulile.  et  il 
faudrait  féliciter  Hipp(»rda  d'avoir  déterminé  son  maître  à  ees])e- 
tits  sacriliees  d'aniour-propre,  s'il  (»n  avait  profité  ponr  obtenir 
des  concessions  plus  sérieuses  et  plus  jiositives.  Mais  le  fond  du 
traité  se  réduit  à  la  confirmation  stricte  delà  (^)uadrui>le-Alliance. 
Or  tout  reffort  d'Klisalx^th  Farnèse  depuis  cin(|  ans  a  ])orté  sur 
ceci:  d'une  part, s'assurer  n'fllemnu  les  duchés  en  y  ni(»ttanl  des 
g:arnisons  et  en  envoyant  (larlos  en  Italie;  d'autre  parl,«lél)ar- 
rasser  les  duchés  de  toute  vassalité  vis-à-vis  de  l'Kmpire,  en 
faire  des  états  indépen<lants.  t l'est  parce  (pie  la  France  et  TAn- 
f''lcterre  n'ont  pas  voulu  la  satisfaire  sur  ces  deux])(»ints  (ju'elle 
s'est  brouillée  avec  elles  et  a  chance  son  système  politiipie.  Eh 
bien!  (|uand  elle  traite  directement  avec  IKnipereur,  elle  ne  sti- 
pule pas  les  sih'etés,  elle  n'cxiire  pas  les  alh'genients  (ju'elle  dé- 
clarait jadis  indispensables.  L'article  do  la  [)ai\  (pii  règle  la(pies- 
tion  des  ducbésproclame  Parme,  Plaisance  et  la  Toscane  liefs  de 
TKmpire,  et  cela  non  pas  dans  l'avenir  (*t  à  partir  du  Jour  où  don 
(«arlos  ysucc(»dera  —  ce  (jui  était,  on  s'en  souvient,  rint(»rpré- 
tation  espagnole  delà  Quadrujde-Alliance  —  mais  dans  le  pré- 
sent, la  suzeraineté  de  IKinpire  ayant  été  reconnue  connue  un 
droit  histori(pie  jiîir  le  traite  de  Londres.  D'anln»  part.il  n'est 
plus  (piestion  d'établir  d'avance  don  Carlos  en  Italie:  il  est 
dit  sim|dement  (ju'il  entrera  (mi  |)oss(*ssi(>n  des  duchés  à  la  mort 
des  souverains  actuels:  Philip])o  V  s*on.::n,i:-e  ;i  no  pas  in(^tlre  de 
soldats  à  lui  dans  les  duchés,  l'on  no  jjarlo  |)lns  do  .i:arnisons 
n<Mitrcs:  —  cela  intentii>nnellemont,  car  un  i)assa.i;(Mh*spreniiei's 
projets,  qui  s'y  ra])porto,  a  été  raye*  ;  —  onlin  le  l'oi  d'Kspa.i:ne 
renonce  à  exercer  la  tutelle  do  son  lils  (mi  cas  (h*  minorité.  Donc 
Klisabolh  s'en  tient  nniinlonant  à  la  lettre  do  la  Quadruple-Al- 
liance sans  ch(M*eher  à  en  améliorer  les  clauses,  sans  chon-hor 
non  plus  à  en  assui'er  ro\écuti(»n  pai*  dos  mesures  oirootivos.  Sm* 
C(»  dernier  point,  le  jioinl  essentiel,  elle  s'en  iW  à  la  honne  foi  de 
rFnipereur,e'eslà-diio  cprollo  se  moi  it  sa  discrélion.  [MUM^u'en 
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frailîini  par  dossus  la  lofe  do  Louis  XV  ni  <lo  (ieorpos  I**"  elle  re- 
nonor  <1<'  faii  à  leur  irarantio  lart.  (>•. 

D<»  mruir.pour  h'dur  do  ParnK\ollo  se  eoutenlodola  promesse 
qu'il  S(Ma  maintenu  daus  ses  Ktats et  droits  «  de  la  nu^nie  niauièi*e 
(pian  tenïpsd(»  la  si«iiiature  de  la  Quadruple-Alliance  »  ;  or  cette 
jiromesse  n'entraîne  auciui  avantage  pour  le  duc  :  cpiant  aux 
droits,  (tant  donné  l'article  préeêdtMit,  on  no  fait  ici  que  le  recon- 
naître» vassal  de  rKuii)ire:  <piant  aux  territoii'os,  on  ne  préjuare 
rien  en  sa  faveur,  pnisqu'on  ajoute  inunédiatenieiit  que  le  dillé- 
rend  de  frontière  entre  TKtat  de  l*arme  et  le  Milanais  sera  re- 
misa des  arbitres  (art.  Ili. 

Kidiii  1«»  n»i  d'Kspa.ijnc*  fiarantit  l'oixlre  de  succession  établi 
])ar  f.hai'Ios  Yl  dans  ses  Ktats;  on  peut  dire  qn'il  y  a  lui-même 
intérêt,  car  il  se  propose  de  fain»  épouser  à  son  pi»opre  fils  Tbé- 
ritière  de  la  n^onarcliio  autrichienne;  mais  le  mariage  est  loin 
d'être  conclu,  et  s'il  n'aboutit  pas  la  garantie  n'en  sera  pas  moins 
valable  ^-ut.  hi  . 

Va\  rcsmné,  lnrs(prellesii;nc  directtunent  la  jmix  avec  TEmpe- 
l'our,  Elisabeth  Farnèse  fait  à  ce  dernier  toutes  les  concessions 
dont  pas  uji(»  s(Mile  n'avait  pu  Ini  être  ari'achée  par  les  instances 
(]i^  la  France  ot  de  l'A  ni:  leterre  agissant  comme  médiatrices. 

Tant  d»*  (N)ndesrendance  ne  poui-rait  s't»xpliquer,  semble-t-il, 
cpio  par  des  avantages  ((unpensatoires  accordés  à  l'Espairnedaiis 
los  traités  «l'alliance  et  de  commerce*. 

Dans  le  traité  <ralliance.  mn»  rlause  stipide  en  faveur  de  PKs- 
j)aKne  :  c'est  colle  cpii  est  n^lalivo  ;'i  (libraltaret  à  lV»rt-Mahon. 
Mais  que  promet  S.  M.  I.?  On'fdh^  «  ne  s'op])()sera  pas  >»  à  la 
l'ostitntinii  de  cos  deux  places  «  si  rl/c  .<e  fait  à  ramiahle  ^'  et 
"  f/uait  Cf/s  m)  fui  Ir  trouve  nv(  r^Miiro.  elle  enqiloiera  ses  bons 
orii<-es  otméme  sa  médiatiini,  si  /r\  partîtes  /r  Jesirent  ».  art.  2  . 
L'a|q»ui  jn'été  j)ar  ri]nq)ereiu' no  sera  donc  pas  plus  compromet- 
tant pour  Ini  ([u'oflicaeo  |)Our  Philip[M»  V. 

I\ir  «'ontre.le  rni  d'Kspaune  aecurdo  aux  sujets  de  rKmpereur 
dans  ses  Etats  d'Enrope  le  traitt»inent  <le  la  nation  la  plus  favo- 
risée    ait.  3).    (lot    article  du    traité    d'alliance   a    i»our   com- 
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mcntaire  tout  un  traité  de  ooiumcrce  conclu  séparément.  Le 
traité  de  commerce  a  été  accepte  par  llipperda  tel  (pie  I)u- 
mont  Tavait  rédigé,  sauf  que  Taiient  espagnol  a  réservé  absolu- 
ment les  Indes  occidentales  où  Philippe  V  se  proposait  de  faire 
cesser  tout  trafic  des  nations  étrangères.  Mais  aux  Indes  orien- 
tales et  en  Espagne  les  sujets  impériaux  jouiront  de  tous  les 
droits  et  privilèges  commerciaux,  dont  jouit  une  autre  nation 
qu'elle  qu'elle  soit  et  cpie  possèdent  nommément  les  Anglais  (»t 
les  Hollandais.  L'esprit  du  traité  est  clairement  exprimé  dans 
Tarticle -17  qui  en  est  la  conclusion:  d'une  façon  générale,  dit 
cet  article,  tous  les  avantages  accordés  aux  Anglais  et  aux  Hol- 
landais sont  étendus  aux  sujets  de  l'Empereur,  et  pour  régler  les 
difiicultés  qui  pourront  s'élever  relativement  au  commerce  en- 
tre TEspagne  et  l'Autriche,  on  devra  recourir  aux  traités  de 
l'Espagne  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Et  chaque  arti- 
cle se  réfère,  en  effet,  dans  le  manuscrit  de  Dumont,  à  un  arti- 
cle des  nombreuxtraités  de  commerce  de  l'Espagne  avec  les  deux 
puissances  maritimes  ou  même  avec  la  France  et  les  villes  lian- 
séatiques.  Tous  les  avantages  particuliers  qui  découlent  du  prin- 
cipe général  sont  énumérés:  taxe  uniforme  de  lO'*  \,  ù  l'entrée  et 
à  la  sortie  des  marchandises,  droit  d'avoir  des  consuls  nationaux 
dans  les  ports  et  principales  villes,  droit  de  lom»r  des  maisons  et 
magasins,  détenir  les  livres  en  n'importe  cpielle  langue,  etc.  etc. 
L'article  36  fait  l'application  à  la  Compagnie  d't)stt*nde.  Elle  est 
autorisée  à  importer  en  tous  Etats  et  pays  du  roi  d'Espagne 
«  toutes  sortes  de  fruits,  eilcts  el  marchandises  »  des  Indes 
orientales,  pourvu  qu'ils  proviennent  bien  de  ses  propres  facto- 
reries. Elle  acquiert  les  privilèges  accordés  aux  Provinces-Unies 
parle  roi  d'Espagne  quand  elles  étaient  (»ncore  de  sadomination  et 
parle  traité  de  MOnster.  C/estlivrer  toute  la  monarchie  espagnole, 
sauf  les  Indes  occidentales,  au  commerce  des  Belges. Et  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  Tarticle  13  qui  étabht  la  réciprocité, 
stipulant  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  pour  les  su- 
jets espagnols  dans  les  Etats  Autrichiens,  de  même  que  pour  les 
sujets  impériaux  dans  les  Etats  espagnols.   Cet  article  est  abso- 
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suluiiH'iil  vain  |niis<|U('  rKspîiiriii»  s<Mile  avait  dos  traités  do  c*oin- 
iiMMir  avrc  1rs  [)nis<afu<*s  ('•tianp'res,  (|ii('  rAutriclic  n'en  avait 
pas  4't  <|uc  |iar  ('<)ns('M|nrnt  rn  aj^'onlant  In  traitoincnt  dr  la  na- 
tion la  pins  t'av(»i*i>t''r.  rWr  n'arrordait  on  ivalit(i  rien  du  tout. 
(Vosl  i-r  (|ni  iTSsoit  (raillmrs  do  réooiunnio  dn  traité  do  coni- 
niono  font  rnlioi*.  Voilà  diun*  «-o  qm*  sitrnitiait  aujusto  rarticlo 
3  <ln  li-ailr  dallianr»'. 

Cr  trailô  dallianrc  lait  plnis  onooi-o  :  il  mot  à  la  oliarLo  do  l'Ks- 
piiLL'nr  la  protortinn  dn  conniuuTO  r»st(Mulais.  Kn  olfot  los  douv 
sonvrrains  s'nnissont  [M)nr  «  iiror  voniroanfo  et  satisfaotinn  dos 
injniT-;  rt  [»(»rtrs  s!»niVritt*s  «^  an  «-as  on  Kmu's  vaissoauv  soraiont 
atij.pii  s  pai*  (jni  qno  f^  soit,  i^w  <Iim'i  on  an  delà  do  la  li&rne. 
Or  |<»s  vaissoanx  ospMi:iinls  navignont  paisibloinont  ot  sans  être 
nttiKMiés  par  porsonno,  tandis  tpir  los  vaissoanx  ostendais  Si>nt  à 
tout  rnoniont  arrôlrs,  sr(|nostréos,  pillés  par  los  oorsairos  des 
coin[)aL:nifS  îni.i:laiso  «l  IndlainlaiNO  doslndos  orientales.  I/arti- 
cl(»  4*st  tonl  à  la  oliaru^i  d(*  l'Uspaiino. 

Ainsi  <lans  l'allianoo  !naritiin<*  et  ooinniorcialo,  malgré  une  ap- 
paronto  rôcipi'ooilé  los  a\antai:'os  sont  pour  IKinporeur  et  les 
cliar::<'Sponr  IMiilippr  N'.  Mais.  dira-t-t>n.  il  faut  voir  los  elioses 
pln»^  lai'iziMnoiil  :  ri']>[)airnr  conipto  prolilcr  de  oolto  alliance  pour 
soconorla  lyrannirMlrs  [Mii^-iancosnnirilinios  :  elle  vont  rcoontpié- 
rir  tiihraltar  oi  .Minor<[nr,  nn»tlro  lifi  à  la  oontrtdiande  dos  Au- 
Lilai'^rt  d«'s  ||i)llandais  fii  \nirri(pn.*:  cllo  roprt^iuli'a  ainsi  son  ranc" 
do  i:rando  [)nis>:iii<e  ni.iritiino  r{  ror<»nvrera  le  héni'lioo  de  si»s 
«'♦ijoni»"^  :  à  |)lnsi«'ni''i  reprises  d;ins  le  oonrsd(»  la  nr,i:"ooiatic)n,llip- 
pri'da  a  rrvrl»!'  cr  caicnl  de  son  .Lionvi'rneniont.  —  Cioealcnl  [»ou- 
vait  srivii  à  U'nirrf  !».'  l'oi  rt  li*  parti  ospairiiol.inîiis  il  était  faux. 
IN.Mi- ivaiisrr  dr»  p;uril>  projets,  ri>pairne  l'st  ohligé  Aaltat/ner 
rAni:lotori'»'.  r\  son  alliant-r  avoe  ITjnporenr  est  pnroniont  dé- 
/t',i^ir(\  liih'  I'onI  oi'lii-iriliMnrnt  par  lo  litro  dn  traité,  ollo  Test 
do  f;ii(  dans  resjnil  tics  liounnos  d'/'tat  viennois.  Kilo  donne  à 
iMMi\-»i  i:t  l'ai-nllé  d  imnipin-  les  srroiirs  do  rKspagne,  pourrft'- 
fr/if/rf.  rii  r;is  d  t'vtrônn'  Ix'suin.  lo  coninierced*()stende  :  elle  ne 
l(*>  lonr  pas  à  s'nnii'à  ri^spauno  ponr  atiaquer  rAngletcrreàiii- 
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briiUarou  ù  Porto-Bollo.  Leurs  v<'»ntahlosinl(»ntions  s(*  Iniliissonl 
c'Iaircnieut  dans  In  rédaction  prudento.  [n'osijue  piisillaninio  di» 
la  clause  relative  à  Gibraltar  et  Minortjue  :  ([in*  de  ])ré('a  itiojjs 
pour  ne  pas  eiraroiielier  TAn.uh^tem*  etav(M-  (Miinluen  de  [KMiie 
ils  se  sont  déterminés  à  la  plus  innooent<*  ollVe  de  média  lit  m  1 
Kniin  Tarticle  des  subsides  (art.  o)  stipule  expresséiiieiit  <jue  ces 
subsides  lu*  scronl  e.vii^ibles  (pie  si  Tun  des  contractants  rs[  alla- 
qué  dans  ses  Ktafs. 

A  ce  propos  il  faut  faire  une  dernière  reinar([ue.  IVKniperenr 
n'est  t(»nu  de  fournir  les  30.t)()0soldats  (pi'il  promet  <pr(M'inatun»  ; 
mais  le  roi  crKspaçne  peut,  au  lieu  d<^s  l'i  vaisseaux  et  des  20.000 
soldats  (pril  doit  à  son  allié,  s'ac([uitter  en  argent  :  d'après  le 
tarif  adopté,  IMiilipix*  V  sera  alors  obi i.i;é  de  verser  par  mois  à 
Cliarl(»s  VI  ."{20.00t)  tlorins  du  Uliin,  payabl(»s  à  (iènes.  L'article 
cacbe  un  cngajrfinent  pécuniaire,  fort  lourd,  pour  h»  roi  d'Es- 
pagne, et  nous  V(»rrons  plus  tard  l'usage  (jui  en  fut  fait  '. 

l^ourquoi  donc  Hipperda  a-t-il  siirné  des  traités  aussi  onéreux 
pour  sa  cour?  Tout  le  monde  en  Kspairne  s'accordera  à  dire  «pi'il 
s'est  vendu  à  l'Empereur.  Il  est  fort  [MN)bable  qu'il  a  reçu,  en 
effet,  de  jrrosses  sommes.  Mais  il  a  eu  aussi  nu  autrr  molif,  et 
bien  plus  fort,  pour  ne  pas  se  montrer  trop  difiicile  sur  les  con- 
ditions qu'on  lui  faisait  :  il  a  cédé  à  cause  des  mariages,  (le  n'est 
pas  qu'il  put  faire  iirand  cas  de  la  vague  déclaration  qu'on  lui 
remit  à  ce  siyet  le  23  avril;  mais  il  comptait  ipu»  les  traités  du 
30  avril  soulèv(»raient  contre  rKnqjeiM'ur  ses  anciens  alliés,  l'i- 
solerai<Mit,  le  livreraient  à  l'Espagne,  et  qu'alors  Charles  VI  se- 
rait forcé  de  subir  les  exigences  de  son  nouvel  rt  uni(pie  allié, 
d'accorder  les  mariages  à  Elisabeth  Earnése.  Uijjperda  rendait 
vaines  ainsi  tontes  1rs  précautions  drs  ministres  iuitrichiens,  trom- 
pait leur  calcul  puéril  qui  consistait  à  conclun*  la  paix  et  l'alliance 
politique  sans  Talliance  de  famille.  Pour  les  forcer  à  «apituh»)' 
il  m*  fallait  qu'un  peu  de  patirnc*»  d'abord  ri  ensuite  nn<'  sufli- 
sante   ellronterie  à  |ii'aliquer   le  clunitatjt'.  C'est    là   sans  doute 

*  V.  les  traités  que  nous  venons  d'analysor  «lans  Du  .Monl.(j)r|is  Diplonialiqnc, 
t.  VIII,  supplément;  ou  dans  Je  Uccueil  de  Uousset,  t.  II.  p.  H0-18(i). 
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lo  rcHiiuieiitairo consolant  dont  llipperda  acr*r)mpagna  le  tcwto  des 
(laités  f'tdc»  la  déclaration  impériale  en  expédiant  le  tout  à  Ma- 
drid, le  1°'  mai. 


Ïa'  conrrier  d(»  Mipperda  ari'ivale  18  mai  à  Aranjuez.  I.e  résul- 
tat de  lit  nrfrooiatron  ne  pouvait  pas  braueou.p  surprendre  le  roi 
c\  la  rrine  :  dès  le  mois  de  mars. ils  avaient  accepté  l<»s principes 
sur  lestpu'ls  li*ui-  a.iit'ut  avait  traité  et  ils  auraient  eu  mauvaise 
grâce  à  s<*  déjuger.  D'ailleurs  la  paix,  Tententeavec  IHiupereur, 
inopinément  proclamées  d(»vanl  l'Kurope,  étaient  une  riposte 
victorieuse  au  renvoi  de  Tinfanti»  :  c'en  était  assez  pour  que  Phi- 
lippe et  KIisab(*th  accueillissent  hien  les  traités.  Orendayn,  con- 
sidéré jcommele  principal  auteur  delà  paix,  fut  récompensé  par 
le  titre  signilicatif  de  manpiis  de  la  Paz.  On  multiplia  le^s  dé- 
monstrations extérieures  de  joi(»  :  un  7V  l)fium  fut  chanté  dans 
la  chapelle  du  palais  d'Arar.juez  ;  on  sonna  les  cloches  dans 
toutes  h^s  églises  de  Madrid:  le  soii',  le  corrégidor,  à  la  tête  de 
la  justice  publia  la  paix  dans  les  rues;  ordre  fut  donné  d'illu- 
miner h*s  maisons  p(»ndant  trois  jouis  ;  enfin  le  roi  autorisa  un 
combat  de  taureaux,  [daisir  dont  il  avait,  par  scrupule  religieux, 
privé  les  Madrilènes  depuis  vingt  ans. 

Le  peuple  participait  du  lestr*  spontanément  à  la  satisfaction 
oflicielle.  II  gardait  au  fond  du  co'ur  sa  vieille  haine  contre  les 
Français  et  son  attachement  à  lafamille  des  Habsbourg.  Il  donna 
bruyamuH'nt  couj'sà  ces  deux  senlinuMits.  «  t>n  n'a  vu  ici  depuis 
lon.ytiMUps  tant  de  joie  parnn  la  jiopulaci^  —  écrivait  do  Madrid 
un  correspondant  de  Morvilh»,  — et  on  n'(*ntend  le  long  des  rues 
que  les  cris  de  :  \  ive  rKmpereur  et  le  Iloi  notre  seigneur!  La 
populace  est  si  outrée  contre  les  Fi'ançaih'  qu'on  en  a  poursuivi  plu- 
sieurs, hier  et  avaFit-liier,  àcou[)s  de  pieri'es:  le  cuisinier  du  uïai*- 
quis  de  Scotti  a  assassiné  hier  un  Français  à  Aranjuez.  >/  Vu 
mannequin  de  paille  affublé  d'un  cordon  bleu  fut  traîné  dans  les 
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rues  et  brûle  par  la  foule  aux  cris  de  :  «  Au  feu  le  roi  de  los  ga- 
backos  !  »  *. 

Cependant  ce  bel  enthousiasme  n  eut  qu'un  temps.  Les  enne- 
mis d'Orendayn  n'entendaient  pas  lui  laisser  un  triomphe  aussi 
facile.  Grimaldo  et  le  P.  Bermudez  gardaient  leur  situation 
dans  le  gouvernement  et  à  la  cour  :  ils  montèrent  une  cabale 
avec  le  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  le  marquis  de  Castelar. 
Grimaldo  fit  traîtreusement  imprimer  dans  la  Gazette  de  Ma^ 
drid  le  traité  de  paix  ;  il  en  souligna  doucement  toutes  les 
coupables  faiblesses,  et  avec  sa  rouerie  de  vieux  pohtique, 
il  eut  vite  fait  de  retourner  Topinion.  Le  premier  engoue- 
ment céda  la  place  à  des  critiques  haineuses,  t  Tous  les  Espa^ 
gnols  en  sont  si  fort  indignés,  —  écrit,  en  parlant  de  la  paix^ 
le  correspondant  de  Morville,  —>  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
s*en  plaigne  et  ne  donne  mille  malédictions  aux  auteurs  de  ce 
traité  qui  sont  Orendayn  et  le  baron  de  Ripperda.  »  Et  il  ajoute 
quelques  jours  plus  tard  :  «  Tout  le  monde  en  est  si  mécontent 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  savetier  qui  ne  jure  de  votros  acris- 
tos.  »  *.  En  même  temps  on  se  répandait  en  railleries,  épigram-* 
mes  et  petits  vers  sur  le  titre  de  marquis  de  la  Paz  donné  à  Oren-* 
dayn.  On  insinuait  que  Ripperda  avait  «  très  bien  fait  soii 
compte  »,  qu'il  «  ne  s'était  pas  oublié  »,  et  qu'un  traité  aussi 
déshonorant  avait  di\  rapporter  gros  à  son  négociateur.  Grimaldo 
et  Castelar  tourmentaient  le  roi  i>our  qu'il  refusât  sa  ratification  •. 

Orendayn  en  tomba  malade.  Quand  la  cour  partit  pour  Balsaïn 
au  commencement  de  juin^  il  ne  put  la  suivre  et  il  vit  avec  dé- 
pit et  anxiété  Grimaldo  accompagner  le  roi  à  sa  place.  On  le  crut 
disgi*Àcié.  Mais  Elisabeth  ne  l'abandonna  pas.  Elle  ne  voulait  pas 
que  Ton  revhit  sur  les  traités  :  «  Elle  en  est  trop  satisfaite  pour 
ses  vues  particulières  »,  écrivait-on  à  Paris.  Elle  tint  Orendayn 

*  Terme  de  mépris  pour  désigner  les  Français.  Slalparl  à  Morville,  Madrid  le 
18  mai  1725.  Extrait  d'une  lettre  de  Madrid  du  21  mai  172o.  Lettres  de  Madrid 
(lu  S8  mai  et  du  11  juin  172.^.  Â.  Ë,  Espagne  341. 

>  Lettres  de  Madrid  du  11  et  du  25  juin  172u.  A.  E.  Espagne  ;i41. 

'  LeUres  de  .Madrid  du  11  juin  et  du  2  juillet  1725.  A.  K.  Espagne  3V1; 
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au  courant  dos  intrigues  ourdies  contre  lui;  elle  le  pressa  do  la 
rejoindre  au  plus  M  A  Balsaïn  pour  Tnider  à  défendre  lo  roi 
contre  les  sollicitations  de  Grimaldo.  Il  put  enfin  partir  Ip  20  juin. 
f4ependant  la  reine  et  lui  craignirent  pendant  quelque  temps 
encore  lui  retour  de  Philippe  V  :  elle  était  triste  et  lui  fort  in- 
quiet '. 

Ces  craintes  étaient  d'autant  plus  justifiées  que  les  détracteurs 
de  l'alliance  impériale  tiraient  un  excellent  argument  de  l'effet 
produit  en  Kurope  par  les  traités  de  Vienne.  Le  traité  de  paix 
fut  communiqué  à  Paris  et  à  Londres.  Le  traité  de  commerce 
publié  et  affiché  dans  les  Kfeits  autrichiens  et  espagnols  fut  ra- 
pidement connu.  Seul  Je  traité  d'alliance  défensive  fut  tenu 
secret. 

U  semblait  que  le  preniier  au  moins  dût  être  bien  accueilli  : 
cqr  il  cQufjnnait  la  Quadruple- Alliance,  combinaison  chérie  dea 
cabinets  de  Londres  et  de  Paris,  charte  de  la  paix  pour  les  J'étais 
occidentaux.  Mais  Tcntente  de  l'Empereur  et  de  l'Espagne  met- 
tiiit  fin  à  riiégémonie  de  1q  France  et  de  rAngleterrc.  Ces  denx 
puissances,  unies  Tune  à  Tautre  et  traînant  la  Hollande  à  leur 
remorque,  avaient  depuis  1717  imposé  leur  volonté  à  l'Europe; 
les  (pierolhîs  de  Philippe  Vctde  (iharlcs  YI  leur  avaient  permis, 
en  s'attachant  Tnn  des  deux  rivaux,  de  réduire  l'autre  à  l'impuis- 
sance :  c'est  ainsi  t|ue,  de  1718  à  1721  elles  avaient  brisé  la  ré- 
sistance (le  l'Espagne  en  favorisant  TEmpereur  et  que  depuis 
1721  elles  tenaient  l'Empereur  en  échec  par  l'alliance  espagnole. 
Maintenant  Philippe  Y  s'émancipait  de  leur  tutelle  et  s'unissait 
à  (Charles  Yl.  En  face  d'elles  se  formait  un  parti  puissant,  capa- 
ble de  leur  résister.  C'en  était  fait  de  leur  directoire  iniirersel^ 
de  leur  arhitrium^  de  leuv  pra*ffo?mnium.  comnie  on  disait  alors 
Ce  fut  là  ce  qu'elles  virent  tout  d'abord  dans  les  traités.  Morvillc 
et  Hourbon  fulminèrent  contre  ««  cette  paix  monstrueuse  >»,  et  à 
Londres  on  n'entendit  plus  ([ue  des  lamentations  sur  la  peile  de 
«   la  bilance  de  l'Europe   »  *. 

1  LcUres  de  Madrid  du  11  el  du  :2o  juin  17â.H.  A.  E.  Espagne.  341. 
*  Sialireiiiherg  à  Charles  M,  Londres  le  24  et  lo  â9  mai  i7âo.  W.  S.  A. 
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L'allipncc  économique  conclura  Vienne  soulevait  (l'outre  pqi't 
€  les  puissances  dont  la  force  consiste  dans  le  eoîiinieiHM»  5  '. 
Les  marchands  de  Londres  et  (rAmsterdam  s'alarmijent  n 
juste  titre  :  la  (Compagnie  d'Ostende  étail  garantie  contre,  jrs 
actes  de  piraterie  par  lesquels  ils  comptaient  la  ruiner  ;  les 
privilèges  dont  ils  avaient  été  jusqu'ici  les  seuls  à  jonjr  cJHiis 
la  monarchie  espagnole,  étaient  étendus  aux  siijets  de  Teinpe- 
l'eur  ;  1  Espagne  se  préparait  à  se  soustraire  à  leur  exploi- 
tation ;  elle  allait  essayer  d'entraîner  à  sa  suite  le  Portu^ftl 
et  peut-être  y  réussirait-elle.  Aussi  les  Anglais»  et  les  Ijollan- 
dais  se  répandirent-ils  en  récriminations  contre  h^  traité  de 
commerce,  f/était  U  «  Tépirte  dans  l'œil  »,  la  grande  cause 
d*irritation  que  signalait  dans  ses  dépêches  Tambassadeur  iin- 
périal  &  {^ondres  :  «  En  vous  attaquant  à  notre  romniprcp,  disfïit 
A  cet  ambassadeur  im  ministre  de  fieorges  l"',  vous  saute?  au\ 
yeux  de  la  nation  anglaise  >  ^ 

Enfin  les  projets  de  mariage  avaient  été  éventés  par  Tauihas- 
is^dcur  anglaisa  Vienne,  Saint-Saphoriu,  pendant  la  négocjution 
de  Ripperda.  Lorsqu'on  apprit  la  signature  des  traités,  on  PU 
conclut  que  l'Empereur  avait  cédé  et  ([ue  Mari(*-T[u'»rése  éti^it 
formellen)ent  fiancée  à  don  (iarlos.  (Vest  ce  «précrivirent  à  leui^s 
cours  Saijit-Saphorin  et  le  résident  français  Ouhourg  '.  ('^'est  re 
qucGeorgesi  ["déclara  à  ran)hassadeurinq)érial  lorstpie celui-ci 
Iqi  conimuniqua  la  paix  de  Vienne  :  «<  Je  sais  pertinemment,  lui 
dit-il, //2/i/f2  avlicle  secret  stipule  le  mariage  de  don  (Iarlos  et  de 
M^ne-Thérése  ;  sans  cela  d'ailleurs,  on  ne  s'explicpnîrajt  pas  le?* 
immenses  avantages  que  l'Espagne  fait  à  l'Empereur  »  *,  (  )r  les 
consé(piences de  ce  mariage  étaient  claires:  ou  hien  <!pîi  t'ii*rlos, 
pftplamortdedonFerdinand,hériteraitdela monarchie  espagnole. 


1  Herueil  <le  Roussel,  t.  Il,  |i.  lâti. 

*  Dcr  englischen  nation  iii   dit'  Aujçpu  j^rnlVeii.  SluliroinluM-^^  à  (lliarlcs  VI. 
Hanovre  le  19  août  17-25.  W.  S.  A. 

*  S(-Saphorinà  Townsheiul,  Vienne  lo   lo>  mai  17Ah.  Duhuurg  â  Murvillti, 
Vienne  le  11  mai  1725.  A.  K.  Vienne  l'*7. 

*  Staliremberg,  k  Charles  M,  l.oudres  le  2t  i|iai  I72:i.  W.  S.  A. 


4U  KEVUE  D'msToIKK  DIPLOMATIQUE 

en  munie  temps  que  des  Ktats  autrichiens  et  de  la  eoiiromie  impé- 
riale,—  et  ce  serait  la  résurrection  deTElmpiredc  Cbarlcs-Quint  ; 
ou  bien,  en  mettant  les  choses  au  mieux  et  en  supposant  que  don 
Ferdinand  succédAt  a  son  père  en  Espagne,  don  Carlos  n'eu  res- 
terait pas  moins  maître  de  l'Empire,  des  domaines  héréditaires 
allemands  et  de  toute  l'ItaUe,  —  et  ce  serait  la  rupture  de  l'équi- 
libre établi  dans  le  Péninsule  par  la  Quadruple  Alliance;  ce  serait 
aussi  la  même  maison  sinon  le  môme  prince  régnant  à  Vienne  elà 
Madrid,  c'est-à-dire  le  retour  à  l'état  de  choses  renversé  pai*la 
guerre  de  succession  d'Espagne.  Bref,  dans  les  deux  cas^les  trai- 
tés d'Utrecht  seraient  anéantis  et  la  liljerté  de  l'Europe  menacée. 

Il  y  avait  là  de  quoi  faire  frémir  les  politiques  aAglais.  La  France 
ne  montra  pas  moins  d'horreur  pour  le  mariage, bien  que  don  Car- 
los fût  un  Bourbon  :  «  L'infant,  —  dit  un  mémoire  français  ano- 
nyme de  l72o,  —  sorti  d'une  mère  qui  a  montré  toujuui*s  de  la 
iiaine  pour  notre  nation,  qui  serait  élevé  dans  les  maximes  alle- 
mandes et  qui  serait  empereur,  serait  aussi  à  craindre  par  lui- 
même  pour  la  France  que  h»  prince  le  plus  étranger,  et  plus  en- 
core qu'aucun  autre  relativement  atix  Etats  qu'il  réunirait  sur 
sa  tête  *".  » 

Peut  être,  an  fond,  les  diplomate*»  français  et  anglais  n'étaient- 
Qs  ni  si  sûrs  que  le  mariage  fût  arrêté,  ni  si  convaincus  des 
dangers  qu'oliraient  pour  TEnrope  ces  fiançailles  entre  deux 
petits  enfants  ;  mais  ils  y  trouvaient  un  thème  commode  à  exploi- 
ter, un  grief  plus  avouable  qite  le  dépit  d'avoir  perdu  la  direc- 
tion de  l'Europe  ou  que  la  jalousie  mercantile,  et  ils  y  insistè- 
rent avec  une  prédilection  marquée. 

Ainsi  les  traités  de  Vienne,  et  par  ce  que  I*on  en  connaissait  po- 
sitivement, et  par  ce  qne  Fou  en  sonpeonnait,eurent  pour  première 
conséquence  d'opposer  h  Tunion  de  l'Empereur  et  de  l'Espagne 
celle  de  la  France  et  de  rAngletePTe.  Les  cours  de  Versailles  et 
de  Saint-James  affichèrent  leur  amitié  avec  osteutatiou.  Des 
courriers  s'échangeaient  entre   elles   chaque    semaine.    Quand 

^  Tabloau  |)0liti({uc  \\o  l'Kurtïpf  en  n±i\,  A.  K.  France  lOÏ. 
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(î^rg<f*fî  I"  et  son  seerôtaire  d'état  Townshenrl  poHirént  pour 
Haimvrf?  IpMjiiiii,  ils priroiit  avec  iMixTainhassatlourfrariraî»,  le 
f«m(i*  de  Hrogli»\  —  honneur  iiinsilé,  car  les  ministres  étran- 
pen*  ne  Btiivaient  gf*néralenienl  le  roi  qu*à  quelques  jours  de 
dîManee  \  C'est  ii  Hanovre  que  fut  Jim*té  le  plan  des  deux  g-ouver- 
neineni«ï  :  U  consistait  à  immobiliser  l'Kmpereur  en  lui  opposant 
tmo  forte  rontre-li^ne  dans  IKnipire  iM  sur  le  Rliin,  et  à  rejRru- 
gner  l'Kspagnr. 

L'Empereur  en  effet  «'«tait  rennenii  principal,  pour  la  France 
par  Imdition,  pour  TAup leterre  h  cause  du  commerce  d'Ostendc. 
Ce  commerce  retournait  aussi  contre  lui  les  Hollandais.  To\vn!%- 
bend  et  de  llrogrlic  lorsqu'ils  passèrent  à  la  Haye  en  allant  h 
Hanovre,  s*cntendireni  probablement  avec  le  f^rand-pensionnaire; 
mabies  m^gocîatîons  avec  les  États-fiénéraux  n'étaient  pas  rapi- 
des, et  on  (gavait  qu1l  faudraîl  patienter  lon,£rtemps  avant  d'avoir 
radticsion  ofUcîelle  de  la  Hollande  i\  la  contre-ligue  proj(»tée, 
Uanî»  l'Empire  on  alla  plus  vile  en  besogne. Le  pi*ojct  de  mariage 
de  Marie-Thérèse  et  de  don  Carlos,  présenté  comme  un  fuit 
certain,  donnait  à  la  France  et  à  TAugleteire  un  puissant  moyen 
d'iiclion  sur  les  princes  (rAIlemagne,  qui  tous,  tant  catholic(ues 
que  protestants,  devaient  redouter  la  domination  d\m  nouveau 
ChîiHes<>uint,  Georges  K  et  Louis  XV  gagnèrent  ainsi  i'^  leur 
cause  le  plus  ombrageux  des  souverains  allemands,  ?>édêric- 
Gtiillaume  1'''  de  Prusse,  Au  commencement  d'aoi\t,  Frèd«'*rîc- 
Guilhiume  vint  voir  son  beau-ptre,  le  roi  (icorges,à  Pircmont. 
Le  G  août,  le  ministre  prussien  Ugen  arriva  a  Hanovre.  H  entra 
en  conférences  régulières  avec  Townshend  et  de  Broglie  et  il  fut 
évident  qu'une  négociation  d'alliance  était  engagée  entre  eux  *. 

Kn  même  temps  la  France,  qui  était  tenue  de  ménager  l'Espa- 
pie  bourbonienne,  et  TAngleterre,  qui  redoutait  par  tlessus  tout 
poiirisoij  commerce  une  rupture  avecMadrid^s'elToreaient  derega- 
jrner  Philip[»e\\  La  première  chose  à  faire  était  de  calmer  le  eour- 


•  StAt»rcnil»^rtî  à  Charles  VI,  Londref^,  le  liî  juin  t725,  W.  S.  A* 
'  ^Uhremberiï  à  Charles  VI,  Hanovre,  le  l>  nohl  t735,  W.  S.  A. 
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roux  causé  par  le  renvoi  de  rinfaiitc  et  d'amener  une  réeoncilia- 
tioTi  de  famille  entre»  le  roi  IMiilippe  et  son  neveu.  Louis  XV  tA- 
cha  de  faire  parvenir  des  assurances  d*ami(ié  à  son  oncle  par  les 
ennemis  de  ralliance  auiricliienne,(irimaldo  elle  P.  Bermudez  : 
on  leur  écrivit,  on  fit  agir  auprès  d'eux  Tambassadcur  anglais, 
Stanliope,  h»  nonce  Adulhrandini  et  un  agent  secret  de  la  France 
qui  était  resté  à  Madrid,  le  comte  de  Marcillac.Un  moment  Stan- 
liope crut  avoir  réussi  :  il  manda  à  Paris  qu'il  voyait  Philippe  V 
disposé  à  recevoir  des  satisfactions;  mais  quand  on  s'expliqua 
sur  la  nature  de  ces  satisfactions,  (Irimaldo  déclara  que  le  duc 
de  HourhiMi  devrait  venir  en  pc^rsonne  faire  amende  honorable 
à  Madrid  '.  La  réconciliation  était  renvoyée  aux  calendes  grec- 
ques. —  Stanliope  n'était  pas  plus  heureux  pour  le  compte  de 
son  propre  gouvernement.  11  avait  demandé,  dans  une  audience, 
à  IMiilippe  V  (luellcs  étaient  ses  intentions  envei's  rAiigleterre, 
et  le  roi  lui  avait  répondu  par  la  promesse  de  maintenir  «  son 
alliance  et  h»  commerce  •>  avec  sa  naticm.  Mais  là-dessus,  il  reçut 
de  (îrimaldo  un  l)ill<*t  où  le  secrétaire  d  état  l'informait  :  que  cette 
assurance  n'avait  été  donnée  i)ar  S.  M.  (i.  (|ue  «  dans  la  suppo- 
sition que  S.  M.  H.  Ini  rendrait  nïnnvdiatemeJitXii  place  de  <li- 
braltar."  »• 

dette  attitude  de  l'Rspa^ne  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  prouvait  suffisamment  i\\w  le  j)arti  autrichien,  Elisaheth 
Farnése  et  Oreiidayn.  triomphaient  sans  conteste  à  Madrid. 


Va\  effet,  dis  le  milieu  de  juin.  Ilipperda  avait  re(;u  à  Vienne 
les  ratifications  des  traités.  Le  même  courrier  lui  apporta  sa  no- 
mination d'ambassadeur  du  roi  catholique  avec  les  titres  de  duc 
(»l(le  grand  d'Kspagne  de  première  classe  '. 

C/étaiiMit  là  des  ténir>ignages  non  équivocpies  de  la  satisfaction 

'  Mrni()in»»i  dr  Villîiis  ;i  1m  djili'  «le  juillet  cl  du  !•' août  1723,  Coll.  Michaml, 

P  3i;-:m:;. 

-  (irimaldo  :i  Slaidiope,  Saint  lldcfonse  le  3  juillet  t7â3.  A.  E.  Es{»n(ine  ^US. 
^  Diibour^i  à  Morville,  N'icuin*  1<*  :îl  juin  ITi.-i.  A.  E.  Vienne,  147. 
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dEljNaljetb  F*irn^sp.  Ripperda  ne  se  Hoticiait  pat»  irautre  chofete. 
li*4mvoy<^  de  l*anne  lui  ayaul  fait  remaitjuer,dau8  un  eniretieu, 
cpif  fout  h*  monde  en  KspRpne  se  plaignait  des  Iraifés  de  Vienut*, 
il  lui  r(>p«)udjt  saut»  and>a,^e8  :  «  Je  wais  J>if'U  ijuo  tous  les  minis- 
h^.>  Koiit  enragi^H  contre  ninl  rttpu*  la  nation  vM  mécontente  dt* 
ce  que  j^ai  fait,  niais  je  me  moque  d'eux  tous^  parce  que  je  sain 
que  la  reînr  saura  8Prou8er\'er  le  maniement  deî<  affaires  et  que 
je  lui  ai  rrudu  dr  trop  iitiporlants  services  pour  (pï*eUe  puisse 
uv abandonner..,  J*ai^^u  faire  louriier  les  choses  eu  faveur  des  fils 
de  la  reine...  Aprè«*  un  si  grand  et  importaiit  service  rendu  à  la 
reine,  qui  gouverne  tout  en  Kspagne,  croyez-vous,  3toiigîeur^(Iue 
j*ale  beaucoup  à  craindre  de  mes  ennemis?^  »  Et  U  déclarait 
qu'rt  soii  retour  en  Kspagne,  <•  il  y  serait  premier  ministre  et  y 
gouvernerait  fout  \  » 

Aussi  commen<,'a't-i]  h  mener  grand  fracas  à  Vienne.  11  se 
mollira  (partout  et  partout  bavarda.  Les  trait«**s^  disail-il  «  ne 
litipubiient  rien  touchant  les  mariages,  uuiis  la  reine  d'Kspagne 
s'assurait  «pie  si  elh^  demandait  rarcbiducbesscfpiand  elle  serait 
cn^ge»  les  infants  seraient  préférés  à  tous  autres  \  i  II  ajoutait 
à  cola  des  (UMqios  encore  plus  étranges,  ne  parlant  que  m  d^aeca- 
Ider  la  Krance,  el  de  détrôner  le  roi  de  la  (Irande-Bretagne  '  j^ 
Ses  perpéfiiêlles  alluï^îons  ù  Gibraltar  el  au  Prélendant  firent 
croire  que  les  cours  de  V^ienne  et  de  Madrid  étaient  d*accord  pour 
entamer  la  guerre  conti*e  TAngleterre  :  la  liole  de  Grimaldo  à 
Slanh<q>e  à  propos  de  (libraltar,  le  séjour  que  fit  alors  (\  Vienne 
un  jacobih*  fameuv.  le  duc  de  \N'baHon,  confirmèrent  ces  soup- 
rons^  —  Son  atlitruh»  était  aussi  belliqueuse  vis-à-vis  de  la 
France.  Le  gouvernement  français  envoya  à  ce  moment  un 
ambassadeur  en  titre  auprès  de  TEnqKTeur:  le  jeune  duc  de 
Hicbelteu.  Hipperda  annonçR  hautement  luitenlion  de  lui  dis- 

'  *Sanit*Saphoriu  à  Townshenri,  MtiaieUe»  le  14ao{ll  1*25.  A    E.  Vienne^  l'i8. 

*  Saiiil'Snfiljorin  h  Towuslitîud,  Vie»u<!,  Je  1''»'  ruai  Htti.  A*  E  Vienne,  lil. 

*  SîiinUSn)»lioriti  ù  Tnwii.'^lieaiU  Viennelt*  1er  niai  ITl'i.A.  E.  Vlriiiu".  147. 

*  lh»h*>urjj  ^  M(  rvilV,  Viniru».  le  lU  juta  172.*>.  A.  E.  Vîeijii(%  U7. 

^  H  *  lu'litnj  II  Mm  vilUv  \  !"ntu%  W.  \\i\  \nï\\vA  \'îl\.  A,  K.  Smnn\  147. 
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putor  la  préséance,  bien  que  les  rois  catholiquos  eussent  renoncé 
depuis  plus  de  cinquante  ans  à  réclamer  pour  leurs  ministres  à 
l'étranger,  le  pas  sur  ceux  du  roi  de  France.  Il  menaça  même 
d'un  scandale  pour  rentrée  publique  de  Richelieu  :  il  dit  un 
jour  à  table  chez  le  marquis  de  Héalp  «  que  le  duc  de  Richelieu 
allait  venir  avec  beaucoup  de  monde,  et  qu'ainsi  il  fallait  lever 
un  bataillon  pour  n'en  avoir  pas  le  démenti'.»  En  attendant, il  se 
dispensa  de  toute  visite  et  de  tout  compliment  quand  l'ambassa- 
deur français  arriva. 

Tout  cela  était  bien  extravagant  :  «  Ripperda,  écrivait  Riche- 
lieu passe  ici  comme  un  homme  fort  inconsidéré  et  soutient  par- 
faitement cette  réputation  par  ses  discours.'  »  Mais  s'il  y  avait 
dans  sa  conduite  une  bonne  part  d'outrecuidance  etde  légèreté 
il  y  avait  aussi  un  calcul.  Il  trouvait  son  compte  k  aviver  Tin- 
quiétude  qu'avaient  fait  naître  les  traités  de  Vienne:  plus  l'Europe 
serait  jalouse  et  menaçante  pour  rEmpereur,plusrEmpereur  se- 
rait docile  à  l'Espagne.  Déjà  la  négociation  de  Hanovre  faisait  voir 
i\  Charles  VI  que  sa  sécurité  dépendait  de  Talliancc  espagnole; 
c'était  le  moment  de  lui  faire  entendre  que  TalHance  espagnole 
dépendait  des  mariages  et  de  commencer  le  chantage  diplomati- 
que préparé  de  si  longue  main. 

Dés  la  fin  de  mai,  Ripperda  avait  rouvert  la  négociation  de 
mariage.  La  personne  de  don  Ferdinand  en  était  définitivement 
écartée  :  on  venait  de  le  fiancer  avec  une  princesse  de  Portugal, 
fcuulis  qu'on  donnait  au  prince  du  Brésil  Tinfante  Marie -Anne- 
Victoire '.  (le  double  mariage  portugais  avait  été  conclu  précipi- 
t<inmient  pour  ré])arer  laffront  du  renvoi  de  l'infante.  Il  avait 
pour  Elisabeth  Farnése  l'avantage  de  couper  court  au  pmjet 
inopportun,  imaghié  par  Philippe  V,  de  marier  le  prince  des 
Asturies  à  une  archiduchesse.  Ripperda,  revenant  à  ses  propo- 
sitions premières,  avait  donc  demandé  de  nouveau  deux  archi- 
duchesses j)our  \vs  deux  fils  de  Philippe  et  d'Elisabeth. 

^  Dubonrg  à  Morville,  VicMiiic.  le  21  juillet  IT25.  A.  E.Vienne,  147. 

*  Kiolielieu  à  Morville.  Vienne,  le  29  juillet  1725.  A.  E,  Vienne,  1  »7. 

*  Mém.  (le  Villars,  ibt'dem,  p.  311.  à  la  datede  mai  1725. 


C'i^stdaus  une  Ictlrp  daWe  du  30  mai  et  adresfiée  h  Siozendorf 
qu'il  avait  ivinis  noitenieiii  la  qviosliou  sur  le  tapis. 

I^cs  déclaratioiLs  accorilécs  jusqu'iciparrKmpcrcur,  ydisait-i], 
sont  trop  vagues  pour  que  nous  puissions  nous  en  contenter*  Il 
faat  que  S.  M.  1.  promette  formellement  la  main  de  rairludu- 
f  besse  Marie-Thérèse  h  Vinfant  don  Carlos^  et  celle  de  sia  troi- 
sième fille  h  don  Philippe»  Quant  à  la  seconde,  Marie-Ajine,  on 
poun*a  la  donner  au  prince  héréditaire  de  Lorraine.  C/ent  Marie- 
Thérèse  qu*on  destinait  jusqu'ici  à  ce  dernier.  Mais  TEmpereur 
ne  voil-il  pas  que  cette  union  lui  attirerait  plus  sûrement  c|ue 
toute  autre  une  auerre  avec  la  France?  Et  de  quel  secours  serait 
la  Lorraine  a  tUinrles  VI  pour  soutenir  une  pareille  guerre  ?  Au 
contraire,  sll  s'attache  rEspa.trnejI  pourra  défeudre  victorieuse- 
ment rînté^rité  de  la  monarchie  autrichienne.  On  écrasera  la 
France  ;  un  la  forcera  à  rendre  au  duc  de  Lorraine  ce  «pfelle 
lui  a  ra^i  et  on  conquerra  pour  don  l*hilippe  le  cercle  de  Bour- 
po^ne.  Le  moment  est  favorable  pour  conclure  Talliance  de  fa- 
mille» L'alliance  politique  a  frappé  les  autres  États  de  terreur 
et  les  priïîces  qui  auparavant  faisaient  le  Don  Die^ue  se  pré- 
parcnl  a  baiser  dévotement  lesoulîerde  Sa  Majesté  Impériale  \ 

Iax  menace  était  assez  voilée  dans  cette  preinière  sommation  et 
la  cour  de  Vienne  crut  qu'elle  s^en  tirerait  encore  avec  Vex- 
pédient  qui  lui  avait  déjà  deux  fois  réussi  :  elle  donna  une  non- 
velle  tiéclaration  où  elle  promettait  aux  deux  infants  deux  archi- 
duchesses sans  les  désigner  nominativement'. 

»  l(ipper«Ja  h  Sinzoadorf,  Vienne  le  30  mai  j72»i,  en  espagnol.  \V  .  S.  A* 
*  Jf  n'ai  (>as  retrouva  le  texte  de  cette  trulftiôme  dérlarulion,  msi)^  les  Kélï^iiils 
y  ffnu  d*aBsez  fréquentes  K  d'ns*iez  claires  allusions  )>our  qu'on  ne  puiss*'  révo- 
quer eïi  doute  son  pjtisl^nice.  Par  exeinpIe^Stalireaiberg  dans  la  cont'érrnceserréle 
ilu  il>  JuillH  dit  :  «  Anfautî*''^!'  ^îe  danc  Hip[>erda  nur  ei ne  générale  tfotTaung 
tur  VerinHlduntî  ein  ùdw  auderer  Kr/hi'rzoj^in  iv*e^i  la  dêdaralloa  du  tt  avril j^ 
Uald  darauf  die  Zutrui^e  auf /vvoi  ^r^ji'heinNonlen.Ut'féral  de  juillet  ITiii-W  S.A. 
—  Cleite  «léclamtiou  esl  iHldcmaienl  posièneiin'ii  lu  lettre  du  30  mai;  Rippcrda 
dans  celte  lettre  ne  njenlionneen  ellol  qw  la  d<*ciaraliou  tlu  iii  avril  :  ^  V  despucs 
tne  ïnm  {\,  K.)  el  t'avur  do  dexir  que  S.  M.  luq  t*rial  podia  conseolirea  que  se 
a-tejturiL^e  un  o  olru  luatrimoniu  n»n  la  uua  o  qtra  hija  *le  S.Magd.,  a  lo  que  res- 
jioadi  que»  insisliendo  n\  itti  (trimera  proposi/ion,  suplicaha  S.  Ma^d.  nombrar 
ïu*  IVrsonatî,  In  que  Imsta  aliorn  u(»  Ih»  jMHlido  lugrnr.  »  —  Ellr  a>l  daulre  pari 
anlcricure  au  i<»  juillet  comme  Ir  montrent  Icî*  paroles  dcSlabrcmbor^^  nhh*^  mIu< 
fmut  Bile  a  dû  iHre  remise  h  Bippênda  dan'^  Je  courant  de  juin. 
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Sui'  los  instances  de  Uipperda,  elle  consentit  ensuite  à  ce  que 
cett<»(loul»lo  promesse  fût  inscrite  dans  un  traité  formel.  Il  s'a- 
gissait de  ce  traité  d'alliance  plus  étroite  que  Ripperda  avait 
proposé  dus  le  lo  avril.  Outre  les  mariages,  il  devait  i-égler  le 
plan  d'une  guerre  contre  TAngleterre  et  la  France.  C'était 
donc  une  négociation  nouvelle  et  fort  compliquée  qui  recom- 
mençait '. 

Le  mariage  de  Marie-Thérèse  et  de  don  Carlos  en  était  le  point 
capital.  Ripperda  acceptait  Tarticledu  traité  qui  reproduisait  la 
dernière  déclaration  impériale,  mais  il  y  ajoutait  une  clause  qui, 
dans  sa  pensée,  devait  le  préciser  et  en  étendre  la  portée  : 
dès  maintenant.  l'Empereur  promettrait  à  don  Carlos  la  maiii 
de  Marie-Thérèse,  au  cas  où  il  mourrait  avant  qu'elle  fût 
nubile.  Ces  prétentions  parurent  exorbitantes  à  la  conférence 
secrète  (juiles  examina  le  10  juillet  et  à  l'Kmpereur  lui-même. 
Sinzendorf,  dans  un  entretien  qu'il  eut  le  11  avec  l'ambassadeur 
espagnol,  essaya  de  le  faire  revenir  sur  sa  demande.  Il  épuisa  en 
vain  son  éloquence.  «  11  faut,  lui  répondit  Ripperda,  queTarchî- 
<lucliess(»  aînée  soit  promise  à  don  Carlos,  au  moins  au  cas  où 
rKmpereup  mourrait  avant  qu'elle  fût  nubile.  Cela  est  néces- 
saire à  la  dignité  et  à  l'honneur  du  roi  d'Espagne  :  Philippe  V 
ne  doit  pas  être  exposé  à  un  refus  et  h  un  affront  quand  il  présen- 
tei'a  plus  tard  sa  demande.  D'ailleurs  l'Empereur  ne  couserve-t- 
il  pas  de  son  vivant  la  lib(»rté  de  marier  sa  fille  à  son  gré? 
Qu'il  la  dr)nn(*{i  un  autre  prince,  et  l'Espagne  aura  sacrifié  pour 
cet  heureux  rival  ses  trésors  et  ses  soldats  sans  avoir  le  droit  de 
s(»  plaindre.  L(M'oi  et  la  reine  veulent  bien  courir  ce  risque.  Ils 
ont  confianc(*  dans  l'avenir  :  ils  sauront  se  comjiorter  de  telle 
façon  (|ue  l'Enqiereur  leur  accordera  avec  empressement  plus 
tard  ce  ((u'il  fait  difficulté  de  leur  promettre  aujourd'hui.  Et 
même,  si rinipératric(»  donne  à  TAutriche  un  archiduc,  ils  s'en 
réjouiront  sincèrement  et  ne»  s'en  considéreront  pas  moins  comme 
liés  par  les  engagemenispris.  »  Et  en  post-scriptum  a  toutes  ces 
protestations  de  désintéressement  et  d'amitié,  Ripperda  ajouta  : 

1  Réjérat  du. ..  juilliU  M^^k  W.  S.  A. 
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M  Si  VOUS  l'epouftsee  ma  proposition,  nous  ne  pourrons  pas  con- 
clure le  nouveau  traita  d'alliance,  nt  les  conséquences  do  voire 
refus  seront,  je  ne  dis  pas  mauvaisc^s,  maison  tout  cas  peu  avan- 
tageuses. »  C/étttit  la  menace  de  défection  succédant  bruscpie- 
nieut  aux  flatteries  et  Aux  caresses. 

L  Kmpereur,  instruit  par  son  chancelier,  renvoya  Tallaire  à  la 
conférence  secrète.  Celle-ci  en  délibéra  dans  sa  séance  du  20 
juillet.  Là  furent  exposées  les  deux  opinions  (»ntre  l(»scjuelles  se 
partageaient  les  hommes  d'état  viennois.  L'une  fut  défendue 
par  Sinzcndorf  et  l'autre  par  Stahreniber^'. 

Sintehdorf  fui  d'avis  ([up  l'on  pouvait,  i\  la  dernière  extrémité, 
prendre  rcnfragementcjuVxifreait  Rijiperda,  en  y  ajoutant  encore 
une  i-estriction  ;  on  promettrait  Marie-Thérèse  à  don  Carlos  au 
cas  où  l'Kmpereur  mourrait  avant  cpie  sa  lille  ahiée  fût  imbile 
et  au  cas  où  elle  serait  encore  libre  à  ce  uwment. — Cette  dernière 
condition  réduisait  la  promesse  à  rien.  Hipperda  ne  l'accepterait 
sûrement  pas  ;  il  était  inutile  et  nu^^^me  dantrereuxde  lui  en  par- 
ler :  car  on  ue  ferait  ainsi  ([u'exciter  la  méfiance  et  le  méconten- 
tement de  la  Cour  de  Madrid.  C'est  ce  que  lit  remarquer  Stah- 
rcmberg  et  Sinzendorf  n'en  disconvintpas.  En  somme,  il  proposait 
purement  et  simplement  de  céder. 

Ce  n'est  pas  qu'il  approuvât  lemariai;e.  11  cmi  voyait  la  folie 
et  les  dangers.  Mais  il  voyait  aussi  la  nécessité  de  conserver 
ralliance  espagnole  :  «  Nous  n'avons,  disait-il.  que  deux  partis 
W  prendre  :  ou  nous  assurer  entièrement  de  rKspagne  —  et  pour 
cela  il  faut  promettre  à  don  Carlos  la  main  do  rarchiduchesse 
aînée  ;  ou  nous  réconcilier  avec  l'Angleterre:  or,  la  conduite  des 
Anglais,  leurs  liaisojis  et  leurs  intrigues  avec  d'autres  puis- 
sances ne  pej  mettent  pas  d(*  compter  pour  le  moment  sur  un 
accord  avec  eux  ;  on  doit  se  contenter  de  laisser  pour  plus  tard 
une  voie  ouverte  à  la  réconciliation.  Accordons  donc  à  Klisa])eth 
Farnèsece  qu'elle  exige.  Nous  nous  attacluM'ons  ainsi  rKspa.i:ne; 
nous  la  séparerons  de  l'Angleterre  (»t  i\v  la  France  ;  nousgîirde- 
rons  le  bénéfice  des  avantages  commerciaux  et  jMïlitiques  .|u'(»IIc 
nous  fait.  Kt  d  "ailleuis  qur  donnons-nous?  Ciir  piomoxMM  luli- 
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tionnelle  qui  no  se  réalisera  jamais.  Nous  saurons  bien  rédiger 
le  nouveau  traité  (ralliance  de  façon  à  ménager  à  l'Empereur 
une  .porte  de  sortie  :  on  inscrira,  par  exemple,  dans  un  article, 
(jue  tous  les  engagements  pris  le  sont  solidairement  et  que  si  un 
seul  d'entre  eux  n'est  pas  exécuté,  tout  le  traita  sera  caduc.  Puis, 
quand  Marie-ïhérése  sera  nubile,  il  y  aura  beau  temps  que  l'al- 
liance espagnole  aura  vécu.  Si,  au  contraire,  nous  sommes  pris 
de  court,  si  la  condition  sous  laquelle  est  faite  la  promesse  de 
mariage  se  réalise,  l'Empereur  mourant  avant  la  nubilité  de 
Marie-Thérèse  —  aloi»s  nous  nous  tix)uverons  dans  tm  tel  embar- 
ras ([ue  le  mariage  avec  don  Carlos  et  l'union  avec  l'Espagne 
nous  seront  des  plus  avantageux  :  il  faut  seulement  prendre 
toutes  les  précautions  pour  qu'en  ce  cas  les  couronnes  de  France, 
d'Espagne  et  d'Autriche  restent  éternellement  séparées.  » 

En  somme  le  chancelier  conseillait  de  promettre  avec  Tinten- 
tion  de  ne  tenir  qu'au  cas  où  Ton  y  aurait  intérêt.  C'est  ce  que 
releva  sévèrement  le  vieux  Stahremberg.  11  recommanda  d'agir 
franchement,  sans  équivoques,  sans  aucune  de  ces  finasseries 
qui  ne  pouvaient  ({u'irriter  et  mettre  en  défiance  la  cour  de 
Madrid.  On  n'avait  déjà  «pie  trop  promis  à  Ripperda.  On  s'était 
laissé  enti'aîner  par  lui  de  concession  en  concession, si  bien  qu'il 
en  venait  maintenant  i\  des  exigences  presque  indécentes.  Il 
était  grand  temps  de  s'arrêter.  11  fallait  laisser  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  en  espoir  sans  s'engager  positivement  vis-à-vis 
d'eux  :  cela  suffirait  sans  doute  pour  les  maintenir  du  cAté  de 
l'Empereur'. 

Ainsi  fut  exprimée  dans  la  conférence  secrète  l'opinion  de 
chacun  dos  deux  partis  qui  divisaient  la  cour  impériale.  Sinzen- 
dorf  avait  derrière  lui  tous  les  ennemis  de  l'Angleterre,  les  pro- 
tecteurs du  commerce  d'Ostende,  les  collaborateurs  de  (Charles 
VI  dans  sa  nouvelle  politique  commerciale,  politique  dont  ral- 
liance espagnole  pouvait  seule  empêcher  la  ruine.  A  leur  tète 
était  l'Espagnol  Perlas,  marquis  de   Uialp.   Rialp  avait  la  con- 

'  Rrléral  ilii  2:i  juillol  172o.  W.  S.  A. 
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155^^  lafferlion  df*  rKiii[n  leur  ;  son  iiiflueticc  a  Iti  cour  cl 
lau!»  les  attaires  était  |jrè|iOûdérHule  ;  elle  ^appuyait  «>ur  Ii'h 
vmées  économiques  du  maître,  sur  hou  désir  de  tenir  la  parole 
duunée  àstest^ujot^  bel^^ew,  sur  le  point  d*honrieur  qu'il  mettait  à 
ue  pas  céder  aux  insolentes injonclious  de  rAngleterre. —  Quant 
il  Slabremhergjlavàil  parlé  au  non)  du  parti  allomnnd,  de  ceux 
qui  accusaient  Rialp  de  vouloir  fuire  de  rAutriclie  u!ie  province 
espagnole,  des  défenseurs  obstinés  de  l  -  alliance  étemelle  •* 
Ai^ec  les  puissances  maritime!!».  Ceux-là  rcconnainsaient  pour 
clief  le  j>rince  Eug>*ne.  Ils  evjdoitaient,  contre  le  projet  de  ma- 
riage, la  vieUle  aversion  deTEmpereur  pour  les  Bourbons,  Mais 
il:^  n'osaient  pas  dire  tout  liaut  ce  qu*ils  pensaient  tout  bas.  Us 
n^Dsaicut  pas  conseiller  k  TEmijeT^eur  de  s'arranger  coûte  que 
coi^te  avec  TAngleterre  en  hji  sacrifiant  la  prospérifé  de  ses 
Klats  et  son  honneur  de  souverain.  Eug*cne  et  Stahremberg  le 
pouvaient  d'autant  moins  que  Irois  mois  auparavant  ils  avaient 
eux-mêmes  recommandé  d'accepter  Ta lliance  espagnole  et  qu'ils 
avait  mis  leur  signature  au  bas  des  traités  du  30  avril.  Uét  ce 
moment  il»  s'étaient  rendu  compte  que  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne n*avaient  en  vue  que  le  maria^^e  ;  ils  avaient  cependant 
psiisé  outi'e,  parce  que  le  péril  anglais  les  épouvantait.  Mainte- 
nant il  leur  ébiit  impossil>le  de  sedéjugfer.  Us  étaient  condamnés 
aux  rejrrctSy  aux  doléances,  aux  demi-mesures  tardives  et  ineffi- 
caces. 

llialp  et  Sinzendorf  avaient  donc  barre  sur  Eugène  et  Stab- 
remberg  et  leur  avis  devait  remporter.  Cependant,  pour  eux* 
mêmes  le  mai'iape  n'était  qu*une  nécessité  désaj^rréable  et  ils 
ne  voulaient  céder  qu'au  tlemier  moment.  On  opposa  à  Kip- 
perda  tous  les  délais,  tous  les  faux- fuyants,  l<jute  laforce  d'inertie 
au  service  des  diplomates.  Le  3  septembre  la  conférence  arrê- 
tait encore  un  projet  de  mémoire  à  remettre  à  Vambassadeur 
pspa^noU  où  étaient  accumulées  toutes  les  bonnes  raisons  <ju'on 
ivait  de  dillérer  le  double  mariage  et  de  ne  rien  stipuler  au  sujet 
de  Mai'ie-Thérèse  V 


<  i^t4)€4)le  de  U  eoofërenct  du  3 septembre,  tTS5.  W.S.À. 
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Kn  r(*|M)iiso  à  crsaterinoiouK^nls  ptiérils  arriva  lu  nouvello  »iir 
latjnolle  Uipponla  comptait  pour  forcer  la  main  à  rKmpereiir  : 
la  contro-alliancc  négociée  à  Hanovre  entre  TAngleterre,  la 
France  ot  la  Prusse  avait  été  conclue  le  3  septembre. 

L(»s  craintes  des  cabinets  français  ot  anglais  n^avaient  fait  que 
croître  cle[»uis  trois  mois.  Les  bavardages  de  Hipperda,  son  atti- 
tude provocante  à  Vienne,  d'autres  indices  encore  les  avaient 
portés  à  Tétat  aigu.  Louis  XV  et  fieorges  V'  s'attendaient  main- 
tenant à  être  attatpu'^s  d'un  jour  à  l'autre  par  (Miarles  VI  et  IMii- 
lip[)e  V  :  le  bruit  d'une  procbaine  tentative  en  faveur  du  Préten- 
dant courait  avec  persistance  à  Hanovre  et  à  Londres  *,  et  à  Pa- 
ris on  redoutait  qirel(|ue  brusque  a.uression  sur  le  Rhin  ou  les 
Pyrénées  *. 

Alors,  renonçant  pour  le  moment  à  regagner  Tlîlspagne^  les 
ministres  de(ieorg«îs  P»^  et  le  duc  de  Bourbon  poussèrent  vive- 
ment leur  projet  de  contre-ligue  contre  TËraperenr  et,  comme 
])oinl  de  départ,  de  traité  avec  la  Prusse.  Le  làaoïU,  on  envoya 
de  Paris  au  comte  de  Broglie.  à  Hanovre,  Fordin*  de  renouveler 
nos  trait<»s  av<'c  la  Prusse  4»t  l'Angleterre*.  La  visite  de  Prédéric- 
tiuillaunn»  à  IMreuiout,  les  ctuifériMices  de  Broglie  etTownshend 
avec  llgen  avaient  préparé  le  terrain.  Apres  le  départ  d*llgen. 
les  pourparlers  c(uitinuért'nt  a\ec  l'ambassadeur  de  Prusse  au- 
près <le  (leorgt's  P^  Wallciirolli.  La  diflicullé  était  de  déterminer 
le  timide  Krédéric-tiuillaume  à  se  décdarer  contre  l'Hiupereur. 
C.e  fu(  là,  à  vrai  dire,  toute  la  négociation  -.  On  spécula  sur  la 
vanité  <lu  roi  de  Prusse»  et  sur  son  désir  inquiet  de  sécurité  :  on 
lui  représenta  l'iioimeur  et  l'avantage  cpril  trouvait  à  «<  faire  le 
triangle  o  avec  les  d<'u\  plus  puissants  princes  de  la  chrétienté^. 

'  Stnhn'inhernà  Cùuvles  VI,  ïluuovro,  loiaol  le  HO  août  17ip.  W.  S,  A. 

-  Mt'moiri's  de  V7//(/?vf.il)i(l(Mn,  p.  Ml.'i-BUi,  îi  la  date  lîu  2ri  août  cl  4ucoinmcii- 
reiiKMUflc  s«'|il<Miihn'  17:2.'». 

"^  Mt'inoirvs  île  Villnrs,  ihii.lnn.  p.  Ml.*». 

•  Sfahvenhcrif  à  Char/es  VI,  Itanovri'  le  30  août  172o.  W.  S.  A- 

'  Kxpiv^sion  (le  Slàhrenilu^r-i,  Stnhrcmhcrg  à  Charfes  Tf,  Hanovre  le  20  :^[}' 
tiMiibre  iUo.  W.S.  A. 
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Du  Ti^pouvanta  du  mariage  de  Mm  ri  e*TJiérèsft  «l  de  fljMi  Ciarlos, 
0)1  lui  luoatni  IKurope  enclave,  TEmpin*  enrluiluê  cl  k  rojanme 
de  I*russe  onnuli^  pour  «i^s  si^clpô.  L'amliassadour  impériîil, 
Stahrtirdjcrg,  ijiu  asisislait  h  Haiiovro  n  \n  nè/^^oriatio»,  ho  porf^îl 
fort  df  lîi  fîiiro  »'*rhoner  î^i  sa  coin*  rantorisail  h  dc*(n*^iitir  Ir  mu^ 
riago  \  (In  ai'  lui  rt-poudil  iiH>mo  pos,  IliVî»tH  inipuissaid  <*t  le  3 
UOplambr^  ralliance  entre  lu  France,  rAntrlolciTi^  1 1  la  l*ni^se 
fil  si^nép  au  idiAtcau  de  lIcrTrrdiauscn 

I^(*  traif'*  roiiclii  rtnil  tr»'^s  IkiIhIc.  Va>:nc  f^t  inudccc  dans  ^ 
forint»,  ne  nieniitvnnanl  mdJ**  ptul  railiauce  austro-espag-nole,  il 
était  conçu  cependant  Ho  IWonà  fairfi échec  au^  traites  de  Vienne 
en  tnns  leurs  points.  reel«  ou  siuppotîC*^. 

Deux  idôcîi  dominantes  en  eflot  se  dég^agenl  de  Tacle  du  3  nep- 
tomlire  \TilK 

iriine  pai't,  il  contient  une  gorantio  contro  \ofi  projet?*  oiïcMimfb 
ilati  alHé$  do  Vien»  nntractantH  s'unismenl  pour  la  siïreté 

ilcïhM|t*iâ  royaqineii  rc«p«clifs  ;  ils»c  garantissent  leur»  po^^se^^ion»* 
HCïtueU«^:cela  re^ponrl  aux  id^'^-s  de  déincmbrenienl  de  la  Fi-ance, 
lie  repriîje  violente  i}e  tjiliraltaret  de  ltia'»n|ue,  Us»  stipulent  lifs 
iCCniir-son  soldatsa^  qu'ils  se  fourniront  si  Tun  d'eux  est  attaqué,  et 
il  e»t  spécifié  duîi»  deux  articles  séparas  que  (ieorgfs  I"^  et  Frédé- 
rir-riuillnnme.bien  que  princes  de  rEnqnre, secourront  Louis  W 
rmitre  liM)q)ire  Je  cas  écliènid  —  '  ^-^fln  In  prcmit^'Oprêcaulion 
i*t  lapins  urgenic. 

D*aulre  parlJe^princcH  «ignalaires  déclarent  Jé'allier  pour  <  le 
bien  et  la  sê«îurit<'*  publiqu**  s  pour  le  maintien  de  l'équililn^e 
eurojièen  ^^  q"  il  ''^^t  **i  in^ccsj^aire  de  conseivei*  >*,  Ils  s  unissent 
aussi  (»our  «  les  înti'^'Cds  essentiels  île  leur*s  royaumes  »>,  se  ga- 
rantissant, «^U  inôint*  leujp«  que  leurs  pos$esiiioui$f  **  les  droîttî, 
immunilK^-set  avantages,  et  en  particulier  ceux  qui  regardent  le 
commerce  dont  ils  joidssent  ou  doivent  jouir  respeclivenienl  >i  ; 
ils  se  promeltent  une  aifle  mutuelle  mm  seulement  si  l'un  ireuv 
eî»t  attaque  dans  ses  Ftats,  mais  eneru'f's'il  <^  soullVe  quehpjelort 
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duiis  les  choses  ci-dessus  spécifiées.  »  —  Ainsi  ils  écartent  taci- 
tement, au  nom  du  bien,  de  la  sécurité  et  deTéquilibre  de  VEu- 
rope,  le  mariage  de  don  (^arlos  et  Marie-Thérèse  ;  et  ils  opposent 
leurs  droits  acquis  au  traité  de  commerce  austro-espagnol  et  à 
l'existence  de  la  Compagnie  d'Ostende.  C'est  là  la  seconde  signi- 
fication du  traité. 

Enfin  ils  mai^quent,  toujours  avec  le  même  calme  et  la  même 
fermeté,  Tincompatilnlité  qu'il  y  a  entre  leur  alliance  et  l'al- 
liance de  Vienne,  lorsqu'ils  déclarent  qu'aucun  d'eux  ne  négo- 
ciem,  ne  traitera,  ni  ne  s'engagera  séparément  avec  d'autres 
puissances,  —  ce  qui  empêche  toute  adhésion  des  contractants 
aux  traités  de  Vienne. 

Les  alliés  comptaient  étendre  leur  ligue  ;  un  article  prévoit  les 
accessions  et  spécifie  nommément  qu'on  sollicitera  celle  des 
Ktats-Généraux.  Cela  était  naturel  puisque  l'alliance  était  eu 
grande  partie  dirigée  contre  le  commerce  d'Ostende  et  contre 
l'entente  économique  de  l'EsjMignc  et  de  TAutriche,  deux  choses 
non  moins  gênantes  pour  les  Hollandais  que  pour  les  Anglais. 
Mais  le  traité  de  Herrenhauseu  visait  plutôt  l'Empereur  dans 
l'Empire  et  il  avait  surtout  une  sonorité  allemande  :  il  confirmait 
les  traités  de  Westphalie  et  les  autres  actes  ayant  statué  sur  les 
afiairesde  l'Empire  ;  dans  un  article  séparé,  qui  avait  pourpré- 
texte  la  garantie  du  traité  d'Oliva,  il  prévoyait  une  guerre  de 
religion  que  Ton  redoutait  alors  de  voir  sortir  pour  rAllemagnc 
des  troubles  de  Thorn.  Aussi  le  maréchal  de  Villars  noussemble- 
t-il  en  indiquer  fort  exactement  la  portée,  lorsqu'il  le  présente 
comme  .<  une  alliance  de  la  France  avec  les  deux  puissants  princes 
de  l'Empire  »,  pouvant  «  servir  de  frein  à  l'Empereur  s'il  voulait 
remuer,  »  et  quand  il  ajoute  que  l'Enipereur  aurait  lieu  de  se 
plaindre  «  de  ce  qu'en  pleine  paix  on  suscite  les  princes  de 
l'Empire  contre  hii^  »  Stahremberg  donne  la  même  note,  quand 


'  Mémoires  de  ViUars,  ibidem,  p.  317. 
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il  signale  avec  amertume  le  dessein  des  alliés  d'annuler  Tauto- 
ritc  de  Charles  YI  en  Allemagne  *. 

Il  eût  été  inutile  d'appeler  les  princes  allemands  à  défendre 
soit  rhégémonie  franco-anglaise  en  Europe,  soit  le  monopole 
commercial  des  puissances  maritimes,  Tune  et  Tautre  mécham- 
ment mis  en  péril  par  les  alliés  de  Vienne*.  Mais  on  les  pren- 
drait, presque  à  coup  sûr,  comme  on  avait  déjà  pris  le  roi  de 
l*russe,  en  les  effrayant  du  mariage  de  Marie-Thérèse  avec  don 
Carlos.  «  Le  prétexte  que  donnent  les  alliés  pour  justifier  leur 
ligue  et  pour  obtenir  des  accessions,  écrivait  Stahremberg  à 
Charles  YI  le  13  septembre  1725,  ce  sont  les  prétendus  mariages 
austro-espagnols.  On  parle  maintenant  de  Tunion  de  Tarchidu- 
chesse  ainée  avec  don  Carlos  et  de  la  seconde  archiduchesse 
avec  don  Philippe...  Ces  assertions  trouvent  malheureusement 
trop  de  crédit...  Si  en  réalité  S.  M.  I.  n'a  jamais  songé  aux  ma- 
riages,il  faut  dissiperen  Europe  ce  soupçon  si  nuisible  et  qui  peut 
entraîner  tant  de  mal.  On  enlèvera  ainsi  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre le  prétexte  et  le  moyen  (Mittel  und  Yorwand)  dont  elles  se 
servent  avec  tant  d'avantage  pour  gagner  les  autres  coui*s.  »  Et 
l'ambassadeur  impérial  ajoutait  quelques  jours  après:  «  Ce  sont 

*  Stahremberg  à  Charles  K/,  Hanovre,  le  il  octobre  1743.  W.  S.  A.  —  V.  le 
traité  de  Herrenhausen  dans  le  Corps  diplomatique  de  Du  Mont,  t.  VIH,  Suppl. 
ou  dans  le  recueil  deRousset,  t.  H,  p.  189-198. 

'  Stahreinl>erg,  dans  ses  dépêches,  déclare  que  Tall lance  do  Hanovre  a  été 
conclue  :  1^  |K)ur  rendre  à  la  France  et  h  l'Angleterre  la  haute  main  et  l'arbitrage 
en  Euro|>e  (Oberhand  und  Arbitrage,)  et  pour  leur  permettre  d'y  faire  la 
même  figure  qu'auparavant  (die  vorigeFigur.)  Stahremberg  à  Charles  Vf, 
le  11  octobre  1725  ;  4°  pour  annuler  ralliance  économique  entre  l'Espagne  et 
rAutriclieet  pour  venir  à  bout  du  commerce  d'Oslende  :  «  die  ware  Ursacli  (dcr 
Allianz)  aber  und  ihre  (der  Englander)  grosste  Jalousie  ist  der  mit  Spanien 
gcschlossenc  Navigationstraclal  und  die,  ihrcm  Vorgeben  nach,derOstendischen 
Compagnie  stipulirten  grossen  Vortheile.  welcher  Schiifarth  Aufnahm  sie  je 
langer  je  mehr  apprehendiren.  und  Klar  sagen  dass  so  wohl  ihre  ats  die  hoilân- 
dische  oslindianische  Compagnie,  in  welchcn  doch  der  grosste  Theil  ihrer  bci- 
.dcrseitigen  Consislenz  bestehe,  dabci  zu  grand  gehen  milssen,  dorohalben  (1er  lord 
Townshemlan  einem  ver^rautemOrllisirh  vernehmen  lassen.dasssieihnen  dicscn 
Dorn  coûte  qu'il  coûte  aus  dencn  Fiisseii  ziehen  woll(»n.  »  Stahremberg  à  Charles 
VI,  Hanovre,  le  â<)  septembre  175:),  W.  S.  A. 
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ccH  hiMiilsde  mariages  qui  permettront  aux  cours  de  Londres  et 
de  Paris  d'attirer  à  elles  tous  les  princes  de  TEnipire  qui.  elles 
le  savent  bien,  ne  prendraient  jamais  d'engagements  contre 
l'Kmpei^eur  avec  le  seul  objet  de  favoriser  les  intérêts  privés  et 
le  connnercc  de  rAngletcri'e  '.» 


Le  traité  de  llerrenhausen,  qui  bouleversa  les  politiques 
autrichiens,  nVmut  nullement  Hipperda  II  déclara  tout  simple- 
ment «  qu'il  apprendrait  à  ces  canailles-ls^  à  faire  des  traités 
entre  eux*.  »  11  était  srti  maintenant  d'en  arriver  à  ses  fins. 

Il  jouait  t>  Vienne  un  important  personnage.  Sa  querelle  avec 
Richelieu  continuait  bruyamment.  Adjuré  par  les  ministres 
impériaux  de  s'abstenir  de  toute  algarade,  il  avait  d'abord  pro- 
mis de  repartir  pour  TEspairne  avant  Tcntrée  publique  de 
Tambassadeur  français,  ce  qui  coupait  court  à  la  question  de 
préséance.  Mais  il  ne  voulait  quitter  Vienne  qu'avec  son  traité  de 
mariage  en  poche.  Au  mépris  de  ses  engagements  et  à  la  grande 
exaspération  de  Hicheliou,  qui  ne  comprenait  rien  à  ses  délais, 
il  s'éternisait  ii  Vienne,  parlait  d'y  passer  tout  Thiver,  rééditait 
ses  rodomontades  et  ses  meJiaces  d'esclandre',  tlette  conduite 
était  faite  pour  lo  rentlre  insupportable  à  la  cour  impériale;  il 
ne  s'en  imposait  pas  moins  tyranniquement  à  elle.  Sous  prétexte 
de  mieux  assurer  le  secret  de  la  négociation,  il  demandait  perpé- 
tuellement des  au<liences  à  (Iharles  VI,  et  il  avait  avec  lui  de  fré- 
quents téte-à-téte.  Il  flattait  l'impératrice  régnant**,  la  voyant 
aussi  en  particulier,  vantant  en  public  son  entente  des  atraircs. 
Il  gi*oupait  autour  de  lui  les  espagnols  de  Vienne,  et  fréquentait 
avec  assiduité  chez  Uialp.  à  la  table  duqnel  il  laissait  échap[)er 
ses  plus  étranges    boutades  \    Les   ministres  de  la  conféreuce 

'  Stahremberg  à  Charles  17,  llanovn',  le  i:i  -iopttMnhro  elle  11  o<-ltil»re  1723. 
W.  S.  A. 

*  Hicheliou  t  Morviilc,  Vienne,  le  17  octobre  172o.  A.  E.  Vienne  148. 

*  Ricliclien  à  Morville,  Vienne,  aortl-novenihre  17â.'i.  A. FI.  Vienne  148. 

*  Uiclielieii  à  Morville.  Vienne.  le  l^l  soplenihre  17i*i.  .\.  K.  Vieuno  148. 
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étaient  cgaloment  Tolyet  do  ses  ntteiitioiis:  «  L'anihassadeur 
d*Espa^o,  écrivait  Richelieu  le  30  sepienihre.  vient  de  faire  pré- 
sent à  M.  le  Prince  Plugène  de  douze  chevaux  d'Espagne  qui 
sont  très  beaux  et  magnifiquement  harnachés.  Il  u  donné  aussi  à 
M.  le  comte  de  Sinzendorf  un  grand  bassin,  une  aiguière,  une 
paire  de  flambeaux,  le  tout  d'or,  valant  50,000  florins,  et  à  M.  de 
Stahremberg  un  service  à  thé  d\»r  avec  quelques  autres  bijoux 
qui  valent  25.000  florins  ^l» 

Ces  perpétuelles  sollicitations,  hi  lassitude,  rénervoment  et 
plus  encore  la  nécessité  de  s'attacher  solidement  TEspagne  fini- 
rent par  avoir  raison  des  dernières  résistances  des  homm(*s 
d'Etat  viennois. Pendant  quehfuo  temps  encore,  ils  ergotèrent  sur 
les  termes  de  la  promesse  de  mariage, sur  les  mesures  à  prendre 
en  vue  d'une  guerre  avec  IWngh^lerre  et  la  France,  et  enfin,  le  5 
novembre  1723  fut  signé  par  Kipperda,  Eugène,  Stahremberg 
et  Sinïendorf  une  <»  alliance  très-secrète,  plus  étroite  et  plus 
ample,  embrassant  même  les  mariages'  ». 

La  question  des  mariaues  est  réglée  dans  les  articles  2  à  (i, 
L'Empereur  promet  de  donner  deux  de  ses  trois  filles,  quand 
elles  seront  nubiles,  iidon  (larioset  à  don  IMiilippe.t Charles  VI  et 
Philippe  V  s'engagent  à  confirmer  cette  promesse  [wir  leur  testa- 
ment et  à  prendre  toutes  les  précautirms  nécessaires  pour  qu'elle 
soit  exécutée  après  leur  mort,  an  cas  où  elle  ne  Taurait  piis  été 
do  leur  vivant.  En  attendant,  tous  les  traités  conclus  entro  les 
deux  princes  et  le  présent  traité  hii-mème  seront  religieusement 
exécutés  dans  toutes  leurs  clauses  et  articles  (art.  2).  J^s  detix 
archiduchesses  promises  aux  deux  infants  ne  sont  pas  nommées 
jusqu'ici  :  Marie-ïhérès«»,  Théritière  de  la  monarchie  autri- 
chienne, reste  donc  hors  de  cause.  Mais  l'article  suivant  la  cou-» 
cerne  :  l'Empereur  consent  et  s'engage  a  ce  que  sa  fille  ahiée 
épouse  don  Carlos,  au  cas  où  lui  vii»ndrait  à  mourir  avant 
qu'elle  fût  nubile  (art.  3). 

*  Kiclielieu  àMorville,  Vieuiu',  le  l;i  soplenihre.  17^5.  A.  K.  Vienne  itH. 

*  Siriclius  ctamplius  fœdus  secrelissinmnicliamconnubia  coniploctens  inihnii 
inlor  luiperalorcm  el  HejJîeni  Ilispaniif,  Vi»?nnH',  die  ,"»•»  no\oniliri>  anuu  ITi.'i. 
rublié  par  nous  dans  la  Kevue  hislorique,  ii®  de  janvier-février  181)4. 
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L'alliance  de  famille  ainsi  réglée,  le  traité  stipule  ensuite  l'al- 
liance politique  plus  étroite  qui  doit  en  découler.  Charles  VI  et 
Philippe  V  se  promettent  de  se  soutenir  mutuellement  dans  tou- 
tes les  occasions,  négociations  et  affaires  publiques  qui  survien- 
dront, qu'elles  concernent  la  religion  ou  quoi  que  ce  soit.  Cha- 
cun des  deux  embrassera  la  cause  et  le  parti  de  l'autre  comme 
sa  propre  cause  et  son  propre  parti,  emploiera  ses  conseils,  ses 
ressources  et  ses  forces  sur  terre  et  sur  mer,  selon  les  intentions 
de  son  allié,  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  requis  (art.  7.)  C'est 
Talliance  la  plus  complète  qui  se  puisse  imaginer  et  se  soit  ja- 
mais conclue.  Par  l'article  8,  l'application  de  ce  principe  général 
est  faite  en  faveur  de  l'Empereur  k  un  certain  non)l)re  de  cas 
éventuels:  élection  d'un  roi  des  Romains;  élection  d'un  roi  de 
Pologne  ;  ouverture  de  la  succession  de  Berg  et  Juliers  ;  cas 
où  la  possession  de  Mantoue  serait  disputée  à  l'Autriche. 

Mais  ce  qu'il  faut  prévoir  avant  tout,c'est  la  guerre  avec  les  al- 
liés de  Hanovre.  On  y  arrive  avec  l'article  9,  bien  que  l'alliance 
de  Hanovre  ne  soit  mentionnée  ni  là,ni  nulle  part  ailleurs. 

Le  traité  s'occupe  d'abord  de  la  guerre  continentale.  Dans  cette 
guerre  c'est  TEmpereur  (jui  sera  certainement  le  premier  me- 
nacé :  car  l'Espagne,  alliée  de  l'Empereur,  ne  peut  avoir  sur  le 
continent  de  guerre  qu'avec  la  France  et  il  est  peu  probable  que 
la  France  attaque  Philippe  V;  Charles  VI  au  contraire  peut  être 
assailli  dans  ses  Etats  par  la  France,  par  le  Turc,  ou  par  telle  au- 
tre puissance,  hors  de  l'Empire  ou  dans  l'Empire.  11  peut  l'être 
en  haine  du  présent  traité  ou  pour  tout  autre  cause  politique  on 
religieuse.  Si  une  guerre  éclate  ainsi,  le  roi  d'Espagne  prêtera  à 
l'Empereur  les  secours  convenus  dans  le  traité  d'alliance  dé- 
fensive du  30  avril,  et  il  le  soutiendra  jusqua  la  paix  qu'il  ne 
fera  point  sans  lui.  L'Empereur  prend  le  mênie  engagement  vis- 
ù-vis  de  l'Espagne  (art.  9). 

Uans  cette  guerre  continentale  le  principal  ennemi  sera  In 
France.  Si  on  hi  vaine,  on  la  démembrera,  (^est  ce  que  règle 
Tarticle  10.  La  Belgique  dans  son  entier,  avec  les  provinces  cpii 
en  ont  dépendu  et  qui  sont  possédées  actuellement  par  le  roi  de 
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France,  nera  restituée  h  In  maison  d'xVutriche.  La  Franche- 
(lonité  sera  donnée  soit  A  don  Philippe,  h'U  n'est  pas  pourvu  ail- 
leuif»,  Hoit,  s'il  Test,  ù  IKniperour  et  d  sa  maison,  L'Alsace  et  les 
Trois-Kvt^chés  seront  rendus  h  rAutriche.  Le  duc  de  Lorraine  re- 
couvrera ses  possessions  dans  l'état  de  l'année  1633.  Le  Houssil- 
lon,  la  Cerdapne  et  la  Navarre  feront  retour  à  la  couronne  dTs- 
pagne.  On  ne  posera  pas  les  armes  tant  que  ces  possessions  n'au- 
ront pas  été  recouvrées  (art.  10). 

Le  traité  en  vient  ensuite  à  la  guerre  maritime  (art.  11  et  12). 
L'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  peuvent  entrer  en  guerre  avec 
l'Angleterre  pour  les  causes  ([u'a  signalées  déjà  l'alliance  du  30 
avril,  c'est-à-dire  sur  la  question  de  (iibraltar  et  sur  celle  du 
commerce  d'Osten<le.  En  ce  cas,  l'Empereur  s'engage  à  aider  le 
roi  d'Espagne  à  compiérirsur  les  Anglais  (iU>raltar  et  Port-Ma- 
lion,  —  en  attendant, il  poursuivra  ses  bons  offices  auinrés  du  roi 
Georges  pour  eu  obtenir  la  restitution  à  l'amiable...  D'autre  part 
il  protégera  le  conmierce  espagnol  dans  les  Indes  orientales 
(question  de  la  contrebande  anglaise).  De  son  côté,  Philippe  V 
assurera  contre  toute  violence  et  vexation,  le  comnierce  et  la  na- 
vigation des  sujets  impériaux  et  notamment  de  la  r.ompagnie 
d'Ostende.  Ola  de  telle  fa<;on,quesi  un  navire  ostendais  est  atta- 
qué, pris,  arrêté  ou  détruit  par  qui  que  ce  soit,  l'une  et  l'antre 
des  parties  contractantes  seront  tenues  de  faire  ré])arerle  dom- 
mage et  de  venger  l'insulte  souJlerte. 

On  voit  (jue  dans  cette  seconde  partie  le  traité  ne  garde 
plus  aucun  ménagement,  ('/est  (ju'il  était  conclu  dans  l'attente 
d'une  guerre  immédiate  contre  lAngleterre  et  la  France  '. 

Pour  la  soutenir  il  n'est  stipulé  aucun  secours  nouveau  eu 
hommes,  vaisseaux  ou  argent,  (hi  s'en  tient  à  ce  qui  a  été  réglé 
par  le  traité  (ralliance  défensiv(ulu  30avril.  Onajoute  cependant 
(|ue  les  secours  (i<»vront  être  fournis  non  seulement  en  cas  do 
guerre,   mais  encore  en  cas  de  menace  de  guerre.  Cette  clause 


^  On  rt'iiianuKMa  soiiliMiieiil  (\\\"i\  ne  cunlient  aucune rlause  relative  au  Prelea- 
(Jnnt. 
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devait  permettre  à  TEmpereur  de  faire  rendre  tout  son  profit 
à  l'article  5  de  rallianco  défensive,  et  de'  soutirer  de  Targent 
au  roi  d'Espagne  en  invoquant  le  casm  fœderis  [sivl,  9). 

Enfin  les  deux  souverains  s'engagent  à  maintenir  par  la  force 
le  présent  traité  contre  quiconque,  et  en  même  temps,  pour  ne 
provoquer  personne,  aie  tenir  rigoureusement  secret  (art.  13  et 
H). 


Ainsi  le  grand  projet  d'Elisabeth  Farnèse  a  abouti.  Ripper- 
da,  au  bout  de  dix  mois  de  négociations,  a  enlevé  un  traité  de 
mariage.  Que  vaut  au  juste  ce  traité? 

D'abord,  Charles  VI,  dont  la  dernière  fille  est  Agée  de  deux 
ans,  peut  avoir  un  fils,  ce  qui  annulera  le  principal  avantage  que 
Ton  attend  pour  don  Carlos  de  son  union  avec  Marie-Thérèse. 
Elisabeth  a  dû  prévoir  ce  cas  avant  même  de  faire  ses  proposi- 
tions. Elles  les  a  faites  cependant.  Elle  compte  sans  doute 
sur  la  Providence  pour  la  préserver  de  cet  accident.  S'il  se 
produit,  elle  en  sera  quitte  pour  se  contenter  des  duchés  italiens 
où  régneront  don  Carlos  et  Marie-Thérèse.  De  quelque  fa<;on 
que  soit  conçu  le  traité,  il  ne  peut  rien  là  contre. 

Mais,  par  le  traité,  l'Empereur  garde  le  droit  de  marier  Ma- 
rio-Thérèse à  sou  gré  s'il  vit  assez  vieux  pour  la  voir  nubile.  Or 
il  est  encore  jeune  et  do  forte  santé.  Très-probablement  il  pourra 
unir  sa  fille  suivant  ses  intentions  au  prince  de  Lorraine,  et  les  sou- 
verains espagnols  n'auront  rien  à  lui  reprocher.  Us  ne  s'en  brouil- 
leront pas  moins  avec  lui  en  pareil  cas:  cela  est  certain.  Mais 
nous  connaissons  là-dessus  l'opinion  de  Sinzendorf  :  quand  Ma- 
rie-Thèrése  sera  en  Age  de  se  marier,  il  y  aura  beau  temps  que 
Talliance  espagnole  aura  vécu.  Ainsi  la  véritable  intention  do 
Charles  V[  n'est  pas  de  donner  son  héritière  à  don  Carlos  et  de 
faire  passer  sur  la  tête  d'un  Bourbon  les  Etats  des  Habsbourg.- 
Cette  alliance  que  la  cour  de  Madrid  considère  comme  un  solen- 
nel et  étemel  pacte  de  famille,  n'est  pour  lui  qu'un  expédient 
du  nu  nient,  un  nioyou  de  sortir  des  difficultés  présentes.  La  si- 
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tuatiou  doiioiléo  il  verra  à  se  débarrasser  d'engagements  pris  à 
eontrc-ca*ur  :  il  pourra  recourir  pour  cela  a  la  clause  captieuse 
qui  déclare  tout  le  traité  caduc  si  un  seul  de  ses  articles  n'est 
pas  observé.  Mais  il  n  eu  aura  même  pas  besoin.  Car  il  n'est  en- 
gagé, chose  assez  bizarre,  que  pour  après  sa  mort,  à  supposer 
qu*il  meurt  inopinément.  Dans  ce  cas,  ses  ministres  tiendront 
peut-être  la  promesse  faite,  ils  auront  alors  avantage  à  se  montrer 
honnêtes  :  T  Autriche  se  trouvera  lancée  dans  une  guerre  de  suc- 
cession et  un  prince  disposant  des  forces  de  TEspagne  sera 
plus  capable  qu'aucun  autre  de  maintenir  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie: c'est  encore  Sinzendorf  qui  nous  Ta  dit. 

Toutes  les  espérances  de  la  reine  reposaient  donc  sur  cette 
unique  hypothèse  :  Li  mort  brusque  d'un  homme  jeune  et  bien 
portiint.  Comme  on  ne  peut  pourtant  pas  prêter  à  Elisabeth 
Farnèse  l'intention  d'empoisonner  Charles  VI,  il  faut  bien  se  de- 
mander quel  calcul  elle  faisait. 

Comptait-elle,  comme  le  déclairait  Ripperda,  se  montrer  si 
loyale  et  si  généreuse  alliée  que  l'Empereur  lui  accorderait  de 
lui-même  le  mariage  rêvé?  Voilà  qui  était  bien  chanceux  et  peu 
conforme  au  caractère  delà  reine  d'Espagne.  La  vérité  est  qu'Eli- 
sabeth et  Ripperda  attendaient  tout  de  la  guerre  :  la  guerre  en- 
gagée, ils  sommeraient  Charles  VI  de  déclarer  publiquement  les 
liançailles  de  l'infant  et  de  l'archiduchesse  aînée  ;  ils  le  menace- 
raient d'une  défection  et  d'une  réconciliation  de  l'Espagne  avec 
la  France  et  l'Angleterre,  chose  toujours  si  facile  ;  et  Charles  VI 
céderait  et  le  même  chantage  qui  lui  avait  déjà  extorqué  un 
traité  de  mariage  servirait  à  transformer  ce  traité  insuffisant  en 
des  liançailles  formelles  et  publiques  ! 

Acheter  le  mariage  par  la  guerre,  voilà  où  aboutissait  le  sys- 
tème de  la  reine.  Mais,  dira-t-on,  les  intérêts  nationaux  de  l'Es- 
pagne trouvaient  leur  compte,  aussi  bien  que  les  vues  privées 
d'Elisabeth,  à  cette  double  guerre  maritime  et  continentale 
que  prévoit  dans  sa  seconde  partie  le  traité  du  o  novembre. 
Dans  la  guerre  maritime  d'abord,  si  l'Empereur  a  à  défendre 
sa  compagnie  d'Ostende  et  le  commerce  de  ses  sujets,  rEsi)agne 
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se  propose  de  reconquérir  Gibraltar  et  MinoiT[ue,  de  mettre  fin 
à  la  contrebande  ruineuse  que  les  Aufrlais  et  nuMne  les  Hollan- 
dais et  les  Franc^ais  pratiquent  dans  ses  colonies  d*Aniéri([ue. 
—  Oui. sans  doute,il  y  avait  communauté  dnitér()ts,  A  ce  point  de 
vue,  entre  les  deux  alliés.  Mais  il  n'y  avait  pas  réciprocité  dans 
le  secours  prêté.  L'Espagne  avait  une  marine  et  TEmpereur  ne 
comptait  pas  quatre  vaisseaux  de  guerre  dans  tous  ses  ports. 
Philippe  V  ne  gagnait  absolument  rien  à  lier  sa  cause  à  celle  de 
Charles  YI.  Il  combattrait  seul  pour  deux,  il  dispereerait  ses  ef- 
forts et  se  découvrirait  pour  couvrir  son  allié. 

L'Empereur,  il  est  vrai,  pouvait  agir  par  terre  contre  la 
Hollande  et  les  États  allemands  de  (leorges  1".  Mais  alors  on  re- 
tombe dans  la  guerre  continentale.  Là  on  aura  à  faire,  à  tous 
les  ennemis  de  l'Empereur  :  la  France  et  la  Prusse,  advei'saires 
déclarées,  la  Tur(|uie  qui  aspire  à  reprendre  ce  qu'elle  a  perdu 
en  Hongrie,  la  Saxe  et  la  Bavière  qui  convoitent  une  partie  de 
la  monarchie  autrichienne.  Contre  toutes  ces  puissances  TEspa- 
pagne  n'a  aucune  cause  sérieuse  d'hostilité,  pas  môme  contre  la 
France,  dont  la  sépare  une  simple  blessure  d'orgueil.  J*ourtant 
elle  fait  siens  ces  adversaires  de  l'Empereur,  siennes  ces  niille 
querelles  où  il  est  empêtré.  11  est  vrai  qu'elle  espère  tirer  un  pro- 
fit de  la  guerre  continentale.  Un  démembrement  de  la  France 
est  combiné  dans  le  traité.  Mais,  outre  qu'il  attribue  de  beaucoup 
la  plus  grosse  part  h  l'Autriche,  le  plan  est  chimérique  et  l'avan- 
tage est  aléatoire.  Il  faut  autre  chose  ([u'nn  parchemin  paraphé 
de  quatre  ministres  pour  arracher  sept  ou  huit  provinces  à  la 
France. 

En  conclusion, c'est  donc  uniquement  pour  le  mariage  que  l'Es- 
pagne fera  la  guerre.  Eh  !  bien  cette  guerre  si  follement  souhai- 
tée et  pour  une  si  misérable  cause,  Elisabeth  Farnèse  ne  l'aura 
même  pas.  Les  politiques  ciutrichiens  ne  la  veulent  pas.  Ce  qu'ils 
veulent,  c'est  l'alliance  espagnole  et  l'argent  espagnol  pour  pa- 
raître plus  redoutables  et  tenir  plus  facilement  en  respect  leurs 
adversaires*. Leur  conduite  Ta  déjà  montré,ellole  montrera  plus 

*  Le  |»ropos  suivant  tenu  par  Sinzcndorf  au  iiiiniMre  de  Sarrlnignc  apn*s  la 
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clairement  encore  dans  la  suite.  Môme  sur  la  question  qui  parait 
tenir  le  plus  ii  cœur  a  Charles  VI  et  qui  serait  le  plus  capable  de 
le  poussol' à  lafi'uerre,  sur  colle  (lu  conïineree  d'Ostende,  il  cé- 
dera plutôt  que  d'aller  jusqu'à  lag:ueiTe  :  et  dès  lors  on  poutpré- 
voir  qu'il  reculera,  car  sa  politique  commerciale  n'est  pas  tra- 
ditionnelle dans  ses  Ktats.n'y  a  pas  de  racines,n'cst  qu'une  velléité, 
née  du  hasard  qui  a  mis  la  Belgique  sous  sa  domination. 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  non  seulement  le  traité  n  était  pas 
sincère,  irassurait  pas  le  mariage  do  don  Carlos  et  de  Marie- 
Thérèse  —  et  cela  sautait  aux  yeux  —  mais  encore  le  calcul  de 
Kipperda  et  crKlisaheth  Farnèse,  qui  consistait  k  forcer  la  main 
à  riOmpereurenrentrainant  dans  une  jruerre,  était  faux.  Ripperda, 
en  sacrifiant  les  intérêts  de  l'Espagne  à  ceux  de  la  reine,  n'a- 
vait pas  même  servi  ces  derniers. 

Mais  il  s'était  servi  lui-même.  Il  était  devenu  de  besoigneux 
presque  riche,  de  baron  duc  et  grand  d*Kspagne,  d'agent  secret 
ambassadeur.  Son  apparent  triomphe»  le  posait  en  négociateur 
habile  et  en  homme  d'état.  Il  pouvait  faire  illusion  à  sa  souve- 
raine, à  sa  cour  et  aux  cabinets  étrangers.  L'ambassade  de 
Vienne  doviMiait  trop  étroite  pour  son  ambition.  Trois  jours 
après  la  sit:nature  de  ralliance,  le  8  novembre,  il  remit  Tam- 
bassade  h  son  fils,  un  jeune  homme  de  dix-nenf  ans  et  il 
partit  en  annonçant  à  unuid  tracas  cpi'il  allait  |)rendre  à  Ma- 
drid le  seul  poste  digne  de  ses  services  et  de  ses  talents:  celui  de 
premier  ministre  du  Uoi  cath(»liqu<\ 

(  l  sfiirreK  Gabbikl  Syvetox. 

<MMl('lu^^io^  (I<*s  Iriiilésdii  IJO  avril  iiionlre  claironionl  conniicnl  la  cour  ilo  Vienne 
(MiUMidait  se  servir  «le  l'allianco  ospagnolo  :  «  Lo  conilo  de  Sin/endorf  a  dil  fort 
nalurolh'iiHMit  au  marquis  do  Brielle  que,  vu  l'utililé  dont  le  eoinmorce  d'Esiia^çnc 
•'lait  à  rAuj;l«'lcrri',  rKui|)(Mcur  s'assurait  (|ue  dj^'s  ijue  le  roi  d'Anj;lolcrre  vrrrait 
son  as(M»n(lanl  en  l'spajrne  il  s'allaclieraità  lui,  alin  (|u'il  lui  tacilitàl  la  continua- 
tinu  d'une  htunuMUIrlii^'i'nce  a\ee  eclle  <-()uronne.>>Sainl-Saplionn  à  ïownsliend. 
Vienne,  W  I»''  mai  17-2.'».  A.  E.  Vienne,  li7. 


MÉMOIRE    D'AKTAUD 

SUR  LE  CONCLAVE  DE  VENISE 


Ce  mémoire,  conservée  Paris  dans  les  archives  du  ministère 
des  Affaires  étrangères,  n*est  ni  daté  ni  signé  ;  mais  Técriture,  le 
style  et  la  nature  des  récits  font  bientôt  rcconnaiti*e  un  ouvrage 
du  cliev.  Artaud,  de  même  que  les  allusions  aux  événements 
contemporains  nous  reportent  au  mois  de  juin  1811.  A  ce  mo- 
ment, on  pouvait  regarder  comme  imminent  le  rétablissement 
des  relations  officielles  de  Louis  XVIII  avec  Pie  VII,  qui,  Tun 
ctTautre,  après  un  pénible  exil,  étaient  rentrés  au  mois  de  mai 
dans  leurs  capitales.  Déjà  Mgr  Délia  (lenga  était  arrivé  a  Paris  en 
qualité  de  nonce  extraordinaire*,  et  le  cardinal  (lonsalvi  venait 
de  traverser  la  France,  pour  se  rendre  à  Londres  et  y  préparer 
les  esprits  aux  réclamations  territoriales  du  Saint-Siège*.  Il  était 
évident  que  le  g'ouvernement  royal  ne  pouvait  tarder  n  envoyer 
une  ambassade  à  Rome.  Artaud,  qui  depuis  plusieurs  anné(»s 
était  exclu  de  la  carrière  diplomatique\  désirait  ardemment  y 

*  Mgr.  Délia  Gonjja  avait  ùlé  tlêsigiiô  coiiiino  nonce  cxtraonlinniro  en  France 
par  un  bref  daté  de  Cesene  lo  29  avril  d8t4.  Arrive  le  :29  mai  «'i  Paris,  il  avait 
oblonu  du  roi,  le  31,  sa  première  audience. 

'  Le  cardinal,  envoyé  en  missiun  par  un  hreldu  dO  mai  1814,  s'était  trouvé 
do  |>assage  h  Paris  le  (5  juin,  et  y  avait  remis  à  Talloyand  un  mémoire  rolalit" 
auxanciensdroits  du  Saint-Siégesur  Avij;non  ot  le  (lomlat.ïl  était  parti. doux  jours 
après,  pour  se  rendre  à  Londres,  où  il  allait  être  reçu  par  le  Prince  réi^cnt,  et 
même  par  le  Isar  et  parle  roi  de  Prusse  (jui  s'étaient  emhanjués  j)our  l'Angle- 
terre après  la  sijinature  du  traité  de  Paris.  —  (ionsalvi  doNait  revenir  à  Paris  le  9 
juillet,  et  se  remettre  en  route  le  19  août  pour  assister  au  congrès  de  Vienne. 

*  Le  cliev.  Artaud,  nommé  par  arrêté  du  59  ventôse  ix  (20  mars  1801)  secré- 
taire de  légation  à  Rome,  était  resté  dans  cette  \il!(' jusqu'au  mois  de  jiiillol  !S0;{. 
moment  où  il  avait  cédé  lu  place  à  ChAleauhriand,  Il  avait  été  allaclié  cnsiiiie, 
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rontrcr,  surtout  s'il  pouvait  y  reparaître  en  retournant  en  Italie. 
dans  un  poste  où  il  avait  fait  réellement  ses  débuts,  et  assisté  aux 
négociations  captivantes  qui  avaient  accompagné  et  suivi  la  con- 
clusion du  concordat  français.  Rome  Ta  toujours  attiré  plus  que 
toute  autre  ville  :  aussi,  [)our  s'en  aplanir  le  chemin,s'avisa-t-il  d'un 
de  ces  petits  artifices  que  découvre  parfois  la  finesse  intéressée 
d'un  solliciteur.  On  sait  que  Bénévent,  retiré  en  1806  au  Saint- 
Siège,  avait  été  donné  comme  apanage  à  Talleyrand,  qui,  dis" 
gracié  par  rKmpire  comme  son  humble  subordonné,  reprenait 
maintenant  sa  place  de  ministre  des  affaires  étrangères  ',  et  i-e- 
trouvait  en  apparence,  auprès  de  Louis  XVIII,  un  crédit  même 
supérieur  à  celui  dont  il  avait  joui  auprès  de  Napoléon.  La  prin- 
cipauté de  Bénévent  était  alors  occui)ée  par  les  troupes  napo- 
litaines de  Murât,  et  il  était  notoire  qu'elle  serait  comprise  dans 
les  revendications  de  la  cour  pontificale.  Comment  supposer  que 
Talleyrand  renoncerait  sans  conteste  à  un  fief  fructueux,  dont  il 
percevait  sans  peine  les  revenus  ?  Artaud  du  moins  ne  le  suppo- 
sait pas,  et  en  mêlant  à  des  flatteries  vulgaires,  des  preuves  plus 
insinuantes  de  l'expérience  diplomatique  qu'il  avait  acquise  h 
Rome,  il  essayait  de  suggérer  la  pensée  que  nul  ne  saurait  mieux 
comprendre  et  défendre  au  Quirinal  la  cause  personnelle  de 
rhomme  d'Ktat  célèbre,  qui  continuait  k  s'intituler  le  Prince  de 
Bénévent. 
Telle  est,  si  Ton  y  prend  garde,  la  tendance  véritable  du  mé- 


ronimo  secrétaire  à  la  léjjation  <le  Florence.  C'est  ilansctî  i>oste  qu'un  manquement 
à  (les  devoirs  professionnels  l'avait  fait  destituer,  le  o  février  1808.  Pondanlles 
dernières  années  de  l'Empire,  on  lavait  employé  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures; mais  ce  service,<iui  se  ressentait  de  sa  disgràce,ne pouvait  sufBreàson 
a<'tivilé.  Aussi  après  la  cliutcderKmpereur,  dès  Ie.*{avrili8i4,ilavait  commencéà 
solli<'iler.«  Knlré  dans  le  ministère  des  relations  extérieures,  écrivait-il  à  Talley- 
rand. au  mnnirnl  où  Votre  Altesse  en  re«;utla  direction  pour  la  gloire  de  laFranc^î, 
et  celle  dun  ingrat  [Napoléon!  qui  a  commence  à  chanceler  quand  il  a  com- 
mencéà s'éloigner  de  vous,  j'ai  |)erdu  mon  emploi  lorsrjue  vous  avex  cessé  d'ail- 
miniNtrer  ce  département.  Je  me  regarde  donc  comme  un  des  enfants  de  ce  uii- 
nislère.  qm*  vous  av»v.  porté  à  un  si  haut  point  d'éclat  et  de  prospérité  etc.  • 
('es  ir.slance»^  étant  demeurées  sans  réponse,  Artaud  les  avait  renouveir'es  !••  (i 
juin. 

*  En  vertu  de  l'ordonnance  du  13  mai  |81i. 
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tnoire  t'omis  Ji  Talleymml  en  1814.  Houreueenjent  pour  la  jk«i*- 
lérite,  cette  nmnœuvrc  iiisigiiifinrite  lVuu  eMiididal  qui  se  reouiii- 
mautle  lui-ni*'irne»  enl  tlissiiinilée  sous  dos  aiiecdotes  luHtorniueîi, 
concemaril  priacipaleuieiil  iélectiou  de  Pie  VIL  Sous  prétexte 
de  bien  étaliUr  que  Thomnie  accotnmôdant  et  éclairé  avec  qui  il 
nerait  pmfitidjle  de  traiter  la  question  de  Béuévent,  était  (Ion- 
saivi,  redevenu  secrétaire  d'Ktat,  leehev»  Artaud  remonte  fU'ori- 
gîue  de  la  fariune  du  cardinal,  et  l'explique  par  les  dernières 
combinaison»  de  suffrages  qui,  en  180t),  ont  donné  la  tiare  k 
Chiaramonti  Cette  révélation  de  faits  ineomius  était  destinée  /i 
devenir  encore  plus  attrayante  pardes  indiscrétions  pareilles  sur 
le  cardinal  Maurv,  personnage  alors  très  en  vue»  qui  dèfrajait 
à  la  foi»  la  malveillance  et  la  curiosité  publique*.  Là  était  le  mor- 
ceau piquant  du  mémoire  ;  là  ent  encore  pour  nous  Tunique  ren- 
seignement qui  mérite  de  retenir  Tattention  ;  et  comme  plus  tard 
il  a  servi  d'ébauclie  pour  te  chapitre  de  «^  rUistoire  de  l*ie  VU  » 
tjui  raconte  le  conclave  de  Veuise,pent-étre  ne  sera-tnl  i»asimitile 
de  le  critiquer  et  d'en  «lémontrer  ainsi  le  peu  d'exaetiludeXe  »era» 
en  quelque  sorte,  rejH*eudre  l'erreur  k  sa  source. 

La  dernière  période  du  conclave,  la  seule  dont  parle  le  mé-^ 
moire,  peut  se  résunier  assez  brièvement.  Après  six  semaine» 
d'une  compétition  incessante,  lesi  deux  (*  factions  Hquidi\asaientles 
vulrs  n'avaient  fait  aucun  progrès  sérieux.  D'un  côté  se  tenaient 
ceux  qui  dès  l'origine  s'étaient  rassemblés  autour  du  cardinal 
Braschi,  neveu  du  dernier  l^ape,  et  surluut  autour  du  cardinal 
Albani,  conducteur  de  suHVages  plus  expérimenté,  qui  par  seft 
fonctions  de  doyen  du  Sacré-Collège,  venait  même  de  diriger  les 
alfaires  du  Saint-Siège  pendant  la  captivité  de  Pie  VL  Les  mem* 


*Ddjiï,siir  Tordre  du  Comte  d'Artois,le  cardinal  Maury  avall  dû  »ortirderarcl«f- 
*t^cfitMlePnnfi,ftarcc(jU*iirn€CU(iaitavecde  siinpIeHpouvoirscâpiluluire^d malgré 
la  iléfenhedu  Pape,  et  surtout  parce  que  aulrufoin  il  avail  dèserlé  lu  vuxina^  royalv 
pour  *ve  rallier  a  Napoléon.  Sous  le  cou|)  de  ce*?  reproches  divers,  il  dail  parli  le  17 
mai  pour  ritrilie  avec  l'intention  de  seivndreduns  son  diocAse  de  Montetiasconc; 
inai'i,  en  cliemin,  il  avait  appris  qu'un  bref  du  3  ami  lui  lulerdisait  rcitercîcc  de 
tautj?  juridiction.  11  alïail  s^  rendre  à  Home  le  19  juin*  On  :iaitqn*un  an  phig 
Urd  il  devait)  être  arrêté,  et  enfermé  au  clulii^au  Saint*  Ange. 
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l)res  (le  co  parti  étuiont  rossorrés  outre  eux  j)ar  le  plus  solide 
(l(»s  li(»us  :  ils  souteuaieut  daus  le  cardiual  Bellisomi  le  canilidat 
qui,  (le  Taveu  d(»  tous,  uu'ritait  I<^  mieux  le  rang  suprême  et  qui, 
saus  un(»  inlriiTue, l'aurait  (-(^rtainement  ol)t(»nu  au  commencement 
du  roiu'lave.   De  Tautn»  roté,    des  intén^ts  tr(*s  divers  avaient 
gr()up(*'  plusi(>urs  cardinaux  sur  le  nom  de  Maltei;  et  cette  liarue, 
formée  i)ar  oc^'asiou  et  sans   unité  de   vues,  recoimaissait  aussi 
deux  chefs,  (jui,  à  leur  tour,  cédaieut  à  des  mobiles  très  dissem- 
hlaljl<»s.   Le  premier  de  ces  chefs  ('»tait  le  cardinal  Kerzan:  il  était 
dans  le  secret  de  la  politi<]ue  de  M.  de  Thuirut,  et,  d'après  des 
instructions   venu<»s   de  Vi(»nne,  travaillait  à  faire  élire  Mattci, 
comnn»  h»  i^ape  qui  contî*ari(»rait  le  moins  rAutriehe  dans  la  pos- 
session de  celles  des  provinces  pontificales,  (pie  cette  puissance 
and)itieuse  était  décidée  à  s'apj)roprier.  Le  cardinal   Antonelli 
citait  h»  second  chef  de  la  fa(*tion.et  en  r(»alit('  le  plus  actif  et  le  plus 
influent,  il  n'entraîtà  aucun  dc^vô  dans  des  projets  de  démembre- 
ment, rep(uisséspîir  leSacré-(iOll(*'ge  presque  entier;  mais  avec  de 
la  piété  et  d(*  la  science, il  avait  une»  humeurimpérieuse,ets'obsti- 
nait  à  vouloii' qu(»  le  nouveau  Pape  lui  fût  redevable  de  la  tiai-e. 
(Vêtait,  croyait-on,  par  impuissance  dé  dominer  rélection  de  Bel- 
lisomi <(n'il  s'était  retourné  vers  iMattei.  Les  ])artisans  de  ce  can- 
didat ti-opautrichicn  avai(»nt  le  désavantage  d'une  désunion  la- 
tente el  jdus  encoiede  Tinféi-iorité  du  nombre  :  toutefois  comme 
PéltM^tion  se  fait  aux  deux  tiers  des  votants  et  tpn^  les  cardinaux 
présents  à  Venise  ne  dépassaient  pas  trente-ciiuj,  il  suffisait  de 
disp(»s('r  d'une  douzaine  de  suffrages, pour  reproduire  dans  tous 
les  scrutins  un  empêchement  insurmontable. 

Vers  le  l()févri<M',  il  fallut  bien  reconnaître  que  la  lutte  ne 
pouvait  se  «-oiitiinuM' sans  dev(Miir  cha(pie  jour  plus  stérile,  (^^ar, 
après  de  longs  elforts,  h»  parti  cjui  s'avouerait  vaincu  se  croirait 
certain  d'être  Iraité  en  ennemi  par  le  nouveau  Pape,  de  n'avoir 
sous  son  règne  amuno  part  il  la  confiance,  auxgriVccs  et  aux  di- 
gnités. Lr  cardinal  llerzan  venait  de  se  heurter  à  ces  traditions 
raffinées  et  Muqx^onneuses  de  la  politique  itaUennedu  X\T«è- 
de  :  autorisé  enfin,  mais  trop  tard,  par  M.  de  Thugut  lui-même  à         j 
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accepter  Bellisomi  en  cas  de  nécessité,  il  n'avait  pu  persuader 
ses  propres  auxiliaires  et  en  ol)tenir  cette  capitulation  sans  condi- 
tions. En  pareil  cas,  la  pratiipie  des  conclaves  enseigne  un  expé- 
dient qui  n'oblige  aucun  parti  à  se  soumettre  A  rîiutre.  (  haque 
faction  est  tenue  de  renoncer  également  à  sou  candidat,  et  de  con- 
venir que  le  choix  sera  fait  au  prolit  d'un  tiers.  Klle  dresse  alors 
une  liste  de  plusieurs  noms;  et.  par  une  consultation  préalable 
qu'on  appelle  ^  Texploration  »,  des  commissaires  s'informent  en 
secret  du  nombre  de  suifrages  que  chacun  des  noms  des  deux  listes 
pourrait  aussitôt  recueillir.  L'exploration,  achevée  le  28  février, 
ayant  désigné  comme  les  phis  favorisés  les  cardinaux  Valenti  et 
Calcagnini, ces  nouveaux  concurrents  avaient  sul)i  successiveuient 
répreuve  des  scrutins. Mais  il  étaitapparu  que  les  deux  partis  n'a- 
vaient fait  que  changer  de  champion,  et  qu'au  fcmd  le  conflitétait 
resté  le  même,  ("omme  les  cardinaux  Valenti  et  ("alcagnini  étaient 
revendiqués,  celui-ci  par  les  Bellisomi  et  celui-là  par  la  faction 
adverse,  il  était  toujoursdemeurédanschaque  camp  un  noyau  per- 
manent de  résistance,  qui  suffisait  à  entraver  l'élection.  On  aurait 
pu,  il  est  vrai,  échappera  ce  grave  inconvénient,  (»n  choisissant  le 
liera  parmi  ceux  qui  ayant  l'art  d'(»rrer  à  travers  les  partis  et  de 
nese  fixer  dans  aucun, portent,  dans  la  langue  expressive  des  con- 
claves, le  surnom  de  <^  neutres  »  ou  de  «  volants.  »  Au  début  on 
avait  remarqué  plusieurs  de  cesindécis  habiles,  (pii  se  réservent. 
et  sont  en  général  des  aspirants  patients  à  la  papauté  :  à  cette 
heure  avancée  on  ne  citait  plus  guère  comme  «  volant  » 
que  le  cardinal  (îerdil  ;  mais  on  savait  (jue  ce  prélat  émi- 
nenl  était  frappé  comme Piémontais par  l'exclusiv*'  de  rAutriche, 
et  la  tentative  (pii  fut  faite  le  5  mars  pour  réunir  les  votes  sur  sa 
personne, ne  pouvait  être  qu'tme  démonstration  vouée  pai*  avance 
à  rhisuccés. 

Tous  les  chemins  essayés  pour  aboutir  à  tnie  entente  se  trou- 
vant désormais  fermés,  il  était  à  craindre  cpie  le  conclave  de- 
meurât encore  longtemps  sans  issue.  Il  y  avait  pourtant  uue  der- 
nière tactique  à  imaginer.  (Vêtait  qu'un  des  partis,  prenant  l'ini- 
tiative de  désigner  le  tiers  qui  serait  l\ipe,  le  cherchât  |)ar  prin- 
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fîipe  dans  le  parti  opposé.  De  cette  manière  tous  les  amours-pro- 
pi'cs  étaient  ménagés,  tous  les  intérêts  se  croyaient  satisfaits. 
De  chaque  cùté,  on  pouvait  se  flatter  d'un  mérite  à  peu  près  égal 
auprès  d'un  Pontife  élu-  en  commun,  puisque  une  des  factions 
Tauraitfourni  et  l'autre  laurait  choisi. Cette  idée  ingénieuseetjuste 
frappa  d'abord  lejeune  cardinal  Dugnani,  ancien  nonce  en  France, 
<jue  des  sentiments  d'amitié  pour  Matteiet  de  déférence  pour  An- 
toncUi  retenaient  dans  le  groupe  de  la  minorité.  Avec  la  clair- 
voyance d'un  esprit  actif,  mais  doux  et  conciliant, Dugnani  ne  se 
dissimulait  pas  que  dans  son  parti  la  réserve  de  candidats  était 
oi)uisée,  et  que  le  Pape  à  trouver  devait  sortir  des  rangs  des  Bel- 
lisomi.La  preuve  en  était  faite  à  l'avance  par  Texploratiou  du  28 
février;  car, après ValentietCalcagnini, lesnomsqui avaientréuni 
aloi»s  le  plus  de  suffrages  préparatoires  étaient  ceux  des  cardinaux 
Alhani,t)noratietChiaramonti,  appartenanttousau  camp  de  la  ma- 
jorité.  Parmi  ces  trois  noms,  il  fallait  d'abord  effacer  les  deuxpre- 
miei's,  par  l'impossibilité  prévue  et  presque  certaine  de  les  faire  ac- 
ceptera Antonelli,  qui,  dans  le  nouveau  plan,  allait  recevoir  la  raish 
sion  de  choisir,  et  deveniren  faitrarbitrc  de  l'élection.  Restait  (^hîa- 
rainonti, le  pieux  et  modeste  évéque  d'Imola, aussi  recommandable 
par  ses  vertus  que  le  cardinal  Bellisomi,  et  aussi  digne  de  la  tiare. 
Hien  qu'il  n'eiU  jamais  cessé  d'être  en  évidence,  on  avait  objecté 
jusqu'ici  son  âge,  trop  jeune  au  gré  de  certaines  ambitions,  et  sur- 
tout sa  naissance  à  (  Arsène,  la  patrie  des  Braschi,  dont  l'influence 
déjà  bien  longue  semblerait  se  perpétuer  sous  un  pape  trop 
dévoué  à  la  mémoire  de  Pie  VI.  Toutefois  ce  double  reproche. 
assez  peu  avouable,  n'avait  plus  la  môme  force  après  trois  mois 
de  peines  inutiles,  quand  une  lassitude  générale  démontrait  à  tous 
la  nécessité  d'aboutir.  Le  succès  de  Chiaramonti  devenait  donc  as- 
suré, pourvu  que  l'orgueil  d'Antonelli  y  trouvât  son  compte,  et 
que  la  politique  d'FIerzau  pût  s'y  résigner.  Dugnani,  obligé  d'user 
d'adresse  avec  ses  propres  chefs,  disposa  tout  pour  qu'A ntonelli 
se  crût  de  bonne  foi  l'inventeur  d'une  «  trame  si  bien  ourdie.  »  U 
réussit  de  toute  autre  manière  auprès  d'Herzan  :  il  le  mit  à  la 
dernière  heure  en  face  d'un  dénouement  déjà  acquis,  et  que  ce 
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•'fiifninal  u/aiirdit  pu  repousser  sans  des  raisons  d*exelusivc,qui 
prériHêniPtit  lui  faisaient  défaut,  Qu'arriva-t-il  ?  C'est  qu'Her- 
zan.  entraîné  par  cette  évolution  inattendue,  se  contenta  de  sau- 
ver le.s  apparences.en  dennandant  un  entretien  particulier  à  Cliia- 
ramonti,  en  lui  parlant  sur  un  ton  protecteur  el  comme  si  Télec- 
tion  était  due  à  rinflnenceirapériRle.Le  lendemain,  14  mars^  elle 
se  faisait,  î^elon  l'usage,  h  1  unanimité  des  votants. 

Dans  cet  aperçu  d'une  stratégie  savante  et  parfois  Bubtile,  nn 
Vf>]tijn*il  n'a  pas  élé  question  de  Consalvi,  Cependant,  »i  au  lieu 
d'une  esquisse  k  grands  traits  on  descendait  dans  le  détail,  on 
pourrait  prononcer  le  nom  du  prélat  qui  était  alors  simple  secré- 
taire du  conclave.  Lié  avec  le  cardinal  Dugnani^  Consalvi  s'était 
en  effet  trouvé  initié  h  la  première  pensée  d*une  combinaison 
encore  mystérieure.  11  y  avait  applaudi  de  tout  cœur^  puis»  la 
conversation  se  continuant,  il  avait  sufr^éré  un  moyen  détourné 
de  îionder  el  de  gagner  Antonelli;  il  s'était  aussi  nflert  pour  trans- 
mettre a  Braschi,  sans  attirer  les  regards,  un  avertissement  qui 
devenait  nécessaire,  En  cela  il  n*élaît  pas  sorti  de  ce  personnage 
modeste  de  confident  qui,  même  sur  une  autre  scène  moins  fer- 
tile en  intrigues  qu'un  conclave^  écoute  toujours,  approuve  sou* 
veut  et  conseille  quelquefois,  tionsalvi,  dans  ses  mémoires',  ne 
s'attribuepas  un  r6le  différent,  ets'ilavaitpu  hasarder  une  préten- 
tion plus  haute,  dans  une  assemblée  où  toute  fausse  démarche  est 
aus<;itùt  aperçue,  il  se  serait  senti  promptemeut  ramené  aux 
convenances  de  sa  situation.  Lu  place  si  enviée  de  ministre 
dirigeant,  qui  lui  a  été  confiée  plus  tai^,  n  a  pa»  été  la  ré* 
compense  de  quelque  service  8cci»et,  rendu  pendant  rélectioii 
[mntiticale  :  elle  lui  est  échue  surtout  conuiic  une  consé- 
quence des  événements.  L'Autriche  en  effet  avait  subi  un 
éfliec  dans  la  personne  de  Mottei,  et,  pour  se  dédommager 
de  n'avoii*  pas  créé  le  Pape,  elle  entendait  intervenir  dans  le 
choix  du  secrétaire  d^Etat.  Les  instances  du  cardinal  Ilerxan 
étaient  si pressunles  à  cet  égard,  (pic  l'ie  Vil,  pour  s  y  dérolirr, 
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diU  ajourner  la  noniination  :  il  se  fit  de  Consalvi  un  auxiliaire 
provisoire,  désitrné  naturellement  par  les  fonctions  que  ce  prélat 
venait  de  remplir  dans  le  conclave.  I^uis,  comme  il  arrive  sou- 
vent, ce  qui  était  temporaire  devint  définitif.  Pie  VII  ayant  i*e- 
coimu,  à  répreuve,  que  Consalvi  numtrait  de  rares  aptitudes  pour 
les  affaires,  et  Tesprit  de  gouvernement  le  mieux  approprié  aux 
circonstances  embarrassantes  que  traveinsait  la  Papauté. 

Le  rôle  de  Consalvi  en  1800  ainsi  réduit  à  sa  véritable  mesure, 
il  reste  d  démêler  l'attitude  de  Maury  dans  Télection  de  Pie  Vil 
et  en  général  dans  le  conclave  de  Venise.  L'explication  estd'au- 
t^int  plus  facile,  qu*ici  encore  on  peut  invoquer  le  témoignage 
écrit  de  l'intéressé  lui-même.   Maury,  dans  sa  correspondance, 
a  raconté  cette  partie  de  sa  propre  histoire,  sans  trop  s'éloigner 
de  la  vérité.  Il  s'était  réfugié  à  Venise  pendant  que  Pie  VI  était 
traîné  en  France,  et  que  les  armées  russes  et  autrichiennes  com- 
mençaient la  conquête  de  la  Haute  Italie  sur  les  Français;  et, dans 
cet  asile,  destiné  à  l'avance  pour  un  conclave,  il  avait  rencon- 
tré journellement  le  cardinal-doyen  ;  il  s'était  insinué  dans   ses 
bonnes  grAces.  Le  doyen  ayant  reçu,  comme  représentant  du 
Saint-Siège,  la  lettre  envoyée  aux  cours  par  I>ouis  XVIII  pour 
annoncer  le  mariage  de  Madame  Royale,  Maury  avait  obtenu  que 
la  réponse  fût  adressée  «  au  Uoi  Très  Chrétien.  »  C'était  donner 
un  titre  royal,  auquel  Pie  VI  n'avait  jamais  consenti.  En  se  lais- 
sant aller  à  cette  nouveauté,  le  cardinal  Albani  se  fiait  sans  doute 
aux  événements,  qui  faisaient  prévoir  une  prochaine  irruption  de* 
Russes  en  France,  et  la  restauration  des  Bourbons,  désirée,  di- 
sait-on, par  l'empereur  Paul  I".  Quoiqu'il  en  soit, ce  premier  pas 
en  amena  un  second,  beaucoup  plus  significatif  :  Louis  XVIII 
se  trouva  compris  parmi  les  princes  qui  reçurent  par  courrier 
la  nouvelle  officielle  de  la  fin  malheureuse  du  Saint-Père.  Cette 
fois,  la  lettre  avait  beau  être  du  doyen,  hispiré  encore  par  Maury, 
elle  était  écrite  au  nom  de  tout  le  Sacré-Collège,  devenu  parla 
mort  de  Pie  VI  le  dépositaire  réel  de  Tautorité  pontificale. 

Pour  que  ce  double  succès  se  tournât  en  victoire  complète,il     j 
fallait  (pie  le  Pape    futur  se   prêtât  û    notifier  son   élection  à 
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Louis  XVIII, et  à  le  reconnaître, au  moins  sous  cette  forme, comme 
lesouv(»rain  légitime  de  la  France. Tel  fut  lebut  que  Maury  se  pro- 
posa d'atteindre,  et  qui  décida  de  toute  sa  conduite  dans  le  con- 
clave.Il  était  certain  d'agir  ainsi  en  bon  serviteur  de  son  auguste 
maître, qui  depuis  plusieurs  années  concentrait  sa  diplomatie  sur 
la  reconnaissance  de  son  droit  monarchique,  et.  sauf  auprès  de 
l*aul  I^%ne  recueillait  que  des  promesses  évasives  ou  des  refus  mal 
déguisés.  Mais  de  quels  moyens  d'influence  Maury  pouvait-il  dis- 
j>oser  ?Tout  en  se  présentant  comme  une  sorte  d'ambassadeur  de 
Louis  XVIII,  il  n'osait  prétendre  à  rexclusive,qui  appartient  de 
fait  h  la  couronne  de  France;  et  le  retour  de  Bonaparte, suivi  de 
la  révolution  de  brumaire,  n'était  pas  de  nature  h  augmenter  la 
confiance  des  cardinaux  dans  un  prompt  rétablissement  des  Bour- 
bons. D'autre  part,  Maury  n'avait  ni  tact,  ni  retenue,  ni  souplesse  ; 
et  ces  défauts,  joints  i\  son  origine  française,  étaient  encore  plus 
sensibles  dans  une  assemblée  composée  d'Italiens,  qui  s'estiment 
volontiers  plus  lins  que  les  étrangers.  La  seule  force  que  Maury 
pouvait  se  ménager  n'était  pas  en  lui-môme  :  elle  reposait  tout 
entière  sur  l'autorité  du  cardinal-doyen,  que  la  majorité  du  con- 
clave regardait  comme  son  chef,  et  qui  se  trouvait  engagé  per- 
sonnellement auprès  de  Louis  XV^III  par  ses  démarches  précé- 
dentes. Maury  eut  le  mérite  de  comprendre  cette  situation,  et  de 
rester  attaché  au  cardinal  Albanipar  l'union  la  plus  étroite. 8on 
vœu  le  plus  ambitieux  aurait  été  de  voir  ce  protecteur  devenir 
Pape;  aussi  d  plusieurs  reprises  a-t-il  essayé  de  lui  gagnei'des  par- 
tisans.Loi*squ'il  devenait  évident  que  ces  efforts,  cachés  et  mal  se- 
condés, ne  pouvaient  réussir,il soutenait  résolument  les  candidats 
préférés  par  Albani  lui-même  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  voté  pour 
Bellisomi,  puis  un  instant  pour  (lalcagnini,  il  se  trouva  naturelle- 
ment amené  à  donner  sa  voix  à  Chiaramonti.  Dans  cette  dernièn» 
crise  du  cpnclaye, il  ne  reçut  aucune  confideuce  préalable  et  ne  l'cni- 
plitaucuji  office  particulier  :   averti  seulement  à  son  tour,  et  h 
l'heure  fpa^rquée,  il  apporta  par  simple  discipline  un  concours  (jui 
Refaisait  aucun  doute.  De  même  ([ue  Consalvi,  le  cardinal  Maury 
u  a  donc  nullement  trouvé  dans  les  péripéties  de  Télection,  Toc- 
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çasjon  favorable  de  se  faire  valoir  aux  yeu\  de  We  VII,  Si,  è  sa 
grande  joie,  il  est  enljn  arrivé  a  faire  signer  par  le  nouvel  ëla 
cotte  nolifiealioii  a  Louis  XVlll  si  j>?itîemment  poursuivie,  c>»l 
umqueuienf  au  crédit  j*ersi5>tttiild'Alhaiii<]u'il  a  dû  ce  UiiHijpbe. 
(l'était  eu  etl^et  ce  vieux  eardiuMl  ijui  était  réelfement  l'oblip-é  el 
ijuî  devait  la  réeonipeuiie  :  pendant  le  conclave  U  s'était  appuyé 
constauimeiitsur  Maury,  ravnit  parfois  écouté, l'avait  même  traita 
coniine  un  de  ses  i)riricipaiix  lieutcnantîî.  Il  crut  s  acquitter  de 
Ha  dettCp  en  faisant  décider  Tcnvoi  à  Mitau  d'une  lettre  que  lui- 
même  d'ailleurs,  par  un  intérêt  d'amour-propre,  il  désdratt  vw 
expédier.  Le  trouble  où  ne  trouvait  un  Pontife»  chob^i  tseulenii 
depuis  queh|ut»8  heures,  fa Vf irisa  eelfe  espèce  de  surprise, qui 
sait  Hortii»  la  Papauté  de  ses  traditions  de  prudence,  et  (jui  alli 
ôtre  bientl^t  reconnue,  reg'rêttéc  et  désavouée, 

Nous  voici  loindcâ  anecdotes  d'Artaud  sur  le  conclave  de  Vi 
nise.  Les  erreurs  qu'il  avait  recueillies  dans  des  convet-  ' 
Italie  au  commencement  du  siècle,  n*ont  pas  été  rectil: 
lui  loi*sde  son  retour  à  Rome  en  1814  *.  Admises  par  les  coi. 
poraiJis  et  restées  lontrtemps  dominantes,  elles  auraient  dû  dit 
paraître  au  monieutde  la  publication  desméifioiresde* 
mais  si  Fauteur  de  ces  ailjichanls  souvenirs,  en  partant  cnur, 
moin  du  conclave,  faisait  en  sorte  de  nous  ramener  h  \h  \> 
Féditeur  nous  en  écartait  par  un  singulier  malentendu.  rjonsalTi» 
trop  discret  pour  nommer  celui  qui  avait  disposé  le«  ressorts  i 
lechoix  de  Chiaramonti.sVst  contenté  de  le  désigner  r<Mi 
descardinaux  du  parti  Mattei,  doué  par  la  nature  d'une  lu, 
picacité  d'esprit  et  d'un  cœurexcellent*.>>  Ce  portrait  ne  e.onv 
guère  à  \Iaury,qui  était  rude,  emporté,  qui  surtout  u'aviiilp 
quitté  le  camp  des  Bellisomi.  Néanmoins  c'est  lui  que  M  Xa*étiit 

'  L'ambassade,  envoyée  par  Louis  XVIII  auprès  du  St-Sié^e,  Au  ff)ti!4fli» 

arrêté  du  It^  juiu.  Elle  ne  coaij)osailde  Mt;rCorloi<ii1e  t 

HÎoaaaire  île  Sl-Miilo,  uvtM-  MiM.  Jordan  et  AHauil  mma 

bassadeur»  {larti  de  Pans  U*  7  jiiiileU  arriva  le  2t  a  Ruriie,  un   il  fui 

uûùt  par  M.  Jordan,  ijuanl  à  Arlnud,  if  fut  retenu  quelque tcni pi?  :«  Iv 

|«»rvti>l  îi  Itt'«H»  qun  )r  |8  not'il. 

«   Ouj^^alvl    inhuJ-l^  r^«lil);  t.  1,  p,  ll(u{ , 
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Joly  n'a  pas  hésité  à  recoiinaitre,  sans  se  douter  qu'il  se  trompait  ii  la 
fois  sur  la  faction  et  sur  les  traits  du  caractère.  La  légende  d'Ar- 
taud sur  Maury  s'est  ainsi  perpétuée  en  s'aggravant.  Elle  a  passô 
tout  entière  danslouvragedu  Comte  d'Haussonville  Mille  ne  s'est 
pas  mtMnc  arrêtée  en  si  bon  chemin.  Tout  récemment  nous  avons 
vu  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Maury,  chercher  par  un  com- 
mentaire ii  changer  le  sens  si  net  des  lettres  qu'il  publiait  et,  mal- 
gré les  assertions  contraires  du  cardinal,  continuer  à  le  gratifier 
d'un  rôle  prépondérant  dans  Télection  de  Pie  Vil  *.  Sans  doute  il 
serait  injuste  de  rendre  Artaud  responsable  de  cette  longue  suite 
de  méprises  ;  mais  il  en  avait  semé  le  germe,  et  l'histoire  est  aussi 
un  champ  où  la  mauvaise  graine  est  plus  vivace  que  la  bonne, 

C  BOULAY  DE  LA  MeUHTH^. 


Considérations  générales  sur  fes  disctissions  du  Conclave  de  iSOOy  sur  Voo- 
CHfHUion  de  la  principauté  de  Bénévent  parles  troupes  napolitaines  et  fran- 
çaisies.  et  sur  les  moyens  convenables  à  employer  pour  traitei*  avec  la  conv 
de  Borne. 

Le  Pape  Pîe  VI  étant  mort  à  Valence  en  Dauphiné,  le  29  août  i799, 
il  fut  bientôt  résolu  que  Ton  assemblerait  un  conclave  pour  Télection 
du  nouveau  Pape  ;  et  après  des  intrigues,  des  contrariétés  et  des  obs- 
tacles sans  nombre,  les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Venise  le  i'^'*  dé- 
cembre de  la  même  année  *. 

Le  Conclave  était  divisé  en  deux  factions  :  celle  du  cardinal  Anto- 
oelli,né  à  Sinigaglia,etcelle  du  cardinal  Braschi,  neveu  du  dernier  Pape. 
La  première,  de  concert  avec  TAutriche,  portait  le  cardinal  Mattei, 
romain,  et  à  défaut  du  dernier,  le  cardinal  Gerdil,  né  sujet  du  roi  de 
Sardaigne.  La  faction  Braschi  portait  le  cardinal  Bellisomi,  natif  <le 
Pavie  et  évéque  de  Césène. 

'  L'Eglise  romaine  et  le  premier  Empire  ^  l.  I.  chap.  II. 

*  Mgr  Ricard  :  Corr.de  Maury  ;  1. 1,  p.  -27:).  276,  87-2. 

'  l/apcrcu  (jue  nous  avons  essayé  <lc  donnor  sur  le  ('onclave,  nous  dispensa  do 
relever  les  erreurs  {générales  contenues  dans  le  récit  d'Artaud.  Pour  rollo  parlio 
du  mémoire,  nous  nous  bornerons  donc  à  «pielques  crili({nes<le  détail. 


REVUE  D'iilÉJTOlRE  DII'IX»IATWUE 

Après  trois  mois  et  demi  do  débals,  TAulriclie  espérait  obtenir  im 
Pape  de  son  choix.  Elle  pouvait  e>por<'r  ce  succt^s  dans  une  ville  qui 
lui  était  soumise,  si  ell*;  avait  su  trailer  les  cardinaux  avec  plus  de 
ménagements,  et  surtout  déguiser  le  haut  prix  qu'elle  mettait  à  «sa  pro- 
tection. Elle  insistait  toujours  pour  faire  élire  M.  le  cardinal  Matteî, 
et  elle  avait  chargé  M.  le  cardinal  llerzan  de  faire  réussir  le  projet. 
Monsignor  Consnivi,  noble  romain,  né  en  i757,  homme  d'un  efsprit  lin 
cl  délié,  qui  avait  été  secrétaire  général  du  Conclave,  eut  l'adresse 
de  déjouer  les  vues  de  rAutriclie,  qui  conspirait  trop  à  découvert  et 
srtns  prudence,  dans  une  assemblée  d'ecclésiastiques  italiens,  et  fit 
comprendre  h  la  faction  Braschi  que  le  neveu  d'un  Pontife,  mort  en 
captivité,  ne  pouvait  pas  avoir  assex  intéressé  d'avance  les  cœurs  el 
les  amours-propres  des  électeurs,  ot  qu'ainsi  il  était  inutile  qu'il 
s'obstiniUà  vouloir  diriger  des  hommes.  qu*une  longue  indépendance 
avait  rendus  maîtres  dr  leurs  suffrages,  et  que  les  fautes,  ou,  ce  qui  a 
quelquefois  le  mémo  résultat,  les  malheurs  du  dernier  régne,  avaient  in- 
disposés contre  les  amis  de  Pie  VI. 

Dans  un  moment  où  les  deux  factions  désespéraient  de  s'entendre, 
Monsignor  Consalvi  proposa  d'élire  le  cardinal  évéque  d'Iinola.  On 
écouta  avec  peine  celte  proposition.  Le  cardinal  Chiaramonti  parais- 
sait trop  jeune:  il  n'avait  pas  encore  cinquanle<huit  ans.  Il  fallait 
d*âilleli^6  vaiticreune  froisiéme  faction  incidente,  qui  venait  de  naître 
loul  à-coup,  et  (jui  se  formait  de  quelques  cardinaux  malades,  appar- 
tenant aux  deux  factions  primitives,  et  qui  étaient  fatigués  des  lon- 
gueurs (lu  Conclave. 

A  la  l<Me  de  ce  troisième  parti,  (»n  voyait  M.  le  cardinal  Maury.  dis- 
posé à  s'éloigner  de  la  faction  Ibasclii.A  laquelle  un  Sentiment  d'hon- 
neur el  de  gratitude  lavait  d'abord  attaché.  Il  avait  reconnu,  le 
jiremier,  toute  la  force  des  raisons  que  le  secrétaire  du  Conclave  avait 
fait  valoir  contre  cette  faction;  mais,  en  ménie  temps,  il  avait  cherché 
les  moyens  de  couvrir  sa  défection  par  un  service  éminent  rendii  au 
parti  qu'il  ahandonnait,  el  il  avait  promis  de  ruiner  tout-A-fait  les 
espérances  de  la  faction  Anlonelli.  protégée  par  l'Autriche.  Il  s'était 
servi,  pour  réussir  dans  son  projet,  d'un  moyen  assez  singulier.  Alors 
il  romplissnit  les  fonctions  d'ambassadeur  de  Louis  .\VIll,qui  lui  avait 
conlié,  (lisait-il.  son  droit  d'opiHjsition  dans  le  Conclave.  On  sait  que 
les  couronnes  de  Krance.  d'Espa.i::ne  el  d'Autriche  ont,  sans  ccmtesta- 
lion,  le  dr(»it  d'exclure  le  candidat  qui  n'a  pas  leur  assentiment  :  mais, 
une  lois  ce  droit  exercé,  cha(iue  ronronne  est  ohligée  de  reconnaîli^e 
même  le  choix  «jui  lui  e>t  le  plus  désai^réable.  Le  cardinal  Maury  avait 
remarqué  que  le  cardinal  llerzan,  vnué   naturellement   à  l'Autriche, 
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servait  les  intérêts  de  cette  cour  avec  un  zèle  éclniré,  et  mf^ine  que  son 
talent  réparait  quelques-unes  des  maladresses  du  cabinet  de  Vienne. 
Pour  perdre  le  cardinal  lierzan  dans  Tesprit  de  François  II,  le  cardinal 
Maury  avait  donc  écrit  une  lettre  à  S>  M.  Louis  XVlll,  dans  laquelle  il 
paraissait  applaudir  aux  louables  intentions  du  cardinal  Herzan,  mais 
où  il  se  plaignait  ensuite  du  peu  d'habiletéde  ce  négociateur  et  relevait 
deux  ou  trois  fautes,  vraies  ou  imaginaires.  La  lettre  écrite,  il  Tavaii 
cachetée  avec  les  armes  de  France,  et,  comme  par  imprudence,  Tavait 
fait  mettre  à  la  poste»  pour  qu'elle  tombât  entre  les  mains  du  commis- 
saire impérial  A  Venise.  Celui-ci,  croyant  faire  une  heureuse  découverte, 
venait  d'envoyer  la  lettre  à  Vienne.  On  y  avait  cru, en  la  lisant,queron 
surprenait  un  secret  très  important,  et  on  avait  retiré. au  cardinal 
Her/an  toute  la  confiance  qu'il  méritait  encore,  sans  dire  par  quels 
moyens  on  avait  été  instruit  des  causes  qui  pouvaient  avoir  amené  sa 
disgrAce^  Ainsi  que  le  cardinal  Maury  Tavait  prévu,  Tbomine  habile 
une  fois  écarté,  les  fautes  s^élaient  multipliées,  les  insolences  n'avaient 
plus  été  excusées,  et  rAutriche  avait  vu  chaque  jour  diminuer  son 
crédit. 

Dans  les  fastes  d'un  ConcIaye,de  pareils  succès,  révélés  par  des  demi- 
confidences,  acquièrent  bien  vite  une  grande  réputation  k  leur  auteur; 
et  cequ'on  appelle  dans  ces  sortes  d'assemblées  les  «escadrons  volantsi, 
8*ëtaient  rangés  du  parti  qui  venait  de  remporter  une  si  honorable 
victoire. 

Monsignor  Consalvi  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  cette  nouvelle  au- 
torité, qui  semblait  vouloir  rivaliser  avec  la  sienne. Il  communiqua  ses 
appréhensions  au  cardinal  Chiaramonti,  qui  se  chargea  d'amener  le 
cardinal  Maury  à  embrasser  ouvertement  son  parti.  On  vit  dans  cette 
circonstance,  un  bon  religieux,  ennemi  des  intrigues  et  du  bruit,  aller 
trouver  secrètement  le  cardinal  Maury,  se  réjouir  avec  lui  du  Pape 
précédent  qui  avait  récompensés!  dignement  les  plus  éclatants  services 
rendus  h  la  religion,  lui  témoigner  sa  surprise  de  ce  que  ces  récom- 
penses s'étaient  bornées  à  la  pourpre,  et  lui  faire  entendre  qu'un 
homme  d'esprit  qui  monterait  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,serait  bien 
conseillé,  s'il  appelait  le  défenseur  des  droits  du  roi  de  France  à  la  di- 
rection universelle  des  affaires  politiques  del'Ktat  romain  -. 

Le  cardinal  Maury,  peu  en  garde  contre  une  sembinblis  attaque,  prit 
la  main  du  cardinal  qui  lui  annont^ait  tant  de  bienveillance,  et  demanda 

*  Hcrzan  n'a  nullement  encouru  rcllo  ilisyrAce  ;  et  l'anecdmo  île  la  lellrode 
Maurv  [)arait  controuvée. 

-  (lot  entretien  paraît  aussi  imaginaire  que l'oxistonce «l'un troisiùmc  parti «lonl 
Maurv  aurait  clé  h*  clicf. 
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tonl'iVcoup,  après  avoir  conféré 


«.t    i»tr||M|i.    i|tjir    »   MU    JH<lllJ»'    lJl»tJ 


veuu  aux  voix  8ur  k  ciroix  du  t*ape, 

Lc&  cspriU  étûient  hieii  préparés.  Munsignor  Coiv^alvl.tij  r  la 

faetioD  du  cardinal  Maury*  représenla  (jue,ilatis  les  cireoijatanv-»  pé- 
nibles où  se  trouvaille  SainlSiège,  il  tullait  choisir  un  Pape  d'un  ca- 
ractère doux,  adable  et  modéré,  dont  la  voix  paternelle  cherchât  à 
«liminuer  le  mal  ;  qu'un  Pape  d'un  caraclère  très  vif^et  qui  avait  voulu 
faire  la  guerre,  avait  déjÀ  perdu  une  partie  de  riiéritOK^deSaHit-Pierrè; 
que  le  cardinal  Matlei,  d'ailleurs  tr<^s  recomrnandable,  puisque  wt  fa* 
XQllle  avait  compté  deux  Papes  dan$  les  premiers  siècles  de  rÉglise, 
ét^iit  un  des  signataires  du  truite  de  Tolentioo,  par  lequel  Ton  avait 
cWé  les  trois  Lé^^ations  à  la  llépuldique  cisalpine  ;  qu'il  f«llail 
craindre  que  jamais  ce  f.irdiirMl  n»'  fiM  .miuh'  .lu  di'sir  Af  r*>riti*\ km  r.  w 

D'autres  cardinaux  reprt'senlènïit  que» -i  qu'd  Je 

voulût, il  avait,  è  celte  époque»  montré  une  bu.  _    i^  i:      .  que  le 

due  Braschi  Tavali  vu  s^abaïsserau  poinl  de  se  jeter  aux  genoux  de^ 
M.  Cacault,  l'un  des  plénipotentinireK  ennemis,  pour  obtenir  un 
très  indifférente'  ;  que  si  ce  cardinal  montrait  de  la  douceur,  il  i 
sali  ju^u'à  l'oubli  de  ses  devoirs,  et  que  peut-être  II  avait  di^à  a^suri*! 
à  l'Autriche,  i\  qui   il  était  vendu  comme  Tavatenl   pu    j  : 

déniarehes  du  cardinal  llerxau,  la  cession  du  port   d'An 
toute  la  Homagne  ;  que  le  cardinal  Gerdil»  né  en  Savoie»  dov 
considéré  plus  comme  cardinal  franrais  que  comme  -  m  î"  , 
qu'ainsi  il  fallait  Texclure,  suivant Tusuge,  àtitredecat  i     : 
que  ce  cai^dinal  était,  il  est  vrai,  tin  homme  d*un  esprit  pro^ 
mais  qu'il  était  écrivain  polémique,  et  que  jamais  *'*i       i  i 
tionnait  des  succès  littéraires  ne  pouvait  être  un  '  ,  i 

dans  ses  principes,  et  tout  entier  aux  intérêts  du  Saint-Siège  :  int<^i' 
austères  et  sacrés, qui  ne  se  discutent  pas  dans  des  livres,  i-    ^^  ] 
conscience  dévouée  soutient  comme  une  tradition  invariaLl 
on  ne  demande  ni  les  gnlces  du  style,  ni  l'élégance  de  la  diction. 

Monsignor  Consalvi  Ht  ensuite  observer  que  le  cardinal    Bclliiomi* 


*  L'incident  se  serait  passé  en  février  1797,  la  veille  de  la  signature  du  u 
de  Talcntinn  (Artaud  :  Hht.de  Pte  Vif;  2«  iVlit.,  t.  1,  I>*  ^15.  ii».  S7,  t»o 
d'Haussonville,  l.  \,  \k  6  note  :  et  Sybel,  Hitt,  é$  f  Europe,    i.  IV;  p 
Il  esit    conleslé    par    BaldMssari,  (2*^  Mil.   Modèrie   IHW,    l,  !♦  p.  i. 

'  Nul  ne  songcîiil  alors  à  reg;mler  Gerdil  cominr  un  ♦rnncais.  Si 
liai  était  frnf^pc    \n\r  IVxclusivc»  de  rAulriehe,  celait  pnrc<*<f" 
voyait  en  lui  un  suji't  dévoué  du  roi  de  l*iéiTionl»  donl  Hlr  | 
prier  les  Étiita.  en  m^rnettîmps  qu'elle  couvoilail  les  Lég«T ions. 
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étûJl  natif  de  Pavie,  et  se  trouvait  ancien  sujet  de  Tempei^eur  d'Aile» 
maiçTie  ;  qu*il  était  i^tonnanl  que  la  faction  Braschi  eut  pensé  U  élever 
111)  sujet  étranger  ;  c|ue  la  naissance  de  ce  cardinal  ^établissait  des  rap- 
ports entre  sa  famille  <H  colle  Répiihliinie  naissante»  qui  chercherait 
à  s'agrandir  tous  les  jours  des  dépouilles  de  TÉtat  romain* 

On  aijsure  encore  qu'il  dit  aux  chefs  les  plus  distingués  dans  Tassera- 
hïée,  quVn  génëral^  les  cardinau?t  prolégé^s  par  les  puissances  d'Eu- 
rope qui  avaient  pu  exercer  quelque  iniluence  au  Conclave»  navaient 
obtenu  de  l*appui  qu*à  des  conditions  onéreuses  et  humiliantes  ;  qu  on 
de%'ait  réunir  tous  les  vœux  sur  un  cardinal  que  personne  n'aurait 
encore  pensi»  à  séduire,  sur  un  Pape  d'une  santé  faiirle  (cet  avis  est  tou- 
jours suivi  avec  satisfaction  par  des  électeurs  qui  ne  perdent  jamâiii 
IVspoir  de  devenir  souverains)  ;  qu'il  était  essentiellement  utile  de 
procéder  à  cette  nomination  ;  que  TÉglise  était  en  danger  ;  que  depuis 
que  Pie  VI  avait  été  arraché  de  Rome»  beaucoup  d'autorités  ditTérenles 
6*étaicnl  succédé  dans  celte  ville  ;  que  l'on  commenyail  à  n'y  plus 
conserver  autant  ce  respect  d(i  k  raulorité  spirituelle  ;  qu'il  était  né- 
cessaire de  nommer  un  Pape  ;  qu'enlln,  puisque  l'Autriche  en  traitant 
jM  1  ^Miablement  les  cardinaux  à  Venise.  TEspagne  en  refusant 

d<  Mi:$  pécuniaire» qu*on  avait  vainement  implorés  de  sa  généru' 

ÈiXé  «,  la  cour  de  Naplesen  occupant  Home,  Bénévenl  et  Ponle-Corvo 
d*où  elle  ne  voulait  plus  rappeler  les  garnisons  *,  et  la  France  en  in- 
troduiiitant  dans  ses  systèmes  politiques  une  doctrine  nouvelle,  qui 
«•assurait  pas  une  forte  garantie  au  Saint-Siège,  n'offraient  4  TÉtat 
ecclésiastique  que  de  faux  amis  et  d'indignes  alliés,  il  convenait  de 
chercher  une  nouvelle  force  dans  toutes  les  ressources  morales,  qui  ne 
pouvaient  manquer  à  un  souverain  comme  le  Pape,  père  commun  de  la 
chrétienté.  Quelqu'un  j^ans  doute  ajouta  tout  bas,  que,  quoiqu'il  n'efti 
que  cinquante-huit  ans,  le  cardinal  d*lmola  était  depuin  longtemps 
tourmenté  par  des  infirmités  douloureuses, 

Entln  Mortsignor  l'onsalvi,  simple  prélat  qu  un  |iui(viiit  laisser  parler 
llïs  conséquence  et  que  Trui  cioyail  désintéressé  dans  toute  cette  af* 
faire. fut  écouté  avec  attention  par  tous  le*  cardinaux.  Son  éloquence', 
son  habileté»  et  des  manières  caressantes  finirent  par  entraîner  ceux 


'  Ucs  cnniiiiniïx  du  cmK'liïve  nviiient,  itu  cunlniirtMcvu  plus  de  dix  uâtle  écus 
du  rnnlirvd  LormwinEi  cl  de  Mgr  Deîîpui^t  réprês<tniunl*  de  rKsjmg»«\TôiUeroi«i 
if-  fciiL  II  lîifom-  iU*  Madrid  iinecêdule  du  mois  do  st'plHrijhre  tTUll,  qui 

Irti  kr.hcrsintjjulierciMciil  les^  lions  de  lï'glisenSf>agnole!iverJeSairitî^ii*ge* 

*  Kn  rc  qui  conccrui'  Rome,  le  mi  Ferdinïind  avait  dérlaré  publiquement 
n*occui*er  in  ville  qnr  fKmr  la  rendre  au  Pape  qui  scruit  élu, 

*  Ces  di»cour^  jnppo»i'«  dcCon'^alvi  sont  encore  plus  développés  dans  l'Hhi. 
?ieV/t;  1. 1,  p.^0  t  <, 
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qui  n'avai«'iil  ]u\>  rio  juvl^ntionfi  tiirf'ot«'«<.(»t  comme,  dans  un  conclavo, 
nnssilùl  «pi»'  W^  pnriis  >;i|MMrMivi'nl  (ju'on  1*^1  las  do  tous  I»'»  coml)ats 
et  ijii'im  Pape  viu'Mir  «'lu,  |iorfc(iiiiif»  n«Mcul  n'steren  arrière, ni  faire  la 
fauli'  (l(*  s'np)Miser  à  l'élection  d'un  cnndidal  n  qui  la  voix  de  quelques 
dis>idenls  sans  larl  va  plus  tant  n'rlrc  plus  nécessaire,  on  demanda 
ipic  irs  sulVia.u<'s  fiissonl  recueillis.  *»l  li»  rnrdinal  Chiaramonli,  évoque 
d'iniola.  lui  élu  l>ap(*  à  l'unanimité,  le  1  i  mars  1800. 

Mnnsiirnur  (!on?alvi  eut  pour  récr»m|M»nse  la  promesse  du  eliapean, 
quil  a  depuis  ohlrnu  avec  la  place  di»  secrétaire  d'Etal. que  l'on  n'offrit 
jamais  au  cardinal  Maury  '.  On  convoil  farjlemenl  comment  un  8»»crt> 
lalre  uénéral  du  tlonclave,  qui  tient  1«»  re.uiNtrc  des  délibérations  do 
i-ell(î  nui^n.-l*' as?îcmhléi',  qui  connaît  les  moindres  ressorts (|ue  Ton  fait 
a&;ir.  qui  déroiivn*  les  partisans  ouverts  d*une  faction,  les  partisans 
plus  modér«'s,  ceux  qu'on  peut  détacher  d'une  couronne  ou  d'une  fa- 
mille, ceux  qui  sont  inéhraniahles  dans  leur  refus,  comment  t^nfin  une 
espèce  de  conlidenl  universel  de.-»  passions  de  tous  les  ])artis,  peut  diri- 
ixvv  à  son  i;ré,  quami  il  a  du  talent,  les  opinions  fiiver>;entes  d'imlivi- 
rius,  Inqi  ardents  «pielipiefois  pour  être  liien  clairvoyants,  et  générale- 
ment trop  en  ^arde  sur  quehpies  points,  pour  Tétre  sur  tous. 

(lopemlanl  la  cour  de  Vienne,  mécontente  de  la  nomination  du  car- 
dinal (Ihiaranumli.Mvec  qui  elle  n'avait  pas  pensé  à  conclure  un  traité, 
à  qui  elle  n'avait  témoigné  aucune  amitié^e((|u'elle  voyait,  avec  re^ifret. 
«•xenqil  de  ttiul  reproche,  rt.'lusa  de  le  lai>ser  couroimer  dan>  fégiise 
de  Saint-Mare,  et  crut  (|ue.  suit  par  l'elVel  d'une  démission  volontaire 
qu'on  pouvait  attendri*  il'un  reliijienx,  ami  du  repos. suit  par  la  «-rainle 
qu'elli-  devait  ai.M'Uji'ut  iu>pirer  dans  ses  propres  États,  idie  parvien- 
dr.iit  à  ilélruire  leidioixdu  Conelav»*.  Mai>  rinfati^ahle  Consalvl  veil- 
lait à  tout.  11  avait  déciiuvert  chez  le  cardinal  (Chiaramonli,  (pii  avait 
déjà  pris  le  utun  <le  Pie  Nil  pai*  r«'«*pect  et  par  vénération  ])ourPie  VI  son 
hieiifaiteiir.  un  |)riMcipe  de  couraue  (pii  avait  douhié  le  sien.  Il  pensa 
qu'il  ne  fallait  rii'u  reddutei'  «l'ennemis  trcq)  ilivisés  pour  s'entendre  ; 
il  ne  s'arrêta  p?is  à  l'aire  M.dlirjter  plus  lonirleuqis  la  vaine  cérénu»nie  du 
rnnrnniieiiH'nl.  ni  à  énire  à  M.  le  ehevalier  Acton,  ministre  absolu  de 
S..M.  Si«'ilienne  dont  les  troupes  urrup.iieut  l'Ktat  ri'inain-.  11  ciuiseilla 

'  Il  n'a  jjiiii'UN  l'h' .|iirN|i(»ii  jiiHir  .Maiirx  île  la  place  de  secrétaire  il'Kt:il.  ijui 
l'tjiiivalail  a  c-'lli"  •!«•  iiiirn«»lre  i  il  ri  .m'a  ni.  —  Il  es|  \rai  '{\il\  la  fui  de  déceiiibr»? 
ITV'l^  lc)i<«nic  U'  •»iirics  ili>  r.i'llisniiii  MMnMail  as-suré, nn  avait  répanihiqiie.Mnr.ry 
i)l>lieiiiliail  la  «Sc^ichMia  «Ici  nicinniiali  »:  ntais ce  bruit  nièine  manquait  île  t'nn- 
ilcriienl. 

■  r.f'nliairi'iin'nl  .i  «r  «pir  ilil  Aiian<l,  le  Pape  éfrixit  d«»  Veniso  an  rni  i!«'S 
l>i'ii\  >iiil.'^.IIi'ii  uMlnl  niie  n-pcniM»  faNnrahle.  «loul  il  fil  liabilenieul  iisap?  piHU' 
h'MM-  1rs  dliviarli-N  «pif  NI. n  iM'ioiir  à  Hdiiii*  reiiciintrail  aupix»?  du  iiouxonienu'iii 
iiihifliim. 
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a»  Pape  dç  ge  rendre  en  toute  hAlc  i\  Home,  an.  cnpilalc».  Lo  Papo  sm- 
til  l'avantage  d'un  seniblahle  conseil,  monta  h  hurd  d'une  fn\ij:alp  an- 
glaises débarqua  à  Ancône-  et  se  riMulil  bientôt  à  Home,  où  il  fuireru 
avec  Joie  par  hcs  sujets.  L'aiïecli»m  (pie  le  Pape  porte  aux  Anglais  date 
de  celle  époque. 

Les  troupes  napolitaines,  en  vertu  d'une  ccmvention  appuyée  par  la 
France,  durent  évacuer  tout  l'Étal  romain  '.  (le  fut  alois  (pfil  s'enlama 
une  longue  guerre  d'oftlces  et  de  notes,  relalivfMuenl  à  l'ociMipalion  de 
Bénévent  et  de  Ponte-dorvo.  Le  cardinal  (lonsalvi.  (jui  avait  nbl(MMi  le 
prix  de  sa  lidélilé,  de  ses  soins  et  de  ses  travaux,  pensa  qu'il  fallait 
faire  intervenir  indirerlenient  la  France  dans  celln  négociation. et  ciun- 
uiuniquer  au  ministi^  Carault  toutes  les  pièces  de  ce  long  procès».  11 
engagea  TKspagne  à  agir  en  faveur  du  Pape:  mais  l'Espagne  avait  ses 
propres  réclamations  à  discuter,  et  ne  promit  qu'unes  intervention  va- 
gue et  de  peu  de  durée.  ï^a  cour  «b»  Xaplcs  prétendait  qu'un  pays  en- 
clavé dans  le  sien  ne  pouvait  plus  appartenir  à  un  autre  ^'ouvcrain  : 
que  la  cour  de  Rome  surtout  autorisait  un  système  de  gouvernement 
qui  empêchait  qu'on  ne  fiU  impunément  son  voisin  ;  que  ses  domaines 
étaient  le  refuge  habituel  des  brigands  yfncimrosi)  du  royaume  de  .\a- 
ples:  et  qu'elle  était  prête  ti  otlrir  toutes  les  indemnités  d'argent  qui 
pouvaient  être  désirées.  La  cour  d(^  liome  ré|)ondait  que. jamais  le 
Saint-Siège  ne  pouvait  aliéner  ses  droits;  et  ipi'un  Papejpii  aurait  cnu- 
cédé  une  légère  partie  du  territoire  pontifical,  serait  dans  le  cas  de  la 
dé|)Osition.  Naplessoutenait  que  Pie  VI  avait  cédé  les  Légations:  que  les 
plénipotentiaires  romains,  signataires  du  traité,  le  duc  Hrascbi,  le 
cardinal  Mallei  et  le  mai^piis  Massimi,  étaient  encore  vivants. Itome  ré- 
pliquait que  Dieu  avait  aussi  marqué  d'une  sorte  de  malédicUiui  la  fin 
de  son  règne:  et  que  le  Saint-Siège  ordonnait  encore  tous  les  ans  des 
protestations  contre  l'ticcupation  de  Parme  par  la  France.  Un  alla  jus- 
qu'il contier  verbalement  que,  même  pour  Avignon  Ja  conscience  des 
papes  Pie  VI  et  Pi<^  VII  avait  dé[)0sc  dans  des  actes  secrets  des  moyens 
de  protestation,  que  l'on  ferait  vahiir  un  jour. 

Les  alTa ires  restèrent  loni;lcmps  dans  cet  état  «l'incertitude. dépendant 
Home  cj)nservait  dans  la  i)rincipauté  de  Uénévent  une  sorte  d'autorité 
représentative,  que  Napl»»s  ne  conlrariîiil  (pi'avec  de  certains  égards. 

'  La  HelfflucMU-  huiuellc  Pic  VII  sVniharqua.  nèlait  pas  inn'  t'ir^^ale  aiij^laisc: 
cil»*  npparleiinit  à  CViil riche. 

*  .V    l'csani.  el  non  à  .\HciNn«\ 

■'  L'évHcnalifiii  a  clc  stipulée  dirccti'iiM'iil  par  h)  Kraaci',  daiiN  l'annislirc  «N' 
Foiijiiio  cl  dans  Ir  Irailc  (le  Vlnwiwc. 

♦  Voir  Artaud.  HiM.  dvPieVIl:  l.  I.  p.  liHI  s. 
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l'4ilin,en  1^06,  Ic<iurho  du  Bcnévenl  fut  corifcn^  :t  un  Ti  i 
Je  fus  coribuUéà  cetleêpoquf»  par  la  cour  de  Home,  eiror       ^  ia 

si  le  Prinoe  français  avait  provoqué  cette  donation  dans  des  vuesd'oppu- 
si i ion  auSîiint-Sif^gp,et8i  un  senlirnontpurlirulif^rd^'i  ' 

uimitié  avait  pu  l'anrmerdanscette  circonstance  Je  r<i  j 

lait  accuser  ce  Prinr^d*aucune  idée  pareille,  et  queje  ne  doutais  pas  qae 
lech«fduij:ouvm'nem»înt,à()uilestttlenigdecePrn  "        '       'i    -v. 

n'eût  ainsi  disposé  les  choses  pour  le  eomproin  i^* 

Rome  *»  Je  rappelai  encore  à  cette  époque  un  manque  de  foi  très  remarqua- 
ble du  PreniierConsul.Pendïinl  mon  séjour  à  Horne»M.CacauU  avait  - 
une  lettre  du  nn'^mc  Prince,  dans  laquelle  il  l'entretenait  d'untî   i 
très  iraportante  pour  lui,  en  ajoutant  que  le  Premier  Consul  écrivait  au 
Pape  pour  montrer  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  ii  celle  demande,  L:   '  * 
tre  de  recûnimandation  eolennellement  promij^e  acc<»nipagnaitt  ^i 
on,  celle  du  Prince,  lin  effet  le  Premier  Consul  écrivait  ttu  Pape  ut 
lettre  assez  longue  :  mais  quel  avait  été  mon  étonnement,  f.  -    r  - 
Pape  ra*ayant  donné  ù  lire  la  lettre  du  l*remier  t'oïis^ul,  j'av;i 
qu'il  n'y  était  pas  fait  mention  de  ratîaire^doot  la  poursuilr 
confiée  et  qui  ne  réussit  que  par  l'effet  du  dévouement  de  la 
Peut-^lre  alors  le  Prince  a-t-il  remercié  le  I*remïer  Confîul  il 
tant  témoignage  d'amitié  et  de  protection.  Au  moment  où  h  j 
pauté  fut  définitivement  déclarée  une  souveraineté  sépaK»*,  le  i-t 
parut  donc  croire  qu'il  ne  devait,  eo  cette  occasion,  accuîiei* que  le  dt 
du  gouvernement  français»  qui  d^ailleurs  proposait  des  indémnitétqnr 
l'on  n'a  jamais  accordées. 

Aujourd'liui.ron  assure  que  le  Pape  redemande  hautement  Avignuu 
et  les  prmcipautés  de  B^névenl  et  de  Pont e-(*orvo;  et  qu'il  continue  ses 
protcf^tations  contre  Toccupation  de  Parme,  en  réclamant  en  uirtfii** 
temps  les  ti^ois  Légations  *«  11  s^adresse  donc  àla  fois  à  la  Franee»&  l'Au 
triche,  au  prince  de  Bénévenlt  et  au  Prince  Royal  de  Stiède  % 


<  H  fut  ^oatéré  h    TuUevriind  pnr  un  d^.retdu5  juin  480ti.  -fX  Hûl.iiaPhf 
17/ ;l  U,  (iji^et  1*1(1/ 
-  On  a  peine  h  crmtv  qu'Artaud,  J*uue  pari  ait  ôlé  con$alté  sur  UBt 

jtuj*î»i  délicate ,rLfl'niitrf'  [>arl  ail  rnït  une  réponse  si  peu  CDnformî*  *  ""ti  ^ 
otVicipï  ♦ 

*  Artaiitl  fait    siits  doute  allasion  «a  href  de  sera  tari  sulioa,   f 

a  Talleyranrl  îe  51>  juin  t80£.  î5i'il  a  eu  rêcllenrent  en  vue  cHle  vi 

IrMitipê.puisquele  bref  aék'  poHitivemenljdemaniJéaii  Pap<'  pnrlr  Vo\ 

le  '24  mai  {Corr.  de  XafK  n"0099).  —  Il  o^t  d'aitlpun*  h  renmnjUiM 

que  dît  VHist  de  Pie  Vil  sur  ce  hrçf»  est  erroné  (t,  I,  |n  -lOV.  —  Cf/rijem»'r   i  i 

p.  V^8), 

*  Voir   la  noie  de  Consalvi,  dalce  de    Londœi*  le  i3  juin    181-4  i  le  l4*^ieitr 
cetlp  pi«k»e  esl  dans  VHisi  de  Fie  VU  ;  t.  l,  p.  373). 

*  UKranceélniten  caasc  pour  Avi^'non  et  Parme  (traitée  de  Fontainebleau  et  <f 
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iéfendi'p  les  inton^l'S  du  Prince  c)p  Wotîvent,  c*eï*l  «ervir  en  tiiéme 
temps  \iï  France  EJIencpeul  séparer  ses  inlér^Ms.deceux  de  cet  illustre 
Dcgueialeur,  qui  est  devenu  un  homme  tout  à  faiteuropoen,  et  qui  me- 
nte encore  plus  d'admiration  et  de  pouvoir,  depuis  qu*il  a  rendu  à  la 
patrie  s^^g  souverains  légîtinies^sans  qu'on  tiit  versé  une  goutte  desang. 
U  importe  que  Rome  sache  qu'elle  n*attaquern  pas  les  dmits  de  ce 
Prince»  san^  que  la  France  les  défende. 

En  m»^me  temps,  neèerait-U  pus  pussible  qu'un  traité  $imu!é  entre  la 
cour  de  Naples  et  Son  Altesse, laissât  penser  qu*^  celte  principauté  a  été 
^cédée  A  cette  eour  par  un  pacte  signé  en  1812,  à  la  charge  de  n'en  pu^ 
bltcr  le  contenu  que  dans  trois  ans,  et  avec  la  condition  expresse  que 
pendant  ce  temps  radminîstration  de  Bénévent  resterait  entre  les  mains 
du  Prince*.  Kien  ne  serait  plus  probable  que  cette  dernière  stipulation, 
puisque  le  gouvernement  actuel  de  Henévcnt  est  peut-être  le  (dus  doux 
que  Ton  connaisse  eu  Italie.  Les  habitants  n'y  jiaientprnsquepas  d1m- 
I  p6ts,  et  s'ils  perdent  ce  gouvernement,  il  sera  l'objet  éternel  de  leurs 
fregrels.  Rome  pourrait  être  encore  amenée,  si  ce  moyen  est  rejeté,  h 
donner  une  indemnité  convenable.  La  France  doit  surtout  sentir  que  ses 
droits  sur  Avignon  ne  sont  autres  que  les  droit&du  Frince  sur  Réoéveul: 
qu'abandonner  l'un,  par  un«  faiblesse  mal  entendue,  c'est  s'exposer  h 
lUre  facilement  attaquée  pour  Taulre  ;  et  que  des  convenances  locales 
ne  sont  pas  de  meilleures  raisons  que  des  motifs  d'honneur  et  de  re- 
connaissance. 

Dansce  moment,  pourquoi  ne  connaîtrions-nous  pas  nus  droits  avec 
le  Pape  ^  Nttus  ne  nous  présentons  pas  devant  lui  en  suppliants.  Des 
Français  Pont  insulté  dans  sa  capitale  et  ont  occupé  ses  palais  ;  mais 
ces  Français  ne  sont  plus  dans  nos  rangs  :  MM,  Miollis,  Janet  et  de^Jor- 
vins  ne  pensent  pas  à  retourner  à  Home*.  Le  Roi  n'a  rien  u  se  repro- 
cher avec  le  Pape.  Les  agents  du  Roi,  qui  vont  parier  en  son  nom»  au- 
raient bientôt  détaillé  au  Saint-Siège  tous  les  services  que  Louis  XVIII 


Paris.);  TiVulri':'!!**  pour  les  Lc^jalioas, occupées  ei  uotoireineiU convoi léeHjmr elle  : 
Talleyrand  (iour  Bén6v<'nl  ;  Bcrnadolte,  prince  myal  de  Suéde,  pour  la  princi- 
[jHOté  ile  Ironie  f^orvo,  qui  luj  avait  été  attribuée  par  décret  du  .'i  juiu  fK06. 

<  Le  16  février  I8ii.  le  roi  Mural  avait  fait  jirendre  [Mjssessiort  de  liénéveiUi 

ticcupé  depuis  le  M  janvier  j>ar  une  compagnie  irintanteric»   napolitaine.  Le  re- 

pré.HeuUiit  de  TalleyramU  M.  Bet^r,  avail  rédigé  une  pnUostaiion.Plas  tfird  Mural 

devait  expliquercette  entreprise,  romuie  unt*  souple  mesure  poirr  assurer  le  boii 

ordre, 

*  tïr»pni»î  tpre  lu  ConsulU\chargf'*e  de  préparer  l'organisation  de  l'Etal  romain, 

-  s<'s  fonrlioustHl  di*cembre  tHlO)Jc  général  comte  Miollis  avait  rempli 

Tis  rriiliUires  de  Liculermnl  du   gouverneur   général,  le  baaaiL  Jnnel 

liicndanl   du  Iréwr  itnp<^rial,  et  le  bnron  de  Norvins  celles  de    Direc* 

I  i  police. 
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en  a  rfi<.'us  depuis  vingt  annexes  '.  Le  Pape  ne  peut  pas  prendre  un  ton 
l^opa^s^Iré  dans  ses  relations  avec  nous,  il  ne  faut  cependant  pas  qu*un 
ai^onl  indiscicl,  comme  tel  «''miirré, arrivé  de  sa  province,  lui  dise  dans 
un  mo.uKMit  d'humeur  :  <<  Houaparic  a  demandé  successivement  à  la 
cour  (Itî  liomeson  honneur  ol  sou  pays:  la  cour  de  Home  a  livré  son 
honufMirct  n*a  dérendu  cjuo  xiii  pays.  »  Si  tout  commande  au  Saint- 
Siégo  de  la  mesure  et  des  procédés  délicats,  d'un  autre  côté  le  cabinet 
actuel  de  la  Kiance  ne  doit  pas  non  plus  trof)  récriminer;  car  le  réta - 
Idissemenl  de  la  rciiujiiui  est  un  liienfait  que  le  Roi  trouve  tout  accom- 
pli, et  dont  il  a  joui  le  jour  même  de  srm  entrée  à  l'aris.  Il  existe  d  ail- 
leurs/'u  ce  moui(;nt.  une  diversion  qui  occupe  naturellement  l'attention 
du  Pape.  Avant  Min  retour  à  Uome.  :22.<M)0  citoyens,  par  un  sentiment 
pnmoucé  d'opposition .  ont  demandé  aux  cabinets  de  Naples  et  d'Au- 
Iricli'?  ù  u'iUre  plus  souuîisà  l'autorité  temporelle  du  Saint-Siège*.  Les 
Français  de  i8l3  ne  sont  d<mc  plus  robj<»lde  l'animadversion  présente 
du  Saint-Siège,  autant  que  les  cabinets  de  Naples  et  d'Autriche, qui  ont 
accu^'Mli  assez  favorablement  la  demande  des  22.000  pétitionnaires,  et 
les  ont  ensuite  abandonnés. 

Mais  dans  un  t^l  état  de  choses,  (juel  e.st  Thomme  avec  lequel  nous 
devonsaimer  î\  traiter  à  Houie^  pour  le  succès  de  toutes  nos  affaires  ? 

F^'homme  qu'il  est  important  de  soutenir  est  le  cardinal  Consalvi. 
Klevé  à  la  première  diirnité  de  l'Ktat  sans  avoir  rempli  les  nonciatures, 
dé|)ourvu  d'aiiurd  tle  cet  acqui-  brillanlquedonne  l'habitude  des  voya- 
ges en  l']uio[)e,  il  a  vu  par  lui  même  maintenant  les  cours  les  plus 
iuqxulantes:  il  a  obtenu  c<»  qui  pouvait  manquer  à  son  expérience.  Sa 
télé  e>t  >age,  déiragée  des  faux  préjugés  de  la  vieille  cour  romaine 
d»)ïït  il  sait  ronserv  or  les  bonnes  traditions  :  c'est  h  la  fois  un  homme 
agréable  et  un  homuie  réllécbi.  Il  aime  les  affaires;  il  les  entend  sous 
tous  b's  asjiects  ;  il  compiend  celles  de  ti)us  les  pays.  Plus  qu'un  autre, 
il  >enlira  tout  coijne  méritent  d'égards  les  services  d'un  Prince  habile, 
dont  il  (biit  désirer  ran)itié.  Si  on  lui  remet  franchement  le  s«un  de 
celte  affaire,  il  acceptera  avec  sa  grî\ce,  avec  sa  politesse  ordin-lifc* 

'  Co^il  «liiis  un  siMis  iroaiiiiKî  qu'Artaud  parle  ici  des  a  serviciîs  «  reçus  piir 
Louis  WIJl. 

-  IMe  Ml.  Iraitstéri'd'iihord  de  Fonlaini^bleau  à  Savouo. était [Mrli  dM  V6i{6  vill0 
le  Itt  mars  >ur  l'ordre  dt^  Napoléon,  elle  '2'.'}  H\ait  été  remis  aiu  jiv'i^nt- postes  au- 
Iric'hieus  lM  naiM)lil;iins  t'auipr-s  <ur  la  droite  du  Taro.  11  n'était  rentré  à  HuiiiB 
ijup  lo-Jiniai— Le  uuMuoirc  des  llouiains,donl  jmrle  Artaud,  au  rai  tel*'  roui  is  par 
Murât  lui-u)èuM!  au  Pape,  i[ui  l'aurail  jeté  au  feu  {Uist,  de.  Pie  VU,  t.  \\,  p  3ol, 
rt'.  p.  ildl  cl  :UrJ). 

'  Arlaud  ne  prévoyait  pas  que  rallaire  do  BénéveuL  devait  se  traiter  à  ViâUD^i 
el  que  Tallcyraiiil  s'y  reucoulrerail  avec  (.'■ou'^alvi. 
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un  embarras  dont  il  ne  pensera  peut-ôtn?  pas  A  prévoir  les  conséquen- 
ces, mais  dont  il  se  tirera  avec  esprit  et  probité.  Le  Pape  et  ce  cardinal 
disent  souvent  qu'à  tout,  excepté  à  la  morl  il  y  a  un  mezzn  (ermiue. 
Chargé  de  le  découvrir,  ce  mezz(t  termine^  il  ira  à  lu  rechorchd!  de  ci'llu 
fatigante  difUculté  avec  zèle  et  avec  lidélité.  (li'lte  allaire  deviendra  la 
sienne.  C'est  lui  qui,  dans  le  concordat, a  su  vaincre  mille  obstacles  (jui 
entravaient  la  marche  de  la  négociation.  Son  ambition  ecclésiastique  est 
toute  satisfaite:  son  ambition  politique  cherchera  le  sulfrage  et  TalVec- 
tiondu  maître  et  du  modèle  de  tous  les  hommes  d'Ktatd'Kuropc  dont 
tout,  jusqu'aux  circonstances  où  il  so  trouve,  annonce  le  talent  prodi- 
gieux. Qui  ne  sait  ce  qu'il  en  a  cofttéà  l'imprudent*  qui  a  dédaigné  ses 
conseils  ? 

Je  pense  donc  que  le  cardinal  Consalvi,  dont  on  a  signalé  la  con- 
duite et  le  début»  dans  le  commencement  de  ce  mémoire,  est  le  seul 
homme  qu'il  faille  caresser  et  soutenir  pour  toutes  les  alVaires  de  la 
France  et  des  Français  avec  la  cour  de  Homo.  t>n  voit  (|ue  seul  il  a  su 
déployer  du  courage,  de  Thabileté,  et  une  profonde  aciresse  dans  l'as- 
semblée du  Conclave.  Il  doit  avoir  conservé  un  grand  pouvoir  sur  l'es- 
prit du  Pape.  Sa  voix  a  été  longtemps  chère  au  saint  Pontife;  elle  a 
préparé  sa  grandeur;  elle  l'a  encouragé  dans  le  Conclave;  elle  lui  a  fait 
connaître  les  premières  émotions  de  l'ambition.  Knfin  ce  digne  minis- 
tre Ta  placé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  les  malheurs  du  Pape 
ont  commencé  le  jour  où  ce  cardinal  a  été  remercié  par  ordre  de  la 
France*. 

Aujourd'hui,  il  vit  dans  une  parfaite  union  avec  le  Prince  chargé  de 
défendre  les  intérêts  politiques  de  la  France  ;  du  Prince  que  l'on  voit 
unir  à  la  puissance  de  son  souverain  une  considération  immense,  qui 
lui  est  propre,  et  qu'il  ajoute  généreusement  à  la  masse  des  moyens  que 
la  France  emploie  pour  se  rcj)lacer  au  rang  qui  lui  est  dû.  On  peut  es- 
pérer que  les  affaires  ecclésiasti(înes  du  cabinet  des  Tuileries  seront 
traitées  avec  succès,  et  que, si  les  récompenses  accordées  aux  braves  à 
la  suite  des  conquêtes  ont  été  promptement  dévorées  par  la  force  des 
armes  qui  les  avaient  arrachées,  les  récompenses  du  mérite  civil  et  po- 
litique\  fruit  plus  assuré  d'une  gloire  moins  vulgaire,  resteront  au  gé- 
nie créateur  qui  les  a  conquises, et  lui  seront  conservées  par  la  recon- 
naissance et  l'amitié  des  ministres  de  ceux-là  mêmes  (jui  avaient  plus 
d'intérêt  à  les  contester. 


*  Artaud  désij|[ne  ainsi  Napoléon. 
«  iiistde  Pie  VIL,  t.  II,  p.  14!>. 

*  C'csl-à-«lire la  priiKipiuil*'*  de  BtMiéveîil. 
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A  Paris,  on  se  fait  un  monstre  de  la  cour  de  Rome.  On  regarde  ce 
pays  comme  un  antre  de  chicane;  cependant  on  citera  peu  d*État8,  où, 
avec  une  certaine  habileté,  on  atteigne  plus  rapidement  son  but.  Il  est 
quelques  ridicules  qu*il  ne  faut  pas  apercevoir  ;  il  est  des  faiblesses 
qu'il  faut  excuser  ;  ensuite  on  doit  toujours  8*avancer  avec  assurance 
sur  un  terrain  éminemment  neutre^que  personne  ne  possède  en  mattre 
absolu,  même  le  souverain  reconnu.  On  doit  porter  dans  ses  relations 
un  caractère  de  franchise  et  d'honneur,  qui  à  la  longue  abat  toutes  les 
petitesses  et  tous  les  calculs  de  dissimulation  et  de  fausseté.  On  doit  en 
même  temps  éviter  les  discussions  sur  mille  matières  étrangères  à  nos 
études;  et,  s'il  faut  tout  dire,  ne  jamais  mêler  les  dogmes  de  la  religion 
dans  les  sortes  de  questions  qui  se  traitent  à  Rome;  n*avoir  pour  règle 
que  le  bon  sens,  la  droiture,  et  s'attachera  montrer  à  celui  avec  lequel 
on  traite,quel  est  l'avantage  que  son  intérêt  ou  sa  vanité  réclament,  en 
n'oubliant  pas  qu'à  Rome  il  n'y  a  pas  d'esprit  national.  Ybilàle  langage 
qui  y  est  toujours  entendu.  Là,  sous  les  formes  d'une  politesse  pleine 
d'onction  et  de  grâce,  chacun,  plus  qu'ailleurs,  marche  à  des  fins  mar- 
quées, surtout  dans  la  carrière  ecclésiastique;  carrière  plus  digne  d'ob* 
servation,  et  plus  républicaine  qu'on  ne  le  pense,  où  le  sol  se  rétrécit 
à  chaque  pas.,  mais  où  enûn  chacun  peut  espérer,  surtout  avec  l'aide 
des  étrangers,  d'arriver  au  plus  haut  point  de  puissance»  c'est-à-dire  à 
la  souveraineté  du  pays.  Cette  idée  sera  facilement  conçue  par  les  per- 
sonnes capables  de  méditer  la  réponse  d'un  paysan,qui  passait  devant 
un  prince  romain  sans  le  regarder,  et  qui  saluait  profondément  tous 
les  abbés  qu'il  rencontrait.  On  lui  demanda  quelle  était  la  cause  de 
cette  conduite.  H  répondit  :  «  Ce  prince  et  tous  les  autres  ne  seront  ja- 
mais ici  que  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  sous  le  manteau  de  tel  abbé 
peut  bien  se  trouver  le  mattre  que  j'aurai  dans  dix  ans.  o 
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Xj68  grandes  compagnies  de  commerce,  par  M.  Pierre  Bonnassiei  x  :  (1  vol. 
in-8^  chez  Pion,  Nourrit,  1892). 

La  passion  coloniale  aura  été  un  des  traits  caractéristiques  du  dernier  quart 
du  dix-neuvième  siècle.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  en  effet,  non  seulement 
les  pays  qui,  comme  TAngielcrre  et  la  France,  possèdent  depuis  longtemps  des 
colonies»  ont  considérablement  accru  leur  domaine  extra-européen^  mais  TAlle- 
magne,  J'îlalie  et  la  Belgique  qui  jusqu'alors  avaient  été  privées  de  colonies  s'en 
sont  créé  d'importantes,  et  la  Russie  a  soumis  à  sa  domination  toute  TAsie  cen- 
trale. Les  questions  si  complexes  que  soulève  la  colonisation  ont,  en  même  temps, 
été  étudiées  dans  de  nombreux  volumes,  et,  dès  1880,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  adoptait  comme  sujet  de  concours  :  Les  grandes  compagnies 
de  commerce. 

Plusieurs  mémoires  furent  déposés,  et  l'Académie  accorda  une  récompense  à 
celui  de  M.  Bonnassieux.  Mais  cet  auteur  a  jugé  lui-même  que  son  élude  primi- 
tive gagnerait  k  être  développée  et  remaniée.  11  s'est, donc  remis  à  l'œuvre  et  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  en  1892  offre  un  haut  intérêt,  aussi  bien  pour  réconomistc 
et  pour  l'historien,  que  pour  le  législateur  désireux  de  profiter  des  leçons  du 
passé  et  d'éviter  les  fautes  commises  aux  différentes  époques  par  les  peuples 
colonisateurs.  Ces  fautes,  nos  commerçants  et  nos  industriels  sont  dircctennent 
intéressés  à  ce  que  notre  gouvernement  ne  les  commette  plus.  Nous  tous,  cti 
tant  que  contribuables,  nous  devons  également  désirer  qu'elles  soient,  à  l'avenir^ 
évitées,  car  rien  n'est  plus  cher  et  n'impose  au  budget  de  plus  lourdes  clhirges 
qu'une  |>olitique  coloniale  mal  conçue  ou  mal  menée.  Aussi,  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale,  qui  compte  dans  son  sein  tant  d'hommes  pratiques  cl 
exjKjri mentes,  a-t-elle  apprécié  d'une  façon  toute  particulière  le  livre  de  M.  Bon- 
nassieux, et  l'a-t-elle  récemment  couronné. 

L'entraînement  qui  pousse  aujourd'hui  les  pHncipales  nations  de  l'Europe  à 
étendre  leur  empire  ou  leur  protectorat  su i'  des  torres  lointaines,  n'est  pas  un 
phénomène  nouveau.  Au  dix-septième  siècle  il  s'est  manifesté  avec  non  moins 
d'ardeur.  C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  se  sont  formées  en  Hollande,  les 
Compagnies  des  Indes  orientales  (1602),  des  Indes  occidentales  (tOlT).  dr 
Surinam  (1634)  ;  en  Angleterre,  celles  des  Indes  orientales  (16 12),  de  la  Vir- 
ginie (1606),  de  la  Nouvelle  Angleterre  (1606),  dn  la  Baie  deMassacliusels(1628), 
de  la  baie  d'Hudson  (1670)  ;  eti  France,  colU's  du  Sélié^Ml  et  du  Cap  Vl?rt  (1(>26), 
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des  Indes  orientales  (ir»04  et  16(Ji),  des  iles  d'Amérique  (16:H5),  de  Cayeiinc 
(16ol\  des  Indes  occidentales (t6<i4).  de  la  Louisiane  (168i),  deGuint-e  (108S), 
de  Saint-Domingue  (I6l>8)  ;  en  Portugal,  celle  du  Brésil  (lGi8):  en  Danemark, 
celles  des  Indes  orientales  (1G12)  et  de  l'Islande  (IGlO).  Si  Ton  veut  connaître 
leur  histoire,  il  faut  se  reporter  au  livre  de  M.  Bonnassieux;  pour  quelques- 
unes,  cette  histoire  est  glorieuse,  pour  la  plupart,  elle  est  marquée  par  quelque* 
succès,  bientôt  suivis  de  revers.  Les  compagnies  de  commerce  manquaient  en 
général  de  capitaux  et  leur  direction  fut  souvent  imprudente.  Les  luttes  perpé- 
tuelles auxquelles  se  livraient  les  rois  interrompaient  à  chaque  instant  lo  rom- 
merce  maritime  et  les  rivalités  des  Compagnies  entre  elles  prolon}<rrent 
parfois  ITlat  de  guerre  dans  les  colonies  plus  longtemps  que  dans  les  mé- 
tropoles. 

Quels  sont  les  principes  qui  ont  présidé  k  leur  constitution?  Kilos  rc«;urent 
toutes  des  privilèges  exclusifs.  Le  gouvernemant  conféra  à  chacune  d'elles  le 
monojM)le  du  commerce  avec  tel  peuple,  ou  telle  étendue  de  crttes  et  |>endanl 
tant  d*année8.  En  outre,  il  lui  accordait  certaines  exemptions  de  taxes  et  l'exer- 
cice de  pouvoirs  souverains  plus  ou  moins  étendus.  Les  compagnies  privilégiées 
accHiparôrent  donc  à  peu  prés  tout  le  commerce  lointain  ;  mais  a  on  ne  croyait 
pas  alors  que  des  particuliers  jjussent  faire  les  frais  de  premier  établissement 
nécessaires,  entretenir  des  forces  militaires  suffisantes,  supporter  les  nombreux 
risques  de  perte  et  la  lenteur  des  retours,  suppléer  à  Télat  d'enfance  du  com- 
merce, à  la  faiblesse  du  crédit,  à  l'ignorance  des  besoins  ou  des  ressources  de 
chaque  pays,  au  mam(ue  de  protection  nationale.  » 

Si  l'on  établit  une  comparaison  entre  les  Compagnies  françaises,  anglaises  vi 
liollandaiscs,  elle  tourne  au  détriment  des  premières.  Les  niHres  ont  eu  le  mal- 
heur d'être  dirigées  avec  un  esprit  étroit  do.  réglementation,  de  chercher  les  Iw- 
nélices  inunédiats  et  de  man(|uor  de  persévérance  dans  leurs  entreprises.  Aussi, 
la  France,  au  siècle  dernier,  suj^porlait-elle  avec  impatience  le  régime  des  mo- 
nopoles commerciaux  attribués  aux  Compagnies  qui  subsistaient  encore.  <»  Cesl 
une  nmxime  des  plus  certaines  qu'il  n'y  a  que  la  concurrence  et  la  lilnîrtc  qui 
Rendent  le  conunerce  utile  il  l'Etat,  et  (|ue  tous  les  cummerces  privatifs  lui  soûl 
infiniment  à  charge  el  pernicieux.  »  Qui  s'exprime  ainsi?  Une  délil)éralion  prise 
par  les  députés  du  cunnnerce  en  1701,  Les  idées  d'émancipation  économitpe 
a;v'anl  fait  de  grands  progrès,  le  gouvernement  prononça,  eu  1770,  la  dissolution 
(le  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  qui  était  la  Société  de  beaucoup  la  plu*  ^ 
inqioi  tante,  et  aussitôt  devenu  libre,  le  commerce  avec  rExtréme-Oricnt  fil  plu? 
(juo  doubler.  Cependant,  un  arrêt  du  Conseil  rendu  en  1785  rétablit  les  anciiM» 
privilèges  de  ladite  Société  ;  mais  leur  abolilion  fut  demandée  dans  les  cahiers  j 
rédigés  à  la  veille  de  l'ouverture  de<  Etals  (iéuéraux,  ol  une  loi  du  3  avril  ITW 
retira  à  la  Compagnie  des  Indes  les  droits  exclusifs  qui  lui  avaient  été  remhHciik| 
ans  auparavant.  M.  Bonnassieux  nous  parait  porter  sur  les  grandes  Cwniiaisme* 
de  commerce  un  jugement  tiès  mérilé.  (piand  il  dit  que,  par  suite  des  mono|K)l«î 
qu'elles  posséilaienl,  elles  ont  découragé  le  commerce  national,  que  maitress» 
fies  marchés  coloniaux,  elles  on  vendaient  les  produits  à  dos  prix  très  élevés,  e« 
(|ue  les  colonies  qu Viles  ont  fondées  ne  sont  devenues  llorissantes,  par  exemjifc 
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celle»  (Ici  Antilles,  qu'à  partir  du  moment  où  elles  ont  été  réunies  au  domaine 
royal . 

L  ouvrage  dont  nous  rendons  compte  se  termine  par  une  étude  sur  les  nou- 
velles comjïagnies  de  commerce  et  de  colonisation  (|ui  ont  été  fondées  depuis 
une  dizaine  d'années  parles  Angliis,  les  Allemands,  les  Belges  et  les  Portu- 
gais. L'auteur  explique  fort  bien  qu'avec  les  conditions  économiiiues  actuelles, 
les  Sociétés  de  cette  espèce  ne  peuvent  pas  êlre  longtemps  dotées  de  privilèges 
connnerciaux  et  que  h'ur  principal  avantage  est  de  fournir  à  la  métropole  le 
moyen  d'agrandir,  sans  se  compromettre,  son  «lomaine  colonial.  11  ne  croit  pas 
iHîaucoupà  leur  succès,  caria  politique  qu'elles  suivent  leur  cause  en  général 
lies  dépenses  sous  lesquelles  elles  ne  tardent  pas  à  succomber.  Néanmoins,  il  re- 
ronnait  que  dans  certains  cas  elles  ))euvent  mieux  qu'une  administration  d'État, 
avec  plus  de  hardiesse  et  moins  de  fonctionnarisme,  commencxïr  la  mise  en  va- 
leur de  vastes  territoires  inorganisés. 

Cil.    GOMËL. 


Les  Archives  de  l'Histoire  de  France,  par  MM.Ck.-V.Lani.lois  et  Stei.v, 
Paris,  I891-9a,  in-H";  1  vol.  (en  :i  fasc.)  de  xvii-lOOO  pp. 

M.  Ch.-V.  Langlois,  chargé  de  cours  h  la  Faculté  des  Lettres  de  PBris,et  notre 
confrère  et  collaborateur,  M.  H.  Stein,  ont  terminé  l'énorme  enquête  qu'ils 
avaient  entreprise  sur  l'étal  des  archives  intéressant  l'histoire  de  France,  consor- 
vées,  non-seulement  en  France,  dans  les  dépôts  publics  et  privés,  mais  encore  à 
l'étranger.  On  a  retanlé  jusqu'il  ce  jour  le  compte-rendu  de  cette  publication  con- 
sidérable parce  qu'on  a  cru  devoir  attendre  l'apparition  du  troisième  fascicule, 
(pli  est  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  les  curieux  d'histoire  diplo- 
matique. «  Bon  nombre  de  déiiôls,  écrivent  les  auteurs  dans  l'introduction  au 
fascicule  lll,  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Grande  Bretagne,  aux 
Pays-Bas,  dans  les  Pays-Scandinaves,  en  Suisse,  ont  été  visités  personnellement 
])ar  l'un  ou  l'autre  de  nous;  pour  la  plupart  des  autres  nous  nous  sommes  pro* 
curés  à  iMMine  source  des  renseignements  inédits.  »  Si  l'on  songe  que  ces  lignes 
sont  d'une  exactitude  absolue  —  à  défaut  de  l'autorité  des  auteurs,  ((ui  suffît) 
la  lecture  de  l'ouvrage  en  fait  preuve  —  l'on  verra  d'un  coup  «I'omI  l'étendue  du 
travail  accompli  par  nus  confrères. 

Les  lignes  qui  suivent  feront  comprendre  «piels  services  leur  maïuiel  est  appelé 
h  rendre  aux  crudils  et  chercheurs  de  toutes  catégories,  mais  particulièrement  à 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  diplomatique  à  cause  de  Timportant  dévelo|i- 
peinent  donné  à  ce  fascicule  UI,  consacré  aux  depuis  des  pays  étrangers. 

Tout  d'abord,  (pi'entendent  les  auteurs  par  n  archives  de  l'histoire  de  Fraucef  » 
M.  Langlois  répond  avec  i>récision  c  la  collection  de  tous  les  dor^mew/^  d'ar- 
«  chices  relatifs  .'i  l'histoire  de  France,  c'est-à-dire  les  pièces  officielles  de  loulti 
«  espèce  :  chartes,  comptes,  enquêtes,  etc.»  et  les  correspondances  publiijues  et 
«  privées.  Cette  définition  n'exclut,  en  somme,  qu'une  seule  catégorie  de  docu- 
«  meiils  anciens  :  lescruvres  historiques^  scientifiques  et  littéraires,  (pii  ont  leur 
««  [dace,  non  dans  les  archives,  mais  dans  les  bibliothècpies  ».  ('eci  posé,  les  au- 
teurs passent  en  revue  les  dépôts  de  France  et  de  l'étranger,  à  comineucei'  par 
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iHiN  Aè'chiucs  Xah'omilcs,  y  rliorrhaiit  lours  «  arrhives  de  l'Iiistoiri*  de  France  •• 
non  seulement  dans  Inus  les  dêpôis  d'archives  proprement  dits  (arcliives  natio- 
nales, dé|»arUMnenlalos,  coniniunah's.  hospitalières,  archives  des  ministères,  des 
académies,  des  gretTesde  tribunaux,  des  notaires,  etc.,  etc.)  mais  dans  les  biblio- 
lhè<pies  elies-mênKvs  où  sont  conservés  des«Iocumenls  répondant  à  la  détinition 
qu'ils  ont  donniV. 

La  description  de  cliaque  dépôt  s'ouvre  jiar  une  hi-éve  notice  historique.  Pre- 
nons pour  exenqde  celle  qui  est  consacrée  aux  archives  des  Aft'airos  étrangères: 

tt  Jiisqu'uu  iiiilii'U  ilu  X  VII'>iiM*lr.  U'>  papiers  des  aiidiussufh'iirs  i»l  iiiiin>lrt>>  pli- 
iiipoh'Mtiairi'^,  ii's  d(i>>iiT««  it'afhiiro  nr^iM-ii''i'>  avi-r  1rs  plli^sil^r(•s  rlrun^fûn^s,  n**- 
tèifiil  la  prnpi'ii'lé  d<"»  individii^  ipii  avaifid  M-rvi  d'a^t^nts  au  (àuiiviTiinni'iit 
IVaiivais.  l'in*  pn-rirn'i'»' Inilativi*  p«nir  la  «'«niriMilratinii  t)i'<«  papiers  dipioniaiiqiif**:. 
diii'  ù  Birhi'liru  larrél  ihi  (^iiisril  il'Klat.  i'A  M>pt.  IC.âSl.  iir  iiKHiilia  poini  IVtal  d** 
rliiiscs  :  mais  p«*ii  à  peu  «m  arriva  à  miisiihicr-  un  i<  IV^pôl  des  iiiiiiiitcs  ili*s  Affai- 
ri's  éli'ungèrc^  »  ipii  fut  ètaidi  m  ditTèrenls  i>iidr()it>,  jusqu'au  nioinnit  où  un  lo 
Iraiisféni  a  Vrrsailh's  j1TT.li.  R«'vrnui's  à  Paris,  m  1T96,  n»<  arrliivo  iN-rupért^iii 
diiïi'*n-iits  liirauv  vi  ik*  fiirfiit  déihiitivi'iiieui  or^anÏMM's  au  niiiiistèri'  des  .Vtrair'i'> 
êlranpTrs  (rui*  île  i'l*uiv«"rsiti'.  IT61  t|u*à  partir  fie  18.'i3.  Cr  ô*'\utt  a  été  ouvert  an 
puhlie  piir  le  déeret  du  il  fêvi'iei-  I8T4,  qui  institua  nue  ciunnti'if^ioM  îles  an-hivrs 
dipU)uiatii|ues,  et  par  tM*hii  du  20  juilh-i  di'  la  m  «mi  le  aimée  qui,  avee  W  déeirt  ilu 
6  avril  I88O,  répi  aujourd'hui  la  matière.  I^rs  documents  a:iti'rii'ur>  au  30  iiiui 
1K14  peuvent  être  eoiumunlipiés  au  puhlir  api-è.s  demande  pivululde:  les  uulorist- 
lions  sont  aeconlëes  pai'  le  nûrn>tre  ,  après  avis  de  la  eomndssion  des  arrliives 
«liplomaliques,  qui  se  réunit  le  pi*enner  UM*rrreili  de  eliuque  iiioîs.  Los  varanci'^ 
ont  lieu  pendant  la  semaine  de  Pâques  et  du  l.'i  itoûl  an  IS  ortidu'e  v. 

Pour  ceux  des  hrleurs  qui  désireraient  des  riMisei^nenienls  plus  élcndiis  les 
auteurs  ajoutent  une  noiire  hihliotiraphiquc  : 

«  CA.  Arm.  Ma-eliet.  Hiat.  fin  dcpnt  ilrs  Afftiires  vli'afigfres.  Pan>.  18T.*»,  iu-iJ-. — 
L.  Deli>le.  ih'ujinf*  des  Archirex  nu  uiinixd'i-e  des  Affaire»  étrnugères  fHihl.df  fEfote 
de*  f.ltavles,  XS.W,  .H.*»0-ti8\  —  àlini*(t'rr  dfn  Affnire*  elrnngéret;  %'appori*  vir  \p^ 
travaux  de  la  commiitfioii  des  Archiva  diplomaUqueiii  I*aris.  inip.  Nationalf  1883, 
o\  ss..  in-8".  —  Bihf.  de  rEcole  des  Chnrlvs,  XXXV.  :U2  et  422,  » 

Suit  un  aperçu  bref  et  précis  des  ditVérents  t'omis  dont  se  com)K)se  chaque  dé- 
pôt. !*renons  eneore  pour  exemple  laj)renjiére  section  des  archives  des  Affaire? 
élranjïèrcs. 

I"  La  Covr*'*}ioudance  pnlitiiiue  (euv.  l.'i, 000  vi»l.>,  eonq>i-enant  le>  ili-pérju-.* 
t\^■^  ;nnl».i--.i"letir-  il  la  ioiie>ponflani.-«*  du  iiiiui>lre  des  Airaiii*^  élranp'n*- 
avei-  ii'>  a^'i'iil-  d«'  la  Kraiiee  a  l'extérieur  :  >érii'  complète  ilepiii>  liJCî.  avt^- 
qui'lipn">  iiarlii"»  n-mimlanl  nu  XVI*"  siërie  :  le  tout  e<t  elasse  par  pays,  et  dan- 
cliaque  pa\-.  «lan^  loldre  elironolojiiqne.il  i'>l  hon  de  faire  «djserver  qu'il  Iii*iiit0 
t\f  rUiirwu  •h'>  l'ond-  d'.Vn^li'Ierre,  lie  Prus.-e,  lie  llu^^ie,  etc..  se  tiouve  uui- M'rii' 
ili"  volumi>  •otee  ..  >\q»pleMienl  ^»,  «|\ii  ne  h*  eùde  en  rien,  romme  iiit*Tét,aul'<.iniI> 
propri'ineiit  dil,  il  qui  lonlieiil  parloir  di'>  rapport^  lrè:«  prérieux  pnur  l'Iiiftoift' 
•  liplonialique. 

La  deMiipliou  <lii  depi.i,  sur  U-  modèle  ci-tleNsus,  se  termine  par  une  biblio- 
^'rapine  d«'s  dillëreriies  pnblirulions  ofiirielle^  (Ui  privées,  —  in\entairi*s,  puWi* 
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calions  de  textes,  el  livres  proprenieul  dils  —  dont  les  documents  en  question 
ont  été  Tohjet. 

II  faut  songer  que  ce  travail  s'est  répété  sur  toutes  les  archives  de  France  el 
de  rétranjjer  |)Our  comprendre  l'imporlance  de  l'entreprise  menée  à  bonne  fin 
j>ar  MM.  Cli.-V.  Langlois  et  H.  Slein. 

Nous  signalerons  particulièrement  aux  lecteurs  de  la  Hevite d'histoire  diploma- 
tique, la  noiïcecon^ticrée  aux  fonds  d'archives  anglais,  parliculiérement  à  l'iné- 
puisable «  Public  Record  office  »  de  Londres;  où  parfois,  même,  l'auteur  a  su 
allier  le  pittores4|ue  à  l'analyse  scientifique,  comme  en  témoigne  ce  début  char- 
mant :  fl  Le  Public  Record  office,  le  plus  vaste  dépôt  d'archives  de  l'Angleterre, 
n  s'élève,  à  Londres,  dans  Ketterlane,  entre  Fleet  streel  et  Holborn,  dans  un 
«  quartier  autrefois  paisible,  espèce  de  marais  londonien,  assaini  et  égayé  par 
0  les  beaux  jardins  du  Maître  des  rôles,  qui  a  été  transformé  de  nos  jours  en  une 
f«  cité  manufacturière.  Le  Record  office,  que  l'on  y  a  construit  de  ISiil  à  1866, 
<•  tout  en  pierre,  en  fer  el  en  ardoise,  est  un  édifice  de  style  Tudor,  d'une  élé- 
ft  gance  sobre.  A  l'intérieur,  il  est  divisé  en  228  salles,  (|ui  présentent  toutes  les 
tt  conditions  requises  pour  le  confort  et  la  sécurité  des  documents.  Les  tra- 
«  vailleurs  n'ont  pas  été  oubliés;  quelle  diii'érence entre  la  salle  du  public  de  la 
«  rue  des  Francs-Bourgeois  et  la  round  reading  room  du  Record  oflice,  large, 
«  haute,  commode,  éclairée  par  une  coupole  de  verre,  aménagée  avec  une  pré- 
ff  voyance  minutieuse.  » 

Quelques  distractions  étaient  inévitables  dans  cette  réunion  d'innombrables 
renseignements.  Le  magnifique  inventaire  manuscrit  par  D.-J.  Godefroy  et  ses 
successeurs,  des  documents  provenant  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes  h 
Lille,  conservés  aux  Archives  du  Nord,  n'a  été  publié  <ju'en  faible  partie,  par 
Ed.  de  Coussemaker,  et  non  en  entier  comme  il  est  dit  p.  iO\, 

Frantz  Funck-Brentano. 


Djem-Sultan,  fils  de  Mohammed  II,  frère  de  Bayezid  II  (ii59-1495), 
par  L.  Thuasne.  Paris,  Leroux,  1892,  gr.  in-8«,  456  p. 

M.  Thuasne  a  pris  |>our  héros  de  son  remarquable  ouvrage  un  personnage 
dont  la  vie  constitue  un  véritable  roman.  Mahomet  II  expire,  à  l'apogée  de  sa 
puissance  au  moment  où  il  mettait  la  main  sur  l'Europe  occidentale,  déchiréede 
divisions  et  d'intrigues.  La  guerre  éclate  entre  ses  deux  fds  Sultan-Bayezid,  et 
Djem,  gouverneur  de  Caramanie.  Ce  dernier,  qui  nous  apparaît  comme  bien  su- 
périeur à  son  frère,  et  qui  avait  l'audace,  l'orgueil,  l'énergie,  tous  les  dons  du 
conquérant,  succomln;.  Chevaleresquement,  il  donuinde  et  reçoit  un  asile  chez  le 
grand-maître  de  Rhodes,  en  vue  de  se  retirer  en  France.  Dès  lors,  il  devient 
entre  les  mains  de  l'occident  chrétien  un  gage  formidable.  Les  princes  chréti<îns, 
qui,  déjà,  en  Kgyple  et  en  l'erse  travaillaient  efficacement  à  tenir  en  échec  la 
puissance  du  sultan  des  Turcs,  tiennent  désormais  leur  bouclier.  Djem  débarque 
«^  Nice,  el,  après  quelques  étapes  dans  les  maisons  de  l'Ordre  de  Rhodes  on  Su- 
voie,  arrive  en  Krancedans  les  mômes  conditions.  Il  séjourne  s|»écialemenl  à 
Bourganeuf.  Le  |>a|)c  Innocent  Vil!  travaillait  alors  avec  une  ardeur  extrême  o\ 
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Infatigable  à  coaliser  la  chrétienté  contre  les  Turcs  ;  comme  chef  naturel  et 
neutre  de  l'entreprise, il  insistoénergi(|uomenl  auprès  de  Charles  VIII  pour  se  faire 
remettre  le  prince,il  Tobtient  enfin. Djem  va  ainsi  pendant  quelques  années.habiter 
le  palais  môme  du  Vatican,  au  milieu  de  vicissitudes  politiques  de  toute  sorte. En 
I495j  Charles  VIII  qui  traverse  Rome  pour  aller  conquérir  Naples  et  pour  s  élancer 
de  là, disait-il, sur  Constanlinoplo, s'empare  deDjem  et  Tcmmène. Quelques  jours 
«prés,  Djem  meurt  dans  des  conditions  qui  ont  suscité  de  vives  controverses  et 
que  M.  Thuasne  lui-môme  hésite  à  qualifier  bien  nettement.  Telle  est  cette  vie 
singulière,  étrange,  autour  de  laquelle  s'agite  un  fouillis,  un  réseau  presque 
Inextricable  de  négociations  excessivement  tenues,  que  M.  Thuasne  s'est  a])pli« 
que  à  démôler  et  sur  Ies(|uelles  il  jette  une  lumière  profonde. 

Très  solidement  documenté,  très  bien  établi  et  avec  une  grande  variété  d'in- 
formations, le  livre  de  M.  Tbuasne  est  certainement  un  des  meilleurs  qui  aient 
paru  depuis  longtemps  on  France  sur  cette  partie  de  l'histoire.  Dans  un  sujet  il 
moitié  oriental  et  par  bien  des  cùtés  romanesque,  on  aurait  pu  excuser  l'auteur 
de  dramatiser  son  récit  et  d'y  apporter  une  note  personnelle.  Il  n'a  pas  succoniljé 
à  cette  tentation.  C'est  un  savant  et  un  véritable  curieux,  qui  aime  à  consi- 
dérer sans  fanl  le  fond  des  choses.  i\h  et  là  seulement,  quand  il  s'agit  de  sciences 
exactes,  de  chimie,  de  médecine...,  on  sent  chez  lui  un  certain  cntrainemenl  ; 
H  se  pourU^che  d'anatomie.  Sur  tout  le  reste,  il  garde  un  sang-froid  parfait  et  ne 
semble  préoccupé  que  de  s'effacer  lui-même,  en  nous  présentant  le  détail  dn 
concerto  diplomatique,  j'allais  dire  la  partition,  caria  diplomatie  de  cette  époque 
est  à  la  diplomatie  actuelle  c^*  (jue  Paleslrina,  est  à  Beelhowen;  chatpie  voix 
s'entrecroise  savamment. 

La  partie  capitale  de  l'ouvrage  se  trouve  dans  le  récit  des  négociations  de 
Charles  VIII  avec  le  pape.  M.  Thuasne  a  tiré  parti  des  pièces  de  la  Marciana, 
qui,  malgré  leur  intérêt  majeur  pour  Ihistoire,  avaient  échappé  aux  pri'Cê- 
denls  historiens  de  Ciiarles  VIII.  Il  a  pu  ainsi  établir,  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  un  récit  extrêmement  neuf  et  même  pittoresque  des  relations  di- 
plomatiques de  Charles  VIII  en  vue  de  sa  campagne  d'Italie.  Sur  certains 
points  nous  ferions  volontiers  des  réserves.  M.  Thuasne  parait  insinuer  que  la 
régente  Anne  deBoaujeu  se  laissa  gagner  par  l'or  des  Hongrois,  et  il  négligcdts 
récits  conlcmj)orains  qui  donnent  un  démenti  à  celle  insinuation.  Anne  de 
IJeaujeu  accepta,  certainement,  de  somptueux  cadeaux  ;  elle  y  tenait  même  et 
c'était  son  droit,  mais  elle  refusa  toujours  les  oUVesd'argent  qui  entraînaient  avec 
ellesde*^  conditions  plus  ou  moins  dissimulées.  M.  Thuasne  nous  parait  aussi  un 
peuenclin  à  prendre  trop  au  sérieux  les  plans  de  Charles  VIII,  que  tout  le  monde 
considérait  cumme  a])sohiment  chiméricpics,  —  et  qui  l'étaient  ».  .Sauf  ces  ques- 
tions d'apjjrérialion,  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  le  récit  Ue  M.  Thuasne 
comme  une  histoire  vraiment  neuve,  vraiment  originale  et  du  plus  haut  intérêt. 
Pendant  sej)l  ans.  les  négociations  relatives  îi  Djem  forment  la  synthèse  de  tons 
les  projets  de  croisade  qui  agitaient  plus  ou  moins  sui>erticiellement  l'Occidenl. 

'  Nous  signalorons  aussi  «fuolqiics  tivs  l«'grresini'xaotiludi.s  «  il'Obigny  «»,   pour      l 
«  ti'Aubif^ny  >»,  «  Rodniphi»  d.»  Launay  »,  pour  *<  Ilanul  df  Lannoy  *,  etc. 
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L'oxposédela  nôgoclalion  très  compliquée  ol  très  difficile  du  nonce  Chiercgato 
en  1488  (p.  176-823),  est  en  particulier  un  morceau  achevé,  qui  produit  un  type 
excellent  de  la  diplomatie  de  colle  époque,  et  de  la  plus  haute  valeur. 

Nous  aurions  beaucoup  à  faire  pour  colliger.dans  ce  livre  Timporlante  mois- 
son qu'il  contient  en  fait  d'histoire  diplomatique  ;  notons  p.  82  la  négocia* 
iion  à  Constantinople  des  ambassadeurs  de  Rhodes  on  1482,  intéressante  par 
certains  détails  de  cérémonie,  la  réception  très  correcte  des  envoyés  d'obédience 
du  mémo  ordre  à  Rome  en  1485  (p,  130),  et  leur  contrat  de  1486  avec  le  pape 
(p.  138),  le  caractère  solennel  de  l'ambassade  hongroise  de  1487  (p.  148),  le 
complot  pour  livrer  au  sultan  la  marche  d'Anoône  en  1487  (p.  150),  le  cérémo- 
niai  de  l'entrée  do  Djem  à  Rome  en  1489  (p.  227),  les  négociations  du  pape  en 
Egypte  (p.  254),  et,  comme  couronnement,  la  situation  bizarre  créée  par  la  ré- 
ception et  la  présence  d'un  ambassadeur  turc  à  Rome  en  1490  (p.  276).  Les  en- 
vois de  reliques  |)récieuses  alors  offertes  par  le  Sultan  au  pape  donnent  lieu  aux 
détails  les  plus  intéressants  elles  plus  curieux.  Cependant  il  ne  semble  pas  que 
les  ambassadeurs  turcs  fussent  reçus  à  Rome  «  avec  le  cérémonial  d'usage,  » 
comme  le  dit  M.  Thuasne.  La  chancellerie  romaine,  toujours  très  méticuleuse  et 
habile  à  tourner  les  situations  les  plus  délicates,  introduisit  à  cet  égard  certaines 
nuances,  un  peu  subtiles,  sans  doute,  mais  destinées  à  sauver  les  principes.  Enfin^ 
M.  Thuasne  nous  narre  avec  beaucoup  de  précision  la  réception  si  originale  que 
Djem  fit  lui-même  aux  ambassadeurs  turcs,  et  les  complots  ourdis  par  Oajazet 
pour  la  mort  de  son  frère. 

La  plupart  de  ces  circonstances  étaient  déjà  connues.  Mais  là  môme  où 
M.  Thuasne  ne  peut  plus  innover,  il  renouvelle  véritablement  son  sujet  par  sa 
critique  excellente  et  le  choix  ingénieux  de  ses  sources,  par  la  clarté  et  la  so- 
briété avec  lesquelles  il  les  met  en  œuvre,  par  l'impartialité  de  ses  démonstra- 
tions. Celivre  n'est  point  banal.  Et  si  nous  n'osons  pas  lui  souhaiter,  comme 
nous  le  voudrions,  un  succès  auprès  du  «  grand  public  »,  nous  pouvons  affirmer 
au  moins  qu'il  sera  lu  avec  intérêt  par  toutes  les  personnes  soucieuses  de  se 
faire  une  opinion  par  elles-mêmes  et  de  s'éclairer  sur  le  problème  fort  intéres- 
sanl  de  l'entrée  do  l'empire  ottoman  duns  le  «  concert  u  européen. 

R.  M. 


Correspondance  diplomatique  et  mémoires  inédits  du  cardinal 
Maury,  1792-1817,  publiés  par  Mkf  Ricard,  Lille,  Desrlée,  1891,  2  vol.  in-8, 
.716  et  r>76  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'en  donne  pas  une  idée  absolument  exacte.  Ce  n'est 
pas  la  simple  publication  des  lettres  et  des  mémoires  du  cardinal  Maury,  c'est 
une  vie  de  ce  personnage  faite  à  l'aide  des  documents  qu'il  a  laissés.  Mif  Ricard 
les  re|)roduit  en  les  liant  par  un  récit  continu  et  donne  une  véritable  histoire  des 
négociations  auxquelles  ce  |)rince  de  l'Église  a  été  mêlé. 

Celle  histoire  est  fort  intéressante.  Dans  une  introduction  très  bien  faite  où 
Mk' Ricard  rappelle  les  premières  années  de  Maury,  fils  d'un  cordonnier  de  Valreas, 
élève  au  séminaire  d'Avignon^  ordonné  prêtre  h  Sens,  prédicateur  de  la  cour, 
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îicailémifien  el  eulin  rival  de  Mirabeau  à  l'Assemblée  constituante.  Alors  com- 
ineni'c  Téinigralion  cl  avec  elle  la  corres|>ondance. 

Maury  se  réfugie  à  Rome.  Le  Pape  Pie  VI,  séduit  par  sa  grande  réputatioo, 
l'attire,  le  fait  cardinal  m  petto  et  lui  confie  une  mission  extraordinaire  en  Alle- 
magne. Cette  mission  parait  avoir  médiocrement  réussi  bien  que  Maury  y  mit 
l'adresse  inventive  et  aussi  la  raideur  qui  était  le  fond  de  son  caractère.  L'élec- 
teur de  Mayencc  lui  dit  un  jour  qu'il  était  pire  qu'un  italien.  De  retour  à  Rome. 
Maury  devient  le  conseiller  du  Pape  pour  les  affaires  de  France  et  en  même 
temps  le  représenlant  des  princes  aupn^s  du  Saint-Siège.  11  est  créé  canlinal  pu- 
bli({uement  et  nommé  évé(iue  de  Montefiascone.  Il  prend  part  au  conclave  pour 
l'élection  de  Pie  VII.  H  sur\eille  les  négociations  du  concordai  au  nom  du  comte 
de  Provence  (Louis  XVlll)  réfugié  à  Millau.  Cette  partie  de  sa  correspondance  est 
particulièrement  curieuse  ;  elle  fait  connaître  un  côté  des  aflaires  relgieuses  de  la 
France  qui  échappe  à  la  grande  histoire.  On  y  voit,  non  sans  quelque  tristesse, 
Louis  XVUIet  son  représentant,  se  croyant  obligés,  pour  réserver  des  droits  mé- 
connus, à  entraver  les  efforts  du  Pape  pour  rétablir  la  religion  en  France.  Ces 
manœuvres  échouèrent.  Mais  n'est-ce  pas  une  singulière  leçon  que  de  voir  ce  mo- 
narque, détrôné  avant  d'avoir  régné,  conduit  à  placer  les  intérêts  de  sa  dynastie 
au-dessus  des  intérêts  de  la  religion  el  de  son  pays  ? 

D'un  caractère  ardent,Maury  allait  toujours  très  loin  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait. Après  avoir  tout  tenté  pour  empêcher  le  Pape  de  négocier  avec  le  premier 
Consul,  après  avoir  énergiquement  soutenu  les  évoques  de  l'ancien  régime  dansie 
refus  de  leur  démission,  voici  que  tout  à  coup,  sans  autre  raison,  que  quelques 
avances  de  Napoléon,  il  revieiit  en  France,  accepte  l'Empire,  entre  dans  rintimitê 
de  la  cour  Impériale.  Plus  encore,  iî  approuve  le  divorce  et  il  accepte  rarchcvêchi' 
de  Paris  contre  les  ordres  exprès  du  Pape.  Mpr  Ricard,  tout  en  reconnaissant  re< 
fautes,  essaie  de  les  pallier  de  son  mieux.  Vivre  tranquille  et  obscur  loin  des 
grandes  affaires  était  impossible  à  Maury.  Il  en  fut  cruellement  puni.  LouisXVIII 
à  sa  rentrée  en  France  l'exila  sans  vouloir  lui  parler.  A  Rome,  le  Pai>e  luienlew 
son  évêché  de  Montefiascone.  II  fut  même  emprisonné  quelque  temps.  Plus  tard,  le 
Pape  lui  rendit  son  amitié  et  lui  donna  une  place  dans  les  congrégations  ro- 
maines. Mais  Maury  était  brisé.  Il  mourut  en  1817  et  sa  mort  même  devint  une 
affaire  d'État.  Louis  XVIII  n'ayant  jamais  consenti  à  ce  qu'il  fût  on  se  veh,  comme 
il  l'avait  désiré,  dans  une  église  appartenant  à  la  France. 

Nous  ne  pouvons  blâmer  ce  souverain  de  sa  rigueur.  Si  quelquefois  en  jH)litique 
les  évolutions  peuvent  être  |)ermises  ou  même  conseillées  pour  le  bien  géuêral,il 
est  des  hommes  auxquels  elles  sont  absolument  interdites.  Quand  on  aétélecon* 
fident  intime  d'un  souverain,  on  ne  peut  pas  devenir  le  bras  droit  do  son 
.adversaire. 

Une  autre  leçon  se  dégage  de  l'ouvrage  de  yU^  Ricard.  C'est  qu'il  esl  faux  que 
l'ancien  régime  fût  organisé  de  telle  sorte  que  le  mérite  ne  pût  y  parvenir,  s'il 
n'étail  appuyé  d'une  illustre  origine.  Nous  avions  déjù  l'exemple  de  Catiml 
et  de  Colbcrl.  Nous  pouvons  y  ajouter  celui  de  Maury.  Lne époque  où  lefiisd'ni 
petit  cordonnier  de  province  pouvait  devenir  académicien,  homme  d'État, prince 
de  l'Église,  n'était  vraiment  pa*<  si  dure  aux  rlasses  inférieures.  Il  est  vrai  qu'on 
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sortait  rarement  de  sa  classe  sans  un  mérite  éminonl.  Mais  quel  besoin  peut  avoir 
rÉtat  de  ceux  qui  n*ont  que  des  mérites  ordinaires? 

<]te  DK  VOROES. 


Dix  ans  de  paix  armée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  1783-1793, 

par  le  marquis  de  Barral-Montferrat,  ancien  secrétaire  d'ambassade.  Paris, 
Pion,  4894,  in-8o  de  374  pages. 

Dans  ses  précédentes  publications  sur  V Histoire  diplomatique  de  V Europe  de 
1648  à  iSio,  M.  de  Barrai  faisait  preuve  d'un  sens  très  pratique  et  d'une 
vaste  érudition  qu'il  a  puisée  principalement  aux  archives  de  France  et  d'Angle- 
terre. Nous  retrouvons  les  mômés  qualités  dans  le  nouveau  volume  qui  nous 
expose  la  décadence  intérieure  et  extérieure  de  la  France  coïncidant  avec  le  re- 
lèvement complet  de  l'Angleterre.  C'est  aussi  attristant  qu'instructif. 

Nous  voyons  d'abord  apiiaraitrc,  mais  hélas!  pour  disparaître  bientôt,  la 
grande  figure  de  Vergennes  :  «  Digne  antagoniste  de  William  Pilt,  il  sut  com- 
prendre et  déjouer,  tant  qu'il  vécut,  la  |K)litique  du  ministre  britannique.  Elle 
était  pourtant  singulièrement  habile,  cette  politique  sans  scrupules,  dont  la  haine 
et  la  crainte  de  la  France  étaient  le  princi  pal  moteur  (p.  5)  >. 

Le  V^  février  1787,  M.  de  Vergennes  rendait  le  dernier  soupir.  «  J'ose  aflir- 
mer,  écrit  l'ambassadeur  anglais  Dorset,  que  la  chose  qui  tenait  le  plus  au  cœur 
de  M.  de  Vergennes  était  le  désir  de  maintenir  une  paix  durable  entre  TAngle- 
terre  et  la  France,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  contenir  les  desseins  airi- 
bitieux  des  autres  puissances.  Je  ne  puis^  par  conséquent,  m'empécher  d'émettre 
lavis  que  l'Angleterre  a  lieu  de  lamenter  autant  que  la  France  la  )>ertc  d'un  mi- 
ni.stre  animé  de  pareils  sentiments  (p.  146).  » 

M.  de  Barrai  ajoute  :  «  Avec  le  comte  de  Vergennes  s'éteignait  le  dernier  éclat 
de  notre  diplomatie  expirante.  Avec  l'assemblée  dos  Notables  allait  commencer 
la  Révolution.  » 

Lorsqu'arrivent  les  complications  orientales,  Tauteur  de  Dix  ans  de  paix 
armée  en  expose  avec  netteté  les  origines  et  les  éléments  :  «  Ce  fut,  dit-il,  vers 
le  milieu  du  XVIP  siècle,  que  les  grands  princes  de  Moscovie,  souverains  à 
demi-barbares,  dont  l'importance  différait  peu  de  celle  de  tel  helman  de  Cosa- 
ques, ou  de  tel  chef  de  tribus  tartares,  changèrent  leur  titre  contre  celui  de  tsar 
(et  non  pas  czar)  orthodoxe  de  la  (i rande  Russie.  Dès  Torigine,  ce  titre  devint 
un  programme  pour  les  princes  de  la  maison  de  Romanov  et  une  men<ice  pour 
les  pays  voisins  de  la  Moscovie.  Programme,  il  indiquait  que  les  nouveaux  tsars 
prétendaient  prendre  sous  leur  protection  toutes  les  populations  du  rite  ortho- 
doxe, si  nombreuses  dans  l'Est  de  l'Europe.  Menace,  il  signifiait  que  tous  les 
souverains,  dont  l'empire  s'étendait  sur  quelques-unes  de  ces  populations... 
seraient  perpétuellement  en  lutte  avec  les  nouveaux  protecteurs  de  rorlhudoxie 
grecque.  Aussi,  le  titre  orgueilleusement  assumé  par  le  successeurs  d'ivan-le- 
Terrible  leur  fut-il  immédiatement  contesté.  De  cette  contestation  surginMit  des 
guerres  nombreuses  qui,  avec  des  vicissitudes  diverses,  aboutirent  en  somme  à 
faire  des  faibles  princes  de  Moscovie  les  puissants  autocrates  (jui  régnent  aujour- 
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d'hui  sur  toulc8  les  Russies.  —  De  son  côté,  l'Autriche,  dont  l'éternelle  ambition 
n  toujours  élcde  se  tailler  à  coups  d'épée,  à  travorg  l'empire  ottoman,  un  dcbou- 
elle  sur  la  mer  Noire,  poursuivant  «'i  travers  les  si('cles  ce  but  invariable,  fut 
appelée  à  lutter  perpétuellement  contre  quiconque  lui  barrait  les  bouches  du 
Danube.  Le  cabinet  «le  Vienne,  dirigé  par  ce  mobile  unique^  a  été  tour  à  tour 
l'ami  ou  l'ennemi  des  Polonais,  des  Russes  et  des  Turcs,  selon  qu'en  appuyant 
ceux  ci  ou  en  combattant  ceux-lii,  il  croyait  se  ra[>procher  du  but  qu'une  bien 
naturelle  ambition  assignait  à  ses  etlbrts  (p.  256).  » 

Du  reste,  malgré  les  apparences  d'une  entente  complète  et  cordiale  dos  deux 
souverains,  le  heurt  de  l'idée  autrichienne  et  allemande  contre  l'idée  russe  se 
j)roduisit  dés  la  célèbre  excursion  de  Catherine  II  en  Tauride.  «  Je  ne  souffri- 
rai point,  dit  Joseph  II  au  comte  de  Ségur,  que  les  Russes  s'établissent  à  Cous- 
tantinople.  Le  voisinage  des  turbans  sera  toujours  moins  dangereux  pour  Vienne 
(pie  celui  des  chapeaux  (p.  29i).  d 

Les  lignes  de  M.  de  Rarral,  que  j'ai  citées  plus  haut,  n'expliquent  pas  seule- 
ment la  (piestion  dOrient  dans  le  passé,  mais  de  nos  jours,  où  elle  se  débat  sur 
le  terrain  bulgare.  En  faisant  triompher  la  cause  de  la  Roumanie  entre  1854  cl 
I8(>(),  la  France  opposait  une  digue  à  l'ambition  tant  de  la  Russie  que  de  l'Au- 
triche, dans  l'intérêt  de  tout  le  reste  dé  l'Europe.  Il  est  à  regretter  que  des  com- 
plications étrangères  à  l'Orient  la  détournent  déjouer  aujourd'hui  le  môme  rôle 
bienfaisant  on  Bulgarie,  conformément  à  son  génie  et  à  ses  traditions  séculaires. 

J'ai  souligné  la  phrase  dans  laquelle  le  marquis  de  Barrai -Mon  tfer  rat  assimile 
le  grand  duc  de  Moscovie  d'autrefois  à  un  helman  de  (Cosaques.  Le  rapproche- 
ment est  très  juste  et  profond,  l'n  hctman  de  génie  aurait  très  bien  pu  jouer  le 
rnè!no  rôle  que  les  Romanov,  s'il  avait  su  rallier  h  son  Ukraine  les  populations 
ronjjfénèros  de  la  Russie  blanche  et  do  la  Russie  rouge.  Telle  ne  fut  pas  la  dosli- 
néode  l'Ukraine.  Par  crainte  de  la  suzeraineté  ottomane,  (jui  n'a  cependant  enh 
péché  aucune  autonomie  de  survivre,  Bogdan  Chmieliiitski  plaça  sa  chère  auto- 
nomie sous  la  sauvegarde  de  la  Grande  Russie.  Je  ne  sais  si,  comme  on  le  i-aconle, 
il  s'en  repentit  sur  son  lit  de  mort  ;  mais  cette  autonomie  ne  devait  pas  tardera 
sucrond»er  avec  le  céléhre  .Mazepjm. 

Le  liNH'  de  M.  de  Barrai  raconte  en  grand  détitil,  avec  pièces  à  l'appui,  le 
projet,  (pii  surgit  sous  t^atheiine  11,  d'une  alliance  franco-russe.  Cette  Revtie  en 
a  rendu  compte  dans  son  Vile  volume,  à  la  page  256;  mais  je  ne  terminerai  pas 
ce  trop  cou  ri  exposé  sans  signaler  à  Tatlention  du  lecteur  les  rapjiorts  de  l'am- 
bassadeur d'Anfilotern»  sur  les  premières  péripéties  de  la  Révolution  française. 

A.  d'Avrh.. 


CHRONIQUE 


Société  d'histoire  diplomatique. —  Onl  été  élus  membres  de  la  Soriélé  d'hiîi- 
loiro  diplomatique  :  MM.  Dupui?,  secrétaire  de  l'École  des  Sciences  ])olitiques, 
rue  Saint-Guillaume,  Paris,  présenté  par  MM.  Vandal  et  Tranchant. 

Joseph  KoREEpciowsKi,  membre  délégué  deTAcadémie  des  Sciences  de  Oacovio, 
6,  quai  d'Orléans,  Paris,  prt'senté  par  MM.  do  Maulde  et  Waliszewski. 

Le  duc  de  Sabram,  chAteau  de  Magnanne,  par  Chateau-Gonticr,  Mayenne, 
(France),  présenté  par  MM.  le  comte  d'Antioche  et  le  duc  de  Broglio. 

Le  marquis  d'Ataorf,  2,  rue  Cambacérés,  Paris,  présenté  par  MM.  le  comte 
d'Antioche  et  Vandal. 

GuiCHARD  DES  AoKS,  îi  Coulié-Vérac  (Vicnnc),  présenté  par  MM.  le  marquis  tlo 
Boaucourl  et  de  Maulde. 

Le  prince  Dominique  Radziwill.  8,  rue  La  Mennais,  Paris,  présonlépar  M.M.Ie 
comte  d'Antioche  et  le  duc  de  Broglie. 

La  Société  a  perdu  M.  Jagerschmidt. 

Lord  Rosehery  a  été  nommé  premier  minisire  :  M.  Barrôre  ambassadeur  de  la 
République  française  h  Berne  :  M.  le  comte  d'Aubigny,  ministre  à  Athènes, 
M.  le  baron  Guillaume,  ministre  à  Bucharest,  M.  Cogordan,  chargé  do  l'agence 
et  consulat  général  du  Caire,  M.Edmond  Mayor,  conseiller  d'ambassade  à 
Berlin, M.  Millet,  ministre  à  Stockholm,  a  été  promu  à  la  première  classe  de 
son  grade,  M.  Nicolas  de  Giers  vient  d'élre  nommé  Conseiller  d'Elat,  M.  Ronghi 
a  été  élu  député. 

M  Vladan  (leorgevitch  a  été  fait  grand-cordon  du  Sauveur,  grand-cordon  du 
Medjidié:  M.  Gorrini,  officier  des  Saints  Maurice  et  Lazare. 

M.  (iogordan  a  reçu  le  grand-cordon  du  Medjidié,  M.  Cambon  la  plaque  de 
rOsmanié  enrichie  de  diamants,  M.  de  la  Boulinière  l'Osmanié  de  2'  classe. 

L'Académie  française  a  conservé  le  prix  Goberl  à  M.Yundal,  et  donné  à  M. Oc- 
la  ve  Noél,  le  prix  Tliérouanne  pour  son  Histoire  du  commerce  du  monde  depuis 
les  origines. 

S.  E.  le  prince  Trivulzioa  procédé,  comme  président,  à  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition de  Milan.  M. le  baron  deCourcel  a  présidé  le  congrès  des  sports  athlétiques. 

L'assemblée  annuelle  de  la  Société  a  eu  lieu  le  jeudi  31  mai.  On  a  enlcndu  le 
compte  rendu  du  trésorier,  le  rapport  du  secrétaire  général,  un<»  Icclure  de  M. 
de  Marlei)S  (faile  par  M. le  comte  Vandal), sur /r/  Russie  et  l'Angleterre  au  commen- 
cement du  XfX^  siècle, uïïo  lecture  de  M.Léonce  Pingaud:rn(?  négociation  serrète 
sous  le  />fm/otre,rallocution  du  président. MM.  le  comte  d'Antioche, de  Beauconrl, 
le  baron  deCourcel,  le  comte  Durrieu,  le  comte  d'IIarcourt,   LavolhV,  SclictVM", 
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SchliniibortiPr,  le  marquis  de  Vogin"',  membres  sortants  du  Conseil  d*adininistra 
lion,  ont  été  rivlus:  M. le  comte Boulay  «le  la  Meurlhe  a  été  élu,cn  remplacement 
(le  M.  le  comte  (le  Bizeiiiont,  démissionnaire. 

Un  des  grands  journaux  (juotidiens  de  Paris,  le  Moniteur  Universel,  ayant 
publié  le  discours  de  M.  le  duc  de  Bro^lie,  inséré  ci  dessus,  M.  de  Maulde  lui 
a  adKîssé  une  lettre,  publit'e  dans  le  numéro  du  4  juin,  où  il  montre  t]u*il  est 
d'accord,  dans  son  ouvrajçe,  avec  la  théorie  de  M.  le  duc  de  Brogliesur  la  néces- 
sité—  en  tait  — rdc  l'équilibre. 

"  La  haute  autorité  qui  s^attache  aux  paroh^s  de  M.  le  duc  de  Broglie  me  t'ait 
pres<jue  un  devoir  de  Ibrnmler  une  observation  au  sujet  de  certaines  théories 
d'histoire  diplomatique  qu'il  a  l'obligeance  de  me  prêter  dans  son  discours  du 
'M  mai.  Dans  mon  ouvrage  sur  la  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel,  j'ai  cons- 
taté (|ue  la  diplomatie  était  Tartde  vivre  au  jour  le  jour  et  que  souvent  on  trou- 
vait diftîcilemcnt  trace  d'un  principe  «luelconque  dans  la  conduite  d'un  bon  di- 
plomate (page  5).  il  m'est  «hmc  très  facile  de  m'entendre  avec  tous  les  principes, 
et  notamiiMMit  de  reconnaitre  avec  M.  le  duc  de  Broglie  Tutilité  pratique  des  al- 
liances basées  sur  la  communauté  des  intérêts  ou  des  jiassions  :  ce  «{u'on  ap)>elle 
le  syst(Mne  d't'qui libre  déjà  formulé  parla  sagesse  antique,  inscrit  dans  le  code 
de  Manou,  et  (pii  n'a  pas  cessé  de  demeurer  fort  oj)|>orlun. 

M.  R.  Laml»elin  vient  de  jMiblier,  sur  la  Sicile^  des  notes  de  voyage)  illustrées 
de  gravures,  (pii  forment  un  gros  et  intéressant  volume. 

Sous  ces  titres  :  A  la  mémoire  de  Sa  Majesté  f  empereur  Alexandre  If,  souve- 
nirs et  esijuisse  de  la  vie  privée  du  tsar  par  O.H.  Aagaanl.(JM(/r.  Sehous  édit., 
(]oi>enhague,1874). et Ct'07«w  historiques  par  J/.//.(/e^ca{//or(.(VanKanipon,édit. 
Am«5terdam,  iS93.  Deux  volumes),  l'un  de  nos  membres  et  l'un  de  nos  correspon- 
dants viennent  de  publier  deux  importants  ouvrages.  Le  second  contient  une  suite 
d'articles  sur  des  sujets  historiques  divers:  la  Démocratie;  —  les  premières  années 
du  gouvernement  de  Guillaume  l;  — la  mort  du  stalhouderGuillaunie  II;  —  les 
jM-ojets  (le  librc(''change  anglais  et  hollandais;  —  le  duc  de  Brunswick,  etc. 

Noire  confrère.  M.  GeoftVoy  de  Grandmaison  a  gracieusement  mis  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  son  Ambassade  française  en  Espayne  pendant  la  Révo- 
lution (1 780-180 i)  —  à  la  disposilion  des  membres  de  la  Société  d'Histoire  Di- 
plomali(iue,  —  Ceux-ci  pourront  se  procurer  cet  important  ouvrage,  dont  nous 
HMidrons  compte  prochainement,  au  prix  de  i  fr..K)  le  volume  au  lieu  de  7  fr.  TiO, 
en  s*a(iressant  à  la  librairie  L(M"Oux. 

An«ilktkhhe.  —  A  signaler  :  \^  un  important  article  sur  sir  Andrew  Mitchell. 
ledi|)loniah',  par  V.  Kspinasse,  dans  le  dernier  volume  paru  du  Dictionnaire  de 
Biographie  nationale  :  i^  \o  Cnlendar  of  State  Pa})ers,  America  and  West  Indies, 
par  N.  Sainsbury,  1()7.V7G,  avec  des  addenda  pour  la  fin  du  XYI»?  siècle.  — 
Parmi  lt»s  ouvrages  ann()nc(^s:  !•»  la  publication  des  i>apiers  de  Sir  G crald  Portai, 
(lécjMlé  en  Ouganda,  par  Hennell  Bodd  ;  :2'^  celle  d(^s  Problems  of  the  Far  East, 
par  M.  Cur/on,  membre  du  Parlemeni  :  >  un  volume  fort  curieux  de  comptes 
du  comte  de  Derby  (devenu  plus  tant  Henri  11  d'Angleterre),  par  la  Camdeo 
Society.  —  M.    Bouud.  le  promoteur  de  l'Anglo-Norman  Society,    a  trouvé 
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en    France  d'intéressants   docunicnls  sur  les  Planla^oncl  qu'il  se  propose  de 
publier. 

BELonjL'E.  —  M.  Charles  PioL  arehiviste  général  du  rovauuie  de  Belgique,  a 
eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  précieux  nwnuscril  ('onlenant  les 
lettres  fie  MgrFrancipani,  nonce  en  Flandre,  adressées  à  divers  |KTSonnages,  de 
16()i  à  1603  ',  ((u'il  a  réussi  à  acquérir  pour  lo  dépôt  de  Bruxelles,  grAce  à  l'o- 
bligeante intervention  de  Mgr  le  chanoine  Reusens,le  savant  professeur  d'archéo- 
logie etde  diplomatique  à  l'Université  de  Louvain.  Habitué  à  faire  profiter  le  pu- 
Idic  savant  de  ses  découvertes,  M.  Plot  s'est  empressé  de  signaler  celte  trou- 
vaille dans  le  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire.  Ollavio  Myrto  Franci- 
pani,  évêfpie de  Tricarico.  puis  archevêque  de  Tarenle, fut  le  |)romier  nonce  rési- 
dent en  Flandre.  Il  tut  nonnué  à  ce  poste,  créé  le  20  avril  1390,  par  le  pape  ('lé- 
ment  VIII,  sur  la  demande  deTinfante  Isabelle  et  de  l'archiduc  Albert,souverains 
des  Pays-Bas.  Arrivé  à  Bruxelles,  le  15  septembre  suivant, il  exerça  ses  fonctions 
jusqu'en  1606,  d'après  (iachard.  Le  registre  retrouvé  par  M.  Piot  contient  les  co- 
pies ou  les  minutes  des  lettres  écrites  en  latin  par  Francipani,  de  160â  à  1605,  à 
divers  prélats  et  abbés,  et  à  quehpies  lîiïques  des  Pays-Bas,  <rAllemagne  et  de 
France.  L'archiviste  belge,  dans  son  intéressant  article,  en  publie  la  liste  com- 
plète, qu'il  serait  trop  long  de  reproduire  ici.  Nous  donnerons  une  idée  suflisîintc 
de  l'importance  des  lettres  en  citant  les  noms  des  principaux  ))ersonnages  à  qui 
elles  sont  adressées:  le  cardinal  de  Lorraine;  les  archevêques  de  Malines,de  Cam- 
Iwrai,  deTrève9,de  Mayence;  les  évèques  de  Tournai,  Namur.Vpres,  Anvers,  Bru • 
ges.  Utrecht,  Ruremonde,  Bois-le-Duc;  le  coadjuteurde  Cologne;  l'archidiacre  de 
Saint-Omer;les  abbés  de  Lobbes,Cambron,Bonne-Espérance-Gr imberghe.de  Saint- 
Pierre,  à  Gand,  de  Sainte-Gertrude,à  Louvain.etc.  ;  le  confesseur  de  l'infante  Isa- 
Itellc.le  duc  de  Groy  et  d'Aerschot.  le  chancelier  <le  Brabanl,  Juste  Lipse,  Asson- 
ville.Sandecourt.  Maillane,  l'avocat  (ilaude  Danly,  à  Verdun,  etc.,  etc.  Toutes  ces 
lettres  traitent  exclusivement  d'affaires  ecclésiastiques,  ressortissant  à  la  nfmcia- 
turc  de  Flandre. 

Le  critique  à  la  recherch<*  des  sources  de  l'histoire  ne  dénoncera  jamais  trop 
la  valeur  d'information  de  la  vaste  correspondance  du  cardinal  de  (îranvelle  -, 
Elle  s*im|>ose  à  l'élude  histori(iue  par  Taulorité  du  témoignage  «l'Antoine  Pcrre- 
not.  le  grand  ministre  de  Philippe  II.  l'homme  d'Etat  qui  fut  longtemps  ledéjio- 
sitairc  et  l'inspirateur  de  la  pensée  du  roi,  son  j)uissant  maître.  L'intérêt  de  ces 
Ibllres s'avive  «le  la  nouveauté  des  détails  que  (îranvelle  et  ses  correspondants 
nous  donnent  sur  les  personnages  et  les  événements  politicjues  de  leur  époque. 
Et  le  prix  des  documents  publiés  se  double  de  la  façon  dont  l'éditeur  les  com- 
mente, les  coordonne,  les  met  en  lumière,  dans  de  savantes  introdilctions,  par 
la  finessede  ses  analyses,  la  hauteur  de  ses  vues  générales,  là  Scrupuleuse  im- 
partialité de  ses  jugements.  De  nond)reuses  notices  biographi(|ues.  fruit  de  pa- 

'  Bulletin  de  la  CommUtion  royale  d'histoire,  V»  ^*ù^iL^  T.  3*?,  livra ir-on  I,  p.  7, 
Bruxelles,  Hayer,  1893. 

'  Tome  X,  par  Clmrl«*r(  Piot,  urchivisto  du  royaume  de  Belgique,  menibrr  di^ 
r.Vcadêuiie  royale,  df>  la  Commission  d'histoire,  «^tc.  Bruxelles,  nayer,  1893. 
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liciiles  ret-lmrclios,  coinpKittMil  lo  travail  de  riTiulil  coniineiUaleur.  Celle  grande 
publication,  ijui  allcsle  lo  zôle  intali^ablo  de  M.  Piol,  con«^litue  une  contribu- 
tion importante  à  l'histoire  îles  Tays-Bas.  de  l'Kspajjne  et  de  la  France  dans  la 
seconde  moitié  du  XVK  siècle. 

Le  dixième  volume,  le  dernier  paru,  renferme  H08  lettres  appartenant  à  la  cor- 
respondance du  cardinal,  eu  laH;^.  ave;  l'Iiilippe  11,  roi  d'Espagne,  Marj^uerilc 
de  Parme  ;  le  fils  de  celle-ci,  Alexandre  Farnèse,  gouverneur  et  capilainc-yéné- 
ral  des  Pays-Bas  ;  Juan  de  Idiarpie/.  secrétaire  dKtat  et  de  jçuerre  du  dit  roi  ; 
le  prévôt  Fonck.  garde  des  sceaux  jiour  les  alVairesde  Flandre  à  Madrid  ;  Moril- 
lon, êvèi|uede  Tournai;  Jacijues  de  Saint  Maurice, prieur  de  Bel  le- Fou  lai  ne  ;elc. 

Pour  l'intelligence  de  son  sujet,  le  consciencieux  éditeur  a  enrichi  .sou  ouvrage 
d'un  appendice  contenant  plus  d'une  cenlaine  de  lettres  ('•crites  par  et  à  :  l'em- 
pereur Rodolphe  If  :  Philippe  II  ;  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ;  Henri  111,  roi 
de  France;  Catherine  de  Médicis;  François,  duc  d'Alenvon  et  d'Anjou;  Margue- 
rite de  Parme  ;  Alexandre  Farnèse  ;  Charles,  duc  de  Lorraine  ;  Ernest  de  Ba-» 
vière,  archevêque  el  électeur  de  Cologne  ;  Charles,  comte  d'Aremberg;  Pierre- 
Krnesl.  comte  «le  Mauslelt;  Bobert  de  Melun,  marquis  de  ttoubaix  ;  Vaientin  do 
Pardieu,  seigneur  de  la  .Motttî  ;  François  de  Halewyn;  Charles  de  Croy,  ]»rince  do 
Chimai:  Emmanuel  Philil)erlde  Lalaing.seigneunlc  Montigny,nuiniuisdeHeniy; 
Jean-Baptiste  <le  Tassis,  ambassadeur  d'Espagne  à  I*aris;  Charretier,  secrétaire 
d'Alençon;  Laurent  de  Blioul,  agenl  de  Philippe  H  h  Rome;  Bucko  d^Aytta  et 
llerman  de  Moyseubrouck,  agents  de  Farnèse  ù  Cologne,  etc..  etc. 

Toutes  ces  lettre»  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  inéili tes.  sauf 
(tueh{ucs  lettres  de  Broissia. 

Elles  traitent  des  allaîres  suivantes  ;  de  la  pacificaliou  du  Portugal,  conquis 
récemment  iKirl'Esjmgue;  de  la  seconde  expédition  espagnole  aux  ilcs  Tercôro  ; 
de  la  disette  eu  L'i8:i  et  des  imj)orlalion3  de  blé  en  Espagne  et  dans  le  Portugal 
]>ar  les  navires  hollantlais;  delasaisicî  desdits  nasires  dans  les  ports  de  ces  deux 
royaumes;  d'une  réorganisation  de  la  marine  espagnole;  du  retour  de  Philippe  II 
en  Fspiigne  après  son  couronnement  à  Lisboinie  ;  iW>  projets  d'expéditions 
esjKignoles  en  Irlande  et  en  Ecosse,  el  des  négociations  avec  la  cour  de  Home  li 
cet  elVcl  ;  du  procès  entre  Octave  Farnèse.  duc  de  Parme,  et  le  comte  Claudio 
Lau'li,  prince  de  Val  di  Taro;  (h*  la  restitution  du  clulteau  de  Plaisance  au  dit 
duc  ;  des  instances  de  Marguerite,  duchesse  de  Parme,  pour  quitter  les  Pays- 
lias  elcje  son  retour  en  Italie:  des  agissements  d'Orange  et  d'Alenvon;  de 
l'éc ha utîo urée  d'Anvers,  connue  sous  le  nom  de  Furie  française  ;  des  négocia- 
tions d'Alençon  a\ec  les  députés  des  Provinces-Unies;  des  négociaticms  du 
même  avec  Alexandre  Farnèse  ;  des  «livers  projets  de  mariage  dWlengon  avec 
Elisabeth  d'Angh'lerre,  Chri.stinede  Lorraine  et  rinfantc;  Isabelle  ;  de  la  guerre 
dite  lie  Cologne,  entre  (icbhard  Truehsen  etKrnestde  Bavière:  des  négociations 
secrètes  d'Alexaiulre  FaniL-se  avec  lestiantois;  enlin  des  négociations  de  l'Espa- 
^^ne  avec  la  Polujjiue  el  la  Suède. 

De  la  co rre^•  pond. i lire  du  cardinal  en  loHii  el  des  [)ièces  à  l'appui.  M.  Piot, 
ilaii>  ime  lumineuse  introduction,  dégage  nettement  l'objeclit' de  la  politique  du 
ininisin*  à  r<.iie  épo.[ue.  Avec  sa  sa;racité   habituelle  et  son  esprit  toujours  ini- 
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partial,  il  établit  (ju'elle  n'a  jamais  varié.  <rranvt?lle  au  cours  do  cotlc  annre,  a 
continué  de  poursuivre  sans  rolAche  le  retour  à  la  couronne  crKspaj^'ne  ilt»  louiez 
les  provinces  des  Pays-Bas,  soit  parla  force  des  armes,  soit  par  la  voie  des  né- 
gociations. Voilà  pour  Antoine  Perrcnot  la  (pieslion  principale,  el  il  y  subor- 
donne toutes  les  autres. 

(lest  en  Flandre  qu'il  laul|)orter  le  grand  coup  aux  ennemis  du  roi.  c'est-à- 
dire  non  seulement  aux  partisans  d'Oran-ie,  mais  ii  Henri  de  France  el  à  Kii^a- 
lK?tlt  d'Angleterre.  El  |K)ur  frapper  ce  coup  il  convient  toutd'abonl  de  se  débar- 
rasser des  autres  afl'aires  qu'on  a  sur  les  bras,  à  commencer  par  celle  de 
Portugal. 

!l  est  grand  temps  de  couper  court  dans  ce  pays  à  toutes  velléités  d'autonomie 
eldelniim|>(>ser  un  gouvernement  énergique.  Ce  gouvernement  n'est  possible 
qu'à  ia  condition  d'en  exclure  les  Portugais,  car  le  défiant  con^^eiller  d»*  Philippe  H 
8us|)ecle  leur  royalisme  de  fraîche  date.  S'il  veut  en  finir  une  fois  |»our  toutes 
avec  eux  sur  terre  el  sur  mer,  à  Lisbonne  et  aux  Iles  Tercère,  c'est  surtout  afin 
de  permettre  au  roi,  dont  presque  tout  l'argent  passe  aux  affaires  de  Portugal, 
d'en  envoyer  à  Farnése.  son  habile  et  valeureux  lieutenant  jlans  les  Pays-Has. 
Le  prince  de  Parme  en  a  besoin  de  beaucoup  pour  ses  soldats  el  ses  agents,  les 
uns  lui  servant  À  battre  les  rebelles,  les  autres  à  les  acheter.  En  même  temps 
qu'on  s*occupera  de  pacitier  ou  île  m«1ler  le  Portugal,  l'on  s'ett'orcera  de  ruiner 
le  commerce  et  la  navigation  des  Provinces «rnies.  Toutefois,  étant  donnée  la 
disette  générale,  il  y  aura  lieu  de  garder  des  ménageuients  provisoires  avec  les 
Gueux  dont  les  navires  importent  des  blés  dans  les  ports  d'Espagne  elde  Portu- 
gal. Le  meilleur  moyen  de  détruire  la  flotte  hollandaisi',  d'où  les  révoltés  tirent 
une  partie  de  leur  force  et  pres([ue  toutes  leurs  re>sources  pécuniaires,  c'est  de 
rétablir  Ja  suprématie  de  la  marine  espagnole.  En  attendant,ron  fera  bien  de  né- 
gocier avec  la  Pologne  et  iiiémela  Suéde  pour  amener  ce>  pays  à  fermer  leurs 
ports  aux  Hollandais,  qui  perdront  par  là  des  débouchés  importants. 

Un  autre  obstacle  à  écarter  du  chemin,  c'est  la  révolte  grandissante  de  IVlec- 
leur  el  archevétpie  dépossédé  de  Cologne,  «[ui  cherche  à  protestantiser  les  pro- 
vinct^  rhénanes.  H  ne  faut  pas  que  Gebliard  Truchsen  donne  la  main  à  Guillaume 
de  Nassau  :  la  partie  ne  serait  jdus  égale.  I-.a  volumineuse  correspoutlance  de 
Farnése  avec  le  comte  d'Aremberg.  son  lieutenant  sur  le  Khin, prouve  (pie  (iran- 
velltfet  son  commentateur  ne  se  sont  pas  trompés  sur  Timporlance  de  ce  contlit 
à  la  fois  politique  el  religieux. 

Pour  le  duc  d'Alen^on,  (pii  a  repris  le  chemin  de  la  France,  après  le  coup  <le 
main  manqué  d'Anvers,  il  n'y  a  cpi'à  délournci- son  attention  des  l'ays-Has  en 
suggérant  à  son  esprit  ambitieux  «les  entreprises  plus  éclatantes  sJHon  plus 
siirt'S.  On  pourrait  le  dèternnnrr  à  abandonner  ses  prétentions  sur  la  Flandn*  l't 
Cambrai  |»ar  la  perspective  d'un  mariage  avec  Marie  Stiiarl.  (jni  lui  apporN-rail 
la  couronne  d'Ecnsse  el  peul  ôlre  la  couronne  d'Aiiglfli'rn'.  Plus  tar.l.  !«•  r:irdi- 
nal  songe  à  marier  h»  prince  français  a\ec  l'infanti'  UalM'lN*  :  la  «lut  s«Mail  cell»,' 
même  ville  de  C.anduai,  plus  le  iluché  th*  Milan.  Lt?  ini  d'INpa^iit*  delaclifrail 
ainsi  le  duc  d'.-\lcn«;on  du  prince  d'Oran<;e  pour  en  taire  vm  ^'eiidre  ci  snn  allié, 
à  la  condition  qu'il  ^e  sépanU  des  hu^uenot^.  i^e  cardinal  n'était  pas  phis  par- 
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tisan  (le  la  liberté  du  culte  que  de  celle  du  commerce.  Il  ne  voyait  dans  l'une  et 
l'autre  que  les  deux  armes  les  plus  redoutables  à  mettre  aux  mains  des  Gueux 
pour  combattre  l'Ejîlise  et  le  roi. 

Philippe  H  approuve  tous  ces  projets  de  Granvelle  sauf  la  guerre  avec  hi 
France.  A  la  vérité  Henri  III  soutenait  sous  main  les  reMIesdes  Pays-Bas,  mais 
le  roi  catholique  craignait  de  jeter  le  roi  très-chrétien  lout-à-fail  dans  les  bras 
des  hérétiques. 

Khancf:.  —  L'histoire  diplomaliquecomple  à  TAcadémie  française  un  nouveau 
n*()résentanl  en  la  personne  de  M.  Alltert  Sorel.  qui  vient  d'y  être  élu.  Après 
avoir  débuté  au  Ministère  des  Affaires  Etrangères,  M,  Sorel  le  quitta  |)Our  la  lit- 
lérature.Sa  première  œuvre  fut  un  petit  livré  intitulé:  Le  eouveiU  des  Carmes  el  le 
êèmhiaire  de  Saint-Sulince  pendant  la  7ffn'e/«r. Ensuite,  il  donna  un  roman  assez 
dramatique,  La  grande  falaise  :  celui  qui  écrit  ces  li^^nesle  signala  alors  à  l'at- 
tention du  public...  (il  y  a  bien  longtemps  !)  M.  Sorel  trouva  sa  voie  par  l'/fù- 
ioire  diplomatique  de  la  guen*€  franco-allemande,  qu'il  était  bien  qualifié  ])our 
écrire^  ayant  été  personnellement  mêlé  aux  événements. 

A  partir  de  ce  moment  il  a  professé  Tbisloire  diplomaliqueà  l'Ecole  des  scien- 
ces politiques,  et  publié  divers  travaux  :  hQueslton  d*Onent  au  XVII ft  siècle, 
les  Origines  de  la  Triple-Alliance,  un  Précis  du  droit  des  gens  (avec  M.  Funck- 
Brentano)...,  et  surtout  sa  grande  histoire  diplomatique  de  la  Révolution  fran- 
çaise^ dont  quatre  volumes  ont  paru.  Entre  temps,  il  a  écrit  divers  articles  de 
critique,  dernièrement  réunis  en  volume,  et  des  études  sur  Montesquieu  et  sur 
Madame  de  Staël,  enlevées  avec  beaucoup  de  brio.  M.  Sorel  était  déjà  membre 
<le  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

On  trouvera  dans  Wirmée  à  l* Académie,  par  C.  de  la  Jonquièrc  (^ Paris,  Perrin, 
1894,  in-8),  une  notice  sur  le  comte  de  Choiseul-Goullier,  ambassadeur  de  France 
à  Coustanlinople. 

Italie.  —  Suivant  le  gracieux  usage  d'Italie,  le  mariage  du  comte  Andréa  Mar- 
cello, notre  distingué  membre  correspondant  de  Venise  ^  avec  Mlle  M.  Grimaui 
Giustiniani.  u  donné  lieu  à  la  publication  de  PerNozze.  Ces  opuscules,  au  nombre 
de  douze,  vi  <|ui  rivalisent  d'élégance,  intéressent  presque  tous  riiistoirc  des 
illustres  familles,  Marcello,  (irimani.  (îiustiniani.  plusieurs  se  réfèrent  à  l'histoire 
diplomatique  :  \o  Une  ambassade  ti*e'visane  à  Venise  au  temj)s  de  la  ligue  de 
(Àimbraij.  par  M.  Anl.  Santalena  :  dépêche  du  Conseil  des  X  de  Venise. 
du  :)  juillet  150!).  constatant  la  tidélité  de  Trévise  en  des  temps  ditViciles: 
•i^  Lorenzo  Marcello,  el  la  bataille  des  Dardanelles,  récit  critique  et  annoté  dece 
t'ait  d'anues  uii  Laurent  Marcello.  «»  grand  capitaine  de  mer  »,  perdit  la  vie  (M 
juin  IGoti).   d'après  la  cfurespondancc  de  l'agent  diplomatique  d'Esté;  3^  iWpê- 

*  Prolitoiir.  do  crtU'  «.inroiistaiice  i»uur  riTlitior  uiio  omission  nialéri«dle  (pii  "'«'H  i 

«lissiM'  diiii>  l'iiuprossitui  tin  la  Listf  deif  membres  (\o  noliv  Soricté.  O^t  parcrivur         j^ 
ijui' M.  lo  cnuil.'  Ainlrra  MurtM'Ilo    n'a  pa<    rhj  porto  paniii  nos  lueinbro^  rurrv^-  i 

pondants  ^«»us  la  rubrique  Venise:  il  a  rté  élu  à  c«'  tilro  au  rours  do  l'année  1893. 
vn  r»^ni placement  d»?  M.  Con'solH,  d«'côdi». 
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'  chf$  mMiitsiie  f^tettvGrimaM^ambasiodeuf' en  AHemi^mj  en  Jngtefeae,  puU 

ti<Hé4' tlt>  V'ciwii*.  i»ar  M.  Lu*J,  Ant.  Maniu.  Cepelit  r^/irffj/j^fucouUenliJestfxtraitK 

lUu  liiHnieI;tlôgatiofi  en  Anglelt?rrt*fU'P.(inmani(l"IO-ni  '  irc 

j>n'r,  :»)  tratt  «1*011  vuyage  ri  àîic^  ûUiJii*uci*s  <(*arrivéiî.  l:i  cinn  ^m 

lcoD|^:  elle*  ronrennonl  surtout  «Ic:s  d(>Uiil*  il*»  cérémonial.  f/iinihassadenr<^Uil 

I  beAU  parleur*  gran<l  -^ei joueur,  et  ami  *1e  ta  gran*Jc  phra^«  ;  t"  Nous  relrouvauô 

[ije  niènw  Pielru  (iriumni,  i\m\^  Topuscule  Ldirei  de  P.  Grimant,  anttfassadfur  de 

Vfnisc  "  Vnnm,  à  Carlo  liuzinî,  mintstrcphhnpoUntiatrtf  delà  H'r  ,1^ 

cùuyrâs  ik  [*assarowitz(MiH),  \u\r  Mmhimc   <lc    Man/uni,    MM,  ei  ^  es, 

Hcnn.  Fnoiiy  et  t«aurc  de  Mau/oni.  Cette  plaquelle  conlieûl  u\\^  notice  sur  P. 

,  (irîinanLel  dix-neuf  lettres  expédiiVsde  Vienne  du  II  juai  1718  au  10  sepUMiibre» 

I  Cfisl  une  iôtéresâanle  rorresiioridauce,   <M!nt6  au  eguraut  dt!  Ja  plume,  c*l  qui 

•  ctmttriit  d'important*  détails  dr  la  négorialioa  t»l  di'ît  mmvi*Ili*!<.  h  eôU^de  rt^nsoi* 

gnmnenu  [ri'atiques  de   niénagi»  ;  5**  Lci  f^ffii^fx  dtftlomntiqHCJ  entrr  Tempneur 

[  i^VdUfoif  /«»  rff  Lf/rraine  et  k  doge  Pielro  Grimant,  pur  M,  (r.  Aur.  Lischiullni 

eamérier  j^bunueur  de  Sa  Sainteté»  se  compose  de  lu  lettre  par  laqudlt»  Tempe* 

renr  uoliiie  son  av<^nenjeDt  au  nn^me  Grimani  (Francfori*  "1  octobre  1745),  iH  de 

tti  r  u  dogCy  annonçant  ]*envoi  d'une  anibasMde  eadruordinain?  (13  nu* 

Deux  a Dirri  plaquette*!,  d'bisloiri'  générale,  in lérc>isenl  aus^si,  niais  indirecte- 
meut,  rhiâloire  diplomatique,  ce  feont  :  l*  Le  principal  de  yuolo  Marcello,  tlonc 
d4!VèjiUeiln  Kl  août  1471  au  («f  décembre  1475*  e\lraît  des  Vilm  Ùmtm  de 
M*  Sanndo,  p;ir  MM.  LunpiTtico,  BercUet»  Btillo.  Slefani,  liaro/./.i*  Alîi'gn. 
[hm*  t\iin  brève  préfare,  lest  isavants  éditeurs  mettent  en  relief  riinporUuntr  dc-n 
travaux  bisloriqueâderintktii^abk'  Snnudo  rt  t'iililjté  qu'il  y  aurait  «1  en  donner 
unlOAlc  dêtinilif  ;  i»  «  AI  falcd'armi  dal  fiumo  Tare  de  li  FranKoxc  •>.  ^^^  '•'* 
récil  de  la  bataille  de  Fornoue,  extrait  de  Novacula  par  M.  Ma/.«atinti* 

Le  toint»  XXXI  iler*  Misretlanea  di  Uùria  patna  oontiunt  une  notice  Ion  o*h  11- 
jnentée,  de  M.  \c  (►role-ssour  Etia  Ikdumbo  stur  Yolandr  ducUvinfi  de  Snmir  il4<»5- 
147H),  itt  une  Relation^  inédite,  dyk  Itoifamnc  de  PoUajm  ^n  1638,  [u»r  rambassa* 
deor  vénitien  Giorgio  Zorïî.  publiée  (wr  M.  le  (>rofes^eur  G.  Forraro.  Après  un 
ex(io^  géoéral  de  Tétai  ol  de  la  conijliiution  du  royaume  de  Pologne,  Zorjti  trace 
ttn  (lortrait  curieux  du  roi  Ladisia». 


:Si  808.  —  Nous  devons  sij(naler  les  leilrtî  autograpket  du  Roi  Charles  A7/» 
hèuniea  et  éditées  jmr  Ernest  Carlî»on,  avec  tac-siniile,  et  portrait  du  rou 
Stoeklrulm^  1893  »Konuni/Karl  XII  :  •«e^enbandiga  bref  >iamlarle  ocli  utgit'na  at 
Er-  -on),  yui  ri  te   d(^  Cluirlcs  Xfl,  voyant,    h  Stral- 

*UM  rrétaire  ♦:*  ,  lu'unebombe  éclalait  ù  la  ebatïcenerie 

miHlaire,  et  Tapostrophanl  en  ces  termes:  («  Continuez  k  éerireJa  bombe  n'a  rien 
à  faire  avec  la  lettre?  «^  Le  professeur  Carlson  a  recuetïli  iGâ  lettres  écriles  en 
Craiide  partie  dans  ile  Utiles  eondiltonii  de  la  main  même  di^  TJinrles  XU»  cl 
i<  f  -  L»t  le<*  collections  privées  de  plusieurs 

[»uj  I  ^a  ^randVnère  patern<'lleH<Mi.Eléonore, 

rtnnt  n ne  longue  et  irB  importante  de  Sender.   14  décembre  1712.  démontrant 
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que  Charlos  XII.  di'jà  alors,  pn^'parail  son  rcloiir  on  Siièilc.  qui  nViit  Iîimi 
((u'eii  ITli.  ol  qu'il  n'avait  pas  panlonné  au  j^énôral  comte  Lcwenhaupl  d'avoir 
capitulé  â  Perouoloc^na  après  la  bataille  do  Pullawa  ;  Il  îi  sa  sa«ur  afiuv  la 
priucosso  Sophie  de  llo]>;UMii('iottorp,  la  plujiart  datées  de  différenl'iendroiUi  en 
Pfilofîue  :  plus  diM'ent  adressées  à  sa  sionr  cadette  Ulriquc-Kléonore,  resliv  eu 
SutHle,  depuis  H\\)H  jusqu'à  un  mois  envinm  avant  la  mort  du  héros  devant 
Fivdiikssleu.  en  Norwé^e.  Une  grande  partie  de  ces  lettres  reuferineiit  surlnut 
des  compliments,  d'une  jîalanteritï  excpiise  selon  les  usages  di;  répo<iue.  Le  roi 
appelle  toujours  ses  su'urs  .»  mon  cnMir  v  et  se  morfond,  tians  les  ternie^  les  pi u** 
tilundreux.en  excuses  réitérées  de  n'avoir  pas  répondu  as^^e/ vile  aux  épi  très  îles 
]M'incesses.  C'est  ipril  était  très  occupé  :  entre  le'*  batailles  il  surveillait  toullui- 
mi^nu%  ne  se  contentant  pa<  de  donner  les  onlres,  et  veillant  de  près  h  leur 
exécution  ponctuelle.  Déjà  en  17  H),  une  année  après  Pullava.  il  écrivait  de 
liendor  à  sa  sœur  l'Inique  que  les  <litTlicullés  où  la  Suède  s'éUiil  fourvoyée  dispa- 
raîtraient avec  l'aille  de  Dieu,  >'  car  Noln.»  Seigneur  donne  toujours  le  i<  succès  à 
celui  qui  avec  hnrdiesse  fait  ce  «pi'il  floit  faire  ». 

Suit  la  correspondance  avec  ses  généraux.  Celle-ci  sent  la  poudre  et  siMUiele 
fer.  La  signature  tracée  d'une  main  guerrière,  fait  ressortir  di's  traits  qu'un 
dirait  des  épées. 

Tout  est  écrit  à  la  hrtle,  et  parfois  sur  des  morceaux  de  papier  informes;  le? 
lettres  fenné<?s  avant  dr  les  sécher,  sont  souvent  «lans  un  état  qui  ferait  croiiv 
que  le  roi  s'est  trompé  de  récipient  et  qu'il  a  versé  sur  sa  lettre  rcncrier  un  lieu 
du  sablier.  Aussi  riches  en  pAtés  qu'en  expressions  épiques,  ces  lelln>sneso 
distinguent  pas  par  le  choix  île  formes  choisies,  niais  par  un  caractère  prime- 
sautier,  par  l'énergie  des  expres>ions  et  parfois  par  des  détails  surprenants. 
Ainsi  ])lusieur<  fois  le  roi  remercie  sa  Sii'ur  Ulrique  de  lui  avoir  envoy  Jes 
écorces  d'oranges  contites,  et  «lans  d'autres  lettre^  il  donne  des  renseignempuli 
sur  la  santé  et  la  nmrt  de  se<  chiens  favori»^  '  Pompe  »■  et  "  Snushane  ■■.  Le*»  ex- 
piassions lunnoristiques  y  abondent  et  l'emploi  «le  certains  mnis  dilTère  fort  «le 
l'usage  adopté  de  nos  j«»nî's.  \x  mi  dans  sa  lettre  h  sa  sjpur  ririqm*  du  \)  auùt 
i  700  disait  avoir  re^ii  -une  favtMir  au  pied  >•  a\anl  la  bataille  île  Pultava,  au 
lieu  davouer  une  blessure  grave.  Onand,  en  sejitembre  1702,  à  (.'rarovie.  une 
clmle  ih'  son  cheval,  sui-  Icconlage  d'un  tente.  lui  a  brisé  Tus  île  la  cuisse  à  ilenx 
eiiclroil*«.  (Iharles  MI  écril  a  sa  stnir,  dés  ]c  mois  de  décend»re,  que  la  priilo 
ble^sure  qu'il  avait  eue  a  la  cuissi*  était  presque  guérie.  Devenu  très  sobre,  le 
loi  ne  permettait  pas  qui'  Inn  s'i-nivrât  ;  il  faisait  venir  des  comédien^  d? 
Stockholm  pour  amusi-r  le**  otliciers  et  ceux-ci  étaient  autorisés  à  chaimer  iou-^-^ 
loisirs  au  camj)  d  hiver  en  Pologne  et  à  Ail  Itîinsladt  eu  recevant  leurs  fem- 
mes ou  leurs  (iancées.  De  ses  nombreuses  victoires  le  roi  parlai!  avec  Ihmu- 
coupde  modestie.  \  ers  la  lin  de  sa  carrièii*.  t'.harlis  XII  devint  un  peu  fntalistp. 
Ainsi,  en  écrivant  à  uin*  de  ses  sicms  la  défaite  do  Pullava.  il  ratlribiiait  h  la 
deslinéi'.  Néaumnin>  il  était  \vvs  religieux,  très  attaché  à  sa  famille,  sobn*  cl 
homiéle  au-delà  de  tiiule  expression,  l'n  n)«»ine  lui  demamlant  delà  part  «lu 
pape  a  acheter  les  ossements  de  sainte    Drigitto  •     (de  la  famille  illustre  des 

'  DéÇiMl.'r  rii   liîTi  a  Ibuiii-. 


GHHONIQUE  46? 

Braclic,  la  preipière  de  Stockholm),  Charles  \U  refusa  sous  prétexte  que  Ton 
ne  savait  pas  au  juste  où,  à  Wadslena.  se  trouvaient  ces  ossements,  et  il  ajouta 
qu'au  reste  il  était  un  roi  et  non  un  marchand  K  Quand  on  lui  conseillait  de  gar- 
der |)our  lui-même  la  couronne  de  Pologne  au  lieu  de  l'offrir  au  comte  Leczynski. 
il  répondit  qu'il  ne  voulait  s*emparer  de  rien  pour  son  propre  compte  et  qu'il 
préférait  donner  aux  autres.  On  connail  par  Voltaire  ce  que  Charles  Xll  répon- 
dait à  un  soldat  suédois,qui  se  plaignait  d'être  ohligé  de  rendre  une  poule  volée 
et  observait  que  le  roi  prenait  des  provinces  entières:  «  C'est  vrai,  répli- 
qua Charles  XII,  mais  je  ne  les  garde  pasje  les  donne.  »... Ce  prince  généreux  et 
plein  de  grandeur  d'Ame,  ne  montra  de  dureté  (pi'une  fois  dans  sa  vie,  quand  il 
tu  exécuter  Patkull,  sujet  suéilois  rebelle  et  traître  que  lui  livra  Fex-roi  de  Folo' 
gne,  électeur  de  Saxe. 

Pour  l'histoire  proprement  dite,  il  n'y  a  luis  l»eaucoup  h  glaner  dans  ces  let« 
très  de  Charles  Xll.  Vingt-quatre  ont  déjh  été  traduites  en  français  par  M.  Ai 
Geffroy  et  imprimées  à  Paris  en  IH5H,  En  Suède,  tlifférentes  publications  des  let- 
tres du  roi  Charles  XII  ont  été  faites,  mais  aucune  n'est,  à  l»eaucoup  près, aussi 
complète  que  celle  de  M.  le  professeur  Ë.  Carlson*.  Nous  pouvons  pourtant  signa* 
1er  deux  lettres  autographes  du  roi  Charles  XII  qui  ont  échappé  au  savant  his^ 
toricn  :  Tune  datée  de  Hender  le  27  août  1700,  et  adressée  au  lieutenant-colonel 
(puis  baron)  Gyllenkrok,  contient  des  ordres  militaires;  l'autre  est  adressée  au 
colonel  (puis comte)  GustafFredrik  von  Rosen.  La  dernière  se  trouve  à  Stockholm 
chez  le  comte  Georg  von  Hosen  et  l'autre  au  chAteau  de  Svenstorn  en  Suède» 
majorât  de  la  famille  Gvllenkrok. 

R.M. 

Documents  dipiomatiijHei 

Les  délimitations  de  frontières  se  multiplient  eu  Asie  et  surtout  eh  Afrique,  et 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  conflits  du  Siam,  ou  les  incidents  de  Sierra-Leone  ne 
pourront  plus  se  produire.  On  sent  le  besoin  de  codifier  ces  protocoles  ,  ce  sera 
là  une  des  tAches  de  notre  nouveau  ministî^e  des  colonies. 

Cofwenlion  angl(hcongolai$e.-^  (\2  nm).^  Deux  choses  à  distinguer:  le 
Haut-Congo  et  le  Haut-Nil.  Dans  la  \f^  région,  la  compagnie  du  Sud-Africain 
renonce  au  Katanga,  mais  le  Hangoueolo  devient  un  lac  anglais.  Dans  la  i"  ré^ 
gion,  il  convient  de  mettre  h  part  :  ï^  une  extension  de  frontière  accordée  au 
Congo  belge,  à  Test  du  30»^  méridien  de  Greenwich  (limite  factice  assignée 
sur  le  ()apierà  une  éivoqucoù  ces  pays  n'étaient  qu'une  tache  blanche  sur  les 
cartes):  i^  la  constitution  d'une /.one  neutre  qui  rappelle  la  bizarre  concep- 
tion de  l'Afghanistan-Uimpoii,  et  des  pays  Shans-lanipon(iuj'KFKii  i4TATF.s)el  des- 

<  Norl*org,  Hiiioire  de  Charles  XII,  vuL  I,  p.  3.18. 

■  L'ouvrugo  do  M.  W  profrsscurCurlson  est  urm"'  (l'un  poi-triiit  do  r.li;iiie>  XII  ;  il 
y  en  a  un  au  iiiuîjrv  national  >u«'Mlois,  qui  <vl  plu:*  gracieux  :  il  n'pi*^»irnt<'  W  roi  è, 
l'à^fe  d<'  18  ans  peint  par  Duld  (suôdois),  vn  1700.  Li;  roi  ost  dubuut,  ic  bàluii  <ii' 
jiian'rhtti  dans  la  main  droit»», la  tétc  haut<sl«?srhoveuxllotlants,  avci  l'uir  martial. 
diM'idô,  i?t  enthousiaste  qu'il  devait  avoir  quand  il  partait  pour  lu  ^.nn'rn.'  ru  ITOU 
pour  ue  revenir  qu'eu  1714. 
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tinôe  h  ^nipart^r  l'ancierint*  j*rovinre  é(|Batorialo<rEtniii  l*acha  (W^J^Îni  t*t 
Nyûro.rôrmnmeiil  orruf»Asà  b  suhtMlf*  ro.\fii'»(iitiOnG(TuI<l  l'urinl)  «lu  H;i|îbirt] 
allrihtièà  Irt  rruncc  par   lLMh»niiiT  nrrnnjîr>m««nl  asec  rAlk'mngnt».   Crllc   m 

ij'iM-  <Ie  tHiii^  du  l>as?*in  congolfiis  au  10<»  »Ir  liitiliitk.  Lfl  rive  giiiichc  du  Han 
Nif,  jusqu'à  Fashoda  el  sur  une  largeur  moyenne  de  150  kiloimHres,  csl  bailli 
au  roi  Li^apoJd  à  litnî  d'uïttffruU  ;  h  rt«x|aitiliou  du  haO*  le  Coij^cj  M^  ut»  nij 
wtntTti  que  le  Kahr^l«(îtt.tfaL  inwmcMm^  résenff*».  Quant  à  la  rive  flniHi* 
lluirl-Xil  jusqu'au  [  il  »  tenu  (ïtUiujMeti,  il  v%i  nous  eu  tendu  que  rAnglclcrn?  riM!c 
pcra  un  laur. 

En  appendice  de  cellt*  oonventiouje  Livkr  Bttt  donne  tlcux  doeuinenU  cclia^ 
^ést?ntri-'F.  H.Phmkotlcl  Eilin.  van  KtveKU%  pour  constater  que  •<  les  tiigtiatair 
de  r«crfH'd  n'ijj^normil  |ms  les  prëtenlions  «Ir  (m  Turquie  et  de  TEjîVfiie  dani» 
littsslu  du  Ilaut-NiL  «  —  t>cux  mitiv  ^ni^ionl  Irait  un  rr^  ^ 

[iroqnede  «^oîdab  indigènes:  pour  1  «^dans  lepayscnlrr 

et  le  lac  AU»en  ;  pour  la  Belgique.  «  dans  les  colonies  hrilannlqueîi  de  lAtriq^ 
ocrîdeiilale  en  vue  de  l'oerupalion  prtunple  et  eomplèlc  par  S,  M.  le  rot  Lé 
pold  11  des  territoires  situê^duns  le  tmssin  occidental  du  Nil.    .  <r 

Cmveniion  franco  confjoîatse-  —  De^inL^^'ociaLionsonl  été  vainenieul  euUnitl^ 
aver  la  Belgique  pour  la  délimitation  du  Uaul-Ouban^hi.  Le  <^  TeHi|>!t  c  a  (tuld)^ 
en  avril  dernier,  une  importante  série   de   iMlrcn  de   Bruxelli^,  qui  rt*5umen 
riiisîoire  du  Congo  lielge  depuis  son  origine,  La  dernière,  en  date  du  > 
tous  les  détails  de  la  rujiture.  Mais  les  rives  du  M'hunioel  le  po^tede  ) 
Hon t  pas  les»  seules  pierres  d'at'huppenietil.  la  France urj^ueeneorv du  droit  de  pu 
lion  tpji  lui  a  été  allrihué  eu  I88a  et  peu!  se  croire  lésée  par  le  legs  de  TÉ 
flongo  consenti  par  S.  M.  Léo)Kdd  II  h  la  Belgique.  Il  e^^l  question    d*invoqu 
i'arhitratîc  de  la  Suisse. 

Convention  /rafif-v4ihénetnu\  —  {^^^,  1894).  —    La  frontiéw  entre  le»  i 
Missernents  Irançain  de  la  (]ùled*!voire  et  la  république  de   Libéria  est   f<>nn^ 
par  le  eours  inférieur  du  Kideruugouba,  aninent   de  droite  du   (lavally.  U  fad 
remarquer  rependanl  que  celle  eonvenlion  ccsîwra  iKétre  valalde  si  Libéria c 
d'avoir  son  indépendance  cl  que  la  Frîince,  dan»  <<  fVTidrafl   %(t% 

sur  les  poinis  ronleslés  :  le  cap  MounI,  le  cap  (îi   i  .  le  (irand* 

la  rive  droite  du  Cavally.  La  frontién»  eM  j»eut-élre  deteciueuse  du  côté  du  Kî* 
sidougou.  La  convention  n'enl  pas  enci*re  raliliée  par  le  Parlement    francai», 
cause  des  velléité»  de  soumission  de  Snmory* 

Convenhon  arnjtO'italienne>  —  (û  mai)*  —  L  Angïeléiiravait  convenu  as^k  )^ 
France,  en  mars  1888»  que  le  Harrar  resterait  un  lerniin  neulitî  où   s*;   ri-m 
treraient  librement  les  produits  de  Djibouti  cl  de  Zeila,  la  fronti^iris  d< 
de  Djibouti   el  de  Zeda-Berbera  [)arlirail  de  la  crtte,  à  Test  de  là  f 
f)0ur  pâïiser  par  Alassouen,  Bîr-Calouba  et  hjtlde^sa.  Or.    le  Uarr 
viennent  d*entrer  dans  la  Hpbére  d'inlluence  italienne  sans  (e  cunsenlf  i 
France.  Cette  convention  complète  et  rectilie  les  i>rolocol€s  du  f '*  niius 
avril  18B1  :  désormais  te  cap  Ouandafuî  est  terr^ ilalî^oao. 
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Convention  anglo-chinoise.  —  L'Anj^leterrcadôsonnais  toute  lil)erlé  d'action 
du  côté  de  Blmmo,  et  en  échange,  |H'rinct  h  la  Ohine  de  sVtal>lir  dans  le  pa.ys 
Slian  de  Xieng-lfong  :  la  route  du  Vunnan  est  ainsi  ouverte  aux  produits  de 
rindeet  de  la  Birmanie  par  Poneul  otSsemao,  au  détriment  des  intén^ls  fran- 
çais dans  le  Haut-Mékong  (mai).  —  L'honorable  M.  (lur/.on  vient  de  faire  une 
im)>ortante  communication  au  l^arlement  anglais  et  de  réclamer  la  publication 
des  dépêches  relatives  au  Siam  ;  il  lui  a  été  répon«lu  cpie  le  n)oment  n'en  était 
pas  encore  venu. 

A.  S. 
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di'S  ralillcalions  (^0  janv.  18'Ji,  ]ï  fév. 
IS'i:;».—  II.  Correspondances,  dé- 
pèches, notes:  Affaires d'Ej:y pie:  dif- 
féri'iid  g rcco- roumain  relatif  â  la  suc 
cessirtn  Zappa.  —  III.  Lois  et  docu- 
ments divers  :  Hè^'lemenl  sur  les 
prisonniers  de  guerre  c^l  marsi.  —  IV. 
Chronique    ip.  iîin-iiO). 

Dcrembre  JSif3.  —  L  Espagnf -Suède  ol 
F^pagne-Nor\\êge,  conventions  commer- 
eiaies     v-'     juin    lî<Oi>  ;  —    Auliiche- 


Hongrie-Russic,  jonction  de  voies  fer- 
rées {i-14  janvier  1893)  :  —  IL  Af- 
faires d'Kgypte.  —  III.  Loi  relative  an 
séjour  dos  étrangers  en  France  (8  août 
1H93K  —  IV.  Chronique  (p.  319-347). 
Janv.  iSOl,  —  I.  Ktats-rnis-Grande- 
Bretagne  inêclieries  do  Behring).  —  11. 
Haut  MéKong.  Siam,  Algues-Mortes, 
Kgypte.  —  111.  Loi  sur  les  étrangers 
en  Luxembourg  «HO  décembre  1893).  — 
IV.  Chronique  (p.  113-119.. 

Février.  —  I.  Convention  commerciale 
franco-russe  il 7  iuin)  :  —  France-Siam. 
(3  octobre)  ;  —  Remise  des  correspon- 
dances  par  exprès  ^ France,  flollando^ 
il7  janvier  189»'.  —11.  F-gypt»».  —  III. 
Droit  d'autour  en  Norwège  k\  juillet 
ISir.).—  IV.  ;p.  eii-iSii. 

Bulletin  jiuiti.^ie.  —  y-'  Mnr^.  —  E. 
Bourgeois:  Lettres  intimes  d'AIbéroni 
au  comte  Rocca.  —  Alhéioui.  Mme  do> 
Crains  it  li  reine  ElisalK'ih  Farnès*.'.  — 
"Wiesener  :  Commencements  d'Albë- 
roni,  et  se.>  rapports  avec  l'.Xngleterre  et 
l:i  Fiance  jusiîu'îi  Tcxpédiiion  de  Sar- 
«laigne  JTL'i  1  *IT). 

Bl  LLETIN   IiE  la   SOCIÉTÉ  i»E   «iÉOUU  M'HIt. — 

ISU3,  N-  3.  —  A.  Grandidier  :  Us 

voyageurs  français  â  Madagascar  dans 
les  in-nlc  dernières  années. 

Bl'LLKTIN  D):  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉUliRXPHlE 
nOMMEliriALE  IiE   pARIS.  —    iS93,   U"»  \. 

—  Rivière:  l'ne  province  laotienne,  le 
kham-.Muon. —  E.  Vignon  :  La  colo- 
nisation en  Algérie.  —  De  Pontbel- 
langer  :  Le  commerce  au  Siam.  —G. 
Méry  :  Mouvement  des  échan<;''s  entie 
Il  Tripoliiaino  et  le  Soudan  central.— 
l'ne  missinn  .seientititjue  et  commercial* 
dans  le  Sud  Al ^^ë rien. 

BlLLKTLN  l)K  LA  SOCIETE  DE  l'HISTOIR^  I»»' 
rUÙTESTANTl.SMB   IRANÇ  VIS.   —    .4rri/.  — 

C.  Pascal  :  Cn  ambassadeur  déSiigréa- 


I7t 


tt^TtfK  î)'inSTO!fitE  mi*LOVATlQU!t 


vt'ifr'lt*9f«' Avril    —Ce  L» 

catupapf^  tic  li^tft ,  ta  <  %  ar- 

métf  aÎ4i<%s  —  Jfiir*.—  1,1  Cl  Bour- 
deau     La  guefrc  tiu  Mexique. 

t«  nvKfiET  i.mAiir.  —  .Wjii.-— P>  fin- 
àBÏ  Cambronûc;  i»a  vio  civile. poliUi^uc 
*jX  ttiUilBlrp,  d'.ipit*»  L.  Ui  uû.Hcbvicq. 

Brunard  :  <>)ur  lip  ti  '  '  irrou* 
Thwifile.  —  î"  muif.  —  :  iar  : 

H»?vu<?  lit!  la  pi>liUqui>|fiiii>, .. .  u  .  ^  J. 
Desçrets  ;  Lo  réceni  inr4i|eRl  Aoglo- 
éfyptiei), 
>UMoniAL  oiPLoiiATirjoK.  —  Bù  janvier»  — 
Li  ncuiralilé  dunoisi?  —  Homîumi  H 
Skara^nn.  —  ^7  ■  ' 

Hlolbn  belge  rr\l^' 

rrift\  —  Le*  alliances  *  i  i.  (es 

iccords  Décffssiiire».  ^  f .  — 

La  paii  arméii.  —  La  FràLuct»  ai  U  Hu«- 
sia  Hvant  li  Kévolutîon.  —  La  Turquitï 
«i  tel  c^ipUuIaiion»,  ^  La  politique  in- 
doHîhijiOi&e—  i?-/  /crrirr.  —  LaPrtnce 
et  tu  Buisi<^  |)ct)di)nt  tft  Hi^voluUon  (rt 
rKnn>irc.~  Traité  de  commerce  «olrc  h 
UuBMe  el  rAllemntrne  —  7  n^^rr*  — ^ 
Lo  ft«*cret  dîji  ! 
de  la  Ut'jiuL: 

riAurf,  —  Lu  i  .aux.  ,  i  L*  i.i^..*,  .,,  ,i,.t^ 
4815.  —  Hisloiro   dtplomaliqui*    d«s  l'al- 
Vaucc  franco  rus fe.  —  iO  marx .  —  La 
0i'l|iquti  «t  «Il  DdUlrulitii.  —   l*oliU(|ue 
sahunufme,  —  lii  mar»,  —  l>i^  t»  ptr- 
gùrmAlîté  civile  ^-n  France  di      '^^ 
sûtivi-rain^    élrangï^rs.    —     Iv 
prise*  au  sujel  de  l'entrée  en  sv.-  -- 
Iniiié  de  commerce   rus^  nlk'mand.  — 
Les  lL'ili<?n»  l'D  Algi^iK'   dvjuiiâ   la  cofi- 
qudte.  **   7  avt'tt,  —  CoiivenUon  rusAO 
albmnndc  paur  le  rapatriement  dm  nn 
lionaun  de  Tun  dos   deu"   •  n      —il 
«rri/.  —  Dt«  la  dèclar**'  lence 

lmpos€4i  en  Frainre  au\  •  .  —  :?/ 
nrtil.  —  CoQvcuUon  coiiuuLioiale  ro« 
cLue  entre  in  lii_»ifîque  et  la  Houméinie.  — 
Me&saj(e.  du  '   'i         mx,   prési- 

dent de  h  W  iilcuine.  — 

AbyâsmJM  (b^ïUiille  i^nire  les  Maliens  ei 
ht  dervichfs),  -^  SU  wari*  —  Les  et 
fjflve*  dans  l'Afrique  centrale,  —  2H 
m\Yt.^  R.  P.  Ohrwalder  :  L  em- 
pire du  Mulidi  et  mes  dit  unné^i^deca])- 
tt  vite  au  Soudan, 

MOMHî  I.ATIN    ^:T  M(>M>E  SL \VE.  —  Aigrit.'— 

KosU    Teiifkovitch   :    L«   guerre 

franoo-prusâienne  (Irad  du  scrbo  pur  C^ 
Kouinonondi). 
Natuuic.  —  28   at TÎL—  G.   RouTier  : 
La  nouvelle   fronlière  franco  allemande 
AU  Souda i\. 


Ni>uvr.i.tE  «Kvrt.  —  t. 
E    Flourens  i  Nui  > 


le  Mèry  r  Hû 
tr-    —  I*»  «ta 


AuglîU.  - 
MvriK  —   M 
—  Vér»  V 
L.    SeviiJ 
Rouire: 
Véra  Vec 


1,-.:..-  i:.  j;i..^.  ^:....     - 

AttitTÎque  et  Arttiéni' 

Qrr  ..  rii  i\i;    V  i  tri  i  i  i-s 

|- 


iiou^o  (fttitçMb.  —    Lot>: 
Hahomoy.  ^  Î4  t»t*rit,  — 

uveo  le.  roi    UumbitrL  — 
Diftcours  du  ptipeaux  Esp 


T  rente  ai»' 
île (erre  — 


Léon  Kay 

T.  Lalôuvet  .  Lca    us. 

AuiïSùit.  —  H.  L,orin  :  i 

de     Cr.  ;^ir 

no(r' 
T    l. 


Loi  du  M  uoùl  lhU<i.  iui;iu%e   hu 
d«$  élr.tngfrs  en  Fraacc  et  a  Ki 
iioft  du  travail  naiional. 
Hsvi  K    CVTlOM.lgtt    t»c    ttoujtiuto 
mnrn.  —  F.  Itacotte     ^' 
\hs  âur  Clément  V  ;  tu  |*<t; 
Fmnci', 

Hkvl'i:  (iKin^ic  ds  li  > 

nUFHLtjEXCr     —     /^ 

Iribunaiiv 

p*elle  inunotniMt*!» , 


BiBLi>MjnA  inlf 


ht  *' 

Marx   —  D' 

tilt      ^f:'N, 


f  H  'hhûA  ct^^ânSUr-  Mari.  —  J. 
rgeois  :  AImi  iens  H^bUa  à  Tétniii- 
FàlaTm  du  IH*  siètîlc. 

Ktrr,  hr:  GAtr.o/i\ie.  —  Varj,,  — J.  de 
Carsalade  du  Pont  :  liiiiérdre  de 
(Uérii«ol  V  eu  Ua^tguQ. 

f-'-"":-  P, 

■  y-  ■■•lie- 

—  Cte  de  Ponl- 

i»ijjgkok   01    lu  Slam.   — 
Roaire  :  Les  évoncmnnls 

!u  ûiainliro  de 
Drapeyron  : 
Voltuiie  lI  U  tjiiciùuu  t:(.*J(Hibly  (du fini* s 
te  précif  itu  u>ci.  dt  Luuu  XV\.  ^ 
ArHl,  —  p.  G-f^'-n»  '  '^  polëon  I" 
t*{    H<3i    projeis  là.  —  P. 

BâJTé  *  \.à  i*'  I        I  iii.ua  pur 

l'AlUf^îe  :,  ht  poules  fnin<.4its  delExtfé- 
lOè.Sii,!  _  D^  Rouire  :  T^^s  mé^^rise^ 
lie  >i         ■      îjo  ei   ta  t!»'lw  "  des 

tîik  il  .u.:.^«^  '-  G.  Rùg^^^i^à^&tt 
LlMriii  ei  (Cameroun. 

RtvtK  i»e  L^  ..,  vr^.L  ..r... ,,,,..,.  ^',f. 
rriVr.  —  J  Uiur 

rmoV^U  ♦  ■"  ■•  '  :'i:.,  — 

3furt.  —  P  du  Mâgnv  ;  lue  tigure 
du  pftsjé  ;  («^    b;ut»n   H >  Te  dû  Neuville. 

Le  cailiolkiiriir  et  r.Vniériqoc  du   Sud. 

RuvÉïk  !♦»:  LiLLi:.  —  [técnnbre  iS9:h  — 
E,  Pannier:  Lu  *|u*'<liou  d'E^yt»ie.— 
/ativifr.—  La  tdiyKio»>orMtf  d'ttîié  iirmée 
française  en  vVllçirtngne  au  tH*  uircle, 
'S  lciUc£  journahén'5  d'un  jeune 
'irlUlorie  pcuditat  b  ^(uerrv  ih^ 

ïli'Vi  K  tus  PakI".  —  i'f  février,  —  J.  J. 
Juiserand  :  Lo  rumun  d'un  roi  d'K- 
fc»s«o.—  /5  février.  —  Baron  de  Ba- 
raote  ;  Le  uii(it«tèii'  Cusiaiir-Péricr 
llHHI-i',—  i"  mar*.  —  Com^  MoH- 
teil  :  Tombouclou  et  les  Tuu^rojî  -^ 
/••  fivrti.  —  Baron  d  Haussez  Mé- 
moires sur  lo  mioislère  l'olifijac. 

RirvL'i:  m:.i  1»eli  MoNhH>-  —  /'♦  frvrtrt*. 
La  p;iK  ijrniéu  l'i  ieï  con^queuct^ji.  — 
C.  de  Varigny  La  cri  ne  lu^ 
viiieaue.  —  /''  tmtrâ  —  G,  Gavai - 
gliac  :  Le  uiifilstérc  AlItrihiL'in.—  DoU 
ma  el  la  nndVtf  d(!  ïlardrnUrg  HftOtt* 
mai  —  G  Valberl  :  In  l'ursi  h  Lon* 
dtes  fl  tti»  r(it1e\iuni»  ^ur  lu  civilisation 
aiUfliiino  —  /J  HKir*  —  luIroducUon 
au\  niémoirfs  de  Barras.  >-  Ch.  Be^ 
noistiLa  réfurrni^  Hociornle  et  les  par- 
Xh  pnliiicjiiç«aox  Pnvillja,    -  i'^r  avnf. 


—  G-  Valbert:  lA'ffi#tr«  #1  In    jiai* 

l>Ê'r|réluelIe  —  /.>  orn/  —  Buc  d^^ 
oroglie  :  V  -a-  ^HidUcu!i»iotJ  sui 
lu  n^vi)îion  r  ndle 

Rr.VUB  DK<  LlNi.    .  " ^    —    ^- '-*► 

torîquti»  ÉlAliens  li         i      , 
Itonale. 
Rbvciç  ng5ocïcsnon« HurromotB».— 4iti'L 

—  Ahbè  Gendry  .  Les  d^buU  au 
jôst^pUtAmt^  ;  dt'iiïèli**  eu  Ire  Pie  VI  »t  Jo- 
fcpti  IL 

HevuR  iiKv  Rkvcks.  —  /•'  fiwirr  —  Sir 
Ch.  Dilke  :  L  Italie.  —  E.  Gava 
lieri  :  Lci  fi*ci  tn  IiaUe.  -  iô  fe 
nier.  —  Teifen  :  Li  luiie  de  la  no 
bles'ie  <'l  des  paysan»  en  Aairich*'  — 
i"^'  vutr»,  -  Mgr.  O.  Reilly  :  La 
Kiuvuriiinelé  térritomli'  du  (lape. 

Kkvcfi  t*t  CKttCi.1:  MlUTJvms.  —  i  /  fé^rifr 

—  Nos    ù^H^\\<ii\-      i'îî  I         :^    ;V^ 

du   Sua.  —  i^'2'J  1        ]  : 

et  les  Pficadon?*. 
Ri:vuK   nu   *i«)\ne  cxTitoiJvije,  —  ÂrrU, 

—  Abbé  I*.  Robert  -  L«s  Fran^U 
au  Congo. 

iiKNT.—   1893,  p.  SMI^K—   Lm> 
âov'il  I8î»3  ndallve  au  séjour  i1<^«  etnin- 
gL'i  H  4HI  Franco  e4  k  la  protection  du  tm- 
vail  Dalinnul, 

RiVÏE    KRAKÇaHK     riK     L'itTR^MiKll    ilT   U»3 

coi.oxiiti.  —  Ft^i'rî^T.  ^  La  ptSat^lraiion 
tlan$  l  Algérie:  rapports  avic  ImTouîi* 
reie  :  In  roul*^  du  Ttliad  ;  la  rouie 
*ffi     ■  ■  •     T      *inictuij  1  Occupa- 

lu  —  A,  Laooin 

Per*r  i  ^ 

Saliuru 

Fabert.  —  À*  ni,  —  G.  Démanche  : 
La  l'onventîoo  franco  nlli^munde  du 
Tchad,  —  Que  pf'nstr  de  l'Etat- luwî(*ow 
du  Mékong.  ~  Kiat  du  Conço  :  Dé- 
faite des  Arabes  ù  KnsKoni^o, 

RltVWlî  ïilWifellALK   ut:  linOtr    iMTKtl^ATlH^AI 

j^tjutjc,  —   iV*  /    —  A.  PiUel  :  U 

droit  iniiirualional  public  ,  ^en  *^l»*nionts 
crtftiitituiif!!,  i>{trt  dumainr  ïon  obiel.  —  P* 
de  Marteus  :  Li^  tribunal  *l  url>ilntg<' 
de  Paris  el  la  mer  temioriale.  —  L.  Re- 
nault :  l^Uf*  riouveile  ini^iHion  donnée 
au%  arbitre*  d^ni*  fe»  Ittiges  intt^rnatiu- 
naut   —  -V*»  P    —  E.    tehr  -  Di-   lu 


tir  ,..     -    l  .    y^ 

O  de  lyriilon 

IrtltuuuUA  <tdvle«  d'Egypte, ie^r  ^iruto^t 
tiori  et  leort  modific»iiQn;(.  —  M.  Hos- 
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HKVIJE    D*IllsTOlUE  UIPLOMATK^UK 


tOMTOroski    :    L'union   iiiternationalo  | 
pour  lu  publication  des  traili<!$.  j 

Rf.\i:i-:  in>ToiiiMi  i:  -  Mi  ri-Juin.  -- Gh. 
Pfister  :  Li'S  M'Ii'iini)inii-.s  luy.ilys  fil  ie 
irrnnil  <lrs«;  in  ilf  llt-rifi  IV. 

Ri:\li:      M.HtiTIMr    KI     i:"I.OMM.K.    —  .V,||>-. 

Anil.  —    Chabaud    Arnauld  :   La   j 

inaiino  pcntlani  h's  guerres dn  rinilépen-    j 
il. ne»'  lit'  r.\iii'-riqui'  du  Sud. 

Hi:viK  l'diiTiyrK  i:t  mui^iuihk.  —  .?  fc- 
rrUr.  —  C.  O.  Mallet  :  U'  ntnur  de 
l'ilL'd'Klbo.  —  îé  tnnrt.  — D'Rouire: 
L».'s  Anglais  nu  Sud  du  Maror.  —  .7/ 
jH»iM. --  F.  Amouretti  :  Kossuili  ei  '< 
la  nalinn  ililé  honjiioise. 

Rkvik    sr.ii:xTJi-ii..ri;.  —    17   Icrvv'r.    — 
Ch.Richet  :  La  •îueneel   la  cixilisa-    ! 
lion.  —  7  in'i'il.  —  A.  Maurel  :  I*ji 
niisi'  vn  vai<  ur  du  Lnos. 

Tkmi'«.—  /*  f'nriir.  —  La  niissiori  il'Al-  . 

ian(»u\  fin-/  K-s  Touan-jî.  —  /""  mars.  \ 

—  M.Mounier  :  L'Aui'^ri«|ue  iM  li'lilii-  | 
Finis.  —  :'«s'  iinira.  —  A.  Méziires  : 

\.t'  fcld-maitrlial  prince  Pa*;kê\il-Ii  i.par  i 
|.'  jîin«'Tal    piini-'c  SU'lifihal(»«). —  ÎO. 

li,    1*7    nnil.  —  B    d'Attanoux  :  ; 

Kn  pays    Tnuarejï.  --  i'.î  avril.  —A.  ! 

Mézlères  :  Lis  bliijîrranls  M  lf«  pii-  j 
^Miiiicr.s  di'  ^iiuiT",   p.ir   K   Hnndu  ij». 

Ti'c:ii    i»r    ««"MU.:     noi  \tm,f>    i.kihjhaimii-  ' 
niKs».  —.V  mars.  —  L.    Sovln-Des-  ' 
places  :  L»;  Mntuc  cl  T«)nil'oucl«'U.  — 
/  nrril.  —  F.  Schrader  :  La  con\pii- 
iii>n     riMnr«i-a]|t>inand!>     du   l'.anmrdun- 

TiiAN  Ml.  N.\ri"N.\i.. —  /"  yrifjr/' r.  —  I/iir-   1 
ranj;i.rnoiil  fraurn-c  >|ia;;[iij|.  —  i*S  jun 
rifr.  —    l.a  pnliiiijuû   dtjuaiiii'io    de  l;i 
J'Vanc-.'.  ■ 

rviM'nsin':  r\rM.ii.i...M:.  —  Mfirs.  —  F. 
Vornet  :  L''  p>|e  hniui-inl  VII  ol  l./s 
Juifs.  ; 

An\m.i>  I'i:  I  \  <'.ii\Niiiii:  i»i>  Hlpiiks.  —   ' 
l)('l»ii<  |.iiil''iiuMilai:«'<  iiV  \x\^    .  Si's-inn 
«  Nlraiiroii.'air-'  il"  is'.i:;  1 1  ;  ni»\    -i)  di.'«;  j 

.-iiii  ]..  i 

.\\MAlKi;    lillM '.Mt  1  ImIk   I   I    iii\S[|.\niK   hK 
I   \   l'.r.lU  l;l.inl  i:      Ei;\MAI-l,    t.    \V|,ili-S.     1 
•1»»"  p.  rini.\,  Hi  riir,-Lii  nmlt. 

BiUard  ■:!!■.  -    L<on   XII!  <  i  l<» -ii-carnut-  ■ 
ni'  lil.  In  •^,  iV.\  [..  /'.?/'/.s.  f.'hih  Ir^. 

Caix  de  Saint  Amour  i -!<•).     -   Anni- 
di;  iîii-'.sii'.  r-  in.'  de    l-V.infi'.  pnis    nim-   ' 
l-ss'-  d-:  V.ilois.  lu  !'■).  is  ji.  .Si //'l^■..^<i'r 
«  iini. 

Clercq  (d-  i  «i  de  Vallat.  —  iV.nnul.iiir  j 
il"<    rliari<;i'||«-iii'-i  dipj.  uMliqu--.-  ri  ci.n 
>u\  .iri  s  t.  .1  :  '^iippl' m  m  il  la  •'•'■  e'ililion, 
pour    l'^'.Mi.;;».  In  s.    \vi-:5.'i2    p.  l'tiris, 
/'r.lnnt-l..u,ri.}.  ! 

Deg:ert(A.).  —  Le   cardirial    d"')s*^ui.  sa  | 


vie,  ses  négociationi.  Id-8,    xin-iOl.  p. 

Paris,  Lero/frt: 
Gérin  (C).  —  Louis  XIV  et  le  Si  Siégi* 

l'J  vcd.i.  In-H,  \[-ù7î»,  (Kîi  p.    /*«;•/«, /.^. 

rnffre, 
Grivaz(F.).  —  L'e!ctradiiioa  ut  les  délits 

politique».  Iq-S,  3L^  p.  Ptiris,  /?oii4f"tu. 
Jay  <]Vi.  —  La  politimie  pontificale  et  la 

presso.  In- 10,  7*.i  p.  Lyon,  imi;*,  tlu  5ii- 

Int  Publie. 
JoinvlUe    (prince  du).  —  Vieux    souve* 

niis.  lu- if  \iHi\  p./^nrix,  Calmnn''Lèvy. 
Sv}{]M'\wt>F.nr.F.  (iKNiînALE  (Oalloz). —  Sup~ 

pl<^inun!.  T.  le  (?l  J3,/MrM,  Î9.  ntf>  d^ 

Lillf. 
Pas8y(F.).Lauuestiondo  la  paix.  In-IS, 

l*i  p.  Pnrif,  nartf.. 
Patiens.    —    L* Alsace- Lorraine   devant 

rKurop».'.  In-1«,  xi-58l)  p.  Parif,  Ulhu- 

do)ff. 
Rauce-Bourrey.  —  Do:umcnlA  sur  le 

tran.«porl  des  cenlrcs  ib»  Pif  VI  ilc  Va- 

lonreâ  Home.  ln-8.  L*>  p.  Purin,  Picard. 
Rioult  de  Neuville  fL.\  —  Do  larê- 

>i9(:ince  à  rfit^eupiiion   anglaise  <LiDi  le 

pays  do  I.i'ieux.  de  lii.J  a  1441.  fn-8. 

.*ii)  p.  Citen,  Drlfnifurti. 
Rothan(G.)  —  ^ouvenir8  Uiploinatiqne<. 

La  Knnre  ol   la  pr  lilique  exti-rifurcm 

ISiiT  (ivi)l.).   In  IS  ji;'sus,vi.iOp.,4T«p. 

Piiris,  f.'.  Un/. 
Salzedo  (N.>  et*  Clotet.  —  Tialié  pra- 

lique  d>^  droit  internaiinnal.  ledmiti'om* 

nj'Mci.d  fr.inc.-d.^   ;'t    l'ir.injî'T.   In-S,  <çi- 

:in;>  p.  Paris,  Larufe. 
Souhésmes  dt.   dei.  -—  Inslruciioni  de 

Krani.ois  III  de  Lorraine  à  M.  de  Mon- 

luu;ux  (  I7.".0;.  In-S,  jM  p.  .Vn/i'»/.  f ''ri' pin. 
Soulange-Bodin.  -^  La  diplomatiu  d:> 

I  ouis  XV  ut  le  pacle  de   faniille.  In  s, 

/'/»r/.N,  P'-rriii, 
Thiébaull  igèn«'ral'.  —   Mthiiniies  fi.  i. 

I7U:)-Î»),  In-S.olîT  p.  Ptiris,  Phn» . 
Waldteufel  (K..I.  Si\  nwd^  «le  paix  ar- 
me»». In-IS,  VMi-iol  p.  Pnri*,  Colin. 
Wiesener   iL).   —  Le    H»veni,   l'ahb^ 

iJubîiis  l'I  li'S  Anglais  d'apn-slvs  >ourfc'4 

bril:inni(iues     (i.    i).   In-S,    vni-:t:ifj    p. 

Pari*,  llurhcll''. 


Hkvii:  .\L(;l'uiknm:  kt  Tim^^ikn-nf.  — 
lu'-r.  tsu:t.  —M.  Gérard:  lie  h  na- 
luru  juiidîtjue  du  pi-oterlor-t  dcierniinra 
par  ks  irailés  t't  l.i  jun5prudi>n<'e. 

Aublet  '(j.>.  —  La  (îuerrc  au  Dahomey 
iINvN-IS'j.-i).  In-S,  vi[.-;{5H  p.  P'tri^, 
lit  rijcr-i.trrttult. 

Duplan  il'.).  —  La  DlM  imita  lion  FnmCi)- 
Atkniande  d.nn^  la  rê^Mon  du  lac  TrLad. 
In-i.  S  p.  Parin,  Sehlneher. 

Fcrraud  (G.).    —  Les   Musoluiios  aax 


lunLioGiuPuii-: 
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lléi  Comores  (2'  paille).  In-8,  vi.431  p. 

Parit,  Li'roux, 
Ooorgeot  (F.^.  —  La  DomiDation  juivu 

en  Algérie,  Jn-8,  179,  p.  Aiger,   Fun- 

tana. 
Lassalle  (J.  de).  ^  Kiude  lur  In  condi- 
tion &  faire  aux   élrnngers  on  Algvrie. 

In-ft,  10  p.  Pari*,  Imp.  Nai. 
Leclère  (A.).  —  Droit  catuhodgien.  ln-8, 

!i2  p.  Paris,  Laroxa, 
Blatgioi  (A.  de  Pouvourvilie).  —  Etudei 

coloniales,    lil.    La  pblitiquo  indoclii- 

noisa  (189:2-3).  In-i8.  xvi-3^i  p.  Paris, 

iirasilifr. 
Petit  ((f.).  OrgAnisiiUon    des    Colonies 

françaises  et  des  pays  de  Prolcetnrat. 

In-8.    xxxi-680  p.  yancy,    Bitry^r-Le- 

vraull, 
RoquancoUrt.  vMarqui^  de).  —  Du  l'în- 

fluenec  française  en  Afrique.  In-8, 16  p. 

Parti,  Houssel. 
Vlnaon  (Jj.  L»s   Français   dans  l'intle 

(extrnlis   du  Journal  d'AnanJmangap- 

roui  lu,  rourlicr  de  la   (!<'  franvaisîu  des 
ndes.  1 73(î-4H).  Jn-8,  lxxix.îWS  p .  Paria, 
Leroux 

WallacecJ.).  —  The  hisiory  of  Illinoii 
nnd  Louisiana  undir  tlic From  h  rjle/in- 
bracing  a  général  view  of  llic  Fronch 
dominion  In  Norlh  Amcrlcn,  whU  sonie 
accounl  of  thc  Knirlisli  oocupnlion  uf 
Illinois.  In  8.  Ciuriiinali. 

Wlnsor  (.1.).  —  Coriiir  »u  Fionlenao; 
gfographicjil  disi-overv  of  Nonh  Ame- 
rica In  Us  liislori.-al  relations,  1334-1700. 
In-8,  378  p.  Londres,  Lov, 


NtttEeKH.).  —  Dor  Ms^lidi-Aufsiand  im 
Sudan  und  diednrauit  h«Tvorjr«j;nngen(.'n 
Miiiuen.  In  H,  |H  p.  Uvrlin,  Wrfil, 

Stock  (S.).  --  The  slory  of  Tg-inda  and 
Ihc  Vi<?i<»iia- Nyanza 'inissiim.  In-10. 
Lnndnn,  Tract  Sorivlif. 

Udny  (K.i  —  Tlu»  Freuhmd  Cdionv  : 
njoperallon  in  Kasl  Afrlca.  In-li>,  42m. 
LoHtIres,  W'atiit. 


AlifJKRIK 


,♦*  Tnu-  rrlalinn  of  ih*  Inivcls  aij.l 
piTilous  advrnlures  of  Malihew  Dud- 
;;<'on.  g.'nlliMiian.  whtM-.in  is  irulv  s.l 
d'»\vn  Ihc  iiiiinihr  of  his  l.iking.'  th.- 
long  liniii  (if  his  shivery  in  Ai.«,ii:iis  .md 
mcans  of  his  delivcry.  In. S,  iMJi  p. 
L"/if/irf.  Lonyman, 


i%LLEMAf,Si\E 


AmiANnM'NOKN  DKR  Hl.STomsCHKV  Kl-AS«îE 
liEll  K.  DAVKR.  AkaOKM!!-:  DKU  WissKV- 
CHAFTEN  Zr    MlKNClIKX.   —    -VA',    .V.     — 

Heigel  :  Di»-  l'berjrahe  dor  pfalzbaye- 
risi'hen  Feslung  Mannheiin  on  dio 
Franxoson  am  iO  Seplombt'r  170'i  und 
die  Verhaflung  «1er  Minlsler  (iraf  Ohcrn- 
dorf  undSalaberiain  23Novembcr  \1^\\. 

—  Lossen  :  Dor  MagdeburKer  Sos- 
sionslreit  auf  dcm  Au^sborgor  Rpichsiag 
von  lo8i.  —  Streve  :  WilltdsbarlM'r 
Ilriefo  aus  dmi  Jahren  liVJO-iGiO 
U'  partie,  1(KI7-SK 

An?.KIi:F.U    DK««    (!KaMAMSi:IlK>*  NaTI(»N.\Î.M(- 

SBiMs.  —  jSO:i,I.^  R.  Sohmidt :  Dio 
nri<-fbOoher  der  Grafen  Ilans  und  Franz 
Chrlsinph  Khuvemiillor  «Islerreichlschcn 
(lesandiont  ani  Spanischen  lloff. 
Au<:niv  FiîKft  •u-.FKKvruciiK-'  Rk«:iit.—  /^.O.V 
(p.  oIM-.'m^^).  —  Donle  :  Das  Fremden- 
l'ccht  und  die  Lchie  dos  inlt'rnaiinnalen 
S)rhonsi»chlr  mil  Henu-ksirhti^îung  dr-r 
I      gi'liundon  Codillcalionen  —  ÎSOJ,  \"  î. 

—  Stœrb  :  Das  Ausfuhroi'rbul  und  du» 
parlieilo  Suspension  Milkorrcchilichcr 
Vrrlrnjîo. 

DlSlTSCHB     /EITSOHIUKT    FI'KU    (jlîSCIIir.lITS 

wiSîîKxciiAKT.  —  viu,  t.  — R.  Krum- 
bholtz  :  Die  Finanz>>n  de?;  dcuischen 
Mrdens  unli-r  dem  Kinlluss  dcr  polnis- 
chcn  Polilik  «les  Ilochmelslers  Mitharl 
KiiclimeisUT  Iilii2.  —  O.  Weber: 
Dlt  FriiMlc  von  Ilaslall  1714. 

lIl'*TO|il>«:nK.-H»urjS«MIKnL\l  TKi'.  —   tSi)5 

—  A.  Zimmermann  :  Kine.  nc-uo 
Kherellunjî  dci-  K«inij;in  Klisahelh.  — 
Baynsoh-miiiirjudischer  nii*îf\\ecliî?el  ini 
il*  Jahrhuu'iiMl.  —  Loinbp.rdi.srho 
Ilaninumpcn  in  Hayern.  —  G.  E. 
Haas  :  Ludwi;;  \IV  in  Frankreichund 
dio  Mcial   in   dor  (iischiehte    (le  r.'jîno 

I       di'  Louis  XIV  ]iiosenlê  comni.'   une  cahv 

niilé  rurop.'t'nne). 
Nki  i:    llr.ini-i.ur.niiKi    JAniuiLi;i:Mi:«.  —  III. 

J.  —F.  von  Weech  :   Fin  Projcckl 
I       zur     Koform    der     Uoiohsjusii/.  im    l«i, 

Juliihuadcrl. 

Pi\Kr.ssi-oni:  Jaiiiihi  iir.MKU   —ISO'i,  .7.  — 

A.    Wagner  :  l'cht'r    enj:li»clnr  und 

deulM'ho  >'alionalnkonoinie. 

Sr.nKii-Ti:N  nr^ViMiKiN",!'!  i;u  iuk  (iKSimuciuk 

I       Hkiim.\<.   —    tSU:-i.   —    F.    Holtze  : 

Kiiii»:    «'hrislians  I  (n'sulz  aU    Voihild 

I       fiir  dio  preu'si-ch"' Jiislizr''form. 

I  \Vicsn«r.nsr.iin  Zkitsijihikt  wv.w  i\\.<- 
j  iinicnri:  im»  KiX'-t.  —  \iii  \lS[):i\.  — 
H.  Haiipt:  lOin  (jh"iihi-inisiiiir  U.'\o- 
j  Uiliitnar  aus  der  ZimI  .M:)xiinili:iiis  II 
I       (.MiUeiiungi-n  aus  einor  kiichh'.h-iioliii- 


lia  '  Ji-ii  II  ^ 
rt*niU>n    ot 


^  Jativ 

Mon  tfostf  I  f 


I 


jIi^  oflhtf  cru.satles. 

»S  47,  —  Carimchael  :  Tlie  Hnû'ïan 
éïtÛeaUïts   unâ  the  hiw  of  nations.  — 
À  R.lConoier  :  roreign  (Jivorce. 
TiMî:  N'wïTiticVTii  OrMLriv    —  f'  — 

W,S*  Bluot     Tlu'  Kheiii  i) 

Crom-T.—  M  Muller  M*>ii.  :..-m 

And  chit«lbttiiv.  —  C,  M.  Depew  : 
l»ro»pGCti  of  fi'i»o  irftiJe  m  the  l  tiild 
Suio     ^    Jf^Mjt.  —  HoU  S.  fiaUett: 

Frof   Vambéry;  TJie  Shnh  of  Per^U 

Tb«  arifinal  («acksiga  aC  iuierstoie  corn* 

C1ieTrillo&  (A.).  —  âvtlney  Smîtli  et  I& 
ri'0>iiisaDC«  Us»  idées  fibëmleitin  AtigUh 
ifefM,  an  J^  s,  In-i6,  xu  U8  p.  Purii, 

Gordon  (1  j  —  A  tUplomAi'idi»r}.lD-S% 

L(ïndrfi^  flQultrd^e. 
OraciTUle  (G*-^   —  Lcur««,   18ia-1H45 

ftvol.V.    >n*8»,  820  p.  Londret,  Long^ 

Hall  (WJ.  •  A  ireaUsf^  on  ihtj  foreign 
power*  ;ihd  jurisdkiiuri  oflbw  BriU»lj 
crwwo.  In  8«,  30<5  p.  ionttr*-».  Fronde. 

Loftuft    (lord;.    —  utî    remlnii- 

Tiii  p.  Lontirét,  i.,iy.,^,^ 
Tomkinton  <  W.  i ,   -  UUry  uf  a  cav.ilry 

offl'iîf    m  '.lir  penin^ularand  WaloHon 

<: P.    lD-8»,    a«iH    p. 

/-  .  t*  . 

^•,  ^  i  iJ    in  >îon  de  l'An- 

8lelrrf«;  lei;  ur  rAfriqn*^- 

u  Sud»  loi  ~  ,     i  ^  t-s  <;t>/iTi. 

TiaCdai  iil.).  —   iNewfoundUnd  to  Co* 

]S.    :      .    .,:/    "-n.    r.  ,,     ,     ,    ,,  .      ,,.,,.. 

Wylie  (J,K  ^  Hislory  ot  Kodond  iinder 
Uvnry  ib*»   Fouri!i,  t.  u  (14(J5*Ô),  lii'8\ 

WM.  —  UT/..  -  Gabier  :  llb^r 
deu  Klnflujts  der  Freitnauter  uuf  die 
|ri»i«e  fj-iiti'^^— > -^  HdvolutioD.  — 
oedlaeck  mg    drr  (trenxé 


■♦'■ 


ijitMijHe  <  -  vir, 

riaicrri'Jcfiiscbi  r,  ;,(!(» 

in    dvT    /.»<  u  o. 

Rediich  ut* 

Iting    zur  i  ibs- 

burg  Mn».  Itou'ir  »iu  Nai^ér*  ^mi  A* 
Siar7.t'r  t^ous  |a  ci>le  Uttoboni  iliri).  ^ 
M*  Mayr  :  VuneUïiniicliu  Oruniiflif- 
iun^eii  in  <Jl^terreicb 

IjtJ^ÏAÏïOli,    —     XX  Vf,    ft,     —       *'---;       Rft. 

kocxy    II  :   und  iliô  \\i\\\.<  M- 

meneti.   -  J.  Derseny»  s,bc 

Forscbungcn  (arcblvcs  tic  VrnUc»  U7.S- 
U!H)  ;  Bibi,    N^t  do    Ftorcnrr,,    1480* 

Melkl  :  tLmdtl  und  Vcrkehr  dcr  Sic- 
benbûr^er  Sachsen  hi  îi  uud  15  iahr- 
bundorl,  —  iK  —  Joh  Kvacsala  : 
Hezi(»huQKao  xwisebeo  KngUnd  und 
lîftgarn,  I6î0*70. 
ToiiTKNBLMi  TAU,  —  XVt  I.  -—  A,  Kar- 
olyi  ;  Beitrj\g<*  xuiw  Wili  in  [>!<•- 
dnchâ  m   m   Maiibij5<:  v7i* 

HakiM'ZY*  n  an  S.  — 

Al.  SzUa^i    '  f        ,    ruknx  de* 

Prima  «  Geerf<  $ïclt*pc*ifnyi(tt>(ic  Rnktc 
zyK 

Bazant  l'Jj.  —  Oie  (t  r  '  !-  r^'î-iv  t^*, 
lerr«ic)i-l'n(ïarns»    )  m 

ihreii»  VerbiUlniâ    /u    .  _ii  r,  Hei* 

cKe  uud  /ti  deiti  MiAllidicn  huropa.  (àr^ 

Dvorak  (M..),-   Tî  '  "  -.1-1»  I 

an   Wt'Ujtei  hv  ni  ri 

jtii  Sagan,  FiJr.sLi*  .  m7- 
jGTi.    In  8.  S6  p.   l 

Paulor  (Jul),    —  W  I  ivim 

BoHoi^n  an  Uagarn  ?  \u-^,  d  p.  Vienne^ 

Pribram  (A,>F  )  —  Vtis^tit.  PauMroihwr 
van  Li^roln.  IliUI-Hi74.  und  dis  Poittik 
Sciner  Zcil  fn  in-H  l  hi  filiip  !eip^ 
si^,  Vtrt 


BttLtiiotiî  iui>ici*mis.  -  S893,  col.  il06i 
^  Contéfoneâ  d«  droti  internat  tonal 
pHvé  de  U  Haye,  —  JSîfi,  N*^  i.  — 
P.  de  Paepe  :  Etude»  sur  la  compé» 
\fticQ  civile  k  Vé^ard  di^s  l^lat^  L'trftiiijf  (« 
et  dr  leurs  agents  politiquc!&,  diploniali* 
qucs  ou  consulaires. 

Coitiiiiisiov  hovALt:  u'ui»TOitiK  UK  Bklui* 
Qmu  —  fS9:ï,  :i-4.  —  H*  van  der 
Lioden  :  U*s  relaiiooji  polîiî^ue^  deU 
Pinndreâvec  la  Frsince  utj  14*  a, 

MKircAiiletl  Dit!»  «dllîHCKS  miiTuiiiMl'R^.  '-^  '^* 

Uvr.  de  ims.  —  P.  PouUet  :  Lei- 


m 


HKVOK  D*HI*iTf»îï*^^  T^irî.nMATiLirri 


âchcD  Reforrnscbriftdf's  criten  Tlecenntuin 

ilos  Ifj  JahrhuDiierlt). 

ZK1T*Ll1fii'  ^  '  '  '■  '  "    *-'-    "     'iTKliril  JlUKN 

—  SîV^v  "I     'v  I.'  ..n.iden   :    Sup- 

iir^»Moii  >k^  iJtoiU  tJt^  iloUiiDê  sur  les 
individus  à  .N(i^«âu. 

^EltSCMfttFTrtilRIltK  GiCSCniCIITK   DKSfJnKII 

Aii«iNJi«  —  Vin,    /.  ^  Von   Weech 

P^î -'  ^--'v  >'  uî>c.r  (Ue  Konveriion  dos 
h  ni    vuti  Uiiden  und 

il  .  ■        ,_;     I..'  . 

irî<n  STHAFM£r.tfT.  ^  /.yf>*V,  p,  :t&U.  — 
A,  Aleic  :  Die  in  l'trgdrn  ut^^Uend^fi 
Vcrordnuti^rRii    ilbcr  dun     VfrM*bi    mit 

iu  y:v  1- 

sen  ;    '-■     .  .         .  .M^n 

Iteiuliii  iluDg  fier  m  i  m;^eliuug  flei 
d^'.utsrheïi  Itciches  in  Kfiglriodgeschlo»- 
scotn  t^hen  —  p.  439.  —  G.  von 
Streit  :  Zur  Klûrung  dvr  ZHpp;i'Frî»(cr. 


soheu  ;    I 
hi^ttim  Lii  i. 
p.  275.   ^ 
mleoFakn! 
le,  —  p.  37 


l>.  117.  -  Flai- 
icUe     Angdegen- 

.  n:iûnlt'n  Tt''rhl5. — 


ïétn^tMmVl     Jftri.ïK    VOV.KsWinTHSCIIAFTthîllIt 

S<««,  UM»  ViinwAtTurv**^  —  iS93t 
\"  »?,  —  J.  Grunzel    Frapen  dT  Han- 

ij>  Ispolitik  oDti  «1er  »t»ue.  Hiicideliver- 
h;«^'  /wisf'lnn  tiK4ierrt"(di,  Ungorn  und 
Scrbirn. 

^•-  —  OtT   ['*rie<le   am  «Icm  Papier  und 

fier    Frie^tr^      ;       ,k,.     ,i./r,L..    C'ns 

quo.  Kinc  l  >  i^ 

aber  cicfi    <i  I  I      I  u- 

verrait^.  Gr,  Iri-H,  au  p-  Bniu*,  [itunnr, 

«\   —    On'>«J(?ner  ioU»roaUonale   SaniiAU 

--  Slnaiâ^uchiv  >  Sammlung 

Uf»      Âclen^iu^ke    iîur    (jcs- 

nu  nie     lier    Ge^'eowiifl,     iH93,     iN'' 

Franzise   (1>  ).   —   Baveims   Dationule 

und  intctnntiauulf^  Stellung.   la-H^    m* 

4tt  p,  MitHiCh,  Linttnmrv. 
GroâS  ([)•  C),  —  Lphrbucli  !      "      '    lis- 

chen  KircfiL'oredils  mil   be- 

f  ,..4  .,,  k;  rijf,^  jgf  pailicul-..- li    i.u  ;;il- 
'  eu  In  fJKsieiTeicUJn-8,xii-l:gfi 

Kietzschiuar  tPrj,  —  Dio  kommonde 
Kiisi&  dta>  NaUonullsruus  und  dk^  poli- 
11  '  '  i.llution  i;irropa8Tlir»t^adji^n 
«  ken    zur  NaiurK<hre  «les  Vol- 

L  (îr.    Mi-8,      lut*     [U     .li.ma 

Rronthal  (B.).  êl  H.  Weindt.  —  Po^ 

)ilittch(*  Corr^tipoiidenz  tireêtau  im  Zt^ii- 
aller  Maihias  Oorvinuï^  UTtM41iU.  t.  H 


Lehniiiiu  n  und   di  •    iH' 

lliolisciie  Ktrche  se  t   l(»4o  : 

i7î»3-1797  Uotn'?   ^«  df5   Puiii 

nus  d<*nk    (ireii  ^  r'jfjivvnu 

In-H»  v.nHo  p 
Lieber  (i*r,L  —  - ►-;-  ^        ■-'■*  '^^•''- 

vcnfnige  jdîscotif»  dn    l'i 

HrîclHtifj)     \i\-%,  18  p.   /^T 

♦•^  —  iio   N.idiwiiU6   Aber  deo 

auâiifLigL'ii   èidodel  dea    deuls^hfn   7ai{\- 
ac\ûH%:  i%n,    V<  (ikUior.    Utrtin,  f»iâf- 

Niemeyer  (Th.).   —  PosiUv^f  mCnoa 

UonHl^»-*    HrivHlf«*cHi  ;  tome  I"  :  «It*  tfi 

ijrnn  ;.;  .•:  :     '  ^  '   ;:::  ':..:■:  ■.  .'>  ^ 

vaii 

im  li,.,Jv.-i.v;*    à.^É>.Uc    çL.»»^i*^v*.     .  .,1.-- 

irecblsysk'm),  lo-S»  vrt».109p.— trif»iif, 

Oertel  (0.).  —  Kunlg  Ffï«dficb  Aii|uii 
von    Sachsea  tm  Juhr  IHKt.  In  4,  17  p, 

Uir-:        "■■■         ' 

^\  -  /èa\  Samtuluafi  dtr 

îiijd  ^       :  i5L'heii  lande* iif«iu}U«> 

Gr,  m  H.  %ii*lo  p  W<t/^.  f*fefffr, 
Rosenthal  iïCd.),  —  lnl<^rnaiionMl*»»Ki^ 

îcnbftbnirachirechL      ftui       ■ 

inleruttiionako    lîbefcirs. 

den    Lt&enbaho  Fra'-'!^ 

♦  Ik-  IsfK»  und    dt'i 

vûcn  Jtjui  und  S0pt 

ïnS,  xxa-;î9^  p.  /r>i 
«•,  —  Siati«tik    àe^  j    UandeU 

nacli di'tn  f'  ^^  *^'^'^   -  t 

dén    Hiu 

18  Der,  !:-'■:.     .     .     l  'J  ,  ■     '  '  ■    ^      , 

Triepel    i!î 

cbii        .      i    .    I ,,-.        -I     A' 

fm  ....  ,, 
Konvenilon  i 
Knâgsge(an|<;|»'L  I  1   .     ;    : 

Unger(J  ).  -  'f -i  in-f  - 

f«ihr   tir  itks 
^•^    —   ZoilUri:  •Ico" 

Vertraj^s/olUiiUe  und  Aciid<fr> 

Zolhanftffiir  doî   dfîtthdM'    U 

^r    ■/;■-.  .i^  ^ 


CoSTiçicpoM»T  ntvt«w.  —  MnL  *^J^ 
Simon  :  t>uarmatii«nt.  ^  B.  B. 
Lanin  :  Dosnli  und  H«*ft<»goviiiU. 


Di^   nço^5i»«fi    Foft%* 


tt  itoolro^d  (nt*(foriali«m» 

Con»^il  it't^lTni  lnau|(tir^  en  octobre  i(»l^). 
—  Tli<MC3uh5  oflh*?  efusarJcf, 

a2  n,  —  Carmichiiel  Tlie  Braîd  lao 
d}f(îcuUi«s  uod  Ihc  law  of  uatiutts.  — 
Ë.  R>  Monoier  :  rorcign  divorce. 

W  s*  Bluui      i  )  lord 

CfOiufT,—  M- Mu  i    r  njdîsm 

and  chriMirtoUy.  —  C,  M.  Depew  ; 
Profpeeu  of  freo  trade  la  the  Unti  d 
Suio  —  Af<ir«, --Holt  S.  Hallett 
XWsiHrn  nations  and  ejstrrn  niAicts, 
Frof  Vambéry;  Tli«  Shah  of  l*crsia 
in  Eoflaud. 

Tb<  orifÎDAl  packoge  ot  tnterstotc  corn- 

Gordon  (M  —  A  dipbnul*adiar)4ii-8«, 

iondreti  fioutledfjf. 
GraaTiUe  «>-i.  —  tctiret,   tftlù*1845 

fîvol.K    iqH».  Hîff)  p.  /.Ofi'ir^f,  lonj- 

mtifit 
Hall  ^VV,),  —  A  ireatiiê  on  ilto  fordgo 

(K»w^rfi  utid  jurisdicûon  ofthe   HritUt* 

efOWD.  Iri'8».  306  p    Lnndrrt,  Fniwrf*. 
Loftua    {lofdK   —  f   remtntfl- 

feticci,  ïd  ?efie«,  :  voLIq-K", 

li»\  p,  Londiêi,  /.,v  ,.r .,, 
Tomklnson  (W  ^    -  Uiary  of  a  oavalrv 

«fOcep    in  tlu*  periin'-ijl.'irïiiid  Waterloo 

mmpaigDs,    r  lii-«»,    aew   p. 

tjandttK,  Siï'  i 

du     -■  :_.     'L    l-,     _J_    ,  _    ..   .:,    .,     ■ ,., 

VtQceat  (H,;.  —  iNcwloundUnd  lo  Lo- 


f: 


■  """'"  y- 


Wvli«  {J.K  —  Hislory  ut  KneUad  under 
lleniy  lUc   FounX,  t.  n  fJ405*«).  lo^a", 

AETRUni^llO^UIIIK: 

Qioftf  tttnti  iritMavfToi  (Xtacsno  (llo- 
hiliiii»)  ^  LXVL,  ^  aabler  :  Lîber 
d»ti  Elutfuif    dcr  Fretmaurer  «uf  die 

ÉP„.4..     f.,M.^-....K..     HcvoluUon,     — 


-I.   -  A    r  Pi  ■!,'-.,,      ■>.  liiedei* 

riaierreic)<i  •  Krori« 

în   tirr  y  O. 

Hediich  I  ,,* 

tkarg    (ru*.  uoix\*!  au    \aiic,*ft    i>«*ï  A, 
$uii*n  sous  Ia  core  UUoboni  21 15).  — 
M.    Mayr  :  Vent*iianisd»e   BrandtUf- 
luntf«n  in  tiUlerrricU 
Iï*zAt)oi.  —    XA'V/.  f'  r,---    R.i. 

koc/y    H  .    und  dio  i- 

MKneti.        J,  Dt?rst  :    lie 

! M'.  UT^* 

,    (48U- 

Jif  dcf  Sie- 
1   :.      ^,      -  .-  .-  .  uad  15  Jabr- 

huQdt?ri,  —  f*.  —  Joh.  Kvacaala  : 
HexiehuûgeQ    arwiftchen     EngUod    und 
l'ng.irri.  H>î<^7u, 
ToRtiJ-NBi,^»  Ta*.  —  AT.  /  —  A,  Kar- 

L'I  \'i  :  Utiiltàu*'    .-ir.'     "    ;  "     ■     '        Trie* 

.'  JU  /,u    s;  i. 

.  i   ^  .  —  Al.   S  ^., ,.  ;.   .jcérg 

H;ikor/v5ll  an  l  >iv.        4f*  — 

Al  Szilagyi   <  .    i  cpondetti  doJ 

rv). 

m 

cUe  ttod  zudtiîii)  buropa.  <tr« 

Dvorak  (M.).-    i  îtï 

an  Weuitcl  Eu-  h'n 

i\i  Sagan,  Filrsk,.   -  7- 
U.74.    In  8,  Sô  p.   l'r 

Pauier  tJul).    ~  1^»  un 

lioMiitin  an  Uaicâro  ?  la-^»  t>  p.  KiVaw^» 

P'th----  ■  *    »■  •        r^  ^-  "-■  '  ■■    !'H>rr 


Beujioiq  jciuicumit.  -  iâ^P.?.  col.  il(^. 
—  C'Onf^i'eoCQ  de  di^it  inteniatiooat 
privé  d^j  La  Haye.  —  tSîli.  .V™  t  — 
P.  de  Pâepe  :  Etudes  sur  la  comptf» 

Uuqnes,  diplomali- 


H"' 


3     iJiÀ    LViJ 


«uititf  t:j> . 


ûanHtfttiuH  kovAtic  ti'uuToiaK  bit  Buluê* 

or;ii.  —    f>"*  '     •  '        F    TSû  d« 
Ltnden  <  i  do  la 

Flaûdn*a\> 

ME»»iA(itn  DE*  «<;i8.scii.*  ttJMTMiiioiias.  ^  4* 
Utr,  dr  iH9S,  —  P.  Poitil»!  :  LW 
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nEVT'E  I»'niSTOIRK  DIPLOMATIQIK 


pril  public  rn  Helgiquc  |iou>1ant  la  (lomi-   ' 
ii.ilion  franraiso  (l7'.»o-ls|  i.i. 
lU:viF.  m;  iir.iit  i.ntkhn  vtihnal  kt  di;  lé-   i 

«.ISLATlijN  «l'iMPAinj:.   —   lSi)J,  -V'>   î. — 

J.  Buzzati  :  I.a  ciinjiiiènij  rotiniicncc 
inl''i[> 'liuiinl'"  ij«'>  .s;ii:i.-ii'.s  iK-  in  Cpiix-  ' 
ltou>;f.    —  A.   do  Witto  :  Los   nia 
li«in.>ii:ijin'l.»ir«3  l'iilrihi  Fiaii'lrcel  l'Aii- 
jjS'ioiro  jus'ju'au  17-  s.  G.  Flaischlen:   ' 
i<fll.'\iu;is  sur  iaciiuisiliori  u'un  imiiiju-   | 
Jïlo  [i.ir  un    Miat  l'irani^or.  —  A'  v-  —   '. 
A.Robin  :  I/i  ni|ircs>joinlos  .-ilit-niais   : 
aiiai-ciiisios  '•muIo  il'.  U'^-isIatiur   omiipa- 
réc).  —■  J.  Bisse-t-Môore  :  !i's  KiatH-  . 
l'uK  cl  !.i  |«iililiiiuc  .lannuxiim.  TalTain^   ! 
Zip]»a    cl  l'j    ror.llil  ^Tt-co  roumain.  —   • 
J.  Berney  ;  L'arlmrai.''-   inloruaiional    : 
il.ins  II'  ilinérciiil  .nlreiji  Sui-i»?  cl  l'ila- 
Hl'  au  :iu'\t:l  <iu  lii'Ci'ct  iluliiMi  du  8  dov. 
lsf:{,  pru.v'ii\aiil  le  pciH-ui  iil  des  «Iruiis   : 
t'o  «lùuaii-;   en  muiiiiaii'   nu-lalliiiue.  —   | 
Ed.  Engelhardt  :  Ou-  lijucs  con^iilt' 
iMlioiis  sur  1>.'   régirin:    i1l'>  eaux  marili- 
liujof .  liil-s  l'niit)rial'  s.  —  R.  Kleezi  : 
Knoorc  un  mul  dans  lopr-'j  l  «le  iiTin-uie 
de  la  conlrolKiml-MK' fzu  TIC. 
^,♦.  —  Hi»i-*>drM-  inl-rnalittiial"   Anii^rla 
>cri  ik'^nfi'î-i'UZ.     Siraiisarchiv     Sanuii 
lun^    dci   ollixicilon    Ai'U-u»li"io)io     /ur 
<iei?rlii«-|ii.'    dcr  (îi^genwarl.    IH'.K*.  A" 

C  lll!VI^  ot  JAIM>!% 

Lane-Poolc  iS.).  —  Lifo  of  mi-  W-ury 
i'arkt  is,  ^uruilimp  il.  M.  minisler  lo 
<;iiin:i  iiiii  Japan.  :i  vol.,  in-8,  OHn    p. 

/.oHCf ;•»'*.    Mtl'-nnll.in. 


lians   (183:io>.    Iq-8,   iiSÛ   p.   Londrfi, 

HOI.KTIV  l't'  l.AI»E\I.  AT.APKMIA   liL  HlSTunii. 

—  lùrn'er.  —  R.  Villa  :  Cifmdiplo- 
iii.iiicj.  —  Arrit,  —P.  de  Madrazo : 
Maierialcs  para  la  hislori.!  de  Espafia, 
eu  ci  urrhivo  serrolo  d(!  I<i  Sanda  ScJc. 

lCsTi'iiio<  MiLiTAiiE<:.  —  .î  junrin'.  —  J. 
suarez  Inclan  :  i^xpedieiun  a  >farrue- 
roj  de!  roy.  —  D.  SebJslian  d<î 
l*or(ii^fal  ;  La  ordcn  (;<*noral  d:*l  ih 
incn»  «-n  Meliiln.  —  J  février.  — S. 
Monenco  :  La  cxacuacion  do  las  guer* 
ras  tlo  Afrr.-a.  Organisncion  di^  cjecito 
d«'  Afriwi.  —  .7  mar*.  —  C.-A.  Diaz 
Benzo:  Muiruecoj. 

lUiMSTA  «:o\TKMpoaANKA.  —  15 février.^ 
M.  Serrano  y  Sanz  :  La  ri>denciun 
de  caulivos  p:ir  los  rcligiosa»  merceni- 
iiO"i  duraul»'  ios  siglus  xvji  y  xviii.  — 
J.  Nur.ez  de  Prado  ;  Là  conquIfU 
du  TotuaD. 


Cavendisii  \.\  — Kuira  nnil  ilic  sarrod 
Wliiic  Mouiilain.  lu  î>".  ii'O  p.  Ln,nlri\<, 
mu  p. 

Ct!lt.% 

llKvi>ï\  i.i:l  iiii-.u.  —  i  annéf,  p.  117. — 
A.  Valverdo  :  Aburdaji'  ni.iriiiujos. 
<  -ludio  il  '  d'-i'cliu  iiil' inaciunal  [iriva- 
do.  ji.  Ii'l.  —  A.  de  Bustamante  : 
Kl   E*la'lu  cc'iuo  sin-osor  li'gilinio. 

ll.\!«i:UARIi 

Opel  (.J. ■().).  —  lier  iiiiMlcrsii-'lisiscli- 
iliiulsiln.'  Kri'^K'.l.iii.  der  d.iuiscUe  Kriej.' 
Miii  ir«J7  l)i>  /uni  i'ri'ilen  nou  l.ijln;«k 
U«':i''i.  «il-.  In-^'.  vil,  Tiîip.  Mnylt- 
Iniurtj.  Ffï/»'/'. 

Lane  (K.-W.i.  --  AuiKCùuut  ofllic  uian- 
ncr>  and  cus^iuius  ofiliL' modem  ligyp- 


Am»:hh:an  •ji.iuteri.y  rlvikw. —  JtiHvitr, 
—  M.  Hennessy  :  S.  (iresory  ihe 
(ireal  aud  Kngland.  —  T.  J.  Skalian  : 
Tliu  (lliurcli  and  Ihe  Empire  (i50-31i). 
i  Tni:  Nati.in  (NVw-Vork).— ^  nov.  JS'n.f, 
'  Jhorwald  Solberg  :  Le  xv"  congre* 
do  H'iroc'loae  pour  la  prolection  du  arijîi 
daulour 

Y  Ml.    uhviLw.    —    /'VrriVr.    —    T.  8. 

Woolsey  :  The  law  antt  ilie  poliey  for 

ila\\aii. 

Jones  {(l.-II.).  —  Jliàlory  of  llie  camp^dga 

lor  ili.'  c*ln^]u•'s^l  of  (lanada  in  1770  from 

ilic  diMlh  uf  Moiitgom^ry  to  Ihe  retreat 

I       of  ilio  Hiilish  army  un. 1er  sir  «iuy  Car- 

'        lolon.  lu-.S",  l'hilatlelphit'. 


IIOLL;%!%'DFi 

BuitKAi.KN  i:n  Mnni:iii:i:i.iN(iEN  va>  Iiut  iit^ 

loKl.sCU      (iHNuwTSCIIAl»      <>i:>K^Tlbl>     Tl 

rruKCHT.  —  XII  (JS80).  —  L.  Wi- 
chers  :  l'uliticq  journal  \an  den  \Sù 
loi  don  19n  junuani  17'.i:i.  —  W.  Zui- 
dema:  KronicKje  van  Gi-onin^'U  uii<l« 
le-^eeuw.—  M!  Il  f/A^f^s?).  —  îourna.di 
1>.  S:iin"lio  de  [-»»ndoûo  (qui  a  i-erû-ûni 
!•'  duc  d'Aibu,  dan.<  lo  Milanais,  tOSui.— 
H.  Delprat  :  .lournnl  roncemunt  lei 
évcn(.-in''nls  poliiiqueii  de  Quirc  uaim 
depuis  17US-18I7.  —  MVilsOJu- 
Feith  :  Journal  de  voyage  dfl  Fnd. 
iMPndcr:»  van  llelpeui  (vers  loôU:. 


DlDLIO(iUx\PH(K 
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BliDBA6B\  VOUK    VADBALAlfDSCHG   (ÎKSGlilB- 

iiK\»  EN  oL'nHCiDKUNnB.  —  3'  térie, 
VII.  —  H^oamer  :  Traité  sccrot  ilc 
Gaillaume  111  avec  les  protesiaols  do 
France.  —  Slothouwer  :  Li  rccon- 
iiaissanco    des    Ktats  Unis   d'Ainéritiiio 

f)Ar  la  république  dos  Provinrcs- Unies, 
aOndenoiro  puinsunco  (paix  d'IJiroclii). 

—  MuUer  :  Contributions  à  i'hiiloiro 
do  lii  séparation  des  Pays-Bas  du  Nord 
cl  du  Su<i  d578i.  —  Fruln  :  Los  i7 

Êrovinces  cl  leur  représentation  d:tnslHs 
lais  (iénéraux. 

DeGid!*.  —  i893.—  Rogge  :  HugoJiro 
tins,  à  Paris,  Jd-24-5. 

Db  T1JUSP1K6BL.—  i^9.7.— Doesburg  : 
L'Angleterre  cl  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, 1685  iO«a 

TiiBMis.  —  1803.  —Conférence  do  droit 
inicrnational  privé  do  la  Haye  (p.  597- 
623;. 

VeR!>L\GB.S  en  NGDKDF.ëLE.NCKN  liRR  KoM.N- 
KLYKE    Akademie  V.^^  WeTKNSCH.UM'EX. 

—  .V'  Hèric  IX.  —  Beets  :  Discours  pa- 
triotique de  van  derPalm  en  1812. 

I.IDR  AMiiLAISe 


Bradshaw  (G.).  —  Sir  Thomas  Munro 
and  liicBritish  settlenient  of  tbe  Madras 
Presidcncy.  In-8^,  2o6  p.  Londreg, 
Frnivile.  " 


ITAUe 

Balliencourt  (gênerai  de)  Italie  (  1852-02) 
Souvenirs.  In-18,  \ii-WJ  ^.  Pari  s,  Didot. 

Michel  (le  R.  P.  I^)  :  L'Orient  ut  Home 
Etude  sur  l'Union.  In- 16",  \xii-3i5  p. 
Pari»,  Yic  et  Amal. 

RSViSTA    I^K   LE(;iSLAaON  Y  Ji:RlSttKUIM:M:i\ 

(Mejico).  —1803,  p.  i3:i.4i7.  —Ter- 
res Campos  :  Bases  convcniencias  y 
alcace  del  arbitraje  international  entre 
Kspafia,  Portugal  y  los  Kslados  Ihcro- 
aniericanos. 


Rt54<i^ll<: 


ISToair.iiESKi  ViKSTMK.  —  Jaiir,  — V. 
Timiriazev  :  Li  reino  de  Fran<^e 
Anna  Yaroslavna  loiariée  ii  Henri  P'  en 
104:i).—  /W.  i8i)  L  —  I.  Liubarski: 
L'expédition  de  Muravie  sur  l'Amour  en 
185:5-6. 


RrssKAiA  Staiuka.— l/tfc./^9c/.—  A.*C.: 
Moscou  il  la  mort  du  tsar  Alexis  (d'aprùs 
l'ambassadeur  du  Hollande  von  KlenU). 
N.  Sohiider  :  Talieyraiid  et  Alexan- 
dre.— Jawr.  189  i.— K.  Shvarsalen: 
Documents  liisloriaues  ilalions  relatifi  à 
la  Russiiulirés  du  Spiuilegir  Vaticano  di 
documonli  inoditi  o  nri).—  Fcv.  —  V. 
Bilbasou  :  Calherinc  H  et  lu  comte  N. 
Rumlintev. 

Bournand  (F. ).  — L'empire  des  ls;irs. 
In-i",  3:14  p.  i'rtWv,  Taffin-Lnfurt. 

Daudet  (K.).  —  Souv«'nir  et  révélations. 
Histoire  diplomatique  do  raliiance 
franco  russe  :1.S7;M893),  80,  ii-ilii  p. 
Paris,  (fUeiidor/f. 

i^^,^     —    H.WDELS  :    INU     SnuIFFAHUSTVEIl- 

TUAG  zwiscben  Deulsclii.md  und  Uus- 
sland  und  KnlT\'urf  eines  Gosi-izer  lie- 
troiïend  dio  Abiinderung  des  Zolliarif^'e- 
s«l7.es  vom  15  juli  lS"/y.  In-fol.,  A'Z  p. 
Herlin,  Heijmnnn. 

Latimer  (lî.'-W.i.  -—  Russia  and  Turkey 
in  tlie  XIX ili  cenlury.  In-8  Chicfujo. 

Pypin  (A.).  —  Die  g.  isligen  Bewegunjjen 
m  Russiand  in  dcr  ersie  Iliiirie  des  xix 
Jahrhunderts.  T.  I.  Die  russischc  Gesell- 
chaft  under  Alexandre  I  (trad.  du  russe 
nar  B.  Miuzols).  In-S,  xxvi  6U0  p.  lier- 
Un.  (Wonbach. 

Hostopchine  (Cte).  -  (.ftluvrtîs  inédites. 
In  18,  xix-240  p.  Pari*,  Dénia. 

Walizewski<K.t.  —  Autour  djun  trône. 
Catherine  II,  ses  collaborateurs,  ses 
amis,  SCS  favoris.  In-8,  vii-47o  p.  Z^irt^, 
Pion. 

Wassiltchikow  ^Al.).  —  Les  Ramou- 
zowski  (t.  11  :  le  comte  André  Ra- 
zowskl.  1800-1836.  Irad.  nnr  Al.  Briick- 
ner).  Gr.  in-8,    i-272  p.  Ùallc,  Taimck. 

Rogge  (B.l.  —  Gustav-Adolf  (pour  le  3' 
ccnti^naire  do  sa  naissance).  Gr.  iu-8'»,  % 
]).  W'ittt'abfrg,  Il  erroné 


BiHi.ioTithgiE     Umnehskllk     El     Rkvi:k 
Sns^E.  —  Mars  —  Ed.TalIichet  :  Le 
bilan  de  la    politique    européenne.    — 
Avril.  —  N.  Droz  :  Les  p:itriotes  neu 
cïiâtilois en  I7i)3. 

CiiHKTiKN  KvAvr.KLiguK.—  Fcrrier.  —  A. 
VuUiet  :  Wilbcrforcc  et  la  traite  des 
noirs. 

CoiRHiEU  DE  Genève.  —  13  fcvriir.  — 
Les  origines  de  la  guerre  iraui'o-alle- 
mande. 
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KEVUK  D'HISTOIBE  DIPLOMATIQUE 


ZkIT^OHRIPT  fur  SCHWBIZEVISCHKS  RsCUT. — 

1893.  Noi.  —A.  Heusler  :  Artikel 
19  dcsUunidcffescizesbetrellanddie  zivi- 
hechtiichen  Yerhailnisso  der  Ni'derge- 
lasscneD  uod  AufcolhaUer  vom  25  jain 
1891 .  —  P.  Wolf  :  Oie  GivUrechllich 
dlelIuDg  der  Aoslander  io  der  Schweiz 
nachdeni  B.(j.  V.  âo  juin    1801. 

JaBHUUCH    plu  ScH^'KlZERICHt:  («EiiCHICtlTE. 

—  XVII  (1892).  -  H.  Weber  :  Die 


Hiiifsverpnichlangen  dur  dreizebo  Orte. 

-  XVm  (1893).  —  F.  GundUch  : 
Johannes  von  31  aller  am  landgrâflieb- 
hessischen  und  kOmiglich  wesiniUches 
lïo'e  (lYSl-S.  1807-9). 

Rkvce  dblaSl'isse  CATuouut'B  (Fribourg). 

—  A'o»  8-10.  —  Leilresde  J.  F.  Bonomio, 
nonce  apotiloliuuo  en  Saîsse  ù  P.  Scline- 
vuly.  prévôt  de  Saint-Nicolas  de  Fri- 
Iwurg  (1579-1586). 


Le  Gérant  :  E.  JAMIN. 


Laval.  —  luiprimerie  et  stéréotypie  E.  JAMIN,  rue  Ricordainc,  8. 
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mmm  n  tmiim  mi  on  de  BiiioTHiiES 

ET  LEUR  ROLE  DANS  LES  RELATIONS  INTERNATIONALES 
Principalement    pendant    la    RévoloCion     française 

I 

Les  manuscrits  et  les  livres,  les  sculptures,  peintures  et 
objets  de  collection  de  toute  sorte,  n'ont  cessé,  depuis  l'antiquité, 
déjouer  un  rôle  dans  les  relations  internationales,  tantôt  comme 
présents  destinés  à  faciliter  ou  à  consacrer  les  négociations  diplo- 
matiques, tantôt  comme  rançon,  tantôt  encore  comme  trophées 
de  la  victoire.  Les  (ruvrcs  d*art  en  particulier  ont,  de  tout  temps, 
soulevé  une  foule  de  questions  intéressant  le  droit  international» 
Prenons  la  propriété  artistique  :  si  de  nos  jours  seulement  elle  A 
été  protégée  par  des  conventions  formelles,  elle  était  admise  en 
principe  dès  le  XVI'  siècle.  Nous  en  avons  pour  preuve  rarrétdli 
sénat  de  Venise  défendant  aux  graveurs  de  la  Sérénissime  Répu- 
blique de  copier  les  estampes  d'Albert  Dttrer  et  de  contrefaire  sa 
marque.  Voici  d'autre  part  la  législation  sur  Texportation  des 
œuvres  d'art  anciennes  :  à  combien  de  difficultés  n'a-t-elle  pas 
donné  lieu  surtout  pendant  les  dernières  années  !  Le  gouverne- 
ment grec  n'a-t-il  pas  osé  demander  l'arrestation,  à  Paris,  des 
détenteurs  d'objets  envoyés  de  Grèce  en  France  en  violation  des 
lois  du  Code  hellénique  !  Le  gouvernement  italien  n'a-t-il  pas 
tenté,  de  son  côté,  de  revendiquer,  en  plein  Paris  également,  les 
tableaux  que  le  prince  Sciarra  Colonna,  confiant  dans  ses  droits 
de  propriétaire,  avait  retirés  de  son  palaisdeRome  !  La  Turquie, 
l'Egypte,  la  Pei'se  même,  n'ont-elles  pas  interdit  toutes  expor- 
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talions  cVantiquités  !  Je  n'entrerai  pas,  quant  à  présent,  dans  la 
discussion  de  la  légitimité  de  ces  prétentions,  quoiquo  je  n'é- 
prouve pas  un  instant  d'embarras  à  leur  égard.  Il  me  suffira  de 
rappeler  l'éloquente  protestation  formulée  par  M.  Ucuzey  contre 
les  agissements  du  gouvernement  grec'. 

L'essai  que  je  soumets  aux  lecteurs  de  la  Revue  cTHisioire 
diplomatiquv  a  pour  objet  de  retracer  les  vicissitudes  par  les- 
quelles ont  passé  un  cerUiin  nombre  de  collections  ou  de  monu- 
ments célèbres  pendant  les  conflits  internationaux  du  moyen- 
Age,  de  la  Renaissance,  des  temps  modernes,  et  principalement 
à  l'époque  de  la  Première  Révolution.  Toutefois,  si  je  voulais 
récapituler  ici  toutes  les  annexions  ou  conflscations  ([ui  ne  se  sont 
autorisées  que  du  droit  du  plus  fort,  j'aurais  trop  u  faire.  Le 
cadre  qui  m'est  imposé  est  plus  limité  :  je  ne  dois  m'occuper 
que  de  celles  auxquelles  a  présidé  un  semblant  de  légalité,  qui 
ont  pu  faire  l'objet  d'une  négociation  ;  en  un  mot  de  celles  qui 
relèvent  de  l'histoire  diplomatique. 

Constatons,  avant  d'entrer  dans  le  cœur  du  sujet,  que  le  prin- 
cipe du  déplacement  des  collections  n'a  en  lui-même  rien  qui 
choque.  Ne  voyons-nous  pas  constamment  des  séries  précieuses,- 
ou  même  dos  (ouvres  monumentales,  passer  d'un  pays  dans  un 
autre,  par  voie  d'hérédité  (statues  antiques  des  Famèse  transpor- 

*  Il  II  csl  guère  de  pays  qui  n'ail  aujounriiuisa  législation  spéciale  eninatiôre 
(le  protection  des  iiionuinenls  historiques.  I/llalio,  la  proinièrc,  a  pris  des  mesu- 
res pour  einpêdier  rexporlalion  de  ses  richesses  :  le  fameux  édil  Pacca  n'est  pas 
le  point  (le  départ  de  ces  règlements  prohibitifs,  comme  on  le  croit  d'onlinaire, 
il  en  es!   plutôt  Talioulissant.   IK'S   le  XYI^  siècle  des  autorisations    formelles 
élairnt  nécessaires  pour  exporter  les  antiquités  trouvées  à  Rome.  Parmi  lospubli- 
calioiiîj  récentes  sur  la  matière  je  citerai  les  suivantes:    Projet   de   loi  pour  te 
ronficrralioH  des  Monuments  historiques  et  des  objets  d'art.  Paris,  1877. — loi  Ai 
30  mars  iSS/  pour  ta  Conservation  des  Monuments  et  objets  d'art  afant  « 
caradèrc  Itisloriquc  et  Qrtistique.Vdv'iSy  \SH1  .  —  Architecture  et  archéologie,La 
Consrrra! ion  des  Monuments  et  des  objets  (/'«/'/.  (Conférence  faite  j\  la  Société  d'ar-' 
rh.M.logic  il.'  Hruxi'lles  le  -27  juillet  IKDO,  par  Charles  Lncas.  Paris,  1890.— Zfete 
Letjislalion  danoise  sur  la  (vnscrcaliundes  .Monuments  hisloriquc$  et  des  àmH- 
quilès  naliunales.  Lettre  à  M.  Léon  Talustre  par  M.  le  comte   de  Marsy.  Paris, 
iH'i^.—  hic  EriuUtunij  der  Denkmnler  in  den  Kulturstaaiender  Geçentcarl^çu 
A.  von  Wussow.  lîerlin,  188.').  —La  Lcgislazione  dette  Belle  Arli,  |>ar  Filippo 
Mariotti.Kome,  189-2. 
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Wf^s  (le  Panne  c*tdo  Kotnêà  Naplos.  au  stècli»  cltmiier,  olo,  ou 
par  *»nih»  rie  \ entes  (muîiéc  Ailianî,  «cipiis  parle  roi  do  Havi«'*re; 
e^illnction  t'ampana  partagée  piiire  la  Franreet  la  Kusî4it%  t'tr.)? 
Oipiieïii  odieUK.  cVst  rUléc  d1iiiinilia(ioii  qu'impliquent  1<^» 
jipoliation!*  proprement  dites.  IJuo  Ni'»mési<i  ent  attachée  à  cha- 
eimc  de  ceii  dépouille»  ;  161  ou  tard,  elU»j*rrionl  vengeance,  et  tM 
ou  tard,  cîIJp}*  fvbtiennent  une  réparatitin,  parce  qui»  di»  M\es  con- 
quAteBSont  plu«t»ucor**qu'nnafl'ront  faiMi  unf>  g»»i!éraliofi  (rellnn* 
fi  pasiienl  vite  et  ouMirnt  plun  vite  encore  !)  :  c'est  une  atteinte 
pnrlée  à  Teuï^embU»  d(»>^  tradiliont»  qui  !«'incarnent  dan»  un  peuple. 
Il  n*e«t  pan  d*^  Houv^^uîr  plu^  cuinant.  plu**  tcuaoe,  chez  leïî  vain* 
çu«  :  c*e!*(  la  défaite  traui4form*^f*  en  ntlroul  éteniel.  Ausisî  les 
nationï4  eivîiiiiée^  le»    ont-f»lles  irrévocablenieul  coudamnéeti* 


M 

On  «ait  de  re«te  ^i  Ie«  Romains  ont  aliusé  à  cet  égard  du  droit 
du  plu»  fort  :  avec  eut  mille  eoiHpn't*?  t^aniispcdiationdes  nionu* 
menlfi  publicH,  utd  triouiplu»  »ans  étalage  de  ces  dépouiltoK  opi* 
meg.  lliuue  Huit  jKir  d<' venir  le  uiuscV  par  excellence,  dan» lequel 
HVnponnVrrémt  los  cliefs-d'»iHi\re  de  la  tlr^^cis  de  t'Kj«:ypt**»  de 
rA«iir  Mineure,  Ce  que  Ton  i,«ni*re  jk-éuèralenient,  cVsl  que  dès 
l0ridé9proteMlation»i«elirenteri|eudee.  La  pluî»  t^kxjuente  fut  celle 
d'un  (îree  dépoHê  en  Italie  :  au  livre  IX,  chapitre  111,  de  «on 
Histoire  {ft*fn*rfil**,  I*olj  lie  déelare  *pje  si  UiH  Kouiaiii^  n'avai«'tit 
amassé  dau»  leursi  eoiiqu<''tes  qtie  de  Tor  et  de  rargenl,  ils  ne 
seraient  pa»  h  IdAmer  ;  pour  parvenir  ik  rcuqure  universel,  il  fal- 
lait néceîffvairement  Ater  ces  ri»Hîîources  aux  peuples  que  l'on  voû- 
tai! vaincre  et  i»e  les  Mpproiirîi*r.  <i  Mai;»  [lour  touUtt»  let»  auireii 
riehesscî*,  ajoute-t-il,  il  lour  serait  plus  ^jlnrieux  de  leR  laisser 
uti  elleM  étaieiil,  avec  Teuvie  qu'elles  atlireut,  el  de  meiln*  la 
glaire  de  leur  patrie,  non  daius  Tahondance  et  la  beauté  d<^s 
tablefiux  et  dem  statuent  maiH  dan»*  la  gravilt''  dejj  mœurî*  et  la 
uobteKse  deti  sentinietit««»>.  LliisîlfU'ii'n  ^ree  termine  en  exprimant 
le  vu'U  que  le;*  cnu4|Ucrauti»  à  venir  appreuueut  parccsrêllexion» 
k  ne  paa  dépouiller  len  villei»  qu'iln  .««oumettenl,    et  à  ne  pan 
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faire   dos    malheurs   des    autres   peuples   rornenient    de   leur 
patrie. 

Le  principe,  tout  romain,  de  l'expoKation  des  œuvres  d'art, 
d'une  capitale  soumise  dans  la  capitale  victorieuse,    survécut  au 
triomphe  du  christianisme.  D'un  bout  à  Tautre  du  Bas-Empire, 
les  vainqueurs  emportèrent   des  pages  monumentales  :  portes 
de  bronze,  statues,  colonnes,  etc.,  non  pas  seulement  en  raison 
de  leur  valeur,  mais  encore  à  titre  de  ti'ophées  ou  de  souvenirs. 
Les  Barbares  appliquèrent  à  Rome  la  loi  du  talion.  Alaric  exigea 
pour  rançon  les  ornements  de  ses  temples;  Genséric,  qui  était  un 
collectionneur  ardent,  et   non  le   farouche  destructeur  auquel 
Tépithète  de  vandale  doit  son  origine,  fit  charger  de  ses  statues  de 
bronze  un  nature  qui  se  perdit  en  mer.  Athènes  fut  relativement 
mieux  partagée  que  Rome:  mais  ce  que  les  Barbares  lui  avaient 
laissé,  les  empereurs  d'Orient  le  lui  prirent.  Les  chefs-d'œuvre  de 
Praxitèle,  de  Myron,  do  Lysippe,émigrèrent  à  Constantiiiople:  la 
primitive  basilique  de  Sainte  Sophie  devint  le  musée  le  plus  riche 
du  monde;  on  y  compta  jusqu'à  427  statues  grecques   des  meil- 
leures époques'. 

Le  premier,  dans  ces  siècles  troublés,  (Iharlemagne  rendit 
hommage  aux  principes  qui  ont  triomphé  de  nos  jours  :  désirant 
enrichir  ses  possessions  franco-germaniques  de  quelques  œuvres 
d'art  conservées  en  Italie,  il  en  demanda  spécialement  Tautori- 
sation  au  pape  Adrien,  qui,  comme  bien  on  pense,  n'eut  garde 
de  refuser-.  C'est  ainsi  qu'Aix-la-Chapelle  i*eçut  la  statue  éques- 
tre en  bronze  cjui  était,  primitivement  exposée  à  Ravenne.  et  qui 
a  si  fort  intrigué  les  archéologues,  et  probablement  aussi  la 
Louve  de  bronze,  aujourd'hui  encore  conservée  au  dôme. 

'  On  Irouvera  de  nombreux  textes  sur  renlèvemenl  des  œuvres  d'art  anliqno 
pondant  l'invasion  dans  le  mémoire  de  M.  Zapperl  :  Uber  Antiquitaefen  Ftade 
fm  Mitlelaltcv,  Vienne,  I80I  (exlr.  des  Mémoires  de  V Académie  deêScierifts). 

-  <«  Cum  columnas  et  niarmora  alinnde  hal>ere  non  ])Ossel,  Roma  atque  B** 
venna  develienda  curavit.  •»  (E^inliarù).  ««  Musiva  etniarmoraurhisRavennielaB 
in  tempiisquam  in  parietihus  et  stratis,  tam  marmora  quanique  inosivum  wteri" 
(jue  exempla  de  eodem  palatio  vohis  concedimus  auferenda.  »  (Ep.  36.  ip»' 
Dom  Bou(picl).  Ailleurs  E^nnliard  félicite  les  Francs  d'avoir  enlevé  aux  Huns  rt 
que  les  Huns  avaient  injustement  enlevé  aux  autres  nations. 
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Par  un  étrange  rotour  des  choses  crici-has,  une  partie  de  ces 
reliques  du  inonde  païen,  h  la  possesion  desquelles  Cliarle- 
magno  n'atiacliait  aucune  idée  de  triomphe,  fut  enlevée  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  guise  de  trophées,  par  un  autre  restaurateur 
de  FEmpire  d'Occident  :  Napoléon  V'^  fit  transporter  au  Louvre 
les  colonnes  antiques,  au  nombre  de  trente-huit  ou  quarante, qui 
ornaient  la  cathédrale,  ainsi  que  le  sarcophage,  avec  Y  Enlève-^ 
ment  de  Proserphie^  dans  lequel,  affirme-t-on,  avaient  été  dé- 
posée  la  dépouille  mortelle  de  Charlemagne.  Le  sarcophage 
et  les  colonnes  furent  repris  parles  alliés  en  I8I0,  k  Texcep- 
tion  de  huit  colonnes  en  granit  gris,  qui  soutiennent  rentable- 
ment  de  la  salle  de  la  Paix,  çt  de  quatre  colonnes  en  granit  rose 
oriental,  disposées  deux  par  deux  aux  extrémités  de  la  salle  d'Au- 
guste :  «  Habent  sua  fata  columna»  !  » 

Pendant  tout  le  moyen-Age  la  possession  de  certaines  œuvres 
monumentales  donna  lieu  à  d'interminables  litiges  interna- 
tionaux. 

Prenons  la  statue  équestre  en  bronze  exposée  sur  une  des 
places  de  Pavie  et  coimue  sous  le  nom  de  «  Regisol  ».  En  1201 
les  Milanais  victorieux  résolurent  de  l'emporter,  mais  leur  arche- 
vêque, Philippe,  s'y  opposa,  sachant  quels  ressentiments  pro- 
voquerait Tenlévement  de  pareils  trophées  *.  Au  siècle  suivant, 
en  13tî),  les  Milanais,  qui  s'étaient  de  nouveau  emparés  de 
Pavie,  brisèrent  le  bronze  et  en  emportèrent  les  fragments.  Les 
habitants  de  Pavie  n'eurent  de  cesse  qu'ils  n'eussent  reconquis 
ces  reliques  ;  ayant  réussi  en  1335  h  les  racheter,  ils  les  firent 
assembler  et  replacèrent  la  statue  sur  son  piédestal.  Elle  y  resta 
jusrju'en  1327  :  à  cette  époque,  Lautrec,  qui  avait  pris  d'assaut 
Pavie,  autorisa  un  jeune  Ravennate  pour  le  récompenser  d'avoir, 
le  premier  franchi  les  remparts,  k  faire  transporter  le  bronze  dans 
sa  ville  natale, d'où  il  avfiit  été  enlevé  (juelqueseptou  huit  siècles 
auparavant.  Mais  les  habitants  de  Pavie,  inconsolables  de  la  perte 
de  leur  palladium,  rattrapèrent  à  (Irémone  le  vaisseau  (|ui  letrans- 

*  Voir  Grimin,  das  Heiterstandbild  des  Tlit'odovichs  zu  Aachen;  Borlin,  1809, 
p.  (k)  et  suiv. 
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I)ortait,  défirent  les  Raveniintes  et  reconquii*ent  la  statue,  qu'ils 
réinstallèrent  triomphants  sur  son  socle  ;  elle  y  resta  jusqu'à 
la  Révolution  franeaise. 

Les  Pisans  qui,  de  nn^me  que  les  (iônois  et  les  Vénitiens, 
mirent  en  coupe  réglée  tous  les  édiiices  antiques  situés  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  et  jusqu'en  t  Iréce  et  en  Asie  Mineure, 
les  dépouillant  de  leui*s  sculptures,  voire  de  leurs  blocs  de  mar- 
bre, se  servirent  parfois  de  ces  dépouilles  pour  récompenser 
leurs  voisins  de  leurs  services  on  de  leur  neutralité.  C'est  ainsi 
quVn  1117,  après  leur  expédition  contre  Majorque,  ils  offrirent 
aux  Florentins,  k  leur  choix,  deux  colonnes  de  porphyre  ou 
deux  portes  de  bronze.  Les  Florentins  optèrent  pour  les  deux 
colonnes  ;  celles-ci  si»  dressent,  de  nos  jours  encore,  devant  le 
baptistère,  où  elles  ont  longtemps  eu  pour  pendant  un  autre 
souvenir,  cette  fois-ci  ignominieux,  de  la  même  ville  de  Pise  : 
les  chaînes  du  jiort.  L'opinion  publique  ne  ratifia  point  toutefois 
le  choix  fait  par  le  gouvernement  tlorentin  :  elle  accusa  celui-ci 
de  s'être  laissé  tromper  et  forgea  le  proverbe  :  c.  Aveugles  les 
Florentins  et  traîtres  les  Pisans.  )> 

La  prise  de  Conshmtinople  par  Tarmée  des  croisés,  en  1201, 
forme  nue  date  capitale  dans  les  annales  des  spoliations  inter- 
nationales. Ici  toutefois  h\  dévotion  eut  autant  de  part  au  pil- 
lage que  la  cupidité.  Le  travail  du  comte  Hiant  nous  appreud 
qiuUes  compagnons  de  Baudouin  de  Flandre  attachèrent  plus 
de»  prix  aux  reliques  qu'aux  reli(iuaires  ';  c(Mix-ci  ne  comptaient 
que  comme  accessoires.  «  (le  ne  dut  pas  être  sans  ])enser  de  loin 
à  rornementation  des  chAsses  encore  barbares  do  leurs  saints, 
ajout(*  le  savant  président  <le  la  Société  de  Tt^rient  latin. 
(|ue  les  clercs  de  Tarmée  latine  lirenl  si  ami)le  provision  de  ces 
anneaux,  de  ces  pierres  anticpies,  «huit  ils  remplirent,  à  leurre- 
tour,  les  trésors  de  leurs  cathédrales,  et  <|ue,  sans  le  vouloirjls 
ont  ainsi  sauvés  d'une  destruction  presijue  certaine.  » 

La  plus  magnili(pie  de  ces  dépouilles  —    les  chevaux  de  la 

*  Hauiloiiin  II,  pjir  »*\«Mnple,  fiigagra  une  ioli<iuc  île  second  ordro  |iour500û 
liyiMMjHMV^  <ror,  f!(nit  IJOO  seulcriuMil  pour  le  reli<]uairc  (Riant,  p.  :M). 
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basilique  de  Saint-Marc  de  Venise  —  fut  h.  son  tour  emportée 
k  Paris,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  rappeler  une  autre  vic- 
toire *. 

Est-ce  la  gloriole  ou  bien  Tamour  de  Tart  qui  dicta  les  nom- 
breux déplacements  (je  me  sers  d'un  euphémisme)  d'œuvrcs 
monumentales  entrepris  sous  les  auspices  de  l'empereur  Fré- 
déric II  ?  C'est  un  point  qu'il  est  difficile  d'éclaircir.  Ce  prince  ne 
laissait  pas  échapper  une  occasion  pour  s'approprier  les  vestiges 
de  Tantiquité  conservés  en  pays  ennemi.  Tantôt  il  faisait  enlever 
de  Féglisc  Saint-Michel  de  Uavenne  des  colonnes  monolithes 
qu'il  comptait  employer  à  une  de  ses  constructions  do  Palerme  ; 
tantôt  il  emportait  de  (irotta  Ferrata,  en  souvenir  du  siège  de 
Rome  (12iS),  deux  bronzes,  une  statue  d'homme  et  une  statue  de 
vache  servant  de  fontaine  *, 

III 

11  semblait  que  la  Kenaissanco  dût  inaugurer,  vis-à-vis  des 
bibliothèques  ou  des  collections  d'œuvres  d'art,   des  doctrines 

*  On  nio  saura  jiré  de  rapjwrter  Porigine  de  ces  bronzes  superbes  d'après  un 
voyageur  du  XV'  siècle,  dont  le  récit  a  été  publié  récemment  par  M.  Scbefer  : 
«  Sur  le  {K)rtail  dosainrt  Marc,  y  a  grans  chevaulxde  cuivre  qui  ont  été  mis  en 
siîîoede  victoire,  p(uir  ce  que  ung  empereur  sarrazin  avait  juré  qu'il  ferait  son 
cstablede  l'église  sainct  Marc.  Touttes  foys  il  faillit,  car  son  filz  qui  ét.iit  chef 
de  l'armée  fut  prins  par  les  Veniciens  <»ts'en  retourna  rem|»creur  confus.  Le  dict 
empereur  par  force  avoicl  jeté  le  pa|)e  hors  de  Homme,  et  s'en  vint  leilicl  pape 
en  habit  dissimulé  en  une  abbaye  nommée  Nostre  Dame  de  la  Carilas,  h  ung 
quart  de  lieue  de  Venise,  et  \h  servit  tous  les  moynes  sept  ans  et  estait. varlel 
de  cuisinier.  Mais  après  la  victoire  faite  par  les  Veniciens  contre  Tempereur  il 
fut  cogneu  et  fut  remis  par  les  veniciens  en  son  |)remier  estât  à  Homme.  El  donna 
pardon  à  iabl)aye  de  pleine  remission  durant  trois  jours  en  Tan,  c'est  assavoir 
Dominica  in  passione,  le  lundy  et  mardy  ensuyvant  »  {F^e  voyage  df  la  Saincte 
Cyté  de  lliérusaiem  fait  l'an  mil  qualrecetis  quatre  vinritz,  p.  19). 

'  (Août  1212)  «  Im|>erator  anle  reccssum  ab  obsidione  rrbisstatuam  hominis 
jen»am  et  vacciim  ft^ream  similiter,  {\\\\v  diu  sleterantapud  sanctam  Mariam  de 
(Irypta  ferrata  et  aquam  per  sua  foramina  arlificiose  fundebat,  in  regnum,  apud 
Lur^îriam  Apulia^  civilatem,  ulu  Saraceni  degcbanl,  portari  jubet  ^>  (Hichard  de 
S.  (iermano,  apud  Muratori,  Sr.nptom^  t.  Vif,  p.  lOtiO),  (If.Schulz,  Dcnkmœlery 
1. 1.  p.  109,  note.  —  On  trouve  d'autn»s  détails  sur  cx'lte  époque  dans  mon  essai 
Kur  la  tradition  antique  au  moyen-Age  {Journal  des  Savants,  iHSl'iMH), 
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l»lus  gr*nérenses.  Mais  olle  était  trop  dominée  par  les  souvenirs 
de  l'antiquité  romaine  pour  rompre  avec  eux.  Si  les  princes  ita- 
liens procédèrent  avec  une  certaine  mesure  *,  les  conquérants 
étrangers  usèrent  sans  scrupules  du  droit  du  plus  fort. 

Loi»s  de  Texpédition  dltalie,  Charles  VIII  fit  preuve,  à  cet 
égard,  d'une  rigueur  sans  pareille  ;  il  s'appropria,  dans  les  villes 
conquises,  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance.  Son  premier  ex- 
ploit futTannexion  de  la  célèbre  bibliothèque  des  rois  de  Naples. 
La  majeure  partie  des  manuscrits  qui  la  composaient  prit  le 
chemin  du  château  de  Blois,  d'où  ils  entrèrent,  après  maintes  vi- 
cissitudes, à  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  '.  Quant  à 
ceux  qui  avaient  été  mis  en  lieu  sûr  par  les  souverains  napoli- 
tains, ils  finirent  par  échouer  également  dans  notre  pays  ;  mais 
du  moins  ils  firent  Tobjet  d  un  contrat  régulier  :  le  roi  Frédéric 
les  vendit  au  cardinal  d'Amboise. 

Parmi  les  œuvres  monumentales,  les  l)ronzes  avaient  de  tout 
temps  exercé  une  fascination  particulière  sur  les  envahisseui^. 
A  Naples  ils  ne  manquèrent  pas  leur  effet  sur  le  monarque  fran- 
çais. Il  résulte  de  documents,  dignes  de  toute  foi,  que  Charles 
VIII  fit  démonter  et  charger  sur  des  galères  les  portes  du  (^  Castel 
nuovo»  (avril  li9o)  :  seul  sou  départ  précipite  rempècha  de  les 
emporter  en  France  \ 

*  Lo  roi  Alphonse  d'Arajçon,  dans  les  sacs  des  villes,  se  faisait  réserver  Its 
livres  comme  sa  pari  royale  de  bulin  {Ckronique  de  Louis  XI f  par  Jean  d' Au- 
tarif  éd.  de  .Maiildo,  t.  1.  p.  3il).  —  I^  duc  Frédéric  d'Urbin  tU  preuve  de  pluN 
de  j^'éuérosité:  après  la  prise  de  Vollerni,il  n'eniporla  comme  souvenir  qu'une  Bible 
polyglotte  qui  est  entrée  depuis  à  la  Vaticane  (Olierardi,  Guida  di  Urhino, 
p.  k). 

'  «  De  Najilos,  (Miarlcs  Vlll  ne  rapporta  pas  moins  de  1140  volumes,  dont  il 
tlt  cadeau  à  la  reine  (liCroux  de  Lincy.  Vie  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  t.  II. 
p.  8-11,  vîiet  suiv.).  MM.  Dolisle  et  Ma/.zatinli  ont  retrouvé,  h  la  Hibliollié«pic 
nationale,  environ  15  manuscrits  jjrecs  et  esiia^^nols  et  â40  manuscrits  latins  pro- 
venant de  la  biblinlliéqne  de  Naples,  en  y  comprenant  ceux  qui  turent  enlevés  j»ar 
Charles VIII,  ceux  qui  lurent  vendus  par  Isabelle  del  Balzo  à  Louis  XII  et  ceux 
qui.  acquis  par  le  cardinal  d'And)oise,  restèrent  juscpfau  XVII*  siècle  au  château 
de(iaillon  [Le  Cabinet  des  Manuscrits  A.  I,  [)."23,  1)7.  —Manosaitti  italiani  délie 
Biblwteche  di  Francia,  1. 1,  p.  XLV\  lAIII.  Home,  1886). 

»  ft  La  ->Hi*  del  He  de  la  Franc/a  ha  taclo  condurre  tulte  le  bonil>ardc  jîrosse 
eciam  alcum^  bronzini  qualle  cpso  ha  alrovato  nel  castello  novoeciam  in  alcunu 
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Charles  VIII  n'attendit  pas  son  retour  en  France  pour  expé- 
dier, par  voie  de  terre,  une  partie  de  ces  dépouilles*.  Quant  au 
richissime  butin  qu'il  emporta  avec  lui,  la  charge  de  6,000 
«  sommiers  »  («illa  ingens  régis praeda,quam  ex  Napolitano  regno 
exultaus  rex  in  Galliam  triumphans  asportabat  »),  il  fut  dispersé 
et  irrévocablement  perdu  à  la  bataille  de  Fomoue*. 

Tel  était  le  prix  que  le  jeune  souverain  attachait  h  ces 
souvenirs  qu'il  n'hésita  pas,  la  paix  k  peine  conclue,  à  supplier 
Ludovic  le  More,  son  ennemi  de  la  veille,  de  lui  restituer  du 
moins  quelques  livres  et  quelques  peintures*. «  Mon  cousin»  lui 
écrivit-il,  «  j'ay  sceu  que  mon  médecin  maistre  Thcodose  perdit 
à  la  journée  de  Fournoue  certains  livres  de  médecine,  qui  furent 
prinspar  aucuns  de  vos  gens  ou  autres  qui  tenoient  votre  party  ; 
aussy  furent  perduz  plusieurs  peintures  de  diverses  façons  et 
devises,  que  l'un  de  mes  paintres  avait  tracées  et  portraictes, 
où  il  y  avait  aucunes  villes  et  chasteaulx,  quartes  marines  et 
autres  nouvelles  choses  de  par  dellà,  et  semblablement  les  régis- 

looho  de  Napoli  e  li  fa  charicharc  su  li  galcaczc  e  questo  jKîr  mandare  in  Francza. 
E  io  ho  adimandalo  la  ochassion,nïe  dichono  perclio  suaMt^hadesfornilo  quelle 
bande  de  artegliara  ot  manda  quesla  per  guaslarlla  et  condurlla  a  quella  loro 
susa.  Eciam  Vra  S.  de  sapere  che  la  M*a  dcl  S.  Re  Forante  havea  facto  fare  al 
caslello  novo  dui  porte  de  bronzo  istoriale  e  (piestui  li  ha  facto  tore  et  guastare 
et  charichai-e  per  condure  via,dondeogueuno  ncsla  suspesso  ot  pare  chequestui 
nol  facza  fondaniento  alcuno  sopra  a  (juesto  Reamc  ma  solum  atendano  a  despo- 
gliarlo  »  (Lettre du  16  avril  1495,  publié  par  Minieri  Riccio  :  Gli  Ariisii  ed  Ar- 
tefici  che  lavorarono  in  Castel  Nuovo  a  tempo  di  Alfonso  I  e  Ferrante  l  di 
Aragona;  ^a[i\cs,  1876,  p.  iO-11. 

*  Un  document  du  23  décembre  1495  mentionne  un  payement  de  i,593  livres 
tournois,  pour  u  la  ménaige,  voiture  et  conduite  depuis  Napples  jusqu*en  la  ville 
de  Lyon  de  plusieurs  tapisseries,  librairie,  painctures,  pierres  de  marbre  et  de 
porfirc  et  autres  meubles  que  le  dit  seigneur  donna  charge  admener  ;  les  dites 
choses  pèzenl  en  tout  87,000  livres  ou  environ,  comme  aussy  pour  les  charrier  et 
conduire  depuis  ladite  ville  de  Lyon  juscprau  chaslel  d'Amboise,  ainsy  que  ledit 
seigneur  luy  a  ordonné  et  commandé  faire  pour  la  décoration  et  ustencille  dudit 
chastel.»)  (A.  deMonUiiglon  :  Arcliiocs  de  V Ait  français,  t.  II,  p.  303-306.) 

*  Voy.  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  au  temps  de  Chartes  VIIL  p. 
513. 

'  D'Adda,  Indagini...sulla  Libreria  Visconteo  Sforesca  del  Castello  di  Pavia, 
t.  IL  p.  99-100. 
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ires  et  papiers  (pii  touchent  le  fait  de  ma  dépense.  Et  pour  ce  que 
je  désire  fort  recouvrer  les  choses  dessus  ditesje  vous  prye,  mon 
cousin,  que  se  vous  savez  aucun  de  vos  serviteurs  ou  autres  qui 
en  ayeiit  rien,  vous  veuillez  faire  bailler  et  délivrer  au  présent 
porteur,  ou  lui  octroyer  vos  lettres  de  commission  et  autres  qui 
lui  seront  nécessaires  pour  en  recouvrer  tout  ce  qui  s*en  i>ourra 
trouver,  tant  A  Palme  (sic,  pour  Parme)  que  ailleurs  où  bcsoiug 
sera,  et  vous  me  ferez  bien  grand  plaisir.  Kt  à  Dieu,  mon  cousin, 
qui  vous  ait  en  sag"arde.  Kscript  à  Lion,  le  Vlb  jour  de  décem- 
bre. (1195?).  Charles-Dumont.  » 

Louis  XII  renchérit  encore,  si  possible,  sur  son  prédécesseur  : 
une  de  ses  premières  annexions  fut  celle  de  la  bibliotbçque  de 
Pavie,  réunie  avec  tant  d  amour  par  les  Viscouli  et  les  Sforza^ 

Le  successeur  de  Charles  VIII  conçut  également  un  dessein 
qu'eussent  pu  lui  envier  les  Romains  du  temps  jadis  :  il  résolut 
de  faire  transporter  en  France  la  Cmrde  Léonard  de  Vinci.  Mais 
comme  on  ignorait  alors  Tart  de  détacher  une  peinture  d'une 
paroi  et  que  le  déplacement  du  mur  sur  lequel  se  développait  le 
chof-d'(PUvre  de  Sainle-Maric-dos-CirAces  n'était  pas  précisément 
une  opération  facile,  le  roi  —  à  ce  que  nous  apprennent  les  con- 
temporains —  dut  se  borner  à  emporter  son  désir  et  laissa  la 
peinture  aux  Milanais. 

Le  cardinal  d'Amboise,  à  son  tour,  profita  de  son  omnipotence 
pour  enrichir  ses  collections,  au  détriment  de  celles  des  vain- . 
rus.  Lors  du  traité  conclu  entre  César  IJorgia  et  le  duc  Guido- 
bahlo  d'Urbin,  le  premier  s'eni^airea  A  la  restitution  de  toutes 
les  uMivrcs  d'art  enlevées  du  palais  ducal  d'Urbin  ;  A  l'exception 
(les  tapisseries  représentant  le  Sicye  de  Troie^  «  vu  qu'il  avait 
donné  ces  tapisseries  au  cardinal  *  ». 

^  Comme  il  n'cxislo  pas  d'inventaire  de  celte  l)lblioUit^]iie  pour  la  fln  du  W? 
<i«'M'l(»,  on  n'a  pu  rlal»lir  avec  précision  le  nom}>re  des  manuscrits  qui,  du  cliAlrau 
(lo  l*avie.  sont  entrés  à  la  nibliolliè(|ue  nationale  (voy.  Mazzatinli,  ManoscriUi 
ifuli(i»i  (lellf  Ifihlioti'vhr  di  Francia,\).  L\V). 

-  iri();i.  <v  Di  hona  vo^lia  li  voleva  restituirc  lucla  la  robba  cl  tucto  ol  mobile 
lollo,  da  li  panniTroyani  in  lora,  clie  haveva  donato  a  Kovano  ;   el  cerle  oHre 
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A  aucimo  époque  cncoro  les  œuvre»  d'art  n'avaient  tenu  une  si 
large  place  dans  les  négociations  diploniaticiues  :  tantôt  c'est  le 
maréchal  de  Gié  qui  poursuit  de  sollicitations  la  République  de 
Florence  pour  qu'elle  lui  envoie  une  statue  d'Hercule,  exécutée 
par  Michel-Ânge  (ce  fut  Florimond  Robortet  qui  hérita  de  ce 
bronze,  après  la  disgrAce  du  maréchal')  ;  tantôt  c'est  Louis  XIl 
qui  harcèle  les  mémos  autorités  pour  obtenir  qu'on  lui  vemU* 
Léonard  de  Vinci  *. 

César  Rorgia,  on  ne  saurait  assex  le  répéter,  n'était  Italien  que 
par  l'astuce  ;  en  toute  autre  matière,  cet  aventurier,  si  complète- 
ment étranger  aux  notions  de  la  Renaissance,  se  conduisait  comme 
un  homme  du  noi»d.  Il  le  prouva  surabondamment  par  sa  conduite 
vis-à-vis  des  ceuvres  d'art  :  ou  il  les  conlisquait  brutalement  ou  il 
les  dédaignait.  La  déprédation  du  palais  ducal  d'Urbin  dictai  la 
charmante  marquise  de  Mantoue,  Isabelle  d'Esté,  une  démarche 
qu'elle  eût  dû  s'épargner  pour  son  honneur.  Oubliant  que  le  duc 
(îuidobaldo  de  Montofeltro  était  son  beau-frère,  elle  n'hésita 
pasà  demander  à  son  frère,  le  cardinal  d'Kste,  d'intervenir  auprès 
de  l'usurpateur  du  duché,  et  d'obtenir  de  lui,  pour  sa  collection 
personnelle,  une  statuette  antique  de  marbre,  une  Venus,  et  un 
Cupidon,  enlevés  au  malheureux  fiuidobaldo.  Pour  le  coup, 
l'amour  de  l'art  l'emporta  par  trop  sur  le  sentiment  de  la  solida- 
rité entre  si  proches  jjarents!  Dans  cette  lettre,  si  curieuse,  Isa- 
belle constate  que  César  Rorgia,si  l'on  en  croit  la  renommée, ne 
prend  guère  de  plaisir  aux  couvres  du  génie  anti(|ue  '. 

rose  r!ie  lui  non  liaveva,  clic  erano  in  Uomagna  ot  in  pluribus  a  Forli.  »  iV'^o- 
lini,  Storfa  dei  Conti  e  Duchi  d'Urhhio,  I.  Il,  p.  fdi).  (les  tapisseries  toutefois 
firent  retour,  dès  lo^XVl*'  siècle,  à  leur  léj;itime  propriétaire. 

^  (iayc,  Cartcg(/io  incdito,  t.  Il,  p.  58  et  su iv. 

«  Ga^c,  t.  H,  p.  80 et  suiv. 

»  ft  Le  signor  Duca  de  Urhinomiocognatoavcva  in  casa  suauuaVencre  anli- 
qua  de  niarmo  piccola,  et  cosi  nno  ('ui)ido,  qu.ilc  gli  donù  altra  vol  ta  lo  Illnio  Sr 
Duca  de  Roniagna.  Son  cerlache  qucsti  insienie  cum  le  nllre  cose  seran  perve- 
nute  in  mano  del  predecto  Sr  Duca  de  Rouiagna  in  la  nnitalione  del  slalo  de 
l'rbino.  lo  clie  ho  poslo  j^ran  cura  in  reco»(liere  cose  antique  per  onorare  cl  mio 
studio,  dcsidereria  ^'randeinenleaverli  ;  ne  nii  pare  inconvenienle  pcnsiere,  in- 
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Kst-il  nécessaire  de  rappeler  à  quel  point  François  r""  convoitait 
les  chefs-crœuvre  dont  regorgeait  Tltalic?  A  l'occasion, il  adressait 
à  ses  alliés  les  demandes  les  plus  indiscrètes  :  c'est  ainsi  qu'il  pria 
Léon  X  de  lui  faire  cadeau  du  Laocoon  (ou  juge  de  la  stupéfaction 
de  la  cour  romaine  !).  Du  moins  n'ahusa-t-il  pas  de  la  force  pour 
dépouiller  les  vaincus  des  monuments  avec  lesquels  s'identifiait 
leur  orgueil  national. 

Un  instant,  pendant  Thorrible  sac  de  Rome,  tous  les  princi- 
pes, je  ne  dirai  pas  d  équité,  mais  de  civilisation,  furent  mis  en 
oubli.  Toutefois,  après  une  étude  minutieuse  des  faits,  je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  que  les  chefs  de  l'armée  assiégeante  n'eurent 
aucune  part  aux  excès  de  la  soldatesque  ;  bien  plus,  que  par- 
tout ils  intervinrent  pour  réprimer  les  désordres.  De  précieu- 
ses œuvres  d'art,  cela  n'est  que  trop  certain,  disparurent  à  ce 
moment  :  ce  dont  nous  devons  nous  étonner,  c'est  que  le  désas^ 
tre  n'ait  pas  été  plus  grand  encore.  Les  déprédations  furent  d'ail- 
leurs en  raison  inverse  des  dimensions  ou  du  poids  des  objets  : 
si  de  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie  et  de  nombreuses  tapisse- 
ries —  objets  faciles  à  emporter  —  disparurent,  il  serait  difficile, 
en  échange,  de  citer  une  seule  oeuvre  monumentale  enlevée  par 
les  soudards  du  connétable  de  Bourbon  et  de  Georges  de  Fronds- 
J)erg.  L'acquisition,  puis  la  restitution,  d'une  partie  des  tapisse- 
ri(»s  (l(»  llapha^^l,  permirent  à  un  autre  connétable  français,  Anne 
(le  Montmorency,  de  faire  sa  cour  au  pape  Jules  lU.  Aujour- 
d'hui encore,  une  hiscription  tissée  sur  une  des  tentures  rappelle 

loiidendo  élu»  la  E.  S.  non  se  JelecUi  molto  do  anliqiiita,  et  clie  i>er  iiueslo  l'aril- 
incnlo  ne  ooinpiacorà  allri.  .Ma  poichù  io  non  lio  dimcsiichezza  cum  lei  di  sorte 
du»  scnza  nioz/o  possi  assicurarmi  de  ricoroarla  do  simile  piaccrc,  m'e  parso  de 
usaro  do  la  anctoritâ  do  la  S.  V.  Rnia,  projjandola  et  dimandandole  di  gra/ia  cho 
la  \oj,'li  ol  ciiin  liloro  ot  cum  niosso  riohiodoro  in  donc  dicii  Vcnere  el  Cupido 
cmn  lalo  oflicalia  cho  lei  ol  niosianio  coiiipiaciuli  ;  ot  sorù  ben  contenta,  parendo 
cosi  a  V.S.  Hiiia,  clio  la  dimoslri  \olorli  per  nio.  el  cirio  gli  abbi  fntla  grandis- 
sima  inslanlia,  otniandalo  ([uoslo  cavallaro  a  posta,  como  lacio  ;clie  yct  un'apia- 
»oir  ot  ^^ra/ia  non  potoria  ricovoro  la  majore  da  S.  K.  et  V.S.  Rma,  alla  quale 
mi  raccomando.  Manluae.  :U)  junii.MDII.  »>(Alvisi,  Ccsare  Borgia  duca  di Roma- 
(jniij  p.  oiVi.  Imola,  1878). 
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cet  acte  de  libéralité:  «  Urbe  capta  partem  auLi^oruni  a  pra»doni- 
l)us  distractorum  conquisitam  Anna  Mommorancius  Gallicac 
militiae  praef.  rescarcieiidam  atque  Julio  III  P.  M.  restituendam 
curavil  1353.  » 

La  plus  mémorable  des  spoliations  du  XVI°  siècle  fut  celle  de 
la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin.  Api'ès  la  prise  de  Bude  par 
les  Turcs  (1526),  le  savant  grand  vizir  Ibrahim  fit  transporter  à 
Constantinople  la  majeure  partie  de  cette  collection  célèl)re. 
Quant  à  la  partie  restée  à  lîude,  le  cardinal  Pâzmàny  et  le  prince 
(iabriel  Bethlen  essayèrent  en  vain,  au  XVIP  siècle,  de  la  recon- 
quérir. Plus  heureux,  Pierre  Lambeck,  le  directeur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  réussit  en  1666  à  récupérer  trois 
manuscrits.  Particulièrement  curieuses  sont  les  négociations 
entreprises  dans  notre  siècle  par  la  cour  de  Vienne  pour  récupé- 
rer les  volumes  transportés  à  Constantinople.  En  1862  plu- 
sieurs membres  de  rAcadémie  impériale  obtinrent  la  faveur  de 
voir  les  restes  conservés  au  sérail  ;  en  1869  le  sultan  Abdul  Aziz 
fît  cadeau  à  Tempereur  François-Joseph  II  de  4  manuscrits, 
auxquels  s'ajoutèrent  en  1877,  35  autres,  donnés  par  le  sultan 
Abdul  llamid  II  ;  en  1889  enfin  le  même  souverain  restitua  la 
chrysobulle  d'Urose  II, roi  de  Serbie,  et  le  missel  d'Hervoia,  duc 
de  Spolète'. 

Malgré  Thorreur  de  ses  coreligionnaires  pour  les  *(  idol(»s  », 
Ibrahim  envoya  également  à  Constantinople  et  fit  installer  devant 
son  palais  près  de  THippodrome,  trois  statues  de  bronze.  (Her- 
cule, Diane  et  Apollon),  conquises  dans  la  capitale  de  la  Hon- 
grie. Mal  lui  en  prit  :  les  croyants  s'indignèrent  de  l'exposition  de 
ces  simulacres,  dans  lestjuels  ils  voyaient  un  hommage  rendu 
à  ridolàtrie*. 

'  Fraknoi,  Mathias  Corvinus,  p.  :M)l-:Wi.  Fribourg  en  Hrisgau,  1891.—  Rcu- 
mont,  laBibliotitacorviniana,  p.  i'Vii.  —  Jajçic,  Thalloc/yet  Wicklioffj.Vi^^rt/c 
GlagolUicum  Hervoiae  ducis  SpalaUnsis,  p.  VIotsuiv.  Vienne,  1891. 

'  Mon  savant  confrère,  M.  Schefer.  a  publié,  dans  le  Voyage  d'Aramon  {\).'M)), 
le  fac-similé  d'une  gravure  du  XYI**  siècle,  qui  montre  la  place  <le  rilippodrome 
oniéc  des  trois  bronzes. 


4M  REVUE  r»*HISTOIRE  DIPLOMATiQt'E 

Si  je  nrétftis  proposé  do  retracer  le  tùIc  de»  œuvre»  d'art 
(lims  les  relations  diplomatiques,  abstraction  faite  de  toute  idée 
de  spoliation,  la  lin  du  XVI*  siècle  m'offrirait  une  ample  matière 
i\  récits  piquants.  (^)uoll(^s  traces  les  guerres  de  religion  n'ont- 
t»llcs  pas  laissées  dans  ce  domaine,  depuis  les  fresques  du 
Vatican  jus([u'îi  la  colonne  coniniéniorative  de  rabjuratioa 
d'Henri  IV,  (piise  dressa  si  lonjrteinps  à  Rome  sur  la  place  de 
Sainte-Marie  Majeure  ! 

IV 

Pendant  les  premières  guerre  d'Italie,  la  France  avait  donne 
les  plus  fâcheux  exemples.  Au  XVIP  siècle,  cène  fut  plus  que  par 
les  moyens  pacitiques  qu'elle  s'efTorf.'a  d'augmenter  les  trésors 
de  ses  bibliothèques  et  de  ses  musées  :  si,  sur  ce  terrain,  sa 
diplomatie  déploya  des  artifices  iniinis,  du  moins  ne  fut-il  plus 
fait  appel  à  Todieux  droit  de  conquête.  Ni  Richelieu,  ni  Mazarin, 
ni  C.olbert,  niLouvois,  ne  songèrent  h  profiter  des  victoires  des 
armées  françaises  pour  enrichir  les  collections  royales.  —  Notre 
pays  a  donc  eu  Thonncur  d'inaugurer  des  mœurs  plus  humaines, 
je  devrais  dire  d<»  montrer  plus  de  résen'e  pour  le  présent,  plus 
de  délîance  pourTavenir.  Au  cours  de  leurs  guerres,  Louis  XIII 
et  I^ouis  XIV  purent  hi(»n  annexer  des  provuices:  ils  se  gardèrent 
sr)igneuseinenl  d'enlever  aux  vaincus  les  monuments  qui  per- 
sonnifiaient leurs  souvenirs  nationaux,  leurs  titres  scientifiques, 
littéraires  ou  artistiques. 

Les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Suédois,  par  contre,  aflir- 
nièrent  de  plus  helle  le  principe  que  la  force  prime  le  droit.  Lors 
<lu  sac  de  lleidelherir,  la  bibliothèque  des  électeurs  palatins  ;  lors 
de  ceux  de  Maiitoue  et  de  Prague,  les  collections  des  Gonzague 
et  de  la  maison  de  Habsbourg  fournirent  un  butin  vraiment 
royal,  (les  dillérents  épisodes  méritent  d'être  étudiés  ù  jiart. 
qu()i<[U(?  Tabus  de  la  force  y  tienne  plus  de  place  que  la  diplo- 
matie 

En  162:î,  lorsque  Ileidelberg  fut  prise  par  Tilly,  le  duc  MaJÛ- 


miljVn  flo  Bavière  enleva  !a  céli^bro  hibH<vthf^qiio  Palftlmcpoiir 
roHHr  au  pape  Grégoire  XV  (en   éehaupe   il  reçut  I»  tU^nitr 

On  manque  de  détails  sur  le»  ni^goeiatîons  qui  ont  précédé 
ce  don:  ellen  devaient  former  un  curieux  chajiitre  d'hif^toire 
diplomatique.  Ce  qui  e»t  certain,  c'e«t  que  (nV'jïroire  XV  ne  »e 
iit*5îi   pas  seulement   séduire  par  la  valeur  sctrniifique  de  la 

^llerlioUj  il  la  n'i^ania  légalement  i*  uti  virt<iri/e  moTuunentum.  *• 
Le»  volume»  futisnt  revêtu»  de  l;i  mention:  *<  Sum  de  biblio- 
llieca^  quam  Ueidelberpa  capta,  spoliiim  fecit,  ei  P.  .M.  Grego* 
rio  XV  trnphaeum  niisif  Ma^imilianns  n,  Llrbain  VI IL  de  **»in 
cc\té,  lit  graver  snr  une  plaque  de  marbre  incrustée  dans  la  »allp 
eonsacrt^e  û  la  bibliatb^*que  palatine^  cette  în^eriptiun  :  <*  Urba- 
nus  Vlii  Pont. Max., compluru  Palatinae  Bibliotbecae  volumina, 
nobîH^  Heidelbergieae  victoriae  tnanubias^  (Iregorio  XV  et  apo*^* 
tùlieae  sedi  a  Maximiliano  Bavariae  duee  donata  Romam  ad- 
vcxit  *, 

Grégoire  XV  convoitait-il  depuis  longtemps,  comme  on  Ta 
aftirmé,  cette  collection  ni  riche?  Je  Tig-nore.  (Je  qui  e»t  certain, 
r'csit  qu'il  envoya  en  toute  bAte  Lcon  Al  latins  en  Allemagne  pour 
en  prendre  possension.  Celui-ci  s^'acquitta  de  na  misHion  avec  un 
»èle  qu'il  e»t  permi«  de  qualifier  d'excessif.  Il  »>mpara,  mm 
seulement  de  la  bibliothèque  de  Télecteur  palatin^  mai»  encore 
d'une  grande  partie  de  la  bibliothèque  luiivcrsitairc,  ainsi  que  de 
pluHieuî'H  manuïiicritH  du  colt^^e  de  la  Snpience,  et  mr*me  de 
tfianu«fcritH  faisant  partie  de  la  collecti<m  perïJonnelle  du  biblio- 
thécairet  le  célèbre  épigraphi^te  Gruter'. 


*  Sif*vfti5inii«  |i.  XV  ur. 

•  Mfuïftr,  tttr  iiaUcum,  f».  4H-W.  Voj.  m  oalre  :  WîlUn,  Ut$thkhf€  dev 

raubunif  nnd  ïrvnichtun/f  der  atten  HtidelbergUthâtt  hiiehirSamnt* 

'"■'i  -c^  -♦:lberg,  1817.  —  TlicifkT,  .St'/éCftA«7ï|y  (Ur  Heuielbetycr  Htbiioikrk,.* 
Mîinirl»,  I8ii.  —  liiïUvMtr  BfiiftVmttig  *hr  Ihidetbmjer  Htbfwlhek  tiftch  Ihm  im 
Jahrf  ItJ:*S,  l/!lfi/ipr.  I8ir».  —  Hofnn<l.  zur  Geschu'htc  dtr  aUen  nach  /^  ^ 
entfuftrlen  Ihhiiothek  Zki  lleidelherg^  Lciipzi^,  t«*kL  —  SWven^n,  Codr.- 
manmcrtjiù  Hetlahnt  graeci  btbl'oikteae  Vadctina^^  HçmCttHijt^. 


4%  REVUE  d'histoire  DIPLOMATIQUE 

L'électeur  palatin,  dépouillé  de  ses  États^  fugitif,  errant,  ne 
pouvait  songer  à  revendiquer,  ni  par  les  armes,  ni  par  la  diplo- 
matie, les  trésors  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Il  fut  trop  heureux^ 
au  moment  de  la  restitution  de  ses  Etats,  d'accepter  les  tennes  de 
la  déclaration  impériale,  à  savoir  que  toutes  les  donations  faites 
dans  le  Palatinat,  soit  par  rempereur,  soit  par  le  duc  de  Ba- 
vière, étaient  définitives.  Mais  Topinion  publique  se  préoccupa 
plus  d'une  fois  du  sort  de  cette  collection,  la  plus  riche  que  TAl- 
lemagne  eût  possédée.  En  1632,  un  général  suédois  s*écriait 
qu'il  espérait  pénétrer  avec  son  armée  en  Italie  et  ramener  de 
Home  la  bibliotlièque  de  Heidelberg.  —  En  1640,  un  des  défen- 
seurs de  la  maison  palatine  déclarait  que  la  bibliothèque  avait 
été  enlevée  par  les  Bavarois  «  sua  et  œterna  nominis  Germa- 
nici  ignominia.  » 

Depuis,  la  restitution  de  la  «  Palatine  »,  a  donné  lieu,  de  la  part 
do  rAUemagne,  à  des  revendications  sans  nombre,  qui  ont  fini 
par  aboutir,  en  partie  du  moins.  En  1813,  ceux  des  manuscrits 
qui  avaient  été  transportés  à  Paris  durent  être  remis  directe- 
ment au  gouvernement  prussien.  A  la  môme  époque,  Pie  VU 
consentit  à  restituer  à  la  ville  de  Heidelberg  848  manuscrits  al- 
lemands et  4  manuscrits  latins'.  Le  fonds  conservé  à  la  Vati- 
cane  est  néanmoins  encore  des  plus  riches  :  il  ne  contient  pas 
moins  de  432  maimscrits  grecs. 

En  1630,  huit  années  après  la  prise  de  Heidelberg,  une  ville 
italienne,  Mantoue,  connut  à  s<m  tour  toutes  les  horreurs  d'un 
pillage.  Ici  encore,  l'armée  impériale  fit  preuve  d'une  rare  sau- 
vagerie :  les  objets  mobiliers  du  palais  furent  dispersés  à  tous 
les  vents.  11  importe  toutefois  de  constater  que  dès  1626,  le 
septième  duc  de  Mantoue,  Vincent  II  (1594-1627),  avait  noue 
des  négociations  avec  Charles  P'  d'Angleterre,  ert  vue  de  la 
vente  de  ses  collortions.  L'intermédiaire  ét^iil  un  certain  Daniel 
Xys.  Le  11  novembre,  les  pourparlers  commencèi'eiit  ;  on  di^essa 

'  Sicvoiison,  p.  \XI.  —  Voy.,  a[)ud  Wilken  (p.  251),  la  leltre  du  cardiul 
Consalvi  au  prince  de  liardcnbery. 
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la  liste  (les  plus  beaux  tableaux,  avec  les  prix  en  reganl,  et  Nys 
vf^i'sa  08.000  écus  mantouaus  entre  les  mains  du  comte  Strif^pi, 
représentant  du  duc.  Knvoyés  à  Venise,  les  chefs-d'œuvre 
furent  dirijiçés  de  là  sur  TAng-letcrre,  où  ils  formèrent  le  plus 
beau  joyau  de  la  galerie  de  Charles  P'  '. 

Les  Suédois,  i\  leur  tour,  pillèrent  sans  scrupules  les  biblio- 
thèques des  villes  conquises,  (iclle  de  l^rague  })rit  le  chemin  de 
Stockholm,  d'où  elle  émigra  plus  tard  à  Leydc  et  à  Home,  avec 
les  autres  manuscrits  de  la  reine  (llhristine.  Gustave-Adolphe  mit 
en  outre  à  contribution  les  bibliothèques  de  Brèmectd'Olmutz  -. 

Le  XVIIP  siècle,  époque  humanitah'e  s'il  en  fût,  ne  pouvait 
que  réprouver  l'abus  de  la  force  et  renlèvemcnt  de  ces  dé- 
pouilles opimes,  qui  laissent  de  si  cuisants  regrets  au  cœur  des 
vaincus.  Si  Tun  ou  l'autre  général  pilla  pour  son  propre  compte, 
aucun  du  moins  n'eût  plus  le  courage  d'ériger  la  spoliation  en 
système  officiel. 

Dans  une  prochaine  étude,  j'examinerai  comment,sous  la  Pre- 
mière Révolution  et  le  Premier  Empire,  des  traditions  que  Ton 
pouvaitcroii'O  tombées  en  désuétude  refleurirent  de  plus  belle. 
{A  suivre).  Kug.  Muntz. 

'  Jo  suis  redevable  «le  ces  iulormalions  à  l'obligeance  île  M.  Charles  Yriartc, 
qbi  jirêpare,  cumme  on  sait,  un  ^rand  travail  sur  1  histoire  de  l'art   à  Mantoue. 

*  Blume,  //(  /•  italicuni,  l.  Il,  |).  50,  02.  —  On  admirait  entre  autres  (dans  la 
paierie  de  Christine,  '*7  tableaux,  du  plus  haut  i>rix,  |>rovenant  de  Praj^ue,  et 
•lans  le  nombre  jusqu'à  10  liûles  du  (lorrè^'e).  u  Tout  cela  était  le  pilla^'e  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Les  Suédois  avaient  dépouillé  la  Bohênn*,  où  Hodolphe  11 
avait  accumulé  les  premiers  chers-d'teuvre  de  l:i  Henaissance  italienne.  •>  — 
L'inventaire  des  <«  H«n?te/.  qui  sont  dans  h*  cabinet  des  anticjuite/  de  la  sérénis- 
sime  Reine  de  Suède  »  (ItMi-lorii)  mentionne  denundireuses  statues  en  bronze 
ou  en  marbre  provenant  de  Prague,  (:2.7()()  jrrandes  et  i)etites médailles  del>ron/.e, 
d'airain,  de  plond)  et  de  1er  ^>,  ayant  la  ménu'  provenance,  deux  cabinets  pleins 
de  médailles,  (h's  ivoires),  ilos  pièces  d'orfèvrerie,  des  objets  en  and)re,  en 
corail,  en  nacre,  en  écaille,  en  corne.  i\vri>  porcelaines,  des  larpu^s,  des  cabir.ets 
en  ébène,  des  borlof^es,  des  ploln*s,  des  instruments  de  malhémntiques,  «les  mi- 
roirs, des  cristaux  de  roche,  des  gemmes,  des  camées,  des  nuîubles  de  toute 
sorte,  «les armes,  des  curiosités  d'histoire  naturelle,  des  usli'nsiles  de  <al!e.  des 
cin's,  puis  (les  ronlaines  de  tableaux  ((ielî'roy,  Aolins  cl  c.ilrcuts  f/ca  luanns. 
rrUs  conrcrtiant  nUsioin'  ou  hi  Litlcuttnre  de  la  France,  qui  sont  ronscyccailaus 
les  liibUoiUcqncsou  les  ArcliiKcs   de  Siuklc,  Danemark  et   Xonrije,  p.  120-19'*, 

Paris,  1835). 

HIST.    Dn»L.  .1*2 


LA  RUSSIE  ET  VkmW 

AU    COMMENCEMEM  DU   XiX'  SIÈCLE* 


Dopuis  la  moitié  du  XVI'  siècle  jusqu'A  la  fin  du  sioclo  der- 
nier, les  relations  entre  la  Russie  et  rAnirleteri*e  ont  conservé  un 
caractère  amical  et  pacilique  \  Les  tzai-s  et  les  liomnies  d'Etat 
russes  étaient  pénétrés  de  la  conviction  que  ces  deux  puissances 
sont  des  «  amies  naturelles  »>  et  que  «  TAngleterre  est  TEtat  dont 
les  intérêts  sont,  par  leur  natui*e,  indissolublement  unis  avec 
ceux  de  l'Empire  de  Kussie.  »  Le  célèbre  homme  d*Ktat  anglais 
Pitt,    disait  en    178<>  au  ministre  de  Russie  à  Londres  que,  dans 
sa  conviction  intime,  «  la  Russie  et  TAngleterrc  no  devaient  ja- 
mais, d'après  leur  situation  i)olitîque  natuivlle,  se^ti-ouver  dans 
la  nécessité  de  s(»  faire  la  guerre  ».  Elles  devaient  toujours  être 
des  alliées.  Dans  ce  système  poliiicpie,  basé  sm*  une  alliance  na- 
turelle et  permanente»  deux  circonstances  de  force  majeure  opt 
fait  deux  brèches  importantes  : 

l^  Au  sièch»  charnier,  la  proclamati<»n  par  (latherîne  11  des  prin- 
cipes de  la  neutralité  armée  fut  une  attaque  directe  contre  la  su- 
préniatie  jus(pralors  incontc^stée  de  la  (Irandt^Bretagne  sur  les 
mers,  et 

2^  la  marche  victorieuse  de  la  Russie  en  Asie  Ontrale  dèsl» 
moitié  de  ce  siècle. 

En  nu^ttanien  17S(>  un  frein  à  l'arbitraire  illimité  des  ci*oiseurs 


'  Kxliait  «lu  M"  volume  «lu  Recueil  drs  truites  et  conr^entions  roHchiei  par  h 
llu.ssit'  firec  1rs  juif s.saïKCs  i*tranijève,s  t\uo  l'aiiltMii'  public  ù  présenl  à  Sainl-Pè- 

*  V.  rotlo  \W.\m\  18ÎM.  p.  lOa,  197. 


.llUfHllie  n*  I/AMOLKTKIIRR  Ali  OtmMRNi^BMENT  DU  tlX*  mÈClM       Ml 


%\\r  les  iiuTs.  U  Ruï^sie  ^hranlalf»  fonflmnenl  do  la  i*n|)ré- 

lati*»  maritinie  do  la  Cirantlc-Brela^iie.  L  appfooln*  par  étapes 
ïe  la  lluti^iiî  %'i'rH  la  fmiitior^  dc*^  poS!iefi!%innâ  aiiglaisatS  aux  lu- 
îes  ilouiia  Vwu  au  faîiluinr  crime  perte  possible  do  (^os*  riches 
roulrt^'s,  dont  la  pr^ssossinn  est  jtisfpia  présent  regardée»  par  la 
tmiion  anglaise  comiiio  la  liasi*  dv  sa  fortitiie  ei  iU'  sa  supremalia 
[iulîtique  en  Asie*  et  iiiur  le  mai^ché  univorsieh 

•A  GG  poiïii  do  vue,  le  vègnt^  de  Catlierint*  Il  fait  eertaiiieinent 
tpi^qiip  dans  U*h  relations  internationales  outre  la  Ittissie  et  l'An* 
drlcrrc.  Lu  ,yrtJud«*  inipiVi'atrire  aj>pri*ciait  beaucoup  runiilié  et 
TallianeaRvec  la  (irande  Bretagne,  Ktle  avait  nne  estime  siincère 
M  pi^ofondepour  le?<  institutions  stieiales  etputitiques  de  ce  grand 
^lays.  Nous  savcms  qu'elle  avait  sérieusement  étudié  le  faiiieux 
IraiU  de  BlarksltMie  sur  les  loi^  de  l'Angleterre  ;  nou»  avonti  vu 
Teicemplaii^  de  ce  livre  annoté  île  la  propre  main  de  Timpéra- 

iee. 

Mais  la  m  Sémiraniisdu  Nor<l  »»  r tail pénétrée  jusqu^â  la  muelle 
les  os  des  sentiments  de  la  flignilé  et  des  intérêts  léiritinies  ile  sa 
aaiion.  La  Neutralité  armée  <b*  17H<»  u*etait  que  la  uianilentalion 
le  la  volont45  ferme  et  inébranlalde  de  l'Impératrice  do  défen- 
dn?  les  inlérétn  du  eommerce  et  de  la  navigation  russes  cuutrc 
le»  attaijues  des  Anglais 

Le  >iueceî4stîur  de  la  grande  impératrice,  l'euipeur  i*aul  1*% 
bouUnua  cette  juditique  rt  Tés^ard  de  la  (iraride-Iîrelagne.  Aux 
bAUses  traditionnelles  d'amitié  s^était  encore  ajouté  la  haine 
îmidacable  fie  Tempereur  contre  la  révolution  française  de  1789. 
tzar  voyait  dans  le  roi  d'Atitrleterre  le  seul  allié  sur  Ui 
iitleiité  duquel  il  pi\t  compter  ilans  s»  lutte    contre    ^<  les  idées 

ivolutiunnaires  n  et  leurs  eliampionn.  Le  traité  d'alliance  de 
1708  unit  par  le»  liens  les  plus  «tolidefi  la  Itusfiiê  et  rAngleterre. 
îur  le  désir  tic  la  cour  tic  Sainl-JanicK,  T Km pcreur  envoya  son 

rmée  sous  le  comuiandenn'nt  tlu  jrénéral  lUmsky-Koi^akol!"»  dé- 
|reiidre«  en  Suisse^  les  anciennes  coutumes  contre  n  le«  brigands 
i)giiulai»a»  Sur  le  désir  du  même  ^auvernemeut  anglais,  il 
Kpédia  un  corps  d'armée  de  tttJ)UO  hommes  en  llollan<le  pour  y 
faire  une  descente  contre  h  la  forcenée  république  française,  w 
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Lf  roi  <M  los  ininistros  anglais  rtai(Mit  (Mu-hantés  do  4r«»>  luar- 
f|ii«»s  dainitii»  dr  reinpori'ur  dr  lUissi*» ,:  ils  lui  donnrreiil  K*  tilri» 
hon()rili(|U(*  do  i  sauveur  do  IKuropc  •  I^ord  (îraiivillo  disait  au 
cnnito  Wcu*(»ntzo\v.  tjui  dopuis  l7Sr>  irprésonlait  la  Russio  prôs 
la  cour  do  Saiut-Janios.(pril  os!  liii»ii  heureux  pour  le  iiiondr  que 
les  doux  pays  qui  ont  le  plus  de  puissance.  Tune  sur  lorre  el 
l'autre  sur  nier  ot  dont  luninn  e>l  loUeuient  naturollo  qu'elle  ne 
devrait  jamais  être  interrompue  ou  aflail^lie,  soient  srouvorn«*s 
par  des  souverains  éiraloment  vertueux  ol  s'aimaiii  ot  s'estiuiant 
réeiproquemenl. 

Mais  l'amitié  dura  pou.  La  conduite  imprévue  du  caliinet  do 
Vienne  lorea  Tempereur  Paul  l''  à  rompre  avec  lui.  I)'autre  part, 
la  défaite  de  l'armée  de  Uimsky-Korsakoll  en  Suisse  et  la  fin  dé- 
plorable de  l'expédition  du  corps  d'armée  de  llollaiulo.  placé 
contre  le  désir  de  l'empereur,  sous  le  commandement  de  l'inca- 
pahle  duc  d'York,  exaspérèrent  t(dlement  I*aul  T'  (ju'il  rompit  su- 
bitement en  ISOO  tuutes  rolalions  avec  rAngleterre. 

NoustAcliorons  de  racontor.  d'après  des  documents  diploma- 
tiques, presqu'exclusivement  lires  des  archives  du  ministère  des 
alTaires  étrangères  do  llussio  r\  non  publiés  jusqu'à  présenl.  Ir^ 
causos  do  crtti'  rupture  dr  18(H)  <»ntro  la  Uussie  et  l'An.Ldetrm' 
ri  du  rapproolioment  nouveau  qui  oommonoa  dès  ravènemeiit  Jt' 
l'omporeur  Aloxaiulro  1"'  au  trôno  dr  Russie. 

I. 

•   Jamais»,  érrivail  encore  au  mois  do  mai  l7îMHo  ooml*- \Vi»- 
ronlzow  à  son  i:'ouvornemont.  «  il  n'y  a  l'usnrcetlo  iledo  niniuir- 
(|uo  éli'.iiiLicr  aussi   sincèremont    aimé  et  respecté   de  lon>  cjiie 
TcnipoiTiir  d»' {{ussio  actiiollomont  si  .lulorieusenient  réiiii-nil. 
L'onqjoriMU-  Paul  1"  .  do  son  coté,  continuait  de   faire   prcin«'  •< 
r«'i:ai'd  du  cabinrt  do  Londros  do  la  ooniiance   la  plu.s  conipK't^ 
ot  ><•  mollirait  parfaitomont   disposé  à  le  stiutenir  dans  >a  lultf 
contre  la  l-Vaner. 

«'   Mésiranl,  dans  toiitc^s  les  occasions,»  écrivait  rempereur au 
comte  Woimit/ow  -i  T.ondroslo  17  aoAt  1799»,  donner  àS.3M« 
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roi  do  Grande-Bretagne  de  nouvelles  preuves  de  notre  sincère 
amitié,  je  propose,  dans  le  casde  tentatives  quelconques  du  gou- 
vernement français  contre  les  cotes  delà  Grande-Bretagne  ou  de 
rirlande  et  si  besoin  est  d'augmenter  les  forces  de  l'Angleterre, 
d'employer  dans  ce  cas  toutes  celles  do  mes  troupes  qui  sont 
désignées  pour  Texpédition  de  Hollande.  » 

L'empereur  Paul  I"  manifestait  aussi  à  Tambassadeur  d'An- 
gleterre, le  chevalier  Whitworth,  la  complète  satisfaction  que 
lui  causaient  ses  oHbrts  en  vue  d'entretenir  les  relations  les  plus 
étroites  entre  la  Grande-Iîretagne  et  la  Russie. 

«  Le  zèle»,  écrivait  l'empereur  à  l'ambassadeur  de  Russie  à 
Londres, le2novembre  1798, «montré  parle  chevalier  Whitworth, 
ministre  d'Angleterre,  en  vue  du  maintien  et  de  raffermissement 
de  Tamitié  et  de  la  meilleure  entente  entre  Nous  et  le  roi  d'An- 
gleterre, ainsi  qu'on  général  sa  conduite,  digne  de  louanges,  lui 
ont  acquis  Notre  bienveillance  et  Notice  considération.  Nous  vou- 
lons lui  en  donner  une  preuve  en  Thonorant  de  la  grand'croix 
de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  » 

Les  rapports  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  conservèrent  ce 
caractère  d'amitié  jusqu'à  la  fin  do  1799.  Au  commencement 
même  de  1800,  il  était  impossible  do  prévoir  la  rupture  com- 
plète et  sans  retour  qui  éclata  au  mois  de  mai  de  la  mémo  année. 
On  ne  peut  (|uo  relever  certains  indices  de  Torage  qui  s'appro- 
chait, mais  dont  personne,  pourtant,  ne  pouvait  prévoir  les  con- 
séquences. 

La  nouvelle  de  la  rupture  entre  la  Russie  et  l'Autriche  *  préoc- 
cupa fort  le  gouvernement  anglais.  Il  y  vit  une  nouvelle  preuve 
de  l'oxcollonto  tacti(|ue  adoptée  pnr  les  Français,  de  semer  la 
discorde  entre  les  alliés  pour  pocher  ensuite  on  eau  trouble.  Pitt 
laissait  entendre  (|u'il  fallait  absoluuïont  ompcoher  l'union  de 
rAutriche  et  de  la  Franco  et  que  pour  mieux  atteindre  ce  but  : 
H  il  fallait  rendre  voisins  ces  doux  pays,  pour  pouvoir  par  ce  voi- 

*  V.  mon  Recueil  des  traités  cmrlus  par  la  liut$'e  avec  les  puissant  e$  éiran- 
gèreSf  t.  II,  p.  3(m  el  suiv. 
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sinaero  oiitrctonir  entro  eux  cotto  ininiitir.  qui  est  toujoui*»  exis- 
iaiito  oiitro  dos  pays  qui  se  touchent  ».  Voilà  pnurc[uoi  le  gou- 
vernemeut  anglais  crut  devoir  proposer  la  cession  de.  tout  le  Pié- 
mont h  r Autriche  *. 

Le  cabinetdo  Saint-Jamescraismait surtout  quela  Russiene  vint 
à  quitter  les  rangs  de  la  coalition  contre  la  France,  au  moment 
même  où,  à  son  avis.  <«  ranéantissement  de  la  république  fran- 
çaise »  ne  faisait  plus  l'ombre  du  moindre  doute.  Lord  Grauvîlle, 
ministre  des  aH'aires  étrangères,  ne  pouvait  pas  admettre  que 
Temporeur  l^aul  I"  pi^t  abandonner  le  roi  d'Angleterre  «  qui  a 
droit  do  mériter  son  amitié  et  sa  confiance  »  et  qui  est  persuadé 
que  «  Vempereur  de  Russie  est  son  ami  et  allié  le  plus  fidèle.  » 

L'empereur  Paul  I"  ne  se  [U'oposait  pas  du  tout,  après  la  rup- 
ture avec  rAutrichc,  de  se  rapprocher  de  la  Franco.  Mais  il  ne 
voyait  pour  TAngleterre  aucune  nécessité  de  guerroyer  «  sans 
fin  »  contre  les  Français.  11  démontrait  au  roi  dWngleteiTC  que 
le  temps  était  venu  d'entamer  des  négociations  de  paix  avec  la 
France  et  il  proposa  niéme  de  convoquer  <\  Saint-Pétei-sbourfr 
un  congrès  de  paix. 

11  croyait  (|ue  les  condilions  do  la  pai\  pourraient  être  fonmi- 
lées  ainsi  :  I  ila  Ilelgiquc  est  annexé*»  a  la  Hollande  ;âi  la  France 
rentrera  dans  ses  ancienin^s  frontières  ;  li)  le  sfattf  f/uo  anh'  hfl- 
lum  csl  rétabli  dans  toute  Tllalie  ;  i-  il  en  est  de  même  p^nir 
l'enqjire  d'Allemagne  ;  oi  le  roi  de  Prusse  doit  cti'e  dédominm* 
sur  le  Rhin  ;  et  <))  l'Angleterre  conserve  ses  conquêtes  chms  los 
deux  Indes. 

L'enipereur  ajouta  enfin  A  cet  (wposé  des  conditions  de  pai^ 
la  définition  suivante  de  sa  propre  situation  :  f<  Ma  situation  vis- 
à-vis  de  la  l'rance  proprement  dite  est  celle-ci  :  ayant  été  puis- 
sance» auxiliaire  contre  elb»  p<'ndant  la  durée  de  cette  guerre  et 
ayant  abandonné  rallianc(\  Je  reprends  mon  ancienne  position 
et  n'ai  pîis  besoin  de  trait«»r  dircM-tement  avec  elle.  Quant  à  re- 
<'onnaitre  la  républitpio,  je  serai  le  dernier  aie  fairt»  euKurope 

1  T)«''|»<*M'lu'  du  cowxW  Woront//)W  <'n  «laie  Jii  !«  (i'J)  oclobro  1790. 
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el  je  iii^  m'y  déciderai  pos*  avant  qiu»  TAiijifleterrr»  ne  l'ait  re- 
conune  ' 

uêtrociatjons  avec  lacoui'  «le  Londres  sur  1rs  bases  sus-ind.jiiL, 
L VmpprtMir  efaii  persuadé  e^n*ellefi  auraient  un«^  hourcuse  hnm 
fvAvp  au  trtlent  de  snn  r«^prém»nt!iîit  A  Londres.  ^  J'attends  h 
8»ji'ct^»  >».  ém'ivail-il  à  l'aîidxiîîHadeur,  «  de«  IxnmeH  di^positinns 
du  mini!it<^re  nnaflfli^  et  do  v«»lre  zMe  à  Noire  norviee,  étant  per- 
HiHulé  qu'il  sera  dû  eu  gnuiile  piiHii^  à  re^tinie  qnc  vnnn  ayvinv- 
quine  a  junte  titre  dau9  re  pfiy»  iu'i  vous  ren](ïU8Hez  depuLs  si 
lon^temp!*  cl  avee  tant  de  noblcsne  le»  Iniute?*  fonctions  qui  vous 
ont  éit*  rontiiVîï.  ►y 

Le  fi^ouvernenient  anglaiN  ue  KympathiMui  ni  à  la  eonvneation 
d'un  rnngr/'«  de  paix  ^»  Sninl-HiMerfibnurg'^ni  h  la  pro|H>f*itinndt 
Tetupereur  de  HtiwPïiîe  de  «e  prononeer  au  iujet  do»  rondilions 
d'une  H  rêr*>neiliafio!i  pénértde,  m  Ledit  puivernemenf  eroyait 
que  le  temps  nï'lait  (lUn  enonre  venu  de  faire  preuve  de  frnn- 
ehise  au  Mujet  des  eonditions  de  la  future  pai\%  suHnut  parée  que 
leê  eonditions,  proposée»  par  l'empereur  l'aul,  «fêtaient  loin  de 
f^atisfnire  TAnf^leterre.  D'autre  part,  le  cabinet  de  Sttint4ante^ 
trouvait  aus!*!  qu'il  billait  ehnisir  ponrbi  r<'^inuiui  iVun  vontiri^Hih 
l»aiv  un  pnint  beaucoup  plus  ceiilral  en  Europe^  couinic*  pin 
eteniple  la  vilb'  tle  Dnsseldorf. 

Ue  peu  d'égards  pour  ses  plans  ne  pouvait  qu'irriter  Paul  1"'  et 
son  irritatioti  devini  encore  plus  forte  quand  il  reçut  la  riouvellr 
lie  réélire  er)nq»lel  (b»  re\pédilif»u  russo-nnghiise  en  JloUnutle  ri 
de  In  (*a[»tivilA  du  général  llenuanavee  mille  oflieiers  et  soldats 
ruHâes.  La  prédieticut  de  l'empereur  au  sujet  de  rineapaeito  du 
eouifuamlant  eji  elief  de  cette  eiipéditi*>n,  le  duc  d'York,  sccon- 
lirma  ainsi  en  tout  point  '. 

L'Ari^delerre  n*en  ecuitinuait  pas  nnuus,  nmlgrétout,  h  exifftJ 
dr  lu  UuKsie  des  troupes*  fralrbes  pour  la  guerre  contre  la  France. 

'  Hes< m  nii  «xMiiic  W  oroni/ow  *iu  iiî  nriobrc  ITIMK 
*  V.  mon  ti  nieit  det  traita,  I.  X,  p*  749. 
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P.inl  I"''  (léclnra  alors,  on  novombre  1799,  nu  cabinet  de  Siiint- 
Janios,  (|u'il  irfusail  iali\i:nii(|uoinont  <lo  fairo  droit  à  cotte  de- 
mande. Les  troupes  russes,  <jui  prenaient  |>art  à  rexpéditioii  de 
Hollande,  reçuriMit  Tordre  de  passer  l'hiver  sur  les  îles  do 
Jersey  et  do  (iuernesey.et  de  rentrer  au  printemps  eu  Hussie  '. 

Au  mois  d'avril  1800,  cette  décision  fut  confirmée  dans  une 
forme  encore  plus  caté,£rori(jue.  Le  comte  Rostoptcbine  écrivait, 
par  ordre  do  rempereur,  au  comte  Worontzow  :  «  qu'ayant 
déjà  doimé  Tordro  décisif  de  rentrer  aux  troupes  russes  de  l'ex- 
pédition de  Hollande,  Sa  Majesté  ne  daignait  entrer  dan»  aucun 
détail  au  sujet  des  futures  opérations  militaires  '>. 

Quand  le  comt(»  Worontzow  reçut  cet  ordre  de  son  maître,  la 
rupture  complète  entré  la  Hnssio  et  la  Grande-Bretagne  était 
déjà  un  fait  accompli  à  Londres.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'une 
des  principales  causes  de  la  colore  de  rempereur  Paul  1'"'^  furent 
les  intentions  de  l'An^^lotorro  au  sujet  del'ilede  Malte,  dont  Na- 
poléon s'était  emparé  en  1798.  L'empereur  Paul,  en  sa  qualité 
de  i:Tand-maitr<»  do  l'ordre  de  Malte,  devait  accuser  les  Aiiirlais 
de  négliiionco  pour  avoir  permis  à  Napoléon  de  s'enq}arerde 
«etto  ilo  ;  mais  (piand  le  tiouvc^rnoment  anglais  formula  plus  tard 
l'int^Mition  de  l'enlover  aux  Français.  Paid  h'^  craiirnit  qu'il  ne  la 
rendit  pas  i\  l'ordro  d(»  Malte. 

Lo  f:ou\ (^moment  ani:lais  déclarait  caté.t;()ri([ueuuMit  qu'il 
n'avilit  iiuUomonl  cotto  intention.  *'  Le  mi  pour  lui-même.  -»  écri- 
vait loi'd  (iranviiie  à  Whitwortb  à  Saint  Pétorsbour.i:' en  1799. 
«  ren(»nce  à  tonte  i(lé<»  ou  désir  <le  tenir  l'île  do  Malle  pour  pos- 
session britannique.  »  Le  ministre  d'Anuleterro  remit  au  comte 
llostoplcliini^  niimémoiro  oiiil  rériitiiit  avec  indiurnation  «  ces  in- 
sinuations loiu'lies  et  i,i:nobles  de  la  cour  de  Vienne  ".  11  n'y 
avnit  (|ne  ct^te  cour  (pii  put  répandre  de  pareilles  fables  sur  le 
conqite  (lu  iz'ouvj'ruenienl  ani:l;»is.  lecpiel  m*  nourrit  aucun  (»  des- 
sein porlide  )>  par  rapport  àl'ib*  <le  Mîdte. 

(]e•^  consliuites  îiriirniations  au  sujet  des  intentions  dcsintércs- 
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sées  de  la  politique  anglaise  en  général  et  à  Tégarcl  de  Vile 
de  Malte  en  particulier,  lie  pouvaient  contribuer  qu'à  augmen- 
ter encore  plus  les  doutes  de  Paul  I""",  soupçonneux  par  lyiture. 
II  lit  semblant,  d'abord,  de  croire  à  la  sincérité  des  déclarations 
de  la  cour  de  Londres.  Il  accepta  avec  plaisir  l'idée  d'entretenir 
en  commun  une  garnison  de  troupes  russes  et  anglaises  à  Malte. 
En  janvier  1799,  il  nomma  le  prince  Wolkonsky  commandant  de 
la  garnison  russe  de  Tile,  où  se  trouvaient  encore  les  troupes 
françaises!  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  janvier  1800  que  l'Angle- 
terre réussit  à  s'emparer  de  cette  lie. 

Le  mécontentement  de  l'empereur  Paul  P'  augmentait  tou- 
jours. Les  chicanes  sans  fin  que  le  gouvernement  anglais  soule- 
vait, chaciue  fois  qu'il  fallait  payer  l'argent  des  subsides, ne  pou- 
vaient qu'irriter  encore  plus  le  caractère  déjà  si  nerveux  du  tzar'. 
Sa  colère  éclata  d'abord  contre  la  personne  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  prés  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  voyait  jus- 
que là  d'un  bon  œil  :  il  exigea  son  rappel  de  Saint-Pétersbourg. 
Nous  lisons  dans  un  rescrit  de  Paul  I*'  au  comte  Worontzow,  eu 
date  du  1*^  février  1800  : 

«  Ayant  lieu  depuis  longtemps  d'être  mécontent  de  la  con- 
duite du  chevalier  Whitworth  dans  les  circonstances  actuelles, 
quand  on  a  besoin  de  la  paix  et  de  la  concorde  et  pour  éviter  les 
conséquences  désagréables  qui  peuvent  résulter  du  séjour  à  ma 
cour  de  ministres  menteurs,  je  désire  que  le  chevalier  Whitworth 
soit  rtappelé,  ce  dont  vous  ferez  communication  au  ministère  an- 
glais en  exigeant  la  nomination  d'ini  autre  ministre  et  aussitùt 
que  le  choix  en  sera  fait,  vous  m'en  informerez.  «  Paxd.  » 

L'empereur,  dans  son  irritation,  ne  se  borna  pas  à  exiger  le 
rappel  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  :  il  alla  plus  loin  et  il 
donna  l'ordre  au  collège»  impérial  des  alfaires  étrangères  de  ne 
pas  délivrer  de  passe[)ort  pour  l'envoi  pîir  Whit\vorth  d'un  cour- 
ri(»r  diplomatique  avec  un  rapport  à  destination   de  Londres  ! 

'  T/impolitcsso  lie  rambassaileiir  d'Anjîlolorro  ù  Slockliolm,  qui  ne  lit  pas  de 
visite  <ra(licu  ù  raml)assa(Jour  de  Russie,  mit  h?  rond.Oe  ù  la  colère  de  l'empe- 
reur (v.  Archives  du  comte  N.P.  Pnuiiie  publiées  purBnickncr,  tome  V,  [>.  l(il). 


Sî  '< 
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LfîJi  vives  insfnnccsHo  ranihtissaHeiir  <rAiijrlolf»rre  pour  ohl<!iitr 
rt*jcpUi*)iiiou  de  rot  oi'diH*  Mfitm  pri*t*6ilf7al»  t^rKlèreiit  ftalml'^|lOlm^. 
Toulcî?   1<*^  jmitrHtrtlifnis  poli^»  dn  g^mvfniiïmmil  ' 

m^nif*.  (|ui  d»'Mîioritruif  (ju*auciHi  rotivrniciiuuil  u*n  l»- 
j>rivi*r  losiliplfimat**!^  iMrangers,  licrrédid^s  pr^s  de  lui,  d* 
hiIhIiIp  d'cntrrtf^uir  d«s  i*nppiir(s  avec  leiim  pours,  iM^»4(^rMil  fuins^ 
n^nltfit,  LVinprt-f'ur  fut  A  ec»  poivit  iii^liniidnltlp  rfn*ll  rt^fufl 
nt^tiiêd'iihord  un  passrporWi  iKinhussiMUnir  doiil  il  hvniI  l'^lir^ 
lo  ropp^'l  !  (le  m*  rut<|u'apnf*  vin  rc^rUin  iv\\>]*<  'i*i*>  ï'*«'i  WMi- 
worth  iTe;ul  sau  passcfjcirt  pour  quUlcr  la  lin 

\\yrH  ^ondépdrt,  ramliHusaiio  d  AnKlt^t^'irr  fut  diri|r^e  pnl»  ttu 
rlinrp"'  d'niruircsj^  qui  Ton  rt^fuîsft  aussi  d**«  ptiH^î»  i 
\ni  de  i-uiirriers  di|)l<Hna(i<|tic*ft  n  Londreîi.  Hurtua  i^ 
fftirc^s  uii^lni!«i  n»<n  prLvli*Ki(*rcimli»i>  ri^tUMlispn^iticMU  1' 
ninclut  rninimiiuqiiii  de  vhn  saix  1  urdin»  itup^rinl  iju©  tolel  : 

««  S.  M.  Tomporeur,  ayunl  priHcouiini^witRodi*  vulii»  mi^t^Li 
ru  u  oiilonn^  (h»  vous  dt*clîin>i\  Mouleur.  tprKlIr  Uh 
\AWu{m\  «^  donijer,  puisque  les  souvrniiiiK  ne  rvudi^t        -,        -JJ 
leurs netioris  quii  Dinu  ;  ipie  chaque  fuou«rqUc3  i^l  ttiaUrt*  ililll 
fiau  eni(iirr  ;  que  S<i  Mnjeslr  Itapèrialr  ue  g^m  ppr^tunu»  ni  *\ut 
h\  nùmtHï  dr  Uus!(ip  h  Londres  eintit  viicaiiti*  jmr  lu  «^ 
coinlo   WOroïdzow.    S.    M,    Hrilaunlque    [Miuvidl  la  ^ 
tuer  dn  sur*  csîiour  A  Inrd  \\  liitwtirtii.  «^ 

Oite  d<?*clandiuu  fui  faite  hu  chariBr*  d'airnJre»d'AuKleU*irek 
25  mut  1800,  .Main  Iri  veille,  le  ii  li»»'»  '?  «^<>**dr  l' 
avait  dt'^jiï  reeu  de  S,  M.  Teitipereur  l'ordre  d  etp^d^'  r 
mate  liorK  fies  Umiles  de  Kenqure   p<ujr  avoir  of*V*  ^li*^ 
légalittWIu  refim  d«  délivrer  den  passeports  dipli)iunliqui>   i 
courrier 

Le  t*liia>;r  il  aiiairt'Ml  ,An^lelerre*avec  iuuie  i  aiuiiiiî^.vatJe.quiiiâ 
eu  cilet  la  Uussie  en  juiu  18U(). 

La  i4>urnure,  pri^e  par  les  aJlaires,  fui  uu  coup  dp  friudi*e  } 
le  coude  W'oroutzow,  tpu  aimait  rAugleterrc  de  toute  Hou  Auh«. 
Il  fil  lout  sou  piïssilde  puur  excuser  la  uianiere  d'a^tr  du  ^ 
vernenieid  au^laisi  en    dêuiordraid  ipie  I  .ViiKtoWrn»  ttvnil 
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jour»  fidèlement  rv-inpli  ses  eugapeiMùiih.  Ln  r/'prmsr»  A  cetli»  au- 
ilare  iw  tarda  jms  A  arriver  k  Loiidros 

Dans  tm  rescril  tni[>érittl  du  18  avril  IHOn  se  Usail  ce  qui 
Kuil  : 

■  Monsieur  le  fri^ii<5ral  d'hifanferio  comt^  WorDutzow  :  Tfou- 
vaut  cjue,  vu  le  trop  pntit  nondirp  d'afîaire»  en  e*?  momenl,  voiro 
pr^Sf'Uct?  en  Auplf^tern»  nVsi  pcut-tMi»o  pas  tout-fi-fai!  lu^c^ssaîre, 
jo  vouH  nuitirisr  à  nnployrr  ce  tï^mpR-lîV  t\  l*a  ai  Altération  dr*  votre 
santé  ;  en  coii^éipUMicc  de  ijunî  vous  irex  prendn'  les  eaux  sur  le 
cnntinent  ot  lai^^serest  pr^fi  la  cour  de  (îrande-lli'etagne  pétulant 
tolro  ftb^^enee  en  qualité  de  elmrgê  d'affaires  le  conseiller  d*État 
aHuel  LîftakiêAvitriL  Patd  >*. 

Ijt*  comte  \\'or(»iit3ço\v  fui  stupéllé  de  cette  di>if:Tftcc.  11  de- 
manda jmrdon  «ver  huniilité  et  supplia  enlln  IVmpereur  de  lui 
pennettt-e  de  quitter  rt  toul  janmif^  le  service  de  1  Étal  et  de  llxcr 
sa  résidence  eu  Angleterre,  on  il  s*étnit  areliinalê.  Kn  juin  IHOO, 
le  fonite  W'oront/ow  prit  en  eil'et  sn  retraite  et  s*installa  eu 
Angleterre. 

CVst  dans  ces  circonstances  que  priretitliu  les  rapport»  diplo- 
matiques enti*e  la  Hussie  et  rAnjrlclen'e. 

L*irrilatiou  de  renqierenr  l*ftid  I"'  contre  la  »  periiiie  *i  Anirlc- 
tcrre  attei^'nit  les  dernières  limites  quand  les  Anglais  s'empara- 
renldc  Tlle  de  Malte,  Il  ordonna  alors  de  [»rendr<?  de  emelles 
mesures  de  répression  conire  TAnjclelerre  et  les  An/flais  en 
tlnssie. 

En  vertu  d'un  oukase  inq*^»rial  du  22  uoveinhre  I8(MI  ',  ordre 
fut  donné  de  mettre  sons  séquestre  toutes  les  marchandises  an- 
glaises qui  se  trouvaient  en  entrep<il  ou  dans  les  magasins.  Ou 
SUspeudit  en  m  Ame  temps  le  paiement  de  loutes  les  sommes  dues 
mi\  Aud^lais  etenlln^aux  ternies  ilun  rapport  du  eolIi\î3*ede  mm- 
merce,  approuvé  par  i'enq)ereiH%  il  fui  crée  une  comniL**stoii  de 
liquidatiou  pour  les  deltes  rikipr«K|ues  des  marcUtinds  russes  et 
anglais  \ 


*  ikcntil  d$$  hiit  N<»  10.^60. 

•  Hectieil  des  Ion  de  VEmpin  de  Bimie,  K'j  VÔMl* 
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II 

L'avènement  au  trone  de  Tempercur  .Vlexandre  I*''^  changea  de 
tout  point  la  situation. 

En  vertu  d'un  ordre  impérial,  le  comte  Pahlen  informa  le 
comte  S.  11.  Worontzow,  qui  s'était  installé  à  Southampton,  de 
cet  événement  par  une  lettre  en  date  du  13  mars  1801  qui  com- 
mençait par  les  paroles  suivantes  : 

i(  Le  décès  de  S. M.  l'empereur  Paul  I",  qu'une  attaque  d'apo- 
])lexie  a  subitement  enlevé  dans  la  nuit  du  11  au  12,  a  placé  sur 
le  trône  l'espoir  et  l'amour  de  la  nation,  l'auguste  Alexandre  ». 
Le  nouvel  empereur  s'imposa  pour  but  le  rétablissement  des  an- 
ciennes relations  d'amitié  avec  TAngleterre,  qui  avaient  toujours 
existé  entre  les  deux  Ktats.  Le  comte  Worontzow  fut  chargé  de 
faire  au  gouvernement  anglais  une  déclaration  dans  ce  sens  et 
d'ajouter  (|u'il  serait  de  nouveau  désigné  lui-môme  pour  le  poste 
de  ministre  impérial,  aussitôt  que  Ton  serait  informé  du  nom  de 
la  personne  que  le  cabinet  de  Saint-James  nommerait  en  qualité  de 
ministre  à  Saint-Pétersbourg.  «  Notice  Auguste  Maître  « ,  continuait 
le  comte  Pahlen,  <^  en  désirant  de  voir  le  rétablissement  de  la 
])onne  intelligence  entre  les  deux  pays,  y  concourra  certainement 
pai'  tous  les  moyens  qu'il  trouvera  compatibles  avec  la  plus 
stricte  justice  et  il  ne  propose  qu'une  conditirm  expresse,  qui 
doit  servir  de  base  à  la  reprise  des  ancieimes  liaisons,  c'est  la  re- 
connaissance, d(»  la  part  de  la  Grande-]{retagne,  des  principes 
de  la  convention  maritime  qui  vient  d'être  arrêtée  entre  les 
puissances  du  Nord  c\  dont  les  stipulations,  assises  sur  la  plus 
parfnite  étjuité.  ne  peuvent  aucunement  être  ni  préjudiciables 
aux  intérêts  de  la  (Irande-ltretagne.  ni  dérogatoires  à  sa  dignité 
et  ne  tendent  (ju'à  assurer  la  tranquillité  du  commerce  et  de  la 
na\igation  drs  puissances  lUMitres  >». 

(lotte  instruction,  expédiée  au  comte  Worontzow  en  .Vngle- 
tcrn*,  ne  put  arrêter  l'exécution  de  dispositions  prises  par  le  gou- 
vernenientanglais  avant  ravênement  de  l'empereur  Alexandre  P'. 
Un<*  flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Parker  entra  de 
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force  par  le  Sund  clans  la  mer  Baltique  ;  Tamiral  Nelson  bom- 
barda (^oponbajrue  pour  oljliger  le  Danemark  à  hii  livrer  sa 
flotte  et  accomplit  ainsi  un  acte  qui,  de  Tavis  de  beaucoup  d*é- 
crivains  en  matière  do  droit  des  gens,  est  une  violation  des  prin- 
cipes les  plus  essentiels  du  droit  et  de  la  justice  *.  L'amiral  Nel- 
son fît  enfin  son  apparition  avec  son  escadre  dans  le  port  de  Iléval 
avec  l'intention  de  procéder  ensuite  au  bombardement  de 
Oonstadt. 

L'empereur  Alexandre  !«''  fut  très  justement  indigné  et  au 
môme  degré  de  la  manière  d'agir  de  la  flotte  anglaise  à  l'égard 
du  Danemark  et  de  son  apparition  dans  les  eaux  territoriales 
russes.  On  écrivit  au  comte  Worontzow,  à  la  date  du  2  mai,  que 
la  manière  d'agir  du  gouvernement  anglais  était  contraire  «  à  la 
loyauté  britanni(pie  et  à  la  gloire  du  nom  anglais  ».  Le  comte 
Worontzow  devait  exiger  catégoriquement  le  rappel  immédiat  de 
l'escadre  anglaise  hors  des  eaux  de  la  Russie  et  Texécution  de 
cette  exigence  devait  être  la  condition  u  sine  qua  non  »  dé  tous 
les  pourparlers  ultérieurs. 

I^ar  ordre  de  S.  M.  l'empereur,  le  comte  Pahlen  adressa  A  l'a- 
miral Parker  une  déclaration  solennelle,  aux  termes  de  laquelle 
il  exigeait  de  lui  a  la  suspension  immédiate  de  toute  opération 
hostile  contre  le  pavillon  des  trois  cours  alliées  jusqu'à  ce  (pi'il 
ait  reçu  des  ordres  ultérieurs  du  roi  son  maître  ». 

Le  contre-amiral  Tchitchagow  fit  à  l'amiral  Nelson  le  8  mai 
1801  une  déclaration  portant  que  Sa  Majesté  Impériale  était  péné- 
trée des  sentiments  les  plus  sincères  de  modération  et  d'honiié- 
telé  et  (pie  par  conséquent  elle  consentait  volontieis  à  prendre 
toutes  les  mesures,  qui  pouvaient  contribuer  au  rétablissement 
de  la  paix  entre  les  puissances  du  Nord  et  TAngleterre  et  plus 
particulièrement  à  celui  de  la  très  ancienne  amitié  entre  la 
Grande -Bretagne  et  la  Russie.  Il  ne  pouvait  pas  être  question  de 
la  moindre  résistance  de  C.ronstadt  à  l'amiral  Nelson,  vu  qu'aux 
termes  du  rapport  de  Tchitchagow,   cette  forteresse    se  trou^ 

*  Calvo.  Droit  international,  t.  IV,  p.  i6G 
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vaii  ilaiis  uu  vUkl  ni  (lo|>lfimlilf'  f|U*il  état!  im[Hi>î^il>lit  de  la 
défend  ri*. 

Li*^  di?iij^  HiuirÀii^  a]i;arlnt«  reçurent  h  U^mpH  de  leur  gouvfrr* 
nomcnt  do  iiouvellui»  instruetiuii»  paeiticfues  et  rnmiral  Nob<iii 
»'eai|iros«iL  (ii^  s'*iioi|fapr  des  eaux  ietTitorialeH  ru^i<^e9.  ofi  décla- 
THuiy  au  pr4*^Hhible,  qu'il  uVrlaii  «rrivé  en  liut»me  <pje  pour  oxpri- 
UH* r  ëuii  rt^spt^rl  ou  nouvel  eniperour,  qui  venait  dt^  muoier  ^«r 
le  trAuel  Alexandre  l'  l  iuviUi  iilorai  à  wilir  h  titre  dliiVlis  h 
Sttinl-Pétei'Hbourft,  raais  Nelgou  n'accepta  pa^  cette  iuviiaii^in. 

CiCHi  ainsi  que  furent   pr  i   .  les  (ipôralicui!»  helTi  «^t 

direele»  entre  la  Uuwsie  et  i  .;..,i  Ltrre.  Mais  il  était  m.      .     ue 
dû  cimenter  le  réluUlis^^cuieut  du  la  [mis,  el  do  raucitioiia  amitié 
entre  )rjideu\  Ktats  par  uu  aelu  formel  c|uekaiii|ue.  Le  eamtc 
Nikita  Pétrovitcb  Pnuiju\  élevé  en  mai*^  1801  au  poste  de 
clianeelter  ai#rt*H  la  disgrâce  encourue  par  lui  sous  Paul  P 
cupa  inimédiutenieui  de  la  solution  de  ceprublenn>. 

On  faisait  au  comte  Panine  le  reprocbe  d'èire  |iar  ^  trop  Au* 
glnis  >»  et  de  croire  h  la  ueeesHiié  naturelle  de  Vamiiié  de  la 
Unssie  et  de  TAnj^irleterro*  Otte  conviction  du  eomie  <f  *]'  ; 
immédiateinent  dès  qu'il  envoya  ï^e»  pi*eniièi^»s  iuîétrutL 
lailléet»  au  comte    \Voront20w,  nommé  ambaii&adeur  îm{ 
prèH  la  cour  de  Saint-James 

Cet  instnniieul  futî^iKué  let^lJi^aviil  I^Ul  .  iinytrouv*:!  *udi* 
cation  dendeux  priueipales  eaiiï^eâ  de  la  rupture  entre  le»  deuv 
puitisaueeîi  :  1)  la  manière  d  a^ ir  de  TAupleterre  par  lapi^^rt  a 
rile  de  Malte,  et  3)  les»  intérêts  deb  puit»î^ances  neutres.  Mainte- 
nant que  l  empereur*  qui  vient  de  monter  sur  le  irùne  n  esU  pas 
grand-mnltre  de  l'Ordre  de  Malte,  rintér*>i  pertiomiel  dn  »  -  pr. 
reur  de  Ilussie  jiour  cette  lie  a  cesné.  Pour  ce  qui  e**t  m  îj 

i^ur  les  droib^  deë  neutres»  »  nous  y  sommes  tes  luoiitji  intè- 
re^aés  »^  écrivait  le  comte  Panine,  quoique,  néanmoina  a  ilt 
s<ûent  devenus  pour  nous  de^i  eugagemenbâ  i*oiiiiutim  n,  que  noua 
avons  bi^ne^. 


•  V*  taon  Recueil  dn  iraitéu  L  tV^  K«  2-^0. 
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itiKsî  Ws  ihsU'Ui'iiuhs  lUi  lÉiui^  (Tas  ril  MH|Misui€nt-i»ll»'^  mi  f^.hf  i»* 
WomDtxow  Ift  devoir  th>  lit*  jttiniUH  prrtlrc  tli^  \  !îe  los  engage- 
nichU  qui  uuissaieiil  la  ^Riis-sif»  'auv  |iui«S;inres  dti  Nottl  :  1)  I« 
convention  maritiiue  do  la  Itutiisio  avec  le  Uftiiomnrk  du  1  (16) 
déct*nil»rf  18<M>  ;  2j  Yhv\(*  d'acresHitm  à  ctill*^  oonvt*»dion  d«^  lu 
l*ruîi&e,el3)  plus  spécinlmiont  ouccuv  U  «^onveutiun  st^crèle  coii* 
duo  »vec  la  Snèdo  le  5  (17)  décembre  IHOO.  Tous  cesi  acte»  fu- 
reti(  iratiMiiii!i  nu  eoinio  Worontxow.  Aux  leriiie^de  Ineouventioii 
rusî«o-4uêdoiîie,  Tcmpereur  s'élftil  eii^ape  n  ne  pan  lever  Vem- 
bur^o  lie»  utiviritH  an^bis  t*t  de  ta  |in»prt<'te  anirluiM^  ipiî  se  trou- 
vaii'Ht  au  moment  de  In  rupture  sous  rinfluencedes  autoril/t!«  ler- 
ritoriales»  ru8)»e«  *•  avant  que  la  Suéile  ail  i?cçu  do  rAiifrHeei^  la 
satiiifaetion  et  lendéilommugemeutsifui  lut  Hont  dus  prineipale- 
lUent  pour  les  deux  convois  que  cvite  |Mnî<sanre  lui  a  injuidenient 
eulcveK. 

Lemjiereur  reccmnalt  parfaitement  cpi  il  sem  très  difficile 
d*ob(euir  de  TAnKl^^terit»  la  rtreounai^iiance  de%  principes  de  la 
Neutralité  année,  Otte  ipiestion  doit  <4re  iN^îiervée  aux  <*  néiru* 

iti(ui>4  ultêrienres  k.  Mais  Tinuperenr  i*st  pénétré  au  même 
legl'é  de  re^peet  pour  le^i  traités  eonehiti  que  désiîreux  a  de 
paver  un  triUut  de  vénéttitiou  et  d*amour  Ktial  a  la  mémoire  Ae 
«ton  aujk^usle  père,  en  faisant  eomiaitre  que  les  en^^gementu  eon* 
traeles  parle  dernier  monarque  eonservaient  t<mle  leur  foere  «. 
Aux  termes»  de  cei»  eoiiïiidéraliouai.  la  ltut«siedoit  a^rir  en  commun 
l\w  la  Uru^se»  le  llanemark  et  la  Suéde  dani$  taute»  le.'*  eittir- 
priseii  ayant  pour  but  le  rétalili^semenl  de  la  bonne  entente  avec 
rAu>rleterre. 

Voulant  pourtant  monlt^rson  di^&ir  «ineére  «ratteindj^  au  [dus 
vite  c«  bul,  rempeiHHu*a  déjà  donné  l'ordi^  de  mollre  en  liberté 
Iqu%  lei»  matelots  an^rlai^  et  eai  fifénéral  tous  \eiA  équipages  deit 
navireit  anclaiïi  qui  ont  été  Mui^i^.  (Vu  a  déjà  levé  de  uiéni^  la 
saisie^arrèt  de  toutes  lé^  maretiandisies  et  de  tou!»  les»  capitaux 
anglais  el  on  le»  u  rendu»  ô  leurs  pnqiriétaires*.  Le  ct>mptoir  de 
liquidation  entin  h  e»!  auïipendu  n.  Il  n'y  a  quo  TembarKo  sun*  lo!i 
navires  unghiiK  qui  n*ail  pas  été  levé  ju^|u'a'^  préiient.  Mai»  Tem- 
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poi'our  espère  que  le  respect  de  rAnjsrleterre  pour  les  droits 
légaux  de  s(»s  alliés  lui  permettra  d'ahroger  aussi  cette  dernière 
mesure. 

Le  pouveruemcnt  anglais,  de  son  c6té,  ne  leva  pas  renibargo 
des  navires  suédois  et  danois  dans  les  ports  de  la  Grande  Bre- 
tagne ;  le  comte  W'orontzow  fut  chargé  de  protester  contre  le 
maintien  d'une  mesure  aussi  hostile  et  de  déclarer  que  Tempe- 
reur  ne  voulait  pas  sacrifier  ses  alliés.  Sa  Majesté  consentait  à 
négocier  avec  l'Angleterre  sans  leur  participation  directe,  mais 
elle  était  fermement  décidée  à  «  comprendre  leurs  intérêts  dans 
Tarrangcment  (jui  doit  se  conclure  ». 

Le  comte  Woronizow,  qui  avait  souilert  personnellement 
d'une  manière  très  sensible  de  la  colère  de  l'empereur  Paul  I'^\ 
fut  excessivement  heureux  d'apprendre  son  décès,  ainsi  (jue  l'a- 
vènement au  trùne  de  toutes  les  Hussies  d'Alexandre  I".  Cette  joie 
devint  plus  grande  encore  quand  il  eut  connaissance  de  Tordre 
impérial  qui  l'élevait  au  rang  d'ambassadeur  près  la  cour  de 
Saint-James,  en  vue  du  rétablissement  de  Tancienne  amitié  et  do 
l'alliance  entre  sa  terre  nîitale  et  TAni^leterre  —  sa  seconde  pa- 
trie. Cette  joie  fut  toutefois  <[uelque  peu  assombrie?  parle  fait  que 
les  premièr<»s  instructions  d(*  Sanit-Pétersbourg  portaient  la  si- 
gnatunî  du  comte  Pahlen,que  Worontzow  détestait  et  n'appelait 
pas  autrement  (jue  «<  ce  Livonien  suédo-prussien  •».  Mais  (juand 
le  courrier  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  nomination  du  comte 
N.  P.  Paninc  au  poste  de  vice-chancelier,  sa  joit»  fut  très  sincère 
et  sans  la  moindre  trace  d'amertume. 

Le  comte  Worontzow  eut  l'occasion,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Paul  I", quand  le  comte  Panine  dirigea  pendant  un  <'ertain 
ti'inps  lesallaires  étrangères,  d'apprécier  à  leur  valeur  les  talrnt& 
incont«*stahh*s.  ht  loyauté  et  les  boimc^s  disj>ositions  à  son  égard 
du  comte  Nikiia  Pétrovitch.  Voi<'i  dans  (|uels  termes  le  conite 
Worontzow  écrivait  de  Londres  au  comte  Panine  au  mois  de 
juillet  1800  : 

('  ("est  un«*  consolation  pour  moi  de  voir  du  rivagt;  que  dans 
le  vaisseau  «  la  Ilussie  »,  tiès  ballotté  par  la  tempête,  vous  restez 
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oncore  parmi  ceux  qui  aident  à  la  manœuvre  du  gouvernail,  et, 
quoique  peu  écoulé  par  le  maUre-pilote,  je  me  confie  que  vous 
sauverez  ce  vaisseau  du  danger  imminent,  dans  lequel  je  le  vois. 
Il  est  ti*op  précieux  pour  qu'un  homme  de  vos  talents  et  de  votre 
caractère  puisse  Tabandonner  *  ». 

Voilà  pourquoi  la  nomination  du  comte  Panine  fait  un  si  grand 
sujet  de  joie  pour  le  comte  Worôntzow.  Quand  il  apprit  enlin 
que  l'on  avait  levé  la  confiscation,  dont  ses  biens  en  Russie 
avaient  été  frappés  par  Tempereur  Paul  P'  et  quand  il  eut  con- 
naissance d'autres  récompenses  matérielles  que  le  nouvel  empe- 
reur lui  avait  accordées,  Worôntzow  attribua  avant  tout  ces 
grâces  à  la  protection  amicale  du  comte  Panine. 

La  joie  du  comte  Worôntzow, par  suite  du  changement  qui  ve- 
nait de  s'opérer  en  Kussie,s'exprime  d'une  manière  remarquable- 
ment franche  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  .comte  Panine  le  3  (15)  . 
avril  1801.  Parlant  du  règne  de.  Paul  P"",  le  comte  Worôntzow 
n'hésitait  pas  à  dire  que  ce  rè^ne  avait  pour  ])ut  «  de  transformer 
les  sujets  de  la  Russie  en  esclaves-nègres  »  et  qu'il  «  sapait  led 
fondements  de  l'existence  de  Tempire  russe  ». 

Le  comte  Worôntzow  était  de  l'avis  que  si  ce  règne  avait  duré, 
il  aurait  fallu  même  s'attendre  en  Russie  à  une  révolution,  «faite 
par  la  populace  dans  l'intérieur  du  pays  (sic)  et  une  révolution 
populaire  chez  nous  aurait  été  la  chose  la  plus  horrible  ; 
elle  aurait  produit  des  milliers  de  Stenka  Rasine  et  de  Pou- 
gatchew...  ». 

a  (Vest  la  triste  perspective  »,  ajoutait  le  comte  W^orontzow, 
«  que  la  Russie  devait  attendre  et  qu'espéraient  nos  bons  et 
constants  amis  les  Suédois  et  les  Français  ;  aussi  ils  s'épui- 
saient en  éloges  de  l'empereur  défunt  ». 

Il  est  évident  que  la  révolution  française  avait  fortement  ef- 
frayé le  comte  Worôntzow,  (jui  trouvait  que  même  la  Russie  du 
siècle  dernier  pouvait  lui  servir  de  terrain  favorable.  L'ambas- 
sadeur ét^iit  persuadé  que  le  nouvel  (Mupereur  tran([uilliserait  et 

*  Archives  du  comte  Panine,  publiées  par  Bruckner,  t.  V,  p.  178. 
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changerait  tout.  Il  désirait  que  rcinpereur  fût  entouré  d'un  con- 
seil «  de  peinsonnos  intègres,  habiles  et  connaissant  les  affaires 
intérieures  de  l'Etat  »  qui  fussent  capa])]es  d'étudier  toutes  les 
afiaires  «  sans  chaleur  ni  précipitation  ». 

Cette  franchise  devait  prouver  au  comte  Panîne  «  comme  à  un 
homme  plein  de  vertus  et  très  respectable  »  que  le  comte  Wo- 
rontzow  lui  était  réellement  dévoué  de  cœur  ci  d'Ame. 

Vu  les  sentiments  réciproques  qui  les  animaient,  le  comte  Wo- 
rontzow  n*hésita  pas  «^  exprimer  franchement  ses  vues  sur  les 
rapports  de  la  Russie  et  de  TAngleterre  et  sur  la  direction  à 
donner  à  la  politique  russe.  Le  comte  Worontzow  était  persuadé 
que  la  Russie  avait  tous  les  torts  à  Tégard  de  l'Angleterre,  qui 
n'avait  pi*ovoqué  d'aucune  façon  la  rupture.  Dans  une  lettre  se- 
crète du  6  (18)  mai  1801,  il  déclarait  franchement  au  comte  Pa- 
nine  son  opinion  à  cet  égard.  L'injuste  colère  de  rcmpercur 
Paul  l"  était  telle,  qu'il  a  même  défendu  d'informer  la  cour  de 
Saint-James  de  la  naissance  de  la  grande  duchesse,  £lle  du  grand 
duc  Alexandre  Pavlovitch*  Et  pourtant  jusqu'alors  les  puissances, 
qui  se  trouvaient  en  état  d'hostilité  ouverte,  s'informaient  tou- 
jours réciproquement  de  toutes  leurs  joies  et  douleurs  de  fa- 
mille. Par  ordre  du  gouvernement  russe,  on  avait  arrêté  des  na- 
vires anglais,  malgré  la  teneur  exacte  des  traités,  qui  garantis- 
sent, même  en  cas  de  rupture,  la  pleine  liberté  de  prendre  la  mer 
à  tous  les  bi\timents  des  deux  puissances  hostiles,  tlette  manière 
d'agir  devait  révolter  très  profondément  le  peuple  et  le  gouver- 
nement anglais  *. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  le  comte  Worontzow 
no  ménaticait  pas  les  couleurs  fortes  pour  représenter  sous  un 
jour  des  moins  attrayants  la  politique. non  seulement  de  Paul  !•' 
à  l'égard  de  l'Angleterre,  mais  même  celle  de  Catherine  II.  On 
pourrait  croire  même  que  la  politique  de  Calheiine.il  était,  aux 
yeux  du  comte  Worontzow,  encore  plus  mauvaise,  que  la  manière 
d'agir  de  renipereur  Paul  h^,  qu'il  ne  cessait  jamais  de  conaî- 

*  Archives  du  comte  Pîinine,  t.  VI,  p.  4o3  et  suiv. 


'ïjur  roriiriHMiii  honiin»>  iuai,»Hr,  H  Htij^^tnii  sni'loiiï  le  pacte 
de  la  Nputralit*^  iiriïiée»  qu'il  t*nusidêrait  vommr  un  grand  llcau 
pciHf  la  lliissiît*  pt  non  pas  rnmme  nne  don  bn«*r8  do  la  gloire  Au 
ilallirrino  II. 

Lt*  cotûtf  \\  «K'ùiiUow  fut  iiroroudémt'Ut  révoltO  par  la  <lépèche 
du  conit*'  l*ahlen,  en  date  dn  \li  mars»  cpii  déniontrail  la  ureet»- 
*iilé  duldenir  dr  l'AnglciiMTe  la  reconnaissance  des  principes  de 
Ia  Nontualitj^  arm*^<».  Le  eomle  ti'obéil  pas  du  lont  h  eettc  rccom^ 
tnandf*ti<»ii  et^<|nand  Tcniperpur  Alexandre  V%  dans  le  rcserit  du 
a  (18;  avril  cité  pins  liant,  iiiHisla  i\\ï%i<\  snr  la  défense  d^&  droits 
des  pCTiJptes  neutres  <<  par  re*ip*u'i  pour  la  niénioirL»  de  son  au- 
gUHle  p^r'e  >i,  le  rornl»^  WoronUow  éerivil  h  N  N.  Novost^Uiiew 
Hc»u  ami  :  H  Je  ne  comprends  pas  encore  si  cVbI  un  persifflage 
contre  l'emperenr  artnel  ou  ni  le  comte  Manin^  me  prond  pour 
lin  iiuliéciio  *    I. 

Aver  rr^njriMde  rudense,  tnaiH  tnut  aussi  ealégnri<|uementpcut- 
<>>re.le  comte  Worontasmv  r<'p<ujdit  dans  un  rapport,  «dressé  di- 
rectement a  Tempereur  le  i>  i  IHi  mai  1801,  iV  loutef^  les*  princi- 
pale» thèseïî  du  rescrit  et  de  la  dépêche  du  mois  d*avril,  Il  décla- 
rait, avant  tont^qu'îl  n'avait  pas exécniê  Tordre, —  dans  le  casoù 
rAn^lelerr<*îie  ra|i|ïêUerait  pat*  gallollede  la  mer  Bnltîtpie  etuor- 
tout  desi  eaux  territoriales  ruî*»e«,  —  de  la  menacer  d'un  rcfu» 
de  conchne  avee  elli*  uu  traité  di'  c<>mmer<e  et  d'admettre  par 
contiT  rnccupatinn  du  Ihujovre  jmr  I«'k  trouprts  prussieunuî*.  Le 
romle  Won>nt«r»w  dém*»utrait  que  !<»  trait*^  de  f  ommerce  de  1703 
ttVAÎtiMé  conclu  Hur  rinsi^^tance  de  (aitherine  11,  «jui  fut  obligi^i^ 
de  ne  pa;^  inlrc»dnire  dan»  cet  acte  les  principe^  i.  de  la  trop  fa- 
nieuiie  Neutralité  armée  >►.  I*Mur  ce  qui  «si  du  Hant»vrc%  toute 
menace  eilt  été  hor;*  de  |dace, parce  que  les  Aus^lais  ne  s1nlére9- 
seni  pan  du  Inut  aux  destinéen  de  ce  pays 

Ilcîit  évidenl  (pu*  la  nM'*mnire  cumnieucait  ù  taire  dcfaid  au 
Comte  VV'orontjcow.  fous  ses  rapports  de  1780  ;i  J7ÎIU  prouveut 
que  ce  «ont  au  contrnire  les  Anulîii^  qtii  ^'eftnrenient  d'obtenir  la 


^  Ard»vc*(Ju  rjoaUc  WorouUow,  t.  .\1,  p*  JIM. 
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conclusion  d'une  nouvelle  entente  commerciale  avec  la  Russie. 
Le  comte  Worontzow  lui-m<>me  cherchait  à  convaincre  Tinipéra- 
trice  (Catherine  II  de  ne  pas  céder  aux  Anglais, parce  que  le  traité 
était  beaucoup  plus  nécessaire  au  commerce  anglais  qu'au  com- 
merce russe.  En  1792  enlin,  le  représentant  de  la  Grande-Bre- 
tagne il  Saint-Pétersbourg  soûle  va  à  plusieurs  reprises  cette  même 
question  et  demanda  chaque  fois  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce.  Pour  ce  qui  est  enfin  du  fait  que  les  principes  de  la 
Neutralité  armée  ont  été  écartés  de  Tacte  de  1793,  cette  omission 
s'explique  d'une  manière  tout-à-fait  sîitisfaisante  par  le  caractère 
d'entente  temporaire  entre  les  deux  puissances,  propre  àTacte  de 
1793,  qui  ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  traité  de  com- 
merce *. 

L'affirmation  du  comte  Worontzow,  que  les  Anglais  ne  s'in- 
téressaient pas  aux  destinées  du  Hanovre,  est  tout  aussi  peu  con- 
vaincante. Si  Ton  se  rappelle  le  juste  reproche  que  les  Anglais 
faisaient  à  leurs  rois  de  la  Maison  de  Hanovre  d'avoir  toujours 
plus  k  cœur  les  intérêts  de  ce  pays  que  ceux  de  rAnglcterre  elle- 
même,  si  Ton  prend  en  considération  l'énorme  influence  person- 
nelle des  rois  d'Angleterre  du  siècle  dernier  sur  la  politique  du 
cabinet  de  Saint-James,  il  est  facile  de  conq)rendre  toute  l'inanité 
du  reproche*  fait  par  le  comte  Worontzow  à  Tauteur  du  rescrit 
impérial  du  6  (18)  avril  1801 . 

D'après  le  comte  Worontzow,  la  Russie  et  TAngletcrre  de- 
vaient être  liées  Tune  à  l'autre  par  des  liens  indissolubles  (sur- 
tout après  la  révolution  française)  contre  leur  ennemi  commun, 
la  France,  que  l'ambassadeur  appelait  u  ce  colosse  de  puissance 
monstrueuse  ».  Kn  vue  du  dan.iier  qui  miMiace  tout  le  monde  de 
ce  cMi\  connnent  peut-on  avoir  peur,  se  demande*  le  comte  W<i- 
rontzow,  de  la  puissance  maritime  de  la  Cirande  Bretagne  ?  Cette 
puissance  est  la  seule  barrière  (|ui  puisse  être  opposée  à  la  ti'op 
jfrande  force  de  la  nation  française  et  si  l'Angleterre  venait  à  la 
perdre,  c'est  la  France  qui  en  hériterait  et  alors  l'empire  uni- 
versel des  Français  deviendrait  un  fait  accompli. 

*  Comp.  mon  Recueil  des  traités ,  t.  X,  No  p.  339,  336  et  suiv. 
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Lo  comte  Wopontzow,  en  général,  ne  trouvait  pas  assez  de  pa- 
roles pour  s'enthousiasmer  de  la  modération  et  du  sentiment  de 
justice  des  Anglais.  Toute  la  faute  de  la  rupture  retombait  exclu- 
sivement sur  la  Russie  ;  c'étaient  les  mesures  injustes  de  Paulp' 
qui  étaient  cause  de  la  suspension  presque  complète  du  com- 
merce de  la  Russie  avec  TAngleterre  et  cela  lui  paraissait  tout- 
à-fait  compréhensible, parce  que  dans  le  courant  de  quatre  mois, 
si  Ton  s'en  souvient,  il  a  été  commis  des  violations  les  plus  fla- 
grantes du  droit  international  et  des  traités  solennels. 

«  Les  deux  embargos  »,  continue  le  comte  Worontzow,  «  le 
saisissement  des  livres  des  comptoirs  anglais,  Tarrestation  de 
leurs  vaisseaux,  le  scandaleux  pillage  des  efl'ets  débarqués  de  ces 
mêmes  vaisseaux,  les  décisions  illégales  de  la  commission 
de  prétendue  liquidation,  qui,  sans  aucune  preuve,  taxait  les 
Anglais  h  payer  des  prétentions  non-fondées,  enfin  la  vente 
illégale  et  forcée  des  effets  de  ces  mômes  sujets  britanniques  n'a 
d'exemple  dans  aucun  pays,  ni  aucun  temps,  depuis  que  TEu- 
rope  est  sortie  de  Tétat  de  la  barbarie  où  elle  était  plongée  avant 
le  XIV  siècle  !  ». 

Après  avoir  émis  un  jugement  aussi  hardi  (surtout  au  point 
de  vue  de  l'histoire  des  guerres  internationales  de  l'Angleterre  et 
des  autres  puissances  dans  le  courant  du  XV  siècle  et  des  siè- 
cles suivants),  le  comte  Worontzow  se  rappelle  tout  à  coup  que 
l'empereur  Alexandre  P""  avait  cependant  exprime  des  sentiments 
d'amour  filial  et  de  rc^spect  au  «  glorieux  souvenir  »  de  feu  son 
père.  Aussi,  ajoutait-il  immédiatement  après  ce  qui  précède,  que 
toutes  ces  violations  révoltantes  du  droit  ne  pouvaient  pas  être 
reprochées  «Y  l'empereur  défunt  et  qu'elles  ne  devaient  être  ex- 
clusivement attribuées  qu'à  «  la  perfidie  et  la  corruption  de  ceux 
en  qui  ce  prince  avait,  malheureusement  pour  lui  et  l'Etat,  placé 
toute  sa  confiance  » . 

«Ainsi  »,  ajoute  le  comte  Worontzow,  «  en  parlant  de  toutes 
ces  mesures  aussi  déshonorantes  que  fatales  à  l'Etat,  ce  n'est  pas 
contre  la  mémoire  de  mon  défunt  souverain  que  je  parle,  mais 
contre  ces  perfides  muiistres,  qui,  pour  avantager  les  vues  et  les 
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inlérôts  do  certaines  cours  élranprères  (Stockholm  et  Copen- 
hague), ont  sacrifié  l'honneur  et  les  vrais  intérêts  de  leur  souve- 
rain et  de  leur  patrie  ». 

«  Voilà  pourquoi  »,  continue  l'ambassadeur  dans  son  rapport 
au  nom  de  TEmpereur,  «  on  peut  donc,  sans  manquer  du  respect 
di\  à  la  mémoire  du  défunt  empereur,  dire  cette  vérité  incontes- 
table que  ce  qui  s*est  fait  chez  nous  est  pire  que  tout  ce  qui  s'est 
jamais  fait  en  Perse  ou  au  Maroc  en  fait  de  violation  du  droit  des 
gens  et  en  fait  de  pillage  de  la  propriété  éti»angère  qui  se  trou- 
vait en  Russie  sur  la  foi  des  traités  solennels  ». 

Ayant  ainsi  blAmé  avec  tant  de  franchise  et  de  la  manière  la 
plus  sévère  la  politique  de  Paul  I°'",le  comte  Worontzow  s'efforce 
ensuite  de  démontrer  rimmensité  des  avantages  que  la  Russie 
trouve  dans  ses  relations  commerciales  avec  TAngleterre.  A  son 
avis  «  la  Russie  n'a  pt  n'aura  jamais  de  navigation  marchande 
par  des  raisons  physiques  et  morales...  KUe  n'a  pas  de  colonies  ; 
sa  marine  militaire  ne  peut  être  que  médiocre  et  suffisante  seu- 
lement à  contenir  sa  voisine  et  son  ennemie  éternelle  —  la  Suéde. 
Elle  est  une  puissance  continentale,  ayant  la  plus  forte  et  la  plus 
respectable  armée  de  terre  et  ne  peut  être  rivalisée  dans  son  in- 
fluence sur  le  continent  queparlamoustrueuse  puissance  et Tain- 
bition  de  la  France.  »  Pour  ce  (|ui  est  des  Anglais,  c<  ils  regar- 
daient les  Russes  comme  des  amis  naturels  et  contre  lesquels  ils 
ne  pourraient  jamais  avoir  des  guerres.  » 

Le  comte  Worontzow  rappelle  la  conduite  de  Pierre  le  Grand 
oiversTAngleterre  en  1720,  quand  il  y  eut  rupture.  A  cette  épo- 
que, Pierre  le  Grand,  «  ce  vrai  fondateur  de  la  gloire,  de  la  ri- 
chesse de  l'empire  russe  »,  a  justement  compris  l'avantage  du 
commerce  entre  la  Russie  et  l'Angleterre.  Il  ne  mit  pas  on  état 
d'arrestation  les  Anglais,  il  leur  garantit  même  sa  protection  et 
proclama  la  liberté  du  commerce  anglais  dans  la  mer  Balticpie, 
malgré  la  guerre  '. 

Maintenant,  par  contre,  et  surtout  après  Tannée  1709,  le  coin- 

«  V.  mon  iteeueil  ffet  tratVt,  t.  X,  n»  380  p.  40. 
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fTirrcf  îivpc  rAnL;k*terro  VJi  en  cluiuiiuaui  ,i,^rjuHH*U<jnM'jit,  iiirtlgre 
♦•  la  jiriHlilccUon  d**  la  natirui  russe*,  au  moins  «le  sa  {lartie  coin- 
mcroante  pour  l^^  AiiKlais  >>  Il  n'y  avait  au  fond  tjuc  le«  mar- 
chand» d*ciriginc  allemande  ou  Hnl^ndaise  qui  se  rojouîssaif^nt 
delà  persécution  dont  les  Anglais  ont  éié  rohjet  pendant  le  der- 
nier rcgne.  Les  marchands  russes^au  contraire,  diaprés  le  comte 
Worontzovv,  aidaientle**  Au/ilaiti  ànauver  leur  propriété  et  «  le 
sentiment  de  gratitude  et  de  justice  de  la  nation  russe  se  mani- 
festa encore  par  la  manière  hospilnlièrc  et  amicale  du  peuple 
dams  loutes  les  villes  où  le«^  inforlunés  écpn'pas^es  des  vaisseaux 
anglais  furcnl  relégués,  *>  *<  On  reconnaît  ici  avec  gratitude  cette 
alTectlun  amicale  de  la  nation  russe,  mais  ou  ne  se  fle  plus  au 
{Touvernement  m  (sic). 

En  concluant  son  curieux  rapport»  le  conile  WonniUow  de- 
mande a  rempereur  de  vouloir  bien  Texcnser  pour  sa  franchise, 
n  Si  je  me  Mm  trompé,  c*est  [»ar  pur  «éle.  Il  m'est  plus  facile  de 
ne  pas  servir  que  de  servir  en  cachant  des  vérités  que  je  croîs 
utiles  k  mon  gouveraînet  h  ma  patrie 

On  ne  saurait  être  plus  franc  dans  <ivs  iMpp<>ri>  t'n\»»\«'s  an 
gouvern*'m<*iit,  q!ie  neir  fut  h*  comte  Woruntzovv  dans  celui  qae 
nous  venons  de  citer  et  qui  a  été  envoyé  au  nom  ele  Tempereur. 
Chose  remor«|uable,  1  empereur  Alexandre  l*'  ne  fut  pas  mécon- 
'ent  du  tout  tie  la  bruscpie  franchise  de  l*aml>assadeiu%  qui  allait 
justp^fi  altérer  les  fait»  et  ju.Mju'ii  accuser  de  trahisuu  les  hom- 
mes d'Ktal  du  régne  précédent.  Il  lui  exprima  au  contraire  sa 
reconnaiî*Hance  dans  tes  termes  les  plus  flatteurs. 

•  Je  dois  \ous  remercier  »%  écrivait  rEnipereur  A  lambassa- 
deur  le  8  juin  IHtM,  de  m'avoir  jug-é  digne  (sir)  d*entendre  des 
vérités,  ilnnt  Faecés  devrait  toujours  être  facile  et  qui,  pour  le 
malheur  dessouverains»  ne  parviennent  presque  jamais  au  trAue. 
J  attends  de  votre  fidélité  et  de  votre  pati'iotisme  que  vous  cou- 
tinuerez  à  nie  parler  avec  la  même  franchise  et,  en  retour,  je  ne 
négligerai  rien»  M.  le  comte,  pour  vous  convaincre  du  prix  que 
j'attache  à  cette  cpialité  et  combien  je  désire  qu'aucun  de  niessu- 
jets  ne  craigne  de  me  déplaire   en  m^exposant  sans  réserve  ce 
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qu'il  croit  utile  au  biou  public.  11  me  sera  surtout  tr^s  agréablo 
(le  voiîs  ins])irer  cette  c<  nli  ince.  Vous  lecounaitrez  celle  que  je 
vous  porte  dans  les  résultats  de  la  négociation  avec  la  cour  do 
Londres.  Des  motifs  que  vous  saurez  apprécier  ni'imi>osaient  la 
loi  d'y  comprendre  les  intérêts  de  mes  alliés,  entant  qu'ils  étaient 
compatibles  avec  ceux  de  la  Russie.  » 

III. 

Vu  la  francbise  propre  au  comte  Worontzow  et  après  une  si 
haute  approbation,  on  comprendra  facilement,  en  se  rappelant 
le  profond  amour  qu'il  portait  à  l'Angleterre,  quel  fut  le  ton  de 
toute  sa  correspondance  diplomatique  avec  son  gouvernement. 
Le  comte  Worontzow  ne  renonça  pas  à  la  moindre  de  ses  opi- 
nions personnelles  et  il  les  défendit  toujours  avecénergieet  avec 
talent. 

Nous  avons  vu,  par  exemple,  qu'il  refusa  carrément  d'exécuter 
Tordre  impérial,  qui  lui  fut  transmis  par  le  comte  Pahlen 
d'exiger,  au  nom  de  l'empereur,  la  reconnaissance  par  TAiigle- 
terre  des  principes  de  la  déclaration  de  Catherine  de  1780.  L'am- 
bassadeur répondit  que  les  Anglais  considéraient  ce  pacte 
«  comme  Tacte  le  plus  hostile  qui  puisse  jamais  être  fait  contre 
ce  pays.  »  Il  sait  parfaitement  que  tous  les  Anglais  ont  en  hor- 
reur les  principes  de  la  Neutralité  armée,  parce  (jue  ces  princi- 
pes menacent  les  bases  mêmes  delà  puissance  maritime  de  TAn- 
gle terre. 

Le  comte  Worontzow  eut  Toccasion  de  se  convaincre  profon- 
dément de  ce  qui  précède  au  cours  d'un  entretien  avee  un  des 
ministres  anglais,  lord  llawkesbury.  Quand  il  lui  laissa  entendre 
que  l'empereur  considérerait  la  reconnaissance  p;ir  l'Angleterre 
de  la  justesse  des  principes  de  la  Neulralité  armée  comme  la 
meilleure  preuve  du  désir  du  roi  de  hi  (irau(le-Br(»tagne  de  re- 
nouveler la  vieille  amitié  qui  unissait  ce  pays  à  la  Russie,  le  mi- 
nistre anglais  lui  répondit  avec  émotion  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  homme  sain  d'esprit  dans  les  trois  royaumes  unis,  cjui  piU 
jamais  consentir  H  approuver  «'  ces  nouveaux  (sic]}  principes  qui 
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sapent  le  fondement  de  la  puissance  maritime  de  la  Grande-Bre- 
tagne.. »  L'impératrice  Catherine  II  elle-môme,  lui  répondit  lord 
Hawkesbury  avec  beaucoup  d'ù-propos,  a  renié  du  reste  ses 
principes  treize  ans  après  leur  proclamation  quand  elle  a  conclu 
l'acte  de  1793  !  La  grande  impératrice  n'a  renié  certainement 
sa  Neutralité  armée  que  parce  qu'elle  s'est  convaincue  «  que  la 
Russie  n'y  gagnait  rien,  que  tout  l'avantage  était  pour  la  Suède 
et  le  Danemark  et  tout  le  dommage  à  l'Angleterre,  Tamie  natu- 
relle de  la  Russie  ^  » 

Il  est  curieux  de  constater  jusqu*à  quel  point  un  séjour  de 
seize  ans  en  Angleterre  eut  de  rinfluence,  non  seulement  sur  les 
sympatliies  personnelles  du  comte  Worontzow,  mais  sur  sa  ma- 
nière de  voir,  car  il  répétait  et  développait  constamment  et  sans 
s'en  apercevoir  les  vues  du  gouvernement  anglais  sur  les  ques- 
tions politiques  courantes.  C'est  ainsi  qu'il  partageait  sous  tous 
les  rapports  l'opinion  des  Anglais  sur  la  Neutralité  armée  et  sur 
la  fameuse  convention  maritime  de  1800,  qui  créa  ce  qu'on  ap- 
pelle la  deuxième  Neutralité  armée.  Le  comte  Worontzow  fît  par- 
venir en  avril  1801  au  comte  Panine  un  mémoire  détaillé  por- 
tant le  titre  de  «  Mémoire  sur  la  Neutralité  armée  de  la  feue  Im- 
pératrice et  sur  la  convention  maritime  de  l'empereur  Paul  P'son 
fils  ». 

Si  ce  mémoire  n'avait  pas  été  écrit  en  entier  de  la  propre  main 
du  comte  Worontzow,  on  aurait  pu  croire  qu'il  sortait  de  la  plume 
d'un  diplomate  anglais  quelconque. 

Le  comte  Worontzow  s'efforce  de  démontrer  par  tous  les  argu- 
ïnents  possibles  l'exactitude  de  la  fable  (pie  l'on  commençait  à 
répandre  dès  lors,  surtout  daus  le  camp  anglais  et  qui  représen- 
tait l'impératrice  comme  n'ayant  pas  compris  du  tout  la  portée 
de  l'acte  du  28  février  1780  -.  D'après  le  comte  Worontzow,  ce 
n'est  ni  le  comte  Nikita  Ivanovitch  Panine,  ni  le  comte  Berns- 
\  lorf,  ministre  de  Danemark,  qui  obligèrent  l'impératrice  à  pro- 

ï 

,^  *  Rapport  (lu  comto  W  oronlzow,  en  date  du  16  (28)  avril  180^. 

]  *  V.  mon  liecueil  des  traiids,  t.  X,  no  390,  p.  '^3i\  et  suiv. 
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cl«m**r  80  fAmcîi«<»  tléclnraUciu.  intti>«  hirn  Ir  eomift  de  Wrg^n- 
iii*«^  mirit^lrt'  île  Krnnei>,  (juî  on  fut  1<*  vcrif^ibli*  irmpiralcnr  ! 

it  Par  le  ninypn  ik»  linfluenrc^  clr»  la  PnisiH**  f^i  hs  intrietii^K  do 
la  Biii^clf  ^  »  racniHr  l^  comte  WuroDl^ow,  i<  le  coinle  de  Vrrgeu- 
nm  itnnf^na  dc>  produire  cheitiou^  les  principefi  de  In  Neutralité 
armée,  T/enl  le  feu  rnî  de  8«We  qui  fit  foire  ci*lte  aaverlure 
e\n*t  iinus  H  ronune  rîmp^nilrîce  se  sentait  oldigée  A  <]'  '  • 
roconmii*'S«nre  enver*  rAnglpterre  (*iV\  ijui^  ànm  la  pr*.-.  i^^ 
guerre  couti^e  'en  Turcs,  flvuit  reru  les  escadres  dans  %en  paris, 
riuipéin triée  fit  la  fameuse  neutmlîté  qui  Mail  dlrî,çée  ccnitns 
r Angleterre  et  i/orif  Elit*  Hf  se  doutait  pas  rlfê  (ouf 

<i  L«  8uf(U\  »»  mntînue  le  comte  W  nriuilieiiw,  M^rtu  i  ii  rnrllc* 
iiif  ni  notrr  ennemie  *.  et  e'est  en  s»  faveur  que  la  Xeniralité  ar- 
mée a  été  eréêe.  Faisant  allusion  aux  uégneiatioiui  qut  alioiiti* 
rent  h  la  ennclusinu  do  l*aete  de  commeree  lempcrralre  de  17113, 
le  l'onitn  \V*^roïit/ow  affirme  que  v  peu  h  p*'u  llinpérftti*  » 

elln  minute  (jueloul  i'avautti^ue  de  ces  (U'iueipes  (de  la  niUi,.i,.  c 
nrmé*'!  était  pour  In  Suède,  le  Danemark  et  la  Prusse  ilnnl  la  ma- 
rine niarchan*leeroissaîl  h  no«  dépens,  nans  cpie  la  nAfr^fiUatiK- 
mentei*  et  (|ue  nous  élicms  dons  le  ras  de  faire  ilos  (rais  poupj 
protéger  le  ccuniuerce  tles  aulrt*»  [unssaîices^  parmi  lesquelleff' 
il  y  en  avait  uno  qui  est  notre  eiuirmie  naturelle  (la  Suéde)  el 
dont  Ir  iHinbiHii'  ne  sera  consolidé  que  par  rallnildissemenl  de 
notre  empire  et  que  cela  mmpait  A  tout  jamais  notre  union  ave* 
la  (îrande-Itretasme,  qui  <1u  cAlé  de  la  mer  notis  sera  toujours 
(Tune  assistance  décisive  contre  la  Sncdc  et  la  TuiH[uie  (de), 

<*  lVimp4'*ratriee  i«,  ajoulnil  le  comte  Wnrcmtstow  dans  sa  ru- 
rieuse  élude,  u  avait  adopté  le»  insinuations  du  roi  de  Hu^ie, 
([ni  n'a  fait  qm'  [>rnduire  hoWê  son  tjoui  ce  (|ui  a  été  !» 

M.  de  Vergenncs,  lequel  ne  cessait  (récrire  iWérae  n* ;,- 

Frani'cà  Saint-I'étershourg)  et  faisait  mettre  dans  foutes  les  i;.i- 
2elteset  jonrnauï  que  la/ifrande  Catherine  était  la  lé(^islati*ieodet 
mers  ;  maïs  cette  grande  souveraine  a  eu  la  vraie  grandeur  de 
reconnaître  que  ces  principes  tant  vantes  n'étaient  d'aueune  Mti 
lité  h  son  empiic,  cju'ils  étaient  même  donnnageables  i»ar  rn^tni- 
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iag^  qu'on  rotimii  In  Sufrdo»  of  <?//^*  /^.t  ahandommif  (\).  *»  Il  ent 
if)i|in»jiihle  lie  ne  \m%  voir  flans  ml  rcIi*  de*  riinpnnitrice  une  vtv 
ritnble  gi{indciir<réni(f. 

Mais  le  r.nnitf  Worontxow  craignait  que?  In  conjteN,  P.  Paiiine, 
pur  un  lientiin^nt  <1p  re«ppct  pour  la  m^^nmiro  de  Non  oncI#»»  lo 
ronit*^  N.  L  Fanino*  na  ron!=idi^rAtrnnimo  mm  devoir  d«*  6aut«?nir 
r«*iivp^  dola  Nindrïditè  iirinrr,  I.riïmitïistrcf*  /*lraripr*r«  prrs  In 
**«»urde  Sfiint-l*t'trri»lfriurg  npcr^Kcronl  p«K  df»  Inidituontrerquo 
In  Neiiirwlilé  flrmtWt  m  chI  l'nuvioge  dn  ft^i  M.  It^  romti»  l*n- 
nine,  ti  Le  ronde  Wornnlxnw  ariirînnil  pomlivenu^id  qu'Al'iqmcpn? 
<»ii  In  déi'lftralinn  do  rndif^rine  Hm\  im  voirde  rrclartion»  lo^Tr- 
dit  du  comlo  Panînn  élait  drJA  «  louUi^foil  ouc'uinli  m  td^  ajou- 
tnit-il»  mi^trouvHfd  alori*  à  Hnint-l*éttM'»iliourK  «  j'ai  vu  arriver  r#? 
plan  dp  Paris  par  ia  vnic  do  Sut^dt*.  h  VnilA  pourquoi  Ir  ennik* 
Nt  1.  Pniiine  n'a  pas  pu  Atra  raidrur  dr^  ro  plan,  (J^JAUl  à  1  un** 
pérntrirr  r^atljcrint*  II  <•  ayant  êlé  lln|r(irni*r  td  indiKt»«'îHt*td  Irnni- 
I»rt*  par  ht  roi  ilt*  Suèdi*,  »  ollt^  a  eonjicnti  à  proruire  riuiliativf* 
dnnii  uni*  nihiin^  qnVll«a  renit»p  plu»  lard, 

Li»»  priîiriijeii  do  la  Neutralité  armer  sont  cidin  d*autant  {duii 
ivrutilm  â  la  IIuk^io  cpi  idlr  n^iurail  janiaiK  ni  lUdlo,  ni  naviKalion 
de  roniinerrr.  Il  y  a  deux  rausoH  a  ecda  :  l)  nos  porlsi  .«ioid  con- 
\<^rts  ilo  glaroH  pondant  «opt  moiiido  Tann^^e  ot  5lj  U^  peuple*  ruwo 
rit  on  état  do  «orvitudo.  Pout-on  croiro  qu'un  prnpriétaira  lai»- 
«or<i80)<  fcn?rfH  MO  vondroft  rôtrau^or  pour  qu'il»  y  ri*»lrnlft  loul  ja» 
mai»  ?  D'aulro  pari  «  nolro  puuplo  a  uno  lM»rrour  pour  la  mrr.  § 

Aux  tormoH  do  IouIoh  co>i  conhidrralioni*,  lo  oondo  Worruiizow 
crut  avoir  HurfiHumnn?nt  démontré  lo  cararlère  «  inqjoliltqno  do 
lu  iXoutralito  arm^o  n  au  |>oinl  do  vuo  dos  jn(<^rétsde  la  KuiMiio. 
jVuïîHi  tin  doulail-il  pnsdu  faitcpiolo  trnuveniomrnt  ïnq)<^rial  con 
î«idiMoiait  touMuo  ^on  dovoir  nmral  d'oirarrr  tnuto  traoo  do  la 
Nonlralitc  armoe  ot  doté  actes  inlornatinnaux  anxvpioU  olle  avait 
tioi'vi  de  base.  El  si  Ton  dît  de  lui  cpril  o>il  •<  plus  Anglaiii  que 
\\\\m^  >*,  il  no  [tout  quo  rôpondro  h  cola  o  qu'il  oîit  Huî^ho  do  lout 
son  ccpur  et  iW  ton(<*  son  Anus  n  Mais,  ajoute  11»  coude  Wdront- 
«o\V  avec  prudence,  w  si  je  suis  peut-être  partial  pour  TAnglo- 
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terro,  quel  est  le  bon  Russe  qui  ('^tant  persuadé,  comme  je  le 
suis,  que  iiin  patrie  ua  pas  d'amie  plus  naturelle  que  FAngle- 
terre,  no  serait  plus  partial  pour  elle  et  ne  l'aimerait  mieux  que 
tout  autre  pays  après  son  propre  pays  ?  » 

Tel  est  le  très  curieux  mémoire  du  comte  S.  R.  AVorontzow  sur 
la  provenance  et  la  signification  de  la  Neutralité  armée,  mémoire 
qui  aurait  pu  avoir  une  immense  importance,  s'il  n'avait  pas  pé- 
ché par  un  manque  complet  de  preuves. 

Le  récit  du  comte  Worontzow  sur  la  participation  bien  connue 
du  comte  de  Yergennes,  ministre  de  France,  ne  fait  pasTombre 
d'un  doute,  mais  cette  participation  n'a  eu  lieu  que  pour  amener 
les  Ktats  neutres  à  avoir  conscience  de  la  nécessité  absolue  d'op- 
poser une  barrière  quelconque  à  l'arbitraire  de  TAngleterre  sur 
les  mers  \  Il  est  impossible  d'attribuer  aux  notes  ou  aux  propo- 
sitions du  comte  de  Vergennes  et  du  comte  Bernstorf,  ministre 
de  Danemark,  qui  furent  communiquées  à  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  une  importance  telle  que  cette  souveraine  s'y  serait  aveu- 
glément soumise  ou  qu'elle  les  aurait  exécutées  sans  avoir  la 
conscience  de  ce  qu'elle  faisait.  C'est  une  affirmation  à  l'appui  de 
la(|uelle  personne,  sans  en  excepter  le  comte  Worontzow  lui- 
même,  n'a  jamais  fourni  aucune  preuve.  11  avait  pris  deux  puis- 
sances en  haine  cordiale  :  la  France  et  la  Suède, et  il  en  était  ar- 
rivé à  la  conviction  que  si  ces  deux  puissances  avaient  inventé 
quchpie  chose,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  chose  très  mauvaise  et 
nuisible  à  la  Russie.  Si  enlin  les  intérêts  de  l'Angleterre,  qu'il 
adorait,  pouvaient  être  menacés,  sa  haine  devait  inévitablement 
se  faire  jour.  Et  voilà  pourquoi,  s'étant  convaincu  que  le  roi  de 
Suède, Gustave  III,  produisait  sur  rinipératrice  Catherine  11  une 
impression  magique  assez  forte  pour  que  l'impératrice  pût  per- 
dre la  faculté  decomprendre  les  intérêts  de  son  empire,  le  comte 
Worontzow  attribue  à  ce  rcû-magicien  l'idée  du  plan  de  la  Neu- 
tralité armée. 

Les  affirmations  du  comte  Worontzow  manquent  au  même 

*  Faucliillc.  La  diplomatie  françaiu  et  la  Utjue  (U's  neutres  de  1780-    Paris 
1893,  p.  348etsuiv. 
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degré  de  preuves,  quand  il  prétend  que  la  Suède,  le  Danemark 
et  la  Prusse  étaient  seuls  à  pouvoir  gagner  quelque  chose  à  la 
Neutralité  armée,  tandis  que  la  Russie  ne  pouvait  qu'y  perdre. 
Dans  ce  deniiercas,  on  ne  comprend  guère  les  efforts  du  comtede 
Vergennes  et  il  est  difficile  de  s'expliquer  pourquoi  la  Russie,  en 
sa  qualité  de  puissance  neutre,  n'apasaspiré  à  un  meilleur  moyen 
de  défense  pour  les  droits  du  commerce  neutre.  Enfin,  Taflir- 
mation  positive  du  comte  Worontzow  que  Catherine  II  avait 
renié  les  principes  du  droit  des  neutres  qu'elle  avait  proclamés, 
elle-même,  ne  se  confirme  pas  du  tout. 

En  général,  quand  on  lit  les  rapports  et  les  mémoires  du  comte 
S.  R.  Worontzow,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  vé- 
rité du  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être  «  plus  Anglais  que 
Russe  ».  Les  seize  années  passées  par  lui  en  Angleterre  sont  vi- 
sibles, non  seulement  dans  les  sentiments  de  sympathie  person- 
nelle et  de  respect  qu'il  nourrit  à  l'égard  de  ce  pays,  mais  aussi 
dans  ses  couA-ictions  politiques  et  dans  la  netteté  de  sa  manière 
de  voir.  Et  pourtant  ce  n'est  que  par  suite  de  Tinfluence  des 
vues  personnelles  du  comte  Worontzow  qu'on  peut  s'expliquer 
poui^quoi  Tempereur  Alexandre  I"  se  décida  à  signer  la  conven- 
tion de  1801,  (luicontienteftectivement  la  renonciation  de  la  Rus- 
sie aux  principes  positifs  de  la  Neutralité  armée.  Les  rapports  du 
comte  Worontzow  se  distinguaient  par  une  franchise  remarqua- 
ble, qui  produisait  un  effet  puissant  sur  la  nature  impressionna- 
ble du  jeune  souverain.  L'ambassadeur  était  convaincu  qu'il 
existe  dans  toutes  les  cours  beaucoup  de  flatteurs  et  d'intrigants 
et  fort  peu  de  personnes  ayantle  courage  de  dire  la  vérité.  Voilà 
pourquoi  il  se  croyait  moralement  obligé  de  dire  ouvertement 
la  vérité  pour  provoquer  une  étude  plus  sérieuse  de  chaque 
question  ^ 

L'empereur  Alexandre  l*"' se  soumit  complèten\ent  à  l'influence 
enchanteresse  de  cette  franchise  et  lui  sacrifia  même  des  gens 
qui  lui  étaient  dévoués  de  toute  leur  Ame  etquiu'étaient  ni  moins 

^  Rapport  du  comte  Woroulzow  du(i  (18)  mai  1801. 
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liMiitifîtiH»,  iti  ininnn  i*«i(>aliU*ii  (|iiû  Ih   eouite  S«  H    WoroiiijEÔW* 
Ij'iuit*  ilo  vo^  prc>riiirrp!i  victiiiio?»  fut  hic^iitAI  lecornte  N*  IV  PaniiieJ 
l/t5mj>i?rt!ur  tvrunait  rnreiiMnit  ijinii  cju»*  wr  buiI  iiu  cntiiUi  Wi^** 
r.MiUdW,  01  ïmi  m*  t'omplo  piu  le  rc^fiift  (jiii  futopjMW*  a  U  ilc^ 
jimiitlvt  lie   riiin)niJi^n<i4Mii*  tl<i  tifimmer  le  pric^ur  do  l'églii^^  do 
ratiiha^^fuiilo  II  Loîulv<«ti,  k  p^rû  Stuiniow,  eti  (|UiiliiÀ  dit  cliMrMc 
ir(d1'iiir«:i4  |iriMliint  mir  nh«iottrc.  L*ea»[»ctvm'  AI«'\nn«IrD  !•"',  il  ac-j 
luinhivrr  li>  cmiitr  Piiiiitii^  trouva  rjuil  «Huit  imtif^siililiMUM'lmr^l 
gcr  un  |iri\(rt«  lir  la  gr^iion  «le»  (lirait-fn  cruuo  Htiilin!«t44iiie  iinpô- 
riale.  L'ambansncloiir  en  vouliti  i»éi'ieu$cment  do  ee  rafoii  au 
comte  l'ariiiit^r't  li  hémfa  poftriunl  [m^i,  pfvriilfuil  tuir  cuiirl' 
Himi  rju'il  lit  »  Stmlhaui|iUm,  â  tifiasim^ltri:  û  Siiiimitiv  1. 
renilc*  TambasMiailp,  eiiruuturîtiAQt  à  «>nltH*r  «u  i*(I|>|MjHii 
tt%ee  li5  Forcigu-Ollice  «v**c  k^drolb  de  cliHrgt^  d  iilfairt 

On  ppiit  fie€4m\aificr<»  de  l'éiiorrHC!  influc*i)ceijirexer«;aiiul  imr 
1  piïiptTcîir  Alf.îXtUKlrelo'^  lei»  t^pîmiiiii^dt?  WurfinlJM»\%    ni  1'  "   'i'- 
dû?  l»*fi  néKociaiioiindu  comte  Panitie  ftvoc  le  nûuvuluinUù- 
d' Angleterre,  lonl  Saini-Hrleii»,  ncmieUeincjd  ttccréditéii  Baiul- 
Pftt'rsbourK  mais  uadeii  roprésieritôrit  de  l'Angleterre  ttn  Ruâ«t0.J 
»on**  U'  li'^nfi  de  r.atliennc*  (1,  cjuand  il  portait  encore  le  uun-  ^ 
Filz-llcrbrrt.  Lrs  iu7«tru€tiuH^«  rr^u*»*  par  le  ctuulL*  Paiiine   |m 
h*>4dit^!4  n«*goci«HoiiÀ,  ^  réfiumeiil  daii»  Irn  r[U(*l<|ues(  iiiot^  adr<^ 
siéfl  AU  eointe  \Vori»ida5ow  par  le  vie4>-chancoUer  aprt^H  avcvir  cpm- 
munitjiié  ii  l'empereur  le  rontenu  du  mém«Mro  de  Tainlja^      ' 
Huvhi  Neuliudil*\  '^  Su  Majciité  Impériale  est  du  lut^uie  u 
vou:$  Hur  beaneoup  de  qucsiiioiis.  »>  1  mit  eji  ivonHotiiatil  h  n 
direrteiueiii  avec  rAumleicrre  pour  la  coiiclusMm  d'un  nouveau 
trait(!' d»?  commerce,  l'empereur  Ate\andre  ne  voulait  paii  igiiu- 
rer  ronipletomeulleî4intérc>ts  léK*»ux  de  sc^allt^ii,  Souh  l'iuÛUPTîrf- 
évidcule  dtjcomie  W'orontzow,  il  <*e  désista  pourtantde  »on  i-l 
l>remii^re  de  iie  nt'gocier  avuc  rAn/çIctcrrc  que  de  canreri  ii> 
la  Suéde  Mais  u  l'amour  pour  la  juHtic4!  et  le  respecl  pour 
engagementH  >>  ne  lui  peruiirent  pas  dVmldier  eômidiVtemeut  h^ 
intér<}ts  de  la  Suède  el  du  Daneninrk,  Aussi   les  comtes  l'ani'"' 
et  W'orontzow  furent-ils  invités  *<  à  revendiquer  pour  ae»  ai 
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tous  len  av&utages  compatihloi»  avec  le»  iiiiérètn  do  la  iîrAiiil^- 

IViiir  vc  i[îii  eKl  di*  hi  Neulraliti*  tirnirr  —  do  cett*»  piiîrre 
d'acUnppr^ment  dans  tuiite»  les  nêjHrociaUnn»  avi^c  TAuglnli^rrc!  «— 
It^  comlc  l^iiûae  m'ul  dt*  Sa  Mujeuk*  ltu|)ériale  Taitlrr*  de  la  j^- 
let*  par  dcHf^uii  Iiotil  comnio  un  lefil  inutilr.  L(*s  inHlruelinu*>.  up- 
proiivt't's»  [»;ir  S.  M.  rc'iapr^rcur.  tpii  lurt'id  d(*li\nH's  le  ait  mai 
184M  au  coml«^  Paiiuic,  i*u  sa  qualité  de  pliUupotrnUairf*  puur  Irt» 
pourparli^r»  «voe  lord  Sainf-Ileleus*,  i^onlcnaierit  ce  •|tti  »uil  ; 

«  Le  ju;ouvcruciuf*ni  bntHiUîiiiuc  enl  trop  éclair«>  pour  ne  pasi 
jientir  i\\u*  la  Husnifi  n  a  point  d'ioti^n^t  * liivri  rt  f»Hi^nti<*l  au  niain- 
lîcu  dcïi  piineipc!!!  d««  la  Ncutiulilé  anneCf  niaiti  il  fiiM*nit  impoli-^ 
iiqup  d'en  faire  ravcu«parrtHpiele  mininteri'  anglais  ne  manque- 
rait  pa**  de  non  prévaloir  pour  «^parer  euiiùreiueul  ma  cautse  cl« 
celle  de  uieii  alliési,  en  rejetant  lotite  proposition  tetidantc  k  Tin- 
violubilite  de;^  droite  delà  navigation  neutre.  *> 

Ces  paroles  eontieunentunerenoDeiation  eouiplètedela  grande 
idée  de  la  Neutralité  armée.  Mai»  ce  n'est  pas  l'impérairice  Ca* 
tlicrinc  H  qui  la  reniée,  comme  le  suppotm^it  le  comte  Woront- 
Kow  ;  elle  a  été  reniée  par  l'empereur  Alexamlre  l'^',  qui,  en 
montaut  sur  le  Irène,  avait  déclaré  nolemiellemeni  qu'il  ^uivrnit 

is  tous  les  rapports  la  voie  tracée  par  sa  grande  aïeule* 

I*ans  ces  eireonstatire^,  le  résultat  des  négociaiionn  enlnî  le 
eomte  Paniue  et  Tamlm^sadeur  p4»uvaii  être  exaetement  prédit 
d*av»nee  :  an  conclut  ali^rn  la  fntueu-^e  convention  luaritime  de 
18IM  dont  le^  clauses  furent  dictées  par  lord  Saiut*llelnns  ^ 

Iléâ»  la  premii^re  entrevue^  le  comte  l'atune  dut  tranquilliser 
bmbtt^isadeur,  qui  avait  appris  du  cotnte  Worontjaow  que  le 
luvenuunerit  impérial  se  proposait  d  insister  sur  la  reconnais- 
saaco  des  principes  de  la  Neutralité  ax-mèe,  —  en  lui  déclarant 
ijtie  remfM^reur  admet  (|ue  ci^  |>rineipes  sont  de  nature  h  être 
S0Umts  à  ceHaineH  moditieations  par  la  voie  de  pourparlers  di- 
recl4jentrelescôursdeSiMnt-i*étersboiir^et«le  l^mdre»,  L'aniba»- 
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sadoiir  constMitit,  iiou  saiis  condcscendanco,  à  procéder  à  Fexa- 
nieii  des  principes  do  1780  «  après  les  avoir  modifiés  »  —  ce  qui 
remplit  de  joie  le  comte  Panine.  (lomme  base  des  négociations 
ultérieures  entre  les  deux  plénipotentiaires,  on  choisit  le  projet 
de  convention  anglais,  le  contre-projet  russe  et  la  convention 
maritime  de  1800,  conclue  entre  la  llussie  et  les  trois  puissances 
du  Nord. 

Il  est  fort  curieux  de  constater  que  les  objections  de  lord  Saint- 
Ilelens  contre  la  Neutralité  armée  et  la  convention  maritime  de 
1800  se  basèrent  sur  la  citation  directe  de  Topinion  du  comte  \Vo- 
rontzow,  que  ces  actes,  exclusivement  avantageux  pour  les  puis- 
sances du  Nord,  étaient  nuisibles  <\  la  Russie.  De  cette  manière, 
le  plénipotentiaire  anglais,  en  citant  les  paroles  de  Tanibassa- 
deur  de  Russie  à  Londres,  pouvait  réfuter  à  Saint-Pétersbourg 
les  arguments  du  plénipotentiaire  russe  et  niinistre  des  AHaires 
Etrangères.  Et  vu  que,  est-il  dit  dans  le  protocole  de  la  confé- 
rence du  21  mai,  «  les  objections  de  Tambassadeur  étaient  énon- 
cées dans  des  termes  qui  ne  permettent  pas  d'espérer  que  sa 
cour  change  de  système,  on  ne  voulut  pas  peindre  de  temps  à  les 
combattre  et  on  poiu'suivit  la  lecture  du  traité  ». 

Pour  ce  qui  est  de  la  fameuse  altération  du  droit  de  blocus  par 
la  convention  de  1801,  il  est  dit  d'une  manière  très  laconi(iue 
dans  le  protocole  de  la  quatrième  séance  :  «  Le  i*^  paragraphe  du 
même  article  (111)  n'éprouva  d'auti'e  changement  que  de  mettre 
((  ou  suffisamment  proches  »  au  lieu  de  «  et  suffisamment  pro- 
ches. »  On  sait  que  ce  changement  insignifiant  permit  à  TAugle- 
terre  de  rétablir  le  fameux  blocus  sur  papier.  Le  comte  Panine, 
évidrniment  ne  comprit  pas  la  diiierence  essentielle  entre  les 
deux  délinilions  suivfintes  du  blocus  :  ou  considère  comme  port 
i)lo<pié  crlni  dans  lequel  on  Jie  peut  entrer  qu'avec  un  danger 
imminent  par  suite  de  la  présence  de  navires  sur  place  cf  à  une 
distance  assez  rapprochée  ou  bien,  par  suite  de  la  présence  de 
navires  suj' place  oif  à  une  distance  assez  rapprochée  \ 

*  Comp.  les  protocoles  tics  conliTences  clans  les  Archives  du  comte  Panine>  t, 
VI,  p.  68  et  su iv. 
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Les  plénipotentiaires  des  deux  puissances  arrivèrent  très  vite  à 
s'entendre  et  le  5  (17)  juin  ils  signèrent  la  convention  maritime 
de  1801  qui  mit  fin  à  la  rupture  entre  la  Russie  et  T Angleterre  au 
prix  du  sacrifice,  fait  par  Fempereur  Alexandre,  de  l'un  des  ac- 
tes le  plus  glorieux  du  règne  de  Catherine  II.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  on  signa  à  Moscou  des  articles  supplémentai- 
res et  une  Déclaration,  qui  avaient  pour  but  de  garantir  aux 
marchands  qui  avaient  eu  à  souffrir  du  séquestre  le  droit  d'être 
remboursés  de  leurs  pertes  et  d'écarter  le  malentendu  au  sujet 
du  caractère  prohibé  du  commerce  des  neutres  avec  les  colonies 
des  puissances  belligérantes  *. 

La  déclaration  fut  provoquée  par  les  observations  critiques  du 
célèbre  juge  de  prises  anglais  William  Scott  par  rapporta  la  con- 
vention signée  à  Saint-Pétersbourg.  11  était  dit  dans  Tart.  III  de 
cette  convention  :  «  Les  navires  de  la  puissance  neutre  peuvent 
naviguer  librement  d'un  port  à  un  autre  et  le  long  des  côtes  des 
nations  belligérantes.  » 

W.  Scott  démontrait  que  le  gouvernement  anglais  ne  pouvait 
pas  admettre  le  commerce  de  cabotage  des  peuples  neutres  d'un 
port  à  un  autre  des  puissances  belligérantes. 

On  avait  oublié,  en  outre,  dans  la  convention  le  principe  fonda- 
mental du  système  colonial,  en  vertu  duquel  les  colonies  étaient 
considérées  comme  «  des  propriétés  privatives  des  Métropoles  » 
et  en  vertu  duquel  le  commerce  direct  avec  les  colonies  était 
prohibé. 

Pour  écarter  ces  malentendus,  on  signa, au  mois  d'octobre  1801 , 
une  déclaration  spéciale. 

F.  DE  MàRTENS; 


>  Bernbardi.  Geschichte  Rus9land*$,  t  II,  p.  418  etc. 
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UNE  COUR  ET  UN  AVENTURIER 
AU  XVIII'  SIÈCLE 


LE  BARON  DE  RIPPERDA 


III 

Le  ministèréjsl  la  chute  de  Ripperda. 
(décembre  1795  —  mai  17%) 

Ripperda  était  pressé  de  jouir  de   son  triomphe  à  Madrid. 
Malgré  son  Age,  sa  goutte,  Thiver  et  les  mauvais  chemins  des 
Alpes,  il  fit  le  voyage  avec  une  rapidité  inaccoutumée.  Parti  de 
Vienne  le  8  novembre,  il  était  le  24  h  Gênes.  Quinze  jours  après 
il  toucha  à  Barcelone.  Il  prit  juste  le  temps  d'y  débiter  quelques 
hâbleries  aux  officiers  de  la  garnison,  qui  vinrent  le  saluer  à  son 
débarquement.  Il  leur  fit,  à  sa  manière,  un  récit  de  ses  négocia- 
tions ;  il  ajouta  que  T Empereur  avait  sur  pieds  cent  cinquante 
mille  hommes  «prêts  à  marcher  ù   une  heure  d\ivis  »,  que  le 
prince  Eugène  en  mettrait  trois  cent  mille  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne en  cas  de  guerre, que  l'on  pouvaitmaintenantse  moquer  de 
la  France  et  de  ses  alliés,  t  que  si  la  ligue  de  Hanovre  osait  s'op- 
poser aux  desseins  de  TEmpereur  et  dcl'h^spagne,  la  France  serait 
pillée  et  ravagée  de  tous  côtés,  que  le  roi  de  Prusse  serait  chassé 
de  ses  Etats  en  une  seule  campagne  par  TEuipereur,  qu'on  aussi 
peu  de  tcnips  on  enlèverait  au  roi  (îeorges  tout  ce   qu'il  possé- 
dait en  Allemagne  et  qu'ensuite  le  Prétendant  le  chasserait  de 
son  royaume  d'Angleterre  S).  Après  ce  beau  discours,  il  prit  la 
poste  achevai  comme  un  simple  courrier,  et,  brûlant  les  étapes, 

*  Sthanhope  k  TownsheDd,  Madrid  le  27  décembre  1725,  A. £.  Espagne 341. 
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il  arriva  le  11  décembre  à  Madrid.  Il  mit  pied  à  terre  chez  lui> 
salua  sa  femme,  et,  sans  quitter  son  costume  de  voyage,  il  courut 
au  palais. 

C'était  le  soir.  L'antichambre  royale  était  presque  vide.  Le 
marquis  de  la  Uoclie,  premier  valet  de  chambre,  avertit  Ri|>- 
perda  que  le  roi  travaillait  avec  Grimaldo.  Ripperda  se  montra 
mécontent  d'être  obligé  d'attendre  ;  il  rejeta  avec  hauteur  la 
proposition  quô  lui  fit  La  Roche  de  parler  d'abord  à  Grimaldo, 
et,  pour  passer  le  temps,  il  réédita  aux  quatre  ou  cinq  courti- 
sans qui  se  trouvaient  lu, ses  fanfaronnades  de  Barcelonne.  Enfin 
Grimaldo  sortit  du  cabinet  du  roi.  Le  vieux  ministre  et  le  nou- 
veau prétendant  se  croisèrent  sans  se  saluer,  Grimaldo  fort  trou- 
blé à  la  vue  de  l'autre  et  feignant  de  ne  pas  l'apercevoir,  Ripperda 
très  arrogant  et  se  posant  du  premier  coup  en  personnage  qui  ne 
cède  le  pas  k  personne.  La  Roche  l'annonça  et  il  entra  *. 

PhiHppe  Vet  Elisabeth  savaient  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
traité  qu'il  leur  apportait: ils  s'en  contentaient  puisqu'ils  l'avaient 
autorisé  &  le  signer.  Ils  étaient  donc  disposés  h  le  bien  accueillir. 
Mais  ils  croyaient  Tavoir  assez  récompensé  par  les  faveurs 
qu'ils  lui  avaient  accordées  A  Vienne,  et  ils  comptaient  être  quittes 
avec  lui  en  remplaçant  Tambassade  qu'il  avait  abandonnée  par 
un  poste  équivalent  en  Espagne  :  ils  lui  destinaient  la  Marine  et 
les  Indes  V  Le  marquis  de  La  Paz  serait  resté  le  ministre  diri- 
geant. 

Ripperda  visait  plus  haut  :  tout  le  monde  à  Madrid  était 
persuadé  qu'il  venait  prendre  la  place  et  jouer  le  rMe  d'Albéroni; 
plus  que  personne  il  était  convaincu  qu'il  en  devait  être  ainsi. 
Pour  forcer  la  main  aux  souverains,  il  se  servit  d'un  procédé 
très  grossier,  mais  qu'il  savait  bon,  car  il  l'avait  employé  avec 
succès  déj/i  pour  se  faire  nommer  duc,  grand  d'Espagne  et  am- 
bassadeur :  il  mit  ses  exigences  sur  le  compte  de  la  Cour  de 
Vienne.  «  Sa  Majesté  Impériale  désinût  que  celui  qui  avait  con- 

*  Mémoires  de  Tabbc  de  Monijçon,  1748,  t.  I.  p.  205  el  sq. 

*  C'est  tlu  moins  ce  qu'ils  aftinnùrc:!!  plus  tard  à  rnmlmssadeur  impérial 
Kônigse^g  :  Kôaigsegg  à  Charles  VI,  Madrid  le  30  avril  17iO.  VV.  S.  A. 
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clu  ralliance  fût  mis  a  ht  lète  de  tout  le  ministère  ;  Elle  le  !ul 
avait  doclaré  lïininte  fois  à  lui-même,  «le  la  faroa  la  plu»  posi- 
tive ella  pluspresîianlp,  irpetaiil  cjuc  sans  cela,  Elle  ne  saumit 
jamais  se  fier  eiitièrenient  au  roi  ni  compter  sur  r^mîtié  de 
TEspagne  *•'. 

L'argunieiit  était  bien  elioisi.  Il  devait  avoir  uti  plein  ellel  &ur 
la  reine.  ElisaJielh,  déjà  complice  de  Hipperda  dan^s  la  négocia- 
tion de  Vienne,  afTolée  et  asservie  par  l'idée  du  mariiige  de  doû 
Carlos  avec  Marie-Tljérèse^  tremblant  de  dépluîi*afc  TEnipereur, 
céda  à  cette  audacieu»e  sommation,  f.omme  d'habitude  elle 
entraîna  le  roi.  Philippe  V,  il  est  vrai,  avait  une  liorreur  insur- 
montable pour  le  titre  de  premier  ministre  ;  mais  la  chose  ea 
elle-m^me  rellVayait  moins  :  il  était  habitué  à  un  miuiï?tre  coufi- 
dent  qui  travaillait  seul  avec  loi,  Uii  soumettait  leH  affaires  de 
tous  lesi  dépai'tements,  et  par  là  prenait  forcement  la  supériorité 
sur  seB  collègues. 

Les  souverain!*  se  déterminèrent  donc  h  faire  de  Hipperda 
un  premier  ministre  sans  le  titre.  t)n  commençai  pat*  lui  doixtier 
une  patente  de  secrétaire  d'Etat,  nans  hii  assigner  aucun  dëpaf^ 
tement.  On  laissa  subsister  les  autres  secrétaires  d'Etat,  ce  qui 
indiquait  qu'ils  lui  t^erfiieid  suboixlonnés.  lîn  etïet,  le  27  dé- 
cembre, les  and>assadeurs  étrangers  furent  avertis,  par  uue  lettre 
circulaire,  qu*il  prenait  en  main  *^  Tentière  admiat^tration  do 
gouvernement  et  [principalement  ce  qui  concernait  les  sv 
étrangères  •».  11  devenait  ainsi,  quinze  jours  après  son  retour, 
«  premier  ministre  de  fait  »,  u  commandant  à  tous  les  auintd 
ministres  d'Etat  aussi  bien  qu'au  reste  de  la  monarchie  espa- 
guule»,  *»  ft  tous  égards  aussi  absolu  que  Tavait  jamois  été  k 
cardinal  Albéroni  '». 

Cette  situation  qu'avait  occupée  Albéroni,  tous  les  ambîtiVuT 
Favait  convoitée  après  lui  comme  la  plus  haute  qirils  pî. 
rêver  ;  La  Paz  s'était  cru  sur  le  point  de  l'atteindre,  persuadé 

»  Kônigeegg  à  Charles  VI,  Madrid,  le  30  avril  !726.  W-  B,  A. 
«  Mnrcillacc^i  Marville  le  t7  d^'-cembre,  Snrtîne  à  Adotieourt  te  10  dt< 
Slanhope  k  Tuansliend  le  27  décetiibre  1725»  A.  E*  Espsigii«^  *Mtm 
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[qu^il  la  ticndmit  du  succès  de  la  politique  autrîchieimo^à  laqueilp 
ilscUiit  doauo  jsaUH  rcîservo  ;  cl  voilà  que,  par  une  curieuse  dé- 
viation, elle  tombait  en  partage  i\  Tagent  subalterne  de  cette 
politique^  â  rémissuire  secret  envoyé  à  Vienne  euenlant  perdu! 
^C'était  un  rare  coup  de  fortune,  ('cpendant  Kipperda  n'était  pas 
Hatisfait  cl  il  demanda  dtt  vanta ge.  11  voulut  ôlrewiwjw/ ri?  t^fiu^eriît*/. 
Le  mot  a  été  créé  pour  hii  :  il  peut  seul  délîuir  le  régime  étrange 
qu'il  établit  en  litjpagne  eu  accaparant  et  en  administrant  direc- 
tcuieul  tous  IcH  (uiiiistAres* 

Auxatraires  ctrangùres^l  negardapasau-dessousdelui  unse- 
I  crélaîrc  d'Etat^  cbargé  de  la  correspondance  et  du  détail,  comme 
ébiit,  par  exemple.  Ut  ct»mte  de  Morville   dans  le  cabinet  du  duc 
de  Bourbon.    11   dépouilla  entièrement  La  l*az  et  Griinaldo  des 
attributions  de  poHlique  extérieure  qu'ils  se  partageaient.  Aucun 
papier,   quel  qu'il  fût,  ne  pas^aplus  par  leurâ  maiiiâ*  Lui  t»eul 
reçut  les  noies  des  ^gouvernements  et  y  répondit,  rédigea   les 
.instructions  des  ambassadeurs   espagnol»  et  lut  leurs  dépêches, 
Idonna  les  audiences  et  la  signalure.  *—  Il  enleva  également  les 
[ilnances  i\  La  Pa^.  —  Enlin  il  smstalla  4  la  guerre  :  il  se  débar- 
rassa du  titulaire^  le  marquis  de  Castelar*en  le  nommant  ambas- 
[sadeurà  Venise  *• 

Dés  les  premiers  jours  de  janvier,  il  cumulait  ainsi  les  trois  se- 
ferétarîats  d  Etat   des  alYaires  étrangères,  de  la  guerre    et  des 
^finances.  Vu  seul  déparlemeul  échappa  pendant  quelque  temps 
non  «H  son  ingérence,  mais  h  son  administration  directe  :  la  ma- 
rine. 11  laissa  à  sa  léte  un  certnlti   don  Antonin  SopcÙa,  qui  n'é* 
[tait  sans  doute  pas  trés-gén^uit,  et  il  ne  toucha  pas  non  plusàTin- 
flendani  général,  résidant  k  Cadix,  qui  était  le  véritable  ministre 
delà  marine.  (!et  intcndani  était  IcW'recbj  uiarquîsde  Castelar, 
don  José  Palitio.  Il  était  en  même  tenips  président  de  la  Contra- 
^cion  de  Sévillo,  cVst-à-diro  ministre  du  commerce.  Apre  am- 
bitieux et  organisateur  de  premier  ordre,  il  devait  arriver  plus 
ïaril    à    une  haute  fortune.     Uipperda  n'essaya  de   le  briser, 
linsi  que  Sopeûa,  qu'au  bout  de  deux  mois. 


t  Moalgon  h  Morville,  Iliidrid,  loSJaoYier  1726.  A.  E,  Espagne 341. 
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Leis  niipistères n'étaient  pas  tout  en  Espagne:  à  la  têie  des 
grands  services  administratifs,  se  maintenaient  encore  des  con- 
seils. Ceuxqui  existaient  concurremment  avec  un  secrétariat  d'E- 
tat, comme  les  conseils  des  finances  et  de  la  guerre,avaient  perdu 
toute  importance.  Mais  d'autres  conservaient  leurs  attributions. 
C'est  ainsi  que  le  gouvcrnomont  intérieur  appartenait  au  conseil 
de  Castillc.  Ripperda  usurpa  les  fonctions  du  (^onseil  de  Cas- 
tille  :  il  prit  la  direction  de  tous  les  services,  nu^nio  de  la  justice 
et  des  grAccs.  Vei*s  le  niiliou  dé  janvier,  1  ambassadeur  impérial 
pouvait  dire  qu'il  s'était  mis  sur  le  dos  toutes  les  aflaires  tant  in- 
térieures qu'extérieures  de  la  monarchie  *. 

Enfin,  —  en  se  servant  du  nom  de  TEmpereur — ,  il  fit  donner 
par  Philippe  V  l'ambassade  de  Vienne  à  son  fils,  un  jeune 
Jiommede  dix-neuf  ans;  et,  — en  se  servant  du  nom  de  Phi- 
lippe V,  —  il  se  fit  oilrir  par  TEmpereur  le  titre  de  prince  de 
rEmpii'e  *. 

Ainsi  tout  ce  qui  était  à  sa  portée,  charges,  dignités  et  profits, 
en  trois  semaines,  il  eut  tout  accaparé.  Là  où  le  pouvoir  se  dis- 
putait dans  une  patiente  guerre  de  sif^ge,  pleine  de  calculs  com- 
pliqués, de  vaines  escarmouches  et  de  recommencements,  il  em- 
porta tout  d'assaut  et  fonda  d'un  coup  sa  dictature.  Il  renversa 
brutalement  les  mille  obstacles  autour  desquels  tournaient  et 
rusaient  les  ambitions  prudentes  :  méfiances  ombrageuses  «lu 
roi,  influences  de  rentourage,  oj)position  hautaine  et  silencieuse 
des  grands.  Les  vieux  artisans  d'intrigues,  tlrinialdo,  La  Paz, 
Bermudez,  dont  les  mains  experles  enlrecroisaicnt  minutieuse- 
ment, pour  en  ourdir  la  trame  do  leur  fortune,  tant  de  fils  menus 
et  fragiles,  le  virent  tomber  au  milieu  de  leurs  toiles,  bri- 
sant et  arrachant  tout,  dans  l'élan  impétueux  qui  le  portait  i 
la  toute-puissance.  Kt  cet  éclatant  trionq)he  n'était  mérité  jtâr 
aucune  supériorité  d'intelligence  ou  de  caractère  :  il  était  dû  à 
un  grossier  mensonge  im[>udeminent  répété.  A  ce  spectacle,  ou 

*  Aile  so  iun  =  ails  ausljimlisrlie  alîairen  aul'  den  Hais  siel)  goladen  liai.  Ko- 
nigsegg  à  Charles  VI,  Madrid,  le  21  janvier  ITl'O.  W.S.  A. 
>  KonigsciJiî  ù  Charles  VI,  le  :ii  et  le  -J:>  janvier  et  le,  30  avril  1720.  W.  S.  A. 
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se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  Teffronterie  du  per- 
sonnage ou  de  Taveuglement  de  ses  maîtres.  A  la  vérité  tout 
cela  serait  incompréhensible, si  Ton  ne  savait  comment  Ripperda 
-  tenait  la  reine  et  ce  que  pouvait  la  reine  à  Madrid.  «  Il  a  la 
même  proteclion  que  le  cardinal  Albéroni  ^)  :  —  c'est  la  phrase 
par  laquelle  on  s^expliquait  tout  alors,  c'est  celle  qui  doit  tout 
nous  expliquer,  même  cette  main-mise  sur  un  royaume  paj? 
un  étranger  louche,  métis  de  visionnaire  et  d'escroc,  qui  se 
jugeait  lui-même,  au  moment  où  il  prenait  le  pouvoir,  en  décla- 
rant à  un  diplomate  étranger  «  qu'il  savait  qu'une  grande 
partie  du  monde  le  regardait  comme  unfouet  comme  un  traître'». 

* 

Inquiétude  et  malaise,  voilà  l'impression  qu'on  éprouve  quand 
on  étudie  le  court  ministère  de  Ripperda.  Il  n'est  pas  aisé  de  se 
reconnaître  au  milieu  de  ses  mensonges,  de  ses  hâbleries,  des 
perpétuels  sursauts  de  son  esprit  mobile.  Ceux  mêmes  qui  le 
voyaient  agir  désespéraient  de  le  comprendre.  Ni  l'ambassadeur 
anglais,  Stanhope,  malgré  sa  froide  clairvoyance,  sa  longue 
pratique  des  hommes,  sa  connaissance  particulière  du  caractère 
de  Ripperda,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  huit  ans,  —  ni  le 
ministre  de  l'Empereur,  le  comte  de  Kônigsegg,  quoiqu'il  repré- 
sentât à  Madrid  la  puissance  amie  et  qu'il  fût  personnellement 
bien  vu  des  souverains  et  en  bons  termes  avec  le  ministre,  ne 
pouvaient  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  intentions.  «  Si  vous 
ne  connaissiez  parfaitement  l'humeur  et  le  caractère  de  cette 
espèce  de  sauvage,  écrivait  Stanhope  à  Townshend,  vous  ne  pour- 
riez croire  ce  que  j'ai  à  vous  mander  de  sa  conduite  aussi  bien 
que  de  ses  discours  extravagants  et  contradictoires;...  encore 
moins  peut-on  tirer  une  idée  nette  de  sa  conduite  ;  bien  que  j'aie 
eu  avec  lui  ces  doux  derniers  jours  plusieurs  conférences  de 
plusieurs  heures,  je  ne  puis  dire  s'il  sera  avantageux  ou  non  pour 
les  intérêts  de  S.  M.  et  pour  le  repos  de  l'Europe  qu'il  ait  été  mis 

*  Sarline  à  Adoucouri,  Madrid  le  â8  décembre  17:29.  A.  B.  Espagne  342. 
«  Stanho])e  ù  Townshend,  le  27  décembre  172o.  A.  E.  Espagne  342. 
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en  placée  »  —  «Je  nai  pu  voir  qu'une  fois  M.  le  duc  de 
Ripperda, écrivait  de  son  côté  Koiiigseggà  Sinzendorf,  et  quoique 
nous  ayons  eu  ensemble  une  conversation  de  plus  d'une  heure 
tête-à-téte,  je  n'en  suis  cependant  pas  sorti  fort  savant,  car 
ce  nouveau  ministre  eât  encore  trop  rempli  de  lui-même,  et  n'a 
fait  que  battre  la  campagne,  comme  on  dit,  en  m'étalant  tous 
les  grands  projets  et  idées  qu  il  a*.  » 

Cependant,  si  confus  et  variable  qu'il  fût,  Ripperda  avait  au 
moins  un  principe  auquel  il  tenait  ferme  :  se  maintenir  au  pou- 
voir en  conservant  la  faveur  de  la  reine.  Or  il  faut  nous  rappeler 
ceci  :  il  n*avait  de  crédit  que  parce  que  la  reine  comptait  sur 
lui  pour  assurer  le  mariage  de  don  Carlos  avec  Marie-Thérèse  ; 
et  la  cour  d'Espagne  avait  besoin  de  la  guerre  pour  imposer 
ce  mariage  à  TËmpereur.  De  là  chez  Elisabeth  cette  rage 
belliqueuse  que  tous  les  agents  étrangers  à  Madrid  signa- 
laient, sans  en  bien  saisir  les  motifs  '.  Elle  voulait  la  guerre,  elle 
l'appelait  avec  tant  de  passion  tyrannique,  que  bien  que  tout  le 
monde  la  réprouvât  autour  d'elle,  personne  n'osait  élever  la 
voix  pour  la  contredire  ou  la  dissuader*.  Ripperda  était  ainsi 
acculé  à  la  guerre  ;  la  guerre  devenait,  en  dernière  analyse, 
sa  seule  raison  d'être  et  sa  politique  devait  être  agressive  par 
nécessité. 

D'ailleurs,  il  ne  redoutait  nullement,  dans  les  commencements 
du  moins,  une  guerre  avec  la  ligue  de  Hanovre.  Ses  rodomon- 
tades de  Barcelone,  restèrent,  quand  il  fut  au  pouvoir,  son 
thème  favori  :  rien  n'était  plus  facile  que  «  de  porter  prompte- 
ment  les  étendards  espagnols  clans  Pai*is  »,  «  de  conduire  à 
Londres  M.  le  chevahcr  de  Saint-Georges  »,  de  chasser  de  leurs 
Etats  allemands  «  en  une  seule  campagne  »  le  roi  d'Angleterre  et 
le  roi  de  Prusse,  a  C'étaient  là  ses  discours  ordinaires  »,  écrivait 

*  Slanliope  h  Townsliend,  Madrid,  le  27  décembre  1725,  A.  E.  Espagne  312. 

*  Konigsegg  à  Sinzendorf,  le  21  janvier  i72G,  en  français,  W.  S.A. 

*  Monlgon  à  Morville,  le  G  janvier  et  le  14  mars  1726.  A.  E.  Espagne  344; 
Slanhope  àNewcaslle,  le  10  avril  1726,  ibidem, 

*  Ibidem, 
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plus  lard  Stimhtipo  en  so  reportant  nu  iléliut  de  son  ministère,  et 
ilajoulail:  ^  (»t  je  cruîs  ^s  irlec^s  rcellos'.  o 

Je  crois,  coninu^  Siauliope,  h  Im  sincérité  de  ces  explosions 
présomptiieiiHcs.  Ilipperdîi  s'imaginait  avoir  créé  par  l'alliance 
de  Vienne  une  force  irrésistil»!*^  ;  il  s  exagérait  également  la 
puissance  miliimre  dn  l'Kmpcreur  ef  la  ricJtesM^  de  l'Espagne  ; 
il  ét.iit  persuadé  que  IMiilippe  Vel  (Ibarlcs  VI  ^*  hien  unis  ensem- 
ble, éiait'ut  non  seulemiuit  capables  de  conireba lancer  tontes  les 
autres  puissances  de  TlCurope,  raai>»  encore  de  châtier  ceux  qui 
auraient  la  hardiesse  de  balancer  à  recevoir  la  loi  de  ces  deux 
priuces\  » 

Le  triste  état  où  il  trouvait  l'Espagne  aurait  ili^  cependant  le 
faire  réUéchir,  Nul  royaume  u'èlait  moins  préparc  à  entrepren- 
dre une  guerre*  L'armée  était  en  désarroi;  les  régiments  încom- 
plels,  pas  d'arsenaux  ni  de  magasins,  des  forteresses  en  ruines. 
Il  eût  fallu  de  grosses  sommes  pour  remédier  k  ce  désordre,  et 
le  Irésor  royal  était  vi<lc.  Ripperda  lui-même  clamait  «  que 
c'était  lui  arracher  le  cœur  que  de  lui  demander  de  l'argent  »,  et 
il  se  plaignait  —  se  ligurant  sans  doute  fpj*il  avait  toujours  été 
premier  ministre  —  qu*on  ertl  «  dissipé  les  linances  en  son  ab- 
sence !  »  Pour  combler  le  délicit,  il  ne  fallait  pas  songer  à 
demander  des  sacrifices  au  pays,  complètement  aj>pauvri.  Le 
numéraire  était  tellement  rare  qu'à  Madrid  même  nn  ne  voyait 
M  ni  pistolesui  palacjues  en  espèces  ♦•  :  il  no  circulait  guère  que 
des  demi-florins  d  argent  et  delà  uionnaie  de  cuivre'.  Depuis  long- 
temps le  gouvernement  ne  vivait  jdus  que  sur  les  galions  qui 
lui  apportaient  une  foin  par  an  des  sommes  considérables,  il  est 
vrai,  mais  bien  vite  épuisées. 

Hippertla  était  forcé  de  constater  lui-même  er  latnenlable  état 
de  choses*  Mais  il  ajimtait  *  qu'il  allait  mettre  les  alfaires  sur  un 
autre  pied.  »  11  se  faisait  fort  de  réorganiser  rapidement  la 
monarchie  par  «  son  habileté  supérieure  et  par  son  autorité,   »ï 


*  SUtiho(ic  à  NcwcHfttle,  Madrid»  le  11  avril  \Wl  A.  E*  Rspagiii%  3U. 

*  tbiileriL 

'  Knw'^^rii'i  ^  Sin7,endorr,  h  îi  jaav.  el  le  27  février l7i(J.  W.  S,  A . 
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«  Avuut  un  ou,  on  s'apercevrait  qu'il  était  en  Espagne.  »  Et  il 
rebattail  la  tète  à  tout  venant  de  ses  projets  de  réformes '.Cepen- 
dant, il  se  contenta  d'abord  de  recourir  au  procédé  aussi  facile 
qu'inefficace  qui  consiste  à  élever  la  valeur  nominale  des  espè- 
ces: il  rendit  un  décret  augmentant  la  pistole  de  quatre  réaux 
d'argent*.  De  pareils  expédients  ne  pouvaient  pas  lui  procurer 
les  ressources  dont  il  avait  besoin  pour  la  réforme  militaire.  Il 
annonça  cependant  Tintention  d'augmenter  les  troupes  de  douze 
mille  bomines  et  de  recruter  des  soldats  cbez  les  princes  alle- 
mands. Dès  sou  arrivée  au  ministère  de  la  guerre,  il  envoya 
Tordre  à  tous  les  officiers,  depuis  les  maréchaux  de  camp  jus- 
qu'aux derniers  des  subalternes,  de  rejoindre  leur  corps  dans 
le  courant  de  mars  et  de  compléter  leurs  elTectifs.  11  voulait  épu- 
rer l'armée  de  tous  les  éléments  français  et  il  demanda  à  l'Em- 
pereur la  permission  de  lever  la  garde  wallonne  dans  les  Pays-lias 
autrichiens.  Il  fit  travailler  aux  places  de  la  frontière,  à  Pampe- 
liine,  ^i  Foniarabie,  à  Saint-Sébastien.  En  Catalogne  et  en 
Navarre, on  massait  des  troupes,  on  rassemblait  des  canons,  des 
munitions  et  des  vivres,  on  réparait  les  routes,  on  s'occupait 
d'assurer  les  transports.  En  mémo  temps  l'ordre  était  expédié  à 
Cadix  d'armer  huit  ou  dix  vaisseaux  et  de  les  tenir  prêts  pour  la 
fin  de  février  \ 

Tout  cehi,  sauf  les  quelques  mesures  prises  à  la  frontière  fran- 
çaise, se  réduisait  à  dos  projets  que  l'on  n'avait  pas  les  moyens 
d'exécuter.  Mais  llippoi'da  était  l'homme  do  toutes  les  illusions. 
Sa  signature  au  bas  d'un  décret,  une  simple  intention  vaguement 
formulée  dans  la  conversation  équivalaient  pour  lui  à  une 
réforme  faite.  Après  avoir  donné  un  ordre  à  un  commis  ou  avoir 
expliqué  pondant  une  heure  ses  plans  au  malheureux  Kiinigsegg, 
il  restait  convainou  cpie  l'Espagne  était  régénérée  et  qu'il  avait 
mis  son  maître  on  état  d'assister,  comme  il  disait,  TEmpereur 
contre  toute  l'Europe. 

^  Kniii^^se^^j;  à  Siiizciulorf. 

5  Adoncoiirt  à  .Marvillc,  le  26  janvier  17*26,  A.  K.  Espagne  3 't-4. 

*  Monlj^'on  à  Morville.  le  G  janvier  17JG  ;  Adonoourt  à  M«arvillc,  le  12  el  Je 
45 janvier  172G,  A.  li.  Espa^jn^SU;  Kônigscgg  ù  Charles  VI,  le  21  janv.  elle 
14  mars  1726,  W.  S.  A. 


UNE   COUB  ET  UN  AVENTURIER  AU  XVIII'  SIÈCLE  530 

L  alliance  de  Vienne,  d'ailleurs,  n'alJait-ellepas  devenir  encore 
plus  formidable?  Elle  devait  agir  sur  les  Étals  comme  Taimant 
sur  le  fer.  Ripperda  comptait  sur  l'accession  des  princes  alle- 
mands et  des  puissances  du  nord,  Russie,  Sucde,  Pologne.  Un 
do  ses  propos  favoris  était  de  menacer  la  France  et  la  Russie 
«  d'une  inondation  d'Allemands,  de  Moscovites  et  de  Polonais, 
pour  le  moins  aussi  terrible  que  Tétaient  autrefois  celles  des  Van- 
dales et  des  Iluns  \  »  Il  se  reposa,  il  est  vrai,  sur  l'Empereur  du 
soin  d^obtenir  ces  adbésions.  Il  ne  se  décida  qu'à  la  veille  de  sa 
chute  à  envoyer  un  ministre  en  Russie  et  il  refusa  obstinément 
à  la  cour  de  Vienne  l'argent  qu'elle  lui  demandait  pour  acheter 
la  Suède  et  les  princes  de  l'Empire.  Il  ne  fit  rien  non  plus,  mal- 
gré les  sollicitations  de  Kcinigsegg,  pour  gagner  le  Portugal  et 
la  Sardaigne.  Il  semblail  croire  que  toutes  ces  alliances  vien- 
draient d'elles-mémes,'qu'onles  aurait  quand  on  voudrait.  Toute 
son  activité  diplomatique  fut  consacrée  non  k  acquérir  des  alliés^, 
mais  h  diviser  ses  adversaires. 

11  a  essayé  sou  machiavélisme  sur  trois  puissances  :  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il  s'est  appliqué  h  séparer 
l'une  de  l'autre  les  deux  premières  et  à  tenir  écartée  d'elles  la 
Iroisième,  vivement  sollicifée  ajors  d'adhérer  ù  la  ligue  de  Hano- 
vre Il  a  négocié  pour  cela  avec  les  gouvernements.  H  s'est  eflbrcé 
aussi  de  mettre  à  profit,  dans  chaque  nation,  les  divisions  intes- 
tines et  les  querelles  de  partis. 

Ses  relations  avec  le  cnJiinet  de  Paris  ont  été  peu  suivies  et  fort 
secrètes.  Il  les  a  dissimulées  soigneusement  h  Philippe  V  et  à 
Elisabeth  Farnèsequine  voulaient,  sous  aucun  prétexte,  entendre 
[»arler  delà  France. Ils'estanssicaché  de  l'ambassadeur  impérial, 
non  que  la  cour  de  Vienne  fut  hostile  à  la  réconcilialion  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  niais  de  peur(|ue  Kcinigseggne  commit  quelque 
indiscrétion.  Pour  faire  parvenir  ses  propositions  à  Paris, il  choisit, 
panni  les  nombreux  agents  secrets  ou  correspondants  de  bonne 
volonté  que  le  gouvernement  français  avait  à  Madrid,  le  comte 

*  Moiitgon  à  Morvillo,  le  0  janvier  172G  ;  Stanhope  à  Newcastle,  le  41  avril 
1786,  A.  £.  Esp^gae,  344. 
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(le  Marcillnr.  C*étaii  do  tou8  le  plus  intrigant  et  par  juuiie  Ir 
înii^ux  fait  pniir  le  comprendre.  Encore  prit-il  ses  précautions 
avec  MârciliaeJl  n^ndit  d'abord  eontre  lui  un  décret  d'expuisînu; 
AVtant  son  départ  il  le  lit  venir  deux  fois  et  le  chargea  pour  le  duc 
de  Bourbon  d'une  commission  inysterieui^e  ijuil  ne  devait  faire 
que  de  vive  voix  À  PariFi^  Elle  consistait  en  ceci  :  Hipperda  se 
faisait  fort  d'amener  Philippe  V  à  la  réconcib'ation,  %i  Louis  XV 
commeneoit  par  rompre  ralliance  de  Hanovre  et  par  accéder  au 
traite  de  Vienne-  *.  —  Il  essayait  aui$!^i<  et  au  même  inument^  de 
teuter  TAngleterre.  Dans  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec 
Stanhope,  le  21  décembre,  il  se  repandit  en  protestations  d^anal- 
tié  pour  lui  et  pour  sa  nation  :  «  Je  veux  vous  avouer,  lui  cUt-U, 
ce  que  je  suis  résolu  de  cacher  à  tout  le  inonde, m*>me  h  mon  c^on- 
fesseur.  Toute  ma  politique  est  dirigée  contre  la  France  et  contre 
la  France  seule.  Je  suis  fermement  décidé,  —  d*accord  en  cela 
avec  la  cour  impériale,  —  à  rester  eu  bons  termes  avec  TAn- 
gleterre  et  la  Hollande.  Les  deux  puissances  maritimes  n'ont 
point  ù  s'occuper  de  clauses  secrètes  des  traités  de  Vienne,  ni 
des  mariâmes  dont  on  parle  :  rien  de  tout  cela  n'existe  ;  et  quant 
à  nos  dillérends  sur  Gibraltar  et  le  commerce  d'Ostende,  nous 
arriverons  à  les  régler  pacitiquement*.  •« 

On  le  vit,  eu  elTet,  faire  des  eHbrls  persistants  (jour  entraîner 
la  Hollande  et  TAnglelerre  dans  une  nouvelle  négociation  sur 
Osfende.  Un  accord  à  ce  sujet  se  traitait^  vainement  d'ail- 
leurs, à  la  Uaye,  entre  TEmpereur  et  les  Etats  généraux 
Rippcrda  proposa  de  transférer  la  négociation  à  Madrid  et  d*y 
comprendre  1  Angleterre.  Tout  se  serait  réglé,  sous  sa  médiation, 
entre  Konigsegg,  Vandermer  et  Stanhope.  Il  pria  les  trois  mi- 
nistres de  demander  h  leur  cour  des  instructions  et  des  pleins 
pouvoirs.  U  indiquait d^avanee  la  base  de  renieute:  limitation  du 


»  Marciilac  \ï  Murville,  Madrid,  le  îUi  tlécen»l>fe  i7i5,  A,  Ë*  Espagne,  H4:5  . 
Madriil,  le  7  iniivicr  ai  Viltoria  If  Ul  janviiT  1720:  ihhietth  344. 

'  Stalparl  ii  Morvitlo,  MndritI,  le 6  avril,  cl  5l(trvi!le  à  Staljiarl.  Versaillei.  W 
t[  mai  17i0;  les  propositions  faites  par  Man-illac  sont  nipptilôei  ikûs  ceâ  deiu 
lettres.  A.  E.  Fspaij;ne,  Suppl.  13. 

*  Slanliopeà  Townsheiul,  le  27  tltîcembrc  1725.  A.  E.  Espngui*.  Bit, 
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commerce  de  la  Compagnie  ;  il  offrait  même  d'étendre  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais  les  privilèges  commerciaux  concédés 
dans  la  monarchie  espaj^nole  aux  sujets  de  rErapereiir.  Slauhope 
et  Vandermer  consentirent,  sur  ses  instances,  i\  en  écrire  h  leurs 
maîtres  ifin  janviers  Tout  ce  qu'il  désirait,  au  fond,  c'était  de 
gagîier  du  temps,  de  compromettre  rAngletcrre  vis-iV-vIs  de  la 
France  et  d'empêcher  la  Hollande  de  se  joindre  aux  alliés  de 
Hanovre', 

Pour  obtenir  ce  dernier  point,  il  s*y  prenait  un  peu  tard.  Les 
Etats  provinciaux,  saisis  de  la  question  par  les  lilats-Généraux» 
se  montraient  favorables  h  la  ligue  de  Hanovre  ;  la  province  de 
Hollande,  qui  entraînait  souvent  les  autres,  s'élait  prononcée 
pour  raccession.  On  l'apprit  à  Madrid.  Konigsegg  pressa  la  cour 
d'Espagne  de  déclarer  h  la  Haye  qu*elle  ferait  cause  commune 
avec  Charles  VI  pour  défendre  le  commerce  d*Ostende  :  il  fal- 
lait faire  reculer  les  Hollandais.  Ripperda  acquiesça,  promit 
d'écrire  «  de  hi  bonne  encre  »,  jura  que,  si  les  Hollandais  avaient 
Taudace  d'attaquer  la  compagnie  d*Ostende,  un  seul  vaisseau 
belge  serait  payé  par  dix  des  leurs.  Dés  le  lendemain,  le  23  jan- 
vier, il  écrivit  aux  Ktais  Généraux  une  lettre  des  plus  violentes  : 
Après  avoir  proposé,  de  nouveau  sa  médiation,  PhiHppeV  aver- 
tissait leurs  Hautes  Puissances  m  qne  raccession  au  traité  de 
Hanovre  pourrai!  un  jour  altérer  la  bonne  correspondance  et 
Vétroile  amitié  n  qni  régnaient  entre  eux.  «  Je  suis  obligé,  ajou- 
tait-il, d'assister  Ffimpereur  en  cas  de  guerre  ou  insulte  et  de 
repousser  les  torts  que  S.  M.  L  recevra  de  la  part  de  ses  enne- 
mis, ce  que  j'exécuterai  exactement  et  fidèlement, en  ipiclquc  cas 
que  ce  soit,  faisant  en  tout  et  partout  cause  commune  avec 
S.  M. L, déclarant  la  guerre  à  ceux  qui  la  lui  déclareraient,  tenant 
pour  ennemis  ceux  qui  sont  les  siens  *.  ^i 


•  Slhanhop«  à  Town^ilicndjc  27  décembre  i725,  A.  E.  Espagne,  3412.  — 
Koriig^icgg  à  Charles  Vî,  le  21  janvier  I72G,  W,  S.  A,  —  Stalparl  â  Morviliti,  le 
14  mars  17:26,  A.  E,  Espagne 343. 

«  Kùaife'Hegg  è  Charie»»  VI.  le  il  et  le  23  janvier  1710.  W.  S.  A.--  Pliilippc  V 
aux  ÉuUi  gvQèr.iuii  le  Pardo.  It*  £3  Janvier  Mi^,  A.E.  Espairne.  344. 
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Il  faut  avouer  que  de  pareilles  menaces  accompagnaient  èin- 
guli**'i'einent  une  odre  de  médiation.  Ripperda  pensait  qu*elles 
provoqueraient  en  Hollande  un  courant  d'opinion,  mettraient  aux 
champs  le  parti  de  la  paix,  serviraient  d'argument  à  ce  parti 
pour  empêcher  l'accession.  11  se  proposait  de  faire  répandre  dans 
toute  la  lloUande  des  copies  de  sa  lettre  «  pour  que  le  public  et 
les  négociants  sussent  à  quoi  s'en  tenir  V  »  Nous  touchons  ici  à 
son  second  calcul:  réduire,  chez  ses  adversaires,  le  gouverne- 
ment à  l'impuissance  en  excitant  l'opposition  contre  lui.  Il  Ta 
dénoncé  nettement  lui-même,  dans  une  autre  circonstance.  Stan- 
hope,  par  ordre  de  sa  cour,  lui  avait  représenté  que  son  attitude 
inspirait  des  craintes  aux  Anglais  pour  la  sûreté  de  leur  commerce 
dans  les  possessions  espagnoles,  et  il  lui  avait  demandé  lâ- 
dessMs  une  déclaration  positive.  Ripperda,  dans  sa  réponse,  pro- 
testa, en  termes  chaleureux,  qu'il  observerait  religieusement  les 
traités  et  que  la  nation  anglaise  pouvait  continuer  son  trafic  en 
toute  sécurité.  Et  il  expliqua  ses  motifs  à  Kônigscgg  de  la 
façon  suivante  :  «  Si  j'avais  répondu  défavorablement  k  Stan- 
hope,  j'aurais  fait  le  jeu  du  gouvernement  anglais  :  on  se  se- 
rait servi  de  mes  paroles  pour  exciter,  dans  le  prochain  par- 
lement, la  méfiance  et  le  mauvais  vouloir  de  la  nation  anglaise 
contre  l'IiJspagne,  et  pour  gagner  ainsi  plus  facilement  les  esprits 
h  l'alliance  de  Hanovre.  Au  contraire,  en  agissant  comme  j'ai 
agi,  j'inspirerai  à  la  nation  et  au  parlement  de  tout  autres  prin- 
cipes que  ceux  que  le  ministère  veut  leur  inspirer.  Remarquez 
que  j'ai  passé  sous  silence  le  roi  et  son  ministère,  ne  parlant  que 
de  la  nation  anglaise.  »  Et  il  prit  ses  mesures  pour  que  sa  décla- 
ration fût  communiquée  aux  chefs  de  l'opposition  et  aux  «  zélés 
nationaux*.  »  11  était  persuadé  que,  grAce  à  son  habileté,  «  le 
parlement  d'Angleterre  n'approuverait  jamais  qu'on  entrAt  en 
guerre  avec  TEspagne'.  »  —  Il  a  dû  être  tenté  de  jouer  le  même 
jeu  avec  la  France.  A  ce  moment  se  nouait  entre  Paris  et  Madrid 

»  Konigsegg  à  Charles  VI.  le  âi'i  janvier  \T2iy,  W.  S.  A. 

*  Kùiiigsej^g  à  Charles  VI,  .Madrid,  le  :2l  février  1726,  W.  S.  A. 

»  Staiiliopc  à  Ncvvcastle,  le  11  avril  1726,  A.  E.  Espagne,  344. 
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une  intrigue  qui  a  abouti  quelques  mois  plus  lard  :  elle  avait  pour 
but  d'amener  la  réconciliation  des  deux  couronnes  on  renver- 
sant le  duc  de  Bourbon  et  en  le  remplaçant  par  l'évi^que  de 
Fréjus.  Ripperdd  la  connaissait  ;  il  en  parla  à  Konîgsegg  en  se 
défendant  d'y  vouloir  tremper  '.  De  fait,  il  s'en  est  probablement 
tenu  écarté  :  car  elle  était  menée  à  Madrid  pat  le  parti  français, 
c'est  à-dire  par  ses  ennemis.  Mais  il  la  laissait  se  poursuivre,  se 
flattant  qu'elle  contriliuerait  à  annihiler  la  France, qu'il  «  croyait 
réellement  impuissante  par  faiblesse  et  par  divisions  intestines  *.» 
Tels  étaient  les  profonds  calculs  de  llipperda.  Il  est  suporlhi 
Aé  faire  ressortir  tout  ce  que  ce  macliiavélisme  tivait  d'enfantin. 
Comment  penser  que  son  double  jeu  de  fausses  confidences  réus- 
sirait avec  deux  puissances  aussi  intimement  liées  que  la  Fraiicc 
et  l'Angleterre?  Pouvait-il  espérer  qu'il  leurrerait,  avec  sa  négo- 
ciation sur  Ostende,  les  puissances  maritimes,  tandis  qu'il  leâ 
inquiétait  et  les  menaçait  de  tant  de  façons  ?  Les  hommes  d'État, 
ont-ils  jamais  eu  l'habitude  de  compter  avec  les  oppositions 
autant  qu'avec  les  gouvernements  ?  En  tout  cas,  il  lui  fallait  du 
temps  pour  faire  aboutir  ses  machinations.  Il  lui  en  fallait  plus 
encore  pourexéculer  ses  plans  de  réformes  et  mettre  l'Espagne 
en  état  de  soutenir  une  guerre  avec  honneur.  N'était-il  pas  fou 
alors  de  provoquer  ses  adversaires  par  de  perpétuelles  menaces? 
Sa  manie  d'invoquer  à  tout  propos  le  Prétendant  était  surtout 
dangereuse,  car  il  touchait  ainsi  la  nation  et  le  gouvernement 
anglais  à  un  endroit  particulièrement  sensible  et  irritable.  Or  il 
se  complaisait  h,  ces  attaques,  s'ingéniait  à  les  rendre  aussi  bles- 
santes que  possible*.  (40  n'étaient  là,  dira-t-on,  que  des  discours 
en  l'air.  Soit,  mais  sa  lettre  arrogante  aux  Ktats-Gcncraux  était 
un  acte  diplomatique.  Il  (it  pis  encore.  A  la  fin  de  février,  don- 
nant gratuitement  un  démenti  à  ses  premières  protestations,  sans 
en  être  pressé  par  personne,  sans  que  rien  l'y  forçAt,  il  déclara 
à  Stanhope  et  à  Vandermeer  qu'il  y  avait  entre  les  cours  de  Vienne 

»  Kônigsegg  à  Charles  VI,  le  14  mars  4720,  W.  S.  A. 

•  Slanliope  à  Newcasilo,  le  11  avril  1720,  A  E.  Espagne,  344. 

'  Kôuisegg  à  Sinzcndorf,  le  27  février  1726^  W.  S.  A. 
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et  de  Modrîd  un  traité  d'alliance  offensive  et  que  par  ce  traité, 
entre  aulïTH  ehoseï»:  le  roi  d'Espagne  s^engagcnit  h  soutenir  la 
compagnie  d'Ostendc,  de  concert  avec  riùapcreur,  par  (]Uf*lfjHc 
moyen  çtte  te  fût,  —  TEuipereur  promettait  do  procurer  »i  l'Es- 
pagne la  rétrocession  de  Gibraltar,  même  par  /e>  tirtneSt  si  s^es 
bons  offices  restaient  inutiles, —  C'était  une  véritable  déclaration 
de  guerre  *, 

Ces  bravades  hors  de  saison  ne  «^expliquent  pas  suffisamment 
par  son  exubérance  et  ses  habitudes  de  bavardage  forcené*  Ce 
singulier  homme  n'est  c|u'ii  moitié  un  impulsif.  Dans  ses  actes 
les  plus  déconcertants  il  y  a  à  la  fois  de  rinconscience  et  du 
calcul.  Mais  quel  est  ici  le  calcul!  Il  se  tiatle  de  terrifier  ses 
emiemis  !  Comme  sou  génie  est  infaillible,  et  irrésistible  sa 
volonté,  il  n'imagine  pas  que,  quand  il  a  menacé,  on  ne  demeure 
pas  abattu  et  anéanti.  Son  esprit  «  faible,  naturellement  insolent 
et  entreprenant'  »»  n'a  pas  supporté  l'ivresse  du  pouvoir  absolu. 
Sa  présomption  a  tourné  à  la  maladie  uientide,  et  Ton  devine»  É 
des  accidents  cai^actéristiques,  qull  est  atteint  du  délire  de  Tom- 
nipuissance. 


Le  temps  des  complètes  illusions  fut  court  pour  Ripperda,  Au 
bout  de  deux  mois»  il  dut  s'arracher  a  demi  i\  ses  vaniteuses  ctii- 
mères  pour  compter  avec  la  réalité.  Une  assez  piteuse  mésavcn- 
ture  ouvrit,  à  la  fin  de  février,  le  chapitre  de  ses  déceptions.  Il 
voulut  se  rendre  maitre  du  seul  service  dont  il  n*ertt  pas  encore 
ladrainistration  directe,  de  la  marine.  Il  révoqua  don  Antonio 
Sopeùa  et  prit  sa  place.  Il  enhn^a  aussi  ia  Fatiflo  lintendunoe 
générale  de  la  marine  et  la  présidence  de  la  Contratacîon  de 
Séville  :   il   le   nomma   résident  à  Bruxelles,  cumme  il  avait 

*  Stanho(>ç  mainin  àNewca^tle  les  révélations  de  Ripperda  (\m^  ano  rel«ti<>n 
du  24  icvricr  1*20  ;  jo  no  l'ai  pas  rctrouvije,  niais  Stiinhoi»e  la  r 

lement  dans  sa  dépêche  du   \  l  avril,  dejô  citée.  La  déclaralioa  ûr  w  ^  , 
éguleaieal  meiitiormée   lout  au   long   datist   les  |iiècex  «uivaate^  :  (lti»m< 
Morvdie, Lomin's,  le  4  mars ITâG;  Supplément  h  ritî<^trucrion  du  comtcek*  Urti^uî! 
parlaut  pour  Londres,  10  mars  17:i(î.  A.  E»  Anglcl,  3^4. 

*  Expression  deSiaahofie*  dépôchc  dti  -Il  avriU 
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lomnit»   sou  frëre,   le    marquis   de    Catitelar^    nmbaîisadeîur   ô 
eui«c,   l*unr  le  remplacer,  il  fit  venir  cJc  Gènes  un  Calataii, 
jn  certain  don   Pedro  Moreîio,   qui  lui   offrait  sanïî   doute  des 
faranlies  siufiisunteH  de  dociliti^.    Mais  à   peine  Moreùo   était-il 
rrivé  à  Madrid    qu'il  fut   invité  à  en  sortir   dans    les  vinpt- 
uatre  heure*  :  ou  avait  déeouveH  qu*il  avait  autrefois  <<  déserté 
[de«  gardes  du  corps  avec  quelque  autre  mauvais  tour  >>.  Les 
mpluiî^  qu'on  lui  deslinait  furenl  donnés  A  un  prôtre,  qui  s'était 
ccïipé  des  restitutions  en  Sicile,  don  Gaspard  de  Narhona.  Cette 
tfaifc  fit  grand  bruit  et  beaucoup  de  tort  au  ministre  dont  on 
ommença  ^  prédire  la  chute  K 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  g-rave  rjur  cette  <■*  rU^urdcnv  >\  c  est 
ue  Kipperda  ne  pouvait  pas  faire  face  aux  engagements  prin 
i»-à-vis  de  TEmpereur  par  le  traité  de  Vienne.  Dans  l'associa- 
tion, TEspague  devait  apporter  Targent.   Kônigsegg  en   avait 
•éclaraé  dès  son  arrivée*  Il  précisa  et  motiva  ses  demandes  dans 
n  nu^moire  du  23  février.  Il  y  représentait  la  guerre  comme 
imminente:  de  là, nécessité  d armer  et  de  conclure  des  alliances. 
afe  pour  que   FEmpereur  augmente   ses  troupes  de   115,000 
hommes  aux  Pays-Bas,  pour  qu'il  organise  on  Silésie   un  camp 
de  quelques  mille  hommes  destiné  à  surveiller  le  roi  de  Prusse, 
—  il  faut  que  la  cour  d'Espagne  lui  paye  les  subsides  promis  ; 
|et,  pour  le  moment,  il  demande  un  million  d'écus*  Pour  former 
un  solide  faisceau  d'alli*inees,  il  a  besoin,non  seulement  de  l'ap» 
pui  diplomatique  de  Philippe  V,  mais  encore  de  ses  secours  pécu* 
niaires  :  il  fau(Uvi  Ao  l'argent  pour  la  Suéde  et  pour  la  Pologne; 

Iil  faut,  sans  plus  tarder,  en  envoyer  k  la  Haye  pour  gagner 
quelquetâ  memlires  dos  Etat^  Généraux  ;  il  faut  surtout  en 
en%*oycr  k  Vieimc  au  baron  de  Rippcrda,  pour  acheter  les  élec- 
leurs  et  les  princes  de  rEm[)ire,  dnnt  talliance  est  si  nécessaire 
et  t<  qu'on  ne  saurait  attirer  h  la  cause  comniime  qiie  par  cet  nni- 
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•  Ailoncourt  à  Morville,  Bayoniic,  le  il  février,  lo  $  et  le  16  niars  i7iil>  î 
Stalpart  &  Munillc,  )c  14  mars  (736,  A.  t.  Fs\itîp\e,  :Ui 
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que  el  indS^pensuble  moyen  *,  »  —  A  rettc  mise  on  dcmciirR  Rip- 
perdu  répoudit,  en  termes  vo^rue»,  qui*  «an  niaUre  tjc  lunwqiic- 
rail  pa«  *<  de  dnliberar  <lesde  anra  para  litiscar  los  fondos'  •. 
Treîi^é  par  Konigsegg,  il  ne  put  nier  que  le  ca»U3  fir^deri^,  tel 
qoHl  avait  éfé  prévu  par  le  trailé  du  5  novt*mbrO|  oxisldl  réélit- 
iTient^et  qu'il  frtt  teiai  h  payer  le  mUlion  «r^eus  cxiaré  pour  IVKni- 
pereur  lui-uiéme  :   mais  il  en  romtl  le  paiement  h  l'arrivée  des 
g'alioTis*.  Or,  si  la  guerre  éclatait  an^  printemps,  les  calions, 
attendus  pour  VH(\  arriveraient  trop  tard,  ou  m^me  n'arrive* 
raient  pan  du  fout,  enlevéa  en  roule  par  lesi  ilntleft  an^laificfli. 
Quant  aux  îiubside»  demuudé«  pour  les  princes  allemands,  il 
n^ètait  pas  oblieré  de  les  fournir  :  il  prétendit  qu'il  était  inutile 
de  Irs  donner  avuiit  (jiie  la  guerre    eiii  éclaté  :   ce  serait  folie 
de  prodiguera  C4?!i  petii<)prînre<t  des  nommes  qu^ilddépeuseroieill 
avec  leur«  favori*  et  leur^  maltres«eK*,  C*étail  là  une  mauvaise 
défaite:  les  princes  de  TEmpire  ne  pouvaient  pas  rester  neutres; 
s'ils  ne  trouvaient  pa*  acheteur  ù  Vienne»  ils  se  vcndmicnl  h 
LoudroN,   el  Charles  Yl,  déj^  tenu   en  éehec  par  la  li.true  de 
Hanovre  en  Allemagne,  y  serait  réduit  k  une  totale  imput^sanee. 
Bien  loin  d'enjrlobrr  clann  l  alliance  de  Vienne  len  trois   quarb 
de  rEurnpc,  onn'ol>liendrait  même  jm^  Irij  adlic^ion^  indi#pea' 
sableSf  et  l'union  de  rAntriehe  et  de  TKîîpaLrTie  pouvait  se  trou- 
ver eom  promise» 

Les  faitH  démentaient  méchamment  le««  combinaisons  de  Rip* 
perda»  —  et  de  tout  point.  Car  taîidiî^i  que  ralliunee  dr  Vienne 
élijjt  menacée  de  désaprétration  intérieure  et  d  boleuteut,  relie 
de  Hanovre   restait  indissoluble  et  iKcmblait  sur  le  point  de  si 
foHiherpar  faccession  de  la  Hollande.    Les  puinsanecsi  maittt- 
mes,  en  f*fVet,  refusaient  d'eutamcr   h  Madrid   une  n* 
nouvelle  au  sujet  d'Ostcnde*  La  uiédiatinn  espag^nrde  n 
éléinipîirtiale,étaril  donm^sle»  eugagerueiit^avouê.gde  li      ^^ 
avec  rAntriehe;  d'ailleurs,  Itippcrda  ne  parlait  que  de  limiter  le 

*  KtJnigsctîga  Charles  VI,  le  27  février  t726.  W.  S,  A. 
5  n)i<lcm. 

*  Ibidem. 

*  Kunigsegg  à  Charles  VI,  le  i4  mars  1726,  W.  S»  A. 
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(le  la  IIhvp  avaient  *l»*ji'i  repousse,  a  [ilnHieur.srepnseH,  cet  expé- 
dient, réeljinKjiil  obstinémetiL  raboltlioii  de  Toctroi  et  la  cestm^ 
lion  de  tout  r«inîiicrce  des  Belges  aux  Indes.  Stenbope  et  Van- 
dertneei"  il^'ebir^retit  donc  à  Kif>ponl»«  ver?*  le  milîcn  Au  umvn^ 
que  b'urs  maîtres  ifacceplaient  pas  la  médiation  du  lloi 
Cattirdirpie  et  n'entreraient  en  aucune  négoeiation  que  Toetrol 
ni?  fût  révoqué  au  préalable.  Kn  môme  t^^mp»,  Vamlermeer  se 
plaiisrnildeH  tiennes  de  la  lettre  du  23  janvier  et  réserva  pour  les 
Klals-Géiréranx  le  drnild'adbérer  à  Talliance  de  Hanovre  sans 
que  nul  piit  y  ti*anvpr  a  redire*. 

Dè9  iors  l'acct^8t$icui  de  bi  Hollatjde  k  la  li^ue  de  ilnnovrc,qu(f 
lUpperda  avait  toujours pi'oclaniee  impossible,  fut  tenue  A  Madrid 
pour  un  fait  neeotnpli\  fbi  ap[>nt  «*n  mf>me  temps  qric  le  gou- 
vernement anglais*  [U'PHsait  l'anueinenl  do  trois  fcuies  eneadres 
dc»tiu<fe»  A  protéger  loî*  cfMes  anglaise»,  à  surveiller  la  Balti(|Uo 
et  à  açir  dams  len  morn  d^Amériquc  contre  la  Hotte  e«9pagnole* 
Kip|ierda,  fort  îuqtuet,  réscdiU  d'envoyer  en  toute  liAle  Tamiral 
«lastaùetta  avec  deux  vaisseaux  de  gfuerre  a  la  Havane,  puur 
meltif  cuHùrelé  ee  prirt,  eou«idêré  comme  la  clef  dei*  Inde?*  occi-* 
dentales,  et  pour  y  garderies  galionf^  \ 

Va^è  mauvain  procédés  du  sort  détennirii'rent  ebez  llip- 
pcrda  une  bien  étonnatite  crise  mentale.  I*endant  ein(j  jours,  du 
H  au  IS  man*,  <^»n  le  voit  se  démener,  rourir  de  Kônigp^ecrg  II 
Stanliopeet  k  Vandermeer,  mentant  aux  unj*  et  aux  aulre»,  iiro* 
mettant,  menaçant,  à  tort  et  iV  travers,  sans  raison  apparcnte« 
pour  voir  l'effet  que  erla  produirai!,  [>iiMr  rien,  parce  epie  tout 
ecunnieuçait  a  se  bmuill^Tet  h  se  confondre  thins  son  cerveau 
écbaiifte,  surmené  et  délraqu*  . 

Lc8,il  dit  bruscpiement  a  Vandermeer qnil étaitol)ligé  de  faire 
niareber  douise  mille  bomme^  en  Gatice  :  «•  (TeM  le  roi  quiltii  en 


*  Kuniiîsifg^  k  lUiarle-H  Vi,)a  14  man  tîJÔ,  W.  S«  A.  Vnnricmiccr  ii  Funel.  le 
1,'i  mars  ilûi\  A.  K,  Ks^njiite.  3Sl. 

<  St;il{iart  à  Morvillo,  hr  il  nmr^  ïliùt  À.  Ë.  b*6|>agui»|  ^4L 

•  K<>nigïiegg  a  Ctinrle*  Vt,  MadrlJ.  le  14  niarn  (726.  W.  S.  X. 
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a  donné  Tordre  ;  Philippe  V  a  appris,  par  de«  leltres  partîeti- 
lières,  les  armements  de  rAnglpkrre,  ii  craint  un  débarc|tRmi*nt 
des  Anglais  en  Espagne  et  il  veut  mettre  la  côte  la  plus  menacée 
à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Lui,  Ripperda,  est  fort  ennuyé  do 
tout  cela,  car  il  n'a  point  d'argent  en  caisse  et  louies  so^  mesu- 
res sont  bouleversées  ;  i!  prie  Vandermcer  de  Itiî  amener  Slait* 
hope,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  la  manière  de  dissiper  le*? 
préventions  du  roî.  >»  Stanhopo,  comme  il  fallait  sy  attendre, 
déclara  qu'un  pareil  mouvement  de  troupes  en  Galice  ferait 
croire  à  une  expédition  en  faveur  du  Prétendant  ♦*  et  qu'en  ce 
cas  il  était  ivH  aisé  qu'on  en  vint  à  une  guerre  »<  Ilipperda  pria 
alors  Tambassadour  d*envoyer  un  courrier  pour  demander  au 
roi  d'Angleterre  s'il  avait  réellement  l'intention  de  faire  une  de»* 
cente  en  Espagne  ;  il  promit  de  retarder  la  marche  des  troupes 
jusqu'au  retour  du  cburrier;  il  protesta  même  que  Philippe  V| 
«  n'avait  nul  dessein  dr  ra\oriser  le  Prétendant  en  rien*  ». 

En  réalité  il  avait  inventé  cette  histoire  de  toutes  pièces, com nie 
il  Tavoua  à  Kônigsegg.  Sans  iloute  comptait-il  eflrayer  d'abord 
les  Anglais,  les  toucher  ensuite  pur  sa  modération  et  les  amener 
ainsi  à  renouer  la  négneiatîon  sur  Ostende  qui  lui  tenirn  '  'tau 
cœur. Enelt'et,  dans  les  mêmes  entretiens  avec  lesanrij  i.  ourît 
des  puissances  maritimes,  il  parla  du  refus  qu'on  avait  opposé 
à  Toffre  de  sa  médiation  :  i<  Cela,  dit-il,  rend  la  gucn*e  inévi* 
table  ;  cependant  il  serait  facile  de  s'eritentlre;  si  vous  avex  des 
ordres,  je  suis  en  état  d'accommoder  ^-/ï  quinze  jours  tous  ces  diffé- 
rends. M  II  ajouta  (jue  si  1  Enjpcreur  était  décidé  à  ne  jamais 
révoquer  Toctroi,  il  était  disposé  à  en  annuler  l'eflet  :  «?  On 
limitera  le  fonds  <lc  la  Compagnie,  le  réduisant  autant  que  le 
désireront  les  puissances  maritimes  ;  on  fixera,  a  la  fealîsfaclion 
de  celles-ci,  le  nombre  des  vaisseaux  que  les  Ostcndais  jiottrrmit 
envoyer  tous  les  ans  aux  Indes  ;  la  Compagnie  ne  cUargera  point 
de  marchandises  en  Europe  ou  aux  Indes,  sinon  celles  qui  M 
«ont  point  portées  ni  chargées  par  les  vaisseaux  dei  compagmet 

'  Tandermecr  à  Fagel,  le  15  mars  t7î6,  A.  E.  Espa^ie,344. 
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anj^IaiHC  ethoUaiidaise.  >*  Et  il  assura  f|uc  Kônigsegg  avait  pleins 
pouvoirn  pour  traiter,  qu  il  conimissait  ruUimatum  de  TEmpc- 
jpcui%  qu'il  le  dcvoilorait  dans  la  prenïit'TO  coiiféreuce** 

Cela  encore  était  faux,  Konigsegg  n'avait  ni  pleins  pouvoirs, 
ni  instmetions.  ftipperda  essayait  de  lui  persuader  de  rédiger 
«  un  ultimatum  sansconscqueuce  (!;  d'après  les  expédients  pro- 
poses  a  Ift  Haye  ».  Pour  le  décider,  il  se  vantait  d'avoir  épou- 
vanté Stanhope  et  Vandermccrpar  sa  menace  d'envoyer  12.000 
hoinraesen  Galice  ;  —  à  tel  point  (ju'ils  avaient  accepté  de  doimer 
une  déclaration  de  non  offendeudo,  pourvu  qu  ou  réglât  préala- 
blement TaiTaire  d*Oslendc  \ 

Or  les  deux  ministres,  loin  de  lui  offrir  de  rouvrir  lanégocia' 
lion,  lui  avaient  constamment  répondu  qu'ilsn'avaient  pas  d'ordre» 
qu'ils  étaient  bon*  d'état  de  traiter  cette  all'aire,  quils  voyaient 
bien  qu'on  cherchait  à  les  leurrer  et  à  gagner  du  temps  *. 

En  sommc^  tout  cela  était  de  rinsanité  pure.  Que  serait-il 
arrivé,  si  Stanhope,  Vandcrmeer  et  Konigsegg  avaient  consenti 
à  entrer  en  conférence  ?  Dés  les  premiers  mots  tout  se  serait  dé- 
couvert. On  voit  d'ici  les  quiproquos,  les  démentis,  la  confusion 
de  Rippcrdû  pris  à  parti  des  deux  cutés  et  incapable  de  s'ex- 
pliquer. Il  devait  souhaiter  que  ses  propositions  n'eussent  pas 
de  suite.  Le  seul  calcul  que  Ton  puisse  démêler  dans  l'amas  de 
ses  mensonges,  c'est  le  désir  de  gagner  du  temps  ;  il  s'ellbryait 
maintenant  de  reculer  une  guerre  qu'il  avait  lui-même  sottement 
provoquée. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard,  le  gouvernement  anglais  avait  pris 
son  parti  de  la  guerre  et,  contrairement  i  l'attente  de  Rîpperda, 
U  entraînait  avec  lui  le  parlement  et  la  nation.  Le  1  i  mars,  Rip- 
perda  disait  encore  à  Kcinigscgg:  «  Ladéclarationque  j'aîdonnée 
à  Stauliopc  et  par  laquelle  j'ai  promis  de  respecter  la  liberté  du 
'  commerce  anglais  dans  la  monarchie  espagnole»  a  ét^  répandae 
[en  Angleterre  par  un  de  mes  agents  secrets.  Lord  Stralfoï^d,  le 

«  Vaadenneer  »  Fagel,  le  t5  mars  ilW,  A.  K,  E^paisne,  Ui. 
•  Ku[ji^*s^gg  àCharIeg  VI,  le  t4  mars  t7i6,  W.  S.  A* 

t  ViKi.lrninMr  à  Fa^cl,  lo  15  mars  1726,  A.  K.  £spa;rnf'.  3Vé. 


chef  de»  iori(*«,  Yn  Itii!  en  pMn  p«rlcnij<*nl-  Kllr  a  fait  grand 
flïet  :  roinionitirtn  a  a(tar(ué  le$  nniienioiitâ  îriiitilejt  do  pfniver- 
nement  et  le  trouble  jeté  à  denHein  dniis  la  naiino,  r»  l!  r omplaîl 
qtm  le  parlemoni  no  voifiraii  |>n8  len  tovuh  m^cossaîrea  k  Tf^qui- 
penieiil  des  eBCiidrrfi '.  Quehjiirî*  jours  nprèsi,  une  di^péche  de 
Tamba^tiadeitr  espagnol  A  Londres  Ini  enlevait  e^  dernier 
esipojr  :  le  parlement,  nmndait  le  marquis  de  l'tizzo-Bueuo,  a 
vùîé  \vH  mUMt'ii  ;  la  nation  entiAr*^  est  frês-anim<'*e  ;  on  dît 
publifjiîcnienl  qu'il  ne  faut  rien  négliger  ni  épûrjtrner  pour 
ioulenir  le  coniuierce  anglais»  eonire  les  «ujetN  de  renipereiir 
et  rendre  vainen  les  faveurs  que  leur  a  aceordéw  ni  VCUl 
encore  leur  aceorder  le  roi  d*Espn/me  dnus  seïï  Rtiits;  une 
de»  escadres  est  degtin^»r  h  TAnjerique:  elle  attaquera  lef*  galicru» 
et  la  Hotte  ;  peul-^tre  même  teiilera-t-elle  un  roui»  de  miiin  sur 
la  Havane,  Uarthagène  ou  quelque  autre  poH,  car  elle  embarque 
iJkOiniommes  detroupen  ;  elle  a  ordre  d'arrêter  les  vaisseaux 
ôlitendais  qu*elle  rencontrent  de  le»  Httiojner»  ê*\h  refiisietjt  le 
salut  nu  pavillon  anghiin,  et,  si  ce  prélexCe  manque,  de  1rs  vi- 
siter pour  enlever  Iouh  les  nidtelotH  îMip^lain,  franeaU  et  hoUan- 
dai«.  —  r/était  In  guerre.  Hipperda  n'eut  d'auti^e  resî^ourcc  que 
de  s'emporter  contre  Pozzo-Hiieno  (pli,  disnît-îl,  était  vendu  nu 
roi  George»  et  ubereliait  h  de^ourn.^•er  la  eour  <!e  Madrid  '. 

I>e  n'éiaienl  pan  f4eulennMdle;<*enneniiH  qu'il  avait  bravés  qui 
aeculaient  Hipperda  a  la  guerre:  eVHaienI  encore ifos  ^niveraiufi 
cxeités  et  trompes  par  lui.  Elisabeth  Farnèse  rivait  t^mjours  de 
bouleverser  l'Kurope,  Un  irirident  tulile  dr^'lermina  V  i'  fon 
de  »eH  senlinients   belliqueux.   Konig^e^^g  reeui  de  ii  .' el 

communiqua  ù  Hipperda  la  nouvelle  que  ramba^gadeur  il^Bif* 
pagne  à  la  Haye,  le  marquis  de  Saijil-Pbilippe,  iniriguait  pont 
réconcilier  IMdlippe  V  et  Louin  XV:  il  avait  écrit  au  due  d^ 
Parme  piuir  le  prier  de  convertir  In  reine  h  ce  sujet.  —  Hipperda 
n  était  pasi  opposé  à  la  réconcilia  lion  :  il  la  eroyait  [lONSiible,  la 
jugeait  nécessaiie,  en  menaçait  fréqueuimeul  Stanhopo  et  Yan- 

»  Kônigseggà  ChariesVl.le  14  mur^s  I726«  W,  S.  A. 
■Konigseggà  Charles VI.  11>  mar,^  ITSa^^VV,  S.A. 
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dormecp»  ef  Ton  se  souvient  des  proposilions  dont  il  avait,  fc 
Vinîiu  de  luns,  rlmr^'é  Marcilluc*  Mais  il  m\nU  la  roine  ci  le 
roi  furieuîç  contre  b  France  et  il  craignait  d'encourir  une  dis- 
gvkec  ùii  se  montrant  moins  susceptible  qu'eux  taur  le  renvoi 
Ar  rinfante,  Il  r<^pondit  â  Kônigsegg  que  Saint-Philippe 
était  un  c...  et  qu*il  lui  laverait  la  tôtij  pour  lui  apprendre  h  so 
m«^Ierdece  qui  ne  Icrcfîardait  pas;  il  était  inutile  de  songer  à 
la  réconciliation  ;  la  reine  avait  encore  dit  Tautre  jour  quVUe 
aimerait  mieux  Atre  condamnée  au  pain  et  k  Teau  que  de  con- 
sentir à  deux  cliu»es  :  ft  ce  que  le  roi  descendit  encore  une  fois 
du  tr»^ne  et  à  ce  qu'il  «e  racconimndiït  avec  la  Franco.'^ Fi  pour 
nuire  ù  Saint-IMiilippe,  pour  montrer  «on  asèle  anti-franraiî*,  il 
alla  tout  raconter  au%  gouverain;*. 

Mais  ratrairc  eut  un  r<!*»uiiat  auquel,  sans  doute,  il  ne  n'atten- 
dait pas.  IMiilippe  V  et  Fliâahelli,  cxaspcrén,  résolurent  do  lirnu- 
querles*  cliOj*es  ;  ils  ordonnèi'ent  à  leur  ministre  d'aller  trouver 
Kuni^îiûgg  et  de  lui  faire^  en  leui*  nom  la  déclaration  t»uivanle, 
pour  qu'elle  fiH  tranî^mise  à  Charlefi  VI  : 

Ils  no  songent  nullement  k  renouer  avec  la  France,  dont  Ta- 
mitié  leur  a  tnujtmrH  été  plus  nuihihle  qn*uiilc;  iln  n'hésilcront 
pa»  à  lui  déclarer  la  guerre  pour  Taïuour  de  TEnipereur,  au 
servioe  duquel  ils  mettent  toutes  lourds  fumes.  Kii  conséquence, 
ilsdemandentà  S.  M.  I.  :  si  Ivlle  est,  comme  eux,  décidée  h  dé- 
clarer Hur  le  champ  la  guerre  à  celui  ou  ii  ceux  qui  les  iitsulleronl 
de  f|ueli|ue  façon  ipie  ce  noit;  oii  et  comment  Elle  compte,  en  ce 
ca«,  faire  la  guerre;  ni  Klle  vuut  leur  envoyer  le  fcld-maréchal 
comte  (iuido  de  Stahrend>erg,  pour  prendre  le  commandement 
en  chef  de  lcui*s  armées  '  ? 

Ki|)perda  voyait  avec  terreur  lever  prématurément  la  moisson 
des  haines  qu'il  avnii  i^emées.  l'artmil  maintenant  il  trouvait 
plus  belliqueux  que  lui.  l^ne  guerre  avec  l'Angleterre  et  la 
France  devenait  inévitable,  (juand  i]  était  encore  hors  d^état  de 
la  soutenir.  On  avait  suspendu  îi  t^adix,  faute  d'art^riit,  retpiipe* 

ment    deSVai^^<«''iH\    1t  rrk   r\!\'\\    île     itirnie    noiie   \i*s   fnr'liMr.'i  fions 
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entreprises  à  la  frontière  française  :  au  bout  de  quinze  jours,  on 
avait  cessé  les  travaux  à  Pampelune,  à  Saint-Sébastien  et  à  Fon- 
tarabie,  et  on  ne  les  reprit,  plus  tard,  que  dans  cette  dernière 
place.  L'augmentation  des  troupes  demeurait  àTétalde  projet. 
L'armée  espagnole  restait  réduite  à  70.000  hommes  :  encore  ce 
chiffre,  porte  sur  les  états  des  bureaux  de  la  guerre,  n*était-il 
pas  réel  ;  seuls  les  régiments  étrangers  étaient  au  complet  ;  les 
troupes  nationales  étaient  loin  d'atteindre  leur  effectif  nominal. 
L'on  n'avait  ni  magasins,  ni  armes,  ni  tentes,  ni  rien  de  ce  qu'il 
fallait  pour  camper.  Il  était  dû  trois  mois  de  prêt  aux  soldats, 
huit  ou  neuf  mois  dépave  aux  officiers.  Et  avec  ces  troupes  in- 
complètes, dépourvues  de  tout  et  mécontentes,  il  fallait  garnir 
les  places  d'Afrique,  Cadix,  les  côtes  d'Andalousie  et  de  Galice» 
masquer  Gibraltar,  contenir  l'Âragon  et  la  Catalogne  qui  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  de  se  révolter  pour  recouvrer  leurs 
privilèges,  garder  enfin  les  places  de  la  frontière  française.  Que 
resterait-il  alors  à  mettre  en  bataille  ?  A  peine  un  corps  d'armée 
de  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes.  La  guerre  aboutirait  à  un 
honteux  désastre  :  il  n'y  avait  là-dessus  qu'un  cri  en  Espagne  *. 
Et  si  l'Empereur,  ne  recevant  pas  de  subsides,  ne  fournissait 
pas  de  son  coté  les  trente  mille  hommes  qu'il  devait  envoyer  à 
Philippe  V  !  S'il  refusait  de  participer  à  cette  guerre  engagée 
sans  son  consentement  !  Si  les  galions  étaient  enlevés  par  la  flotte 
anglaise  !... 

Dans  cette  lamentable  situation,  Ripperda  perdit  le  peu  de 
logique  et  de  bon  sens  qui  lui  restait  encore.  Ses  conversations 
avec  Tvonigsegg  dénotent  la  déroute  complète  de  ses  idées.  L'am- 
bassadeur impérial,  sur  Tordre  de  sa  cour,  lui  recommandait  de 
gagner  du  temps  ;  conseil  sage  en  lui-môme,  mais  que  les  cir- 
constances rendaient  passablement  ironique.  «Certes,  répondait 
Ripperda,  jene  souhaitequocela  ;  si  la  guerre  éclate,  toutle  monde 
m'accuserad'en  être  l'auteur  et  criera  haro  sur  moi  ;  pourtant,  je 

*  Montgon  à  Slalpart  à  Morville,  le  14  mars  1726;  Adoncourtà  Morville,  le  3 
et  le  17  février  i72().  A.  E.  Espajjjne,  3U  ;  KOnigfHîjçg  à  Charles  VI,le  19  mars 
1726,  W.  S.  A. 
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fnis  ton»  mes  efforts  pour  modérer  le  roi.  Quelle  malencon- 
treuse inspiration  j'ai  eue  J'alJer  lui  raconter  ces  intrigues  de 
Saint-lMiilippe,  rjui  t'ont  mit»  ni  fort  on  colère  et  l'ont  rendu  si 
belliqueux  !  Eu  vain  je  lui  ai  représenté  Tétat  du  trésor.  Il  me 
faut  im  an  ou  deux  pour  rétablir  les  finances,  réorganiser  l'ar- 
mée et  la  flotte  :  j'aiig'menterai  IVtlectif,  j'aurai  noixant*^  vain- 
seaux  de  guerre,  je  fournirai  à  TEmpcreur  tout  Targent  qu'il 
voudra,  nous  lions  serons  réconciliée  avec  la  France,  et  alors 
nous  ferons  la  guerre  avec  honneur  et  profit.  Oui,  gagnons  du 
temps  !  >  Un  quart  d*heure  aprèïi,  mou  esprit  faisait  une  saule, 
seH  obimî^rctile  resaisissaient  et  il  entonnait  un  air  de  bravoure; 
^<  J'ai  pris  mes  mesures  pour  faire  échouer  une  lenlativo  des 
Anglais  au\  ludeg  ou  sur  les  galions.  Si  les  hostilités  commen- 
cent demain,  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  ti'ouver  Targenl 
nécessaire  :  font  est  combiné  pour  faire  maiu  basse  sur  les 
trente  ou  quarante  millions  d'elf'els  anglais,  français,  hollandais, 
que  porte  la  Hotte  d^Amérique.  Que  le  roi  Georges  enlève  quel- 
ques vaisseaux  et  il  le  paiera  chèrenïcnt  :  en  une  campagne, 1* Em- 
pereur le  chassera  de  ses  Etats  allemands  malgré  toutes  les 
escadres  du  monde  ;  nous  lancerons  le  Prétendant  on  Angleterre 
dos  ccîites  de  lîiscaje,  pendant  que  nous  ferons  une  fausse  at- 
taque du  côté  d^Ostende.  L*Empereur  envahira  la  Prusse  el  TEs- 
pagne  et  tiendra  la  France  en  échec  '  ! 

Koniffscgg  le  laissait  dire,  renti^alt  tMiez  lui  et  rédigeait  une 
relation  a  rEnipercur  où  il  déclarait  que  M,  le  duc  de  llipperda 
était  certainement  bien  hitentioimé,  quoiqu'un  peu  incohérent, 
el  une  lettre  particulière  à  Sinzendorf  où  il  taxait  foui  uniment 
ce  grand  ministre  d'extravagance.  Les  autres  ambassadeurs  n'é- 
taient pas  d'un  autre  avis,  et  c'est  à  ce  moment  que  Stanhope  a 
dû  faire  la  réflexion  qu'il  a  placée  un  peu  plus  tard  dans  une 
de  ses  dépêches  :  «  Les  ailaires  sont  conduites  par  un  mmistre 
sur  la  sincérité  duquel  on  ne  peut  en  aucune  façon  compter,  et, 
ce  qui  est  encore  pis,  qui   n'agit  sur  aucun  plan    fixe,  qui  se 
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trouvai  embarransé  <lett  (ni^afrCimeiii&î  tétiicraires  qu  il  se  vôltdotlt 
rimpoHsihilité  (l'accom|ilir  vi  c|ui.  |>fir  les  contrftempf?  quMl  ft 
e»«u  j  i'«  Ittiit  en  Ej^p&Kni*  qui»  dann  lu  pluplart  des  autres  coutB  de 
rKurope,  a  /icrdu  hiiramonfane  et  vii  au  jour  (a  joHniée  '  »♦* 


Nous  avontt  noté  le^  dpux  phai^es  par  lesquelles  a  fia$«é  Ri|^» 
[Mfrda  :  d'abord,  rexallalimi  vanitetisiis  le»  ^'ands  projets,  ïm 
menaces  inconiiidéréoii  ;  puifi,  les  déceptions^  les  embarras,  le< 
elFortë  maladioili»  et  iiicuhcreiitH  pour  éviter  untt  gucrr»  désua* 
(reuse.  Ile»  le  milinii  de  niiirn Jtqiperda  s*e»t  lieuHé  aux  difflcitl* 
tr»  de  lasituntiuii  crééo  \mv  lui,  tUlesi  iront  ptir  suite  eu  crois- 
sant» avec  des  redites  et  des  coups  nouveaux,  l'airolant  tout  les 
jour»  davantage  et  le  pou^^santaux  pires  empédicuiU. 

LVoiii  d^abord  la  cour  de  Vioiiuo  qui  revienl  à  la  i  barge ^  re- 
prèkcnlanl  rimniinence  de  la  guerre,  la  nécessite  durnicr  et  de 
j*e  fiH'tiiier  par  des  alliances:  elle  réclame,  comme  premier  \er^ 
Hement  Uetf  subhideH  dus  à  riCuiporeur,  un  uiillian  il'éeua  ;  elle 
demande  de  l'argent  [)our  aciieler  le  Palatin,  les  Électeurs  de 
Mayence,  de  Trêve»,  de  (^do^ue^  de  Duvièpe,  de  Sane  ;  tous  ces 
[»rinees  tiont  disposés  à  se  j(»indre  aux  alliés  de  Vienne,  ils  no 
[Miuvent  demeurer  neutre»,  ils  tle viendraient  très  dangereux 
s*ik  passaient  à  reimemi;  c'estàTEtipague  de  fournir  les  sommes 
qinU  oxig'ent  et  dtmt  le  total  moule  k  un  million  et  demi  de 
llorins.  —  Konigsegy  prêbcnta  le  1  avril  ec»  dcjuaudt^s  à  l'bi- 
lippe  V  :  le  rui  promit  sans  bébitalion  de  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  payer  au  moins  h  IKmpereur  le  milliou  d>ous 
Mais  itipperdn,  que  TanibaB^adeur  vit  ensuile,  er^iipola  sur  le» 
subsides  des  princcn  allemands  ;  il  nï*tait  pus  nécessaire  de  sol- 
der reuvri  en  temps  do  paix,  nique  l'Espagne  fit  avec  eux  des 
traites  formels;  eu  cas  de  g^uen'e,  on  s'entendrait  pour  bmer  loun» 
troupes.  Uebereba  môme  à  éluder  la  promesse  de  PbUippe  V 
pour  le   uiillion  trécus.  Une  dispute  faillit  éclater.  Konigt«esg 
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dôm«ndii  une  autre  BuiUeuce  nu  roi,  lui  fit  cundniior  nen  m»ga- 
geme*nl8  **(  prr>»8n  de  nouveau  le  niînÎHtre*  Main  ceUii-ri  évita 
ciicorp  tou1<*  r<^ponso  feruif*  :  Il  mmptait  que  \vn  fvvorcicr^s  «b 
pirHé  <io  la  semaine  mainte,  qui  approchait,  enipè<:liernimii  Ko- 
ni|fscg^  (le  voir  le  roi  H  qu'il  r^iissinii!  à  traîner  le»  ehosos  en 
longueur  jui^qu'apre»  Fâquesi.  L'Hmliassacleur  împèrînl  dut  en 
panser  par  là  *. 

Les  politique»  viennois,  toujour^i  h  court  d'argent,  etnieni  \ïvo^ 
di^Tue»  de  judicieux  conHcils.  liieu  qu'on  soit  forcé  de  pr^pnrer 
U  ^nerre^  foÎHaiBnt'ilM  dire  h  Xailrid  par  leur  represenlauli  nn 
doit  peuifer  <«  à  con^ervor  la  lnui<|uillité  de  l'Europe  el  fc  gfi6fner  flu 
snips,  c<^  qui  \unin  conviendrïiît  ir^fi  fort  »»  ;  or  c'eut  Itinion  de 
France  et  iln  rAMKl^l**T*î*<^  qui  eouiproinet  la  paix  ;  il  l'audrait 
»  séparer  oeiideuic  puisjianees  Tune  du  Fautre  nu  mettra*  Tun»  ou 
Tautre  liora  d'état  de  iiuirCt  en  tentant  une  révolution  tni  An- 
irlirr©  ou  quelqu*uulre  voie  en  France  m.  Et  Konif^eiri^  eipli* 
jue  f  e  que  [»en»e»ia  cour  de  la  réconciliation  de  la  France  et  de 
1  K6|iag^ue^  et  du  Prétendant.  'ïvh%  prudemment. à  niotn  couvcrta, 
povr  ne  |>a9  irriter  IMiilippe  V  eiKlii^abêtli,  il  insinue  que  la  ré- 
conciliation e!ît  uécestairtî,  annonce  ijue  l'Empereur  nommera 
îneeiiHamment  uu   ar  *  ^f'uràla  cour  de   France  «*  avec  la- 

quelle on  tAcliem  il  îiir  le  repn«  «lutant  qu'il  !>era  p09* 

sible  *K  Quant  AU  Prétendant,  il  déclare  «iqueH.  11.  1.  ne  veut 
prendre  aucun  engageaient  avec  lui  jusqu'à  ce  que  le  miGeorgea 
ne  V\  force  pour  ainsi  dire  »»  et  qu*  <♦  il  n'eM  pas  à  prnpoa  de 
n^r^uirer  de  4^1  /u'imnd:»  coup  iMin»  être  en  état  de  frapper  en 
ic  lempf»»:  ansii  r£in|H*reurne  peut-il  permettre  au  elie- 
vftlier  de  Haint41eûrfrea  de  paafier  aun  l*a}*-Baa*. 

Sf  la  cour  de  Vienne  préféroîl  le  moyen  | 

|d'*  ^  :*•  iiMtUon  h  l'eipédienl  ha^anlcu^  d'une  révolui.<'ii   >  a 

|e\  >  t^  ;  en  tout  ca^.  elle  voulait  Iai«i«ier  a  Ili|qi#trdA  la  re^* 

panfuibilité  de  at**  intrigtiea  aver  lea  Jarohitef.  Xe  voyant  ims 

venir  lea  fubtidei^,  eraî^ant  que  ]cê  princes  allematida  ne  lui 
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échappa«iseiit,nV*taiitHi\re  jusqulci  que  de  Tacce^snou  de  laRu^îe 
clans  le  Nord»  perdant  l'espoir  d'nlïtenir  celles  du  Portugal  et  dr 
la  Sardai^n  au  Midi,  —  elle  inclinait  à  la  prudence  et  ne  parlait 
de  guerre  qu'aulanl  quH  le  fallait  pour  justifier  ses  deinaudeîi 
d'argent. 

Ripperda,  dont  Tci^prit  sainini^ait  avidement  eu  toutes  chc^es 
ce  qni  tlattaitses  chimères»  conetut  des  avis  de  Konigïiegg  «pHl 
allait  lout  sauver,  sa  fortune  et  liCspagiie,  par  une  dnnlile  in- 
trîgue  avec  le  cabinet  de  Paris  et  les  JocohSies, 

En  raffaire  de  la  réconciliation,  il  resta  fidèle  à  ses  procédés 
gonrnois  et  pinîrîls.  Il  eiU  dû  appuyer  auprès  de  ses  maltreii  les 
conseils  de  Konîgsegg,  leur  montrerla  nécessité  de  sacrifier  leur 
vanité  et  leur  rancune  a  Fintérêt  du  pays,  les  engager  à  entamer 
une  négociation  sérieuse  avec  le  duc  de  Bourbon^  ou,  si  cela  leur 
répugnait  trop^  avec  Flenry,  Mais  il  craignait  de  couipromeltre 
son  crédit  !  Il  continua  i\  tlatter  les  haines  d'EHsabeth  Famèse; 
il  assura  à  Konigsegg  qu'il  ne  fallait  pas  songer  a  la  réconcilia- 
tion, que  les  souverains  avaient  presque  mal  pris  les  ouvertures 
de  FAutriche,  à  ce  sujet,  si  indirectes  qu'elles  fussseiil  *.  Et  en 
mfnie  temps,  k  Tinsu  de  tous,  il  recommença  la  tentative  qu*fl 
avait  faite  déjà  par rintermédiaire  de  Marcillûc.  Il  voyait  quel- 
quefois, pour  affaires  do  commerce,  un  négociant  français  étaldi 
à  Madrid  et  nommé  Stalpart  :  e^était  un  brave  konime«  entiehé 
de  politique,  fort  désireux  de  jouer  un  pei^onnage»  fréqueutant 
Tanibassadc  anglaise  et  en  correspondance  avecSIorville.  Le  3 
avril,  le  lendemain  du  jour  où  Konigsegg  avait  exposé  les  vues 
de  sa  cour,  Kipperda  eut  une  entrevue  avec  Stalpart.  U  loi  dit 
qu'il  était  surpris  que  monsieur  le  Duc  «  n'eût  ici  [>ersoiuie  qui 
parlât  ou  agU  pour  la  France  >*  ;  il  lui  découvrit  l«*s  proportions 
faites  par  Marcillac  ;  il  assura  a  que  ses  inlcntions  {K>ur  U 
paix  et  pour  la  réconciliation  ne  pouvaient  pas  êti*e  meilleures, 
et  que  Tesprit  de  S.  M.  C.  n'en  était  pas  si  éloigné  que  Too 
pensait,   mais    que    le   préalable   devait    éti*e    Faecetssion    au 


Kuut^scgg  à  Gtiarles  VI,  le  G  juin  17:26,  W.  S.  À. 
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de  Vienne,...  procunnit  i^  la  Krancr,  par  une  tnplr  al- 
lioiJci%  de:^  avantages  beaucoup  plus  considérables  que  ceux 
quelle pou%mit  eiipt>i*er  du  traité  d*Hannover,  rétablissant  par 
là  une  étroite  amitié  entre  les  deux  familles,  épargnant  l*efîu- 
siou  de  beaucoup  de  ^ny:^  et  ralfermissanl  l'EgHne  el  la 
relifrion  par  Tunionet  la  grande  puissance  de  ces  trois  princes 
catliurKjues  ».  Il  déclara,  en  conclusion,  que  Philippe  Vue  rou- 
lait pas  la  ifuerre,  mais  (full  se  défendrait  si  ou  l'attaquait, 
c<  quoique  rKspagne  ne  fiH  pas  en  fort  bon  étal,  mais  on  savait 
bien  que  la  France  n'était  pas  mieux  qu'elle  ».  Il  chargea  Stal- 
part  de  communiquer  ces  propositions  «  MorvîUe,  en  l'avertis- 
sant qu*il  les  désavouerait  si  elles  étaient  rendues  publiques  *. 

De  pareilles  avances  et  faites  ainm  avaient  vraiment  peu  de 
chances  d'être  accueillies  à  Paris  :  le  mutisme  qu'on  avait  op- 
posé trois  mois  auparavant  k  Marcillac  aurait  d(\  édifier  llip- 
[lerda  sur  le  sort  qui  les  attendait.  Il  avait  plus  beau  jeu  avec  les 
Jacobites,  habitués  aux  intrigues  étranges,  toujours  en  quête 
d'un  protecteur,  el  prompts  à  IVspoir.  Il  y  avait  h  Madrid  un 
groupe  jacobite  assez  nombreux  et  très  remuant.  Ses  deux 
chefs  étaient  le  duc  d'Ormund  et  le  duc  de  Liria,  le  premier 
établi  depuis  plusieurs  années  en  Esi>agne,  menant  grand 
train,  bien  vu  â  la  cour,  très  considéré  de  tous,  le  secoml, 
fils  de  ce  Rerwick  qui  avait  tant  contribué  a  mettre  Phi- 
lippe V  sur  le  tr<}nc,  devenu  grand  d'Espagne  et  vrai  espagnol, 
sans  renier  sa  parenté  ni  ses  attaches  avec  les  Stuarts.  Au-des- 
îus  d*eux  s'agitaient  les  subalternes,  le  chevalier  Burke.  le  nié- 
*decin  Hygghens  et  bien  d^autres.  Il  est  hors  de  doute  que  Rip- 
perda  ait  eu  avec  eux  des  rclalions  et  leur  ait  fait  des  promesses, 
dés  le  début  de  son  ministère.  Mais  il  ne  parait  avoir  entamé 
de  négociation  formelle  avec  le  Prétendant  qu'au  commence 
ment  d'avrih 

A  ce  moment  arriva  à  Madrid    lord  VVliarton  qui  s'était  ren- 
contré» rannéc  précédente,  avec  lui  k  Vienne,    Les  deux  boni- 

»  Sulfiarl  à  Morvillft,  IVUdrid  le  6  avril  17ilt),  A*  B.  Rspague.  Supplém.  i  S. 
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[irilt  ..M--.  .  i.iMH  iH]iif^t  vjiiitnnl  t  : ^  .    .j,«,    :..j.| 

Ifi^iiii**  Il  Gîtait  all^  «ollinl#?r  h  Virniir  (wiiit  son  uifillir  lu  [»^r- 
mifluioii  de  »>tnlilir  <|uel<fu<*  pari  ilnnt  le»  firMîti^^rionn  ooiri- 
rhiffifii»*.  im  IlrtliG  mi  au»  l*«iy«BaH.  ^o<  If  ^  «inolo  rh«^ 

?iili«r  ilif  Sjiiiit-( iM>rao'i  nn  potirait  r*'"^  •  *  !>-  n  «im[î 
fpinrniî  i»l  In  ji»p(^.  Il  »'**lîiil  i'<*nihi  iit>  ^  ^  ilili»  imi 
ilii|re§,  ot  In  cour  impériale*  qtitu'araii  mirtitiis  4!tme  dv  seccirii- 
prrmipHre  avec  le  Prétefiilant,  avait  dAcliné  mi  rerni^'ie  el  l'a^nil 
iiivit/*  A  ijtiiltpr  Viennr  V  M  revînt  h  Hnitie.  r  cou frra  arec 
tiiallre  i^t  i!aiiil)rtHHaiieurcl:|if»pa/Èrne,  fît  p/iHil  ensuite  pour  Mn* 
driil  V  Hifjpprda»  qui  l'atlenilait,  «ans  doute^  raeeupillil  ^'hoba* 
reu«tem<fnt,     I^uph  relation»  rureiil    liienlAl    Hyrtio  \nn- 

lio|>o  Icn  ayant  vivtMnenJ  rrpn>eh*t*5  U  TUpperda*  e4>lui*ii  pf 
tendit  que  Wharlon  <*tait   Nimplemetit  venu  drniaiider  pnur  S4il| 
rnallrr  la  pr^rniission  de  «établir  en  B^pa^ie  :  il  TaTait  prie  M 
lui  procurer  uu''  audience  du  rai  et  de  tareltie«  inaiii  h,  M.  <ii1 
avaient  refusé  d<»  recevoir  aurort  ajErenl  ni  aucune  prop^tj^lHon  du 
VvHi^\u\mv\  \   lift  \^*v\ié  nst  «jut»   Hi|»p#*nla  mcljaîl  ni^mc  h   w**j 
miuveniitiH  h*?î  projeta;  qu'il  concertait  aver  WliaHun.  SiMiLnit  Iri 
cnur  de  Vienne  ivH  frnide  sur  rartiele  du  jacobt^me*  U 
lait  h  Wharton   la  ma  relie  suivante  :  le  ellefalim*   de  Sainl* 
.  fieor^"ei4  se  reiidniit  imni4^diatf*nient  h  Vîenni»  mna  avertir  ITfM 
pcreur  ;  car  si  ('liarlrs  VI  était  prévenu  il  refuserail  de  Ir  r*  •  ^ 
vnir  ihinn  f*eg  Ktals,  uiuîm  une  foi»  qu^il  rauraii^ur  le?*  bm»5,  il  u^ 
pourrait  le  renvoyer  sans  lui  accorder  quelques  avantiijrvH}  H  en 
[►ariicuHer  la  pemiiH9ton  de  séjourner  aux  Pay^-Baiî*  L 
jaroliitc.^  iraient  le  retrouver  A  Hrutc^lles,  i!l  irOntende  imi  m^pm* 
facilenieut  une  tentative  eu  Aiii^^lelirrre  \ 

Naturellement,  il  dissimutaitce  beau  projet  n  KdnJe^gg.Uèf^it 
encore  plus  intérêt  à  tromper  Stanbope,  l*oitr  Eotunx  lui  donu»  »  Ir 

*  Proiucole  do  la  Cuiifôreiice  9oer^«,  du  tl  )aaviar  i 

*  ^'  '  1  ifui  ITiii.   A.  L  .Ui 

*  Ki^ntftiegg  a  Ciiàrtiî*  tl,  k»B  jufii  lt«8,  W,  S.  \ 
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n*éiail  paslMon  choisi.  Ses  mttlbr'tJr**usr!;rév^lfttinnstUi2l  f^vripr 
sur  l'alliance  afTrnsîvr!  de  l'hili|>|>o  V  el  clf>  Dbnrlpf^  VI  fivaif«irl 
produit  leur  pffet  àl^oiidres  et  le  con Ire-coup  eii  revenait  nittiiilc- 
oatiià  Madrid.  Le  7  avril,  Sianhope  trnn^mit  an  mi  Iph  plfiintcii 
de  non  çoiireriietnent  h  re  «ujet.  IMiilippi*  V  n^poiitlit  pftr  de 
VUffdes  protpsi^finns  dariiitio  priur  Gpor|?e!i  I",  hhu^  rioii  ninr, 
AprN  raudicuce  royale,  Slanhope  el  Vandermcer  prirent  direc- 
tement Hrpperda  k  partie.  Us  le  trouvèrent  trèn  confus  et  très 
sot  :  il  paraissait  *<  s(*  reponlir  tle  lotit  hou  eiTMir  de  ses  bravades 
inconsidt^rêes  n,  «  devenu  awmi  mcpriîsublornent  timide  fju  il 
était  ci-devant  liautain  et  arrogant  »>.  N'osant  nier  ses  pro- 
pos, il  s^eiubrouilla  dans  les  plus  bisurre^  explicationHy  déelara 
cpie  «  bien  que  cvtie  allianep  portail  le  nom  doHensive,  elle  ^lait 
eopendant  de  nature  principalenicnt  défensive  'i  !  Il  entreprît  de 
démontrer  que  les  deux  alikires  d'Ontende  ed  d**  ftibraltar  s'ar* 
rangeraient  parfaitement^  si  Ton  voulait  seulement  entrer  en  né- 
^oeiatioil.  Il  prétendit  même  que  l*tiilippo  V  lui  avait  ordonné 
d*^  propo?îpr  un  eon^'-réH  prénéraL  Stnnhopi»  et  Va!idr*rmepr  lui  ré- 
jMUidireut  (pie  ce  (xnifrré^  ne  «saurait  luellreen  question  ni  la  |»oî4- 
ïïession  de  riibraltar,  ni  rillé^itimité  de  la  compai^nre  dO^tende. 
11  tu  aloi-s  entendre  qnon  pourrait  y  prendre  de  nouvelles  me- 
sures pour  assurer  la  séparation  éfernelle  de«  rouronne»i  de 
France  et  d'Ivspapne,  et  dof*  pourormes  d  K^pa.içne  r»t  dAutrirbe. 
Il  avait  déjà  fait  une  insinuation  de  ee  genre  a  Stalpart  :  ou  cela 
ne  Voulait  rien  dire, ou  c  était  une  offre  de  néffoeiersurle  mariage 
do  don  Carlo»  avec  Marie-Tbér^ae.  Songeait-il  done  maintenant  k 
obtenir  Ir  mariaîresuûs  guerre, par  voie  diplomatique?  Ileveuunt 
à  rallaire  d*0>*feride,  il  proposa  de  transférer  la  eoUi|»f»gnie  à 
Trieate  ;  il  se  faii^ait  fort  d'amener  TEmpereur  A  y  consentir.  En 
réalité,  cet  expédient  éiait  inaeeeptable  pour  Charles  VI  (il  é([ui* 
valait  àTaboUtion  pun^  et  simple  de  Toelroi), — ct,eneflel,  quan<l 
il  eu  parla  k  K<înig8egg*,  n^bn-ei  Ip  r<"jeta. 

Il  ne  réussit  qu'à  euuVainct^e  les  aUibassadeuriî  dc!>  puissances 
maritiineî^  (!<;  mix  iuqitiétude    et  de  hu  fauiisiôtc*  U   eil  fort  oiû* 
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harraîtHé,  écrivuit  Stauhope  en  mandaal  le  tout  h  m  caur;  îî  ssoûl 
que  lo  guerre  érlftfnnt  inaintenant  serait  ilésastreuH**  p*»ur  riîk» 
pagne  ;  il  cherelie  à  l'<tvitcr  ;  mais  il  11*0^0  faire  pour  la  imix  1rs 
démarches  nécpsHsaires,  d©  peur  do  perdre  la  faveur  d^la  reine  ; 
il  garde  ses  projet»  dangereux  et  w  on  doit  attendre  de  lui  loulo 
eHpècede  supercheries,  mauvais  desseinii  et  ti*ahîâons  »».  Comme 
preuve  Staiiho[*e  dènonrait  les  relations  avec  Wharton,  et  citai^ 
une  licence»  publiée  h  tladix,  par  laquelle  toutes  «îorteîi  de  per- 
Honnes  étaient  autort»éess  à  éipitper  le»  vai^^i^eauK  pour  faira  la 
course  aux  Turcs  et  aux  autres  ennomîs  de  T Espagne  :  pareille 
mesure  avait  été  prise  par  Albéroui  au  début  de  la  guerre  de 
17t8\ 

Les  événementi*  se  précipitaient,  Comme  il  fallait  s'y  attendre 
les  gouvernements  français  et  anglais  s'étalent  communiqué  les 
propositions  de  Kippeixla.  Ilî«i  convinrent  île  couper  court  «♦  aut 
ruses  grossières  •»  employées  ^^  pour  diviser  les  puî^'^  ■  ^  i 

doivent  vivre  dan^  la  plus  étroite  union  ^^  :  Stanhope  >  - 
à  Madrid  «  la  résolution  ferme  et  invariable  dans  laquelle  le  itiî 
(de  France)  ot  le  loi  d'Angleterre  sont  de  ne  séparer  leurs  inté- 
rêts, en  quelque  temps  et  pour  quelque  considératîan  que  ce 
puinse  être  »  ;  il  parlerait  désormais,  en  tout  ce  qu'il  auraîl  à 
dire,  au  nom  de  Louis  XV,  aussi  bien  qu'au  nom  de  Georges  I**  *, 
Stanhope  fit  cette  déclaration  k  Philippe  V  le  16  avriL 

On  vît  bientôt  que  ce  n'était  pns  une  vaine  menace*  Troi»  esca- 
dres sortirent  des  ports  anglais  pour  la  Méditerranée,  la  BalH* 
que  et  les  Indes  occidentales.  Leurs  chefs  avaient  reçu  le»  ins- 
iructions  les  plus  énergiques.  Ilosier,  c]uî  commandait  la  flotte 
des  Indes,  avait  ordre  de  bloquer  les  galions  dans  un  port 
d\\mériqueet  de  les  emp*^cber  à  tout  prix  d*arriver  en  Espagne. 
Le  cabinet  de  Paris,  au  dernier  moment,  fit  quelques  limidifs 
objections.  Mais  Georges  1*^  se  justifia  aisément  par  les  menace 
de  Ripperda  :  il  serait  fort   sot  de  laisser  bénévolemenl  h  TE»- 


»  SUuihopêàNcwc4çllelc  II  ami  t7î6.  A.  E.  Espagnct  UL 
«  Kcwcastle  à  Hohinson,  WlhUfhall,  le  IT/idmars  (TâCî.  A  E.  AagMfitB  ^Sê;. 
Morville  à  Staahope.  Versailles  le  :i  avril  17^6^  A.  L  Espcigtie^  3U. 
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pA^ne  et  îi  son  allié  les  moyens  trex<5cui»M*  leurs  périlleux 
projeta,  tamiiîi  qu'où  pouvait^  en  les  privant  des  trésors  des 
Indes,  les  mettre  hors  dV*fiït  de  nuîro.  Le  duo  de  Bourbon 
se  contenta  de  ces  ra^solis^  11  préparait  lui-même  la.£rucrre: 
il  faisait  annonrcr  ù  Londres  qu'il  avait  porté  le  ctiillre  de 
*  ses  troupes  à  165,000  hommes,  ordonne  une  levée  de  milice 
de  fiO,(»00  honmies,  pourvu  les  places  d*artiUerie  et  de  vivres 
pour  six  mois  '. 

ilipperda  envoya  alors  h  Cadix  Tordre  de  faire  partir  coûte 
que  coûte  la  flotte  et  les  troupes  pour  la  Havane^  et  il  s'engagea 
depIusenplusaveclel*rétcndanL  Wliarton,Ormond^Lîriaavaienl 
pres([ueclmijuejonr  dt^«  conférences  avec  lui.  Wharton  jurait  que 
danssixsornaines  ils  seraient  tous  en  Angleterre,  et»  un  jour  qu*il 
était  ivre^ilcriaqucHon  maître  montaiten  chaise  de  poste.  Hîppei*da 
se  décida  d  découvrir  eu  partie  .ses  plans  1*1  Kôaigsegg*  il  lui  repré- 
senta que  le  moment  était  favorable  pour  susciter  une  révolte 
eu  Angleterre  et  qu'il  fallait  que  le  F*rttendant  partit  des  l*ays- 
Bas.  Mais  Tambassadeur  impérial  lai  démon  Ira  qu'il  était  impos- 
sible d'organiser  Texpéditiou  eu  Belgique  :  le  secret  «erait  rapi- 
dement éventé  et  deux  frégates  anglaises,  croisant  devant  le  port 
d*Ostende,  empêcheraient  toute  sortie.  Alors  Hjpperda  voyant 
que  lEmpereur  n  agirait  pas  et  sentant  que  le  temps  pressait^ 
niodiiia  encore  une  fois  son  plan  :  il  renvoya  Wharton  à  llouje 
pour  presser  le  chevalier  de  Saint- Georges  de  se  rendre  immé- 
diatement eti  Ecosse  et  de  se  mettre  à  la  tête  dtis  montagnards  J 
il  promi'tlait  de  le  souti*nir  de  troupes,  d'armes  et  il'argent  ;  car 
Il  la  moindre  tusuHcdcs  Anglais,  lui,  Ilipperda(c*était  sa  manière 
de  parler)  déclarerait  la  guerre  ;  et  si  les  Anglais  ne  commen- 
çaient pas  Taltaque^il  saurait  présenter  les  t'hoscs  à  Philippe  V 
de    telle    fai/on    c]ue  la  guerre  sensu i vit   :   il  avait    pris    une 


*  Ntrurîtî^Llc  rtu   cnailv   «le    Bro^lie,  le   ii\  avril  7   nuii  1726^  A.  E.    Aagld. 

*  Le  comlcilc  Hro|^lie  a  Newcasllele  '^Iji^  Hvrîl  (7àO.  A.  E*  Angli?l.  356. 
»  KonigseggâClmrles  VI,  le  17  avril  iTiG. 

*  SlauliO(»c  ii  Nt'vvcailitî  lu  6  mui  t726#  A.  E.  E^pague,  344. 
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fois  pour  toutes  la  résolution  de  mettre  le  Prétendant  sur  le 
trône^  Pour  commencer,  il  envoya  à  Londres  un  colonel  irlan- 
dais au  service  de  Tlispagne  avec  des  lettres  pour  les  chefs  de 
l'opposition,  Strafford,  Orrery,  le  lord  North  and  Gray*.  Il  écri- 
vit aussi  à  Vienne  pour  prier  TEmpereur  d'appuyer  la  tentative 
avec  6,000  hommes  des  troupes  de  Belgique\  Avec  sa  jactance 
ordinaire  il  menaçait  Stanhope  de  cette  expédition,  ajoutant  qu'il 
savait  le  moyen  de  s'emparer  en  peu  de  temps  de  Gibraltar  ou 
de  bloquer  si  bien  la  place  qu'elle  ne  servirait  plus  de  rien  aux 
Anglais  *. 

Ainsi,  à  travers  beaucoup  de  contradictions,  Rippcrda  abou* 
tissait  définitivement  à  la  guerre.  Il  nous  est  facile  de  voir  com- 
ment il  en  était  arrivé  là.  Il  avait  d'abord  voulu  luî-nidme  la 
guerre,  pour  satisfaire  la  reine,  et  parce  qu'il  s'imaginait  que, 
toutes  choses  s  arrangeant  à  son  gré,  il  la  ferait  facilement  et  glo- 
rieusement. Quand  il  avait  vu  ses  calculs  déçus,  il  avait  hésité  et 
cherché  à  reculer  l'échéance.  Mais  déjà  il  était  trop  tard  :  lesbra- 
vades  auxquelles  l'avaient  emporté  son  exubérance  et  sa  prér 
somption  avaient  exaspéré  ses  adversaires,  et  maintenant  qu'il 
ne  cherchait  plus  la  guerre,  on  la  lui  imposait.  Il  allait  l'entre- 
prendre dans  les  pires  conditions  :  aucune  do  ses  fameuses  réfor- 
mes n'était  accomplie,  l'Espagne  restait  sans  vaisseaux  et  sans 
soldats  ;  les  galions,  (la  dernière  ressource),  risquaient  d'être 
enlevés  en  chemin  ;  enfin,  tandis  que  la  France  suivait  fidèle- 
ment l'Angle  terre,  il  n'était  pas  si\r  d'entraîner  avec  lui  TEni- 
pcreur,  envers  lequel  il  n'avait  pas  tenu  ses  engagements  et 
qui  prenait  peur.  Sa  grande  «  machine  »  était  le  Prétendant,  et 
ce  n'était  pas  avec  une  aussi  faible  carte  qu'onpouvait  jouer  une 

aussi  grosse  partie. 

* 

Si  le  lecteur  nous  a  suivis  jusqu'ici  et  si  nous  lui   disons  qw 

*  Konigsegg  à  Cliarles  VI,  le  i  juin  1726,  W.  S.A. 
-  Ibidem. 
'  IVotocoIc  de  la  conférence  du  20  mai  1720,  \V.  S.  A. 

*  Konigsegg  à  Charles  VI,  le  30  avril  172(i,  W.  S.  A. 
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notre  héros  en  est  aux  derniers  jours  de  son  pouvoir,  sans  doute 
il  pensera  que  la  chute  de  Ripperda  a  été  amenée  par  sa  politi- 
que extérieure  et  qu'il  est  tombé  sur  la  question  de  la  guerre, 
Soit  que  Philippe  V  et  Elisabeth  aient  aperçu  à  temps  le  dan- 
ger, soit  que  l'Empereur  soit  intervenu  pour  les  éclairer  et  ait 
exigé  d'eux  lerenvoidu  ministre.  Il  n'en  est  rien.  La  reine  atten- 
dait de  la  guerre  la  réalisation  de  ses  espérances  et  la  satisfac- 
tion de  SOS  rancunes  ;  elle  la  souhaitait  avec  une  rage  têtue  de 
femme  ignorante  et  passionnée  ;  elle  s'inquiétait  peu  des  moyens 
pratiques  de  la  faire  et  des  conditions  dans  lesquelles  Ripperda 
l'engageait,  pourvu  qu'il  l'engageât.  Quanta  l'Empereur,  il  était 
assurément  peu  belliqueux,  mais  il  ne  savait  pas  encore  à  quel 
point  la  paix  était  compromise  ;  d'ailleurs,  il  était  persuadé  que 
la  présence  de  Ripperda  aux  affeires  lui  garantissait  la  fidélité 
de  TEspagne  ;  les  quelques  représentations  que  la  cour  de  Vienne 
fit  faire  i\  Madrid,  par  exemple  au  sujet  du  Prétendant,  furent 
très-modérées  ;  l'ambassadeur  Konigsegg,  nonchalant,  préoc- 
cupé d'éviter  les  querelles,  ou  adoucit  encore  les  termes  ;  il  les 
présenta  toujours  directement  à  Ripperda  et  n'excita  pas  ses  maî- 
tres contre  lui.  En  résumé,  ce  n'est  point  par  les  tendances  géné- 
rales de  sa  politique  extérieure,  si  imprudemment  belliqueuses 
qu'elles  fussent,  cpie  Ripperda  a  ruiné  son  crédit:  c'est  bien 
plutôt  par  ses  procédés,  par  sa  manière  d'agir.  Et  là  encore  il 
faut  distinguer  :  ses  intrigues  secrètes  et  ses  mensonges  n'ont 
été  découverts  qu'après  sa  chute  ;  ce  qui  saufciit  aux  yeux,  ce 
qui  a  excité  l'irritation  et  la  défiance  à  son  égard,  ce  sont  ses  inco- 
hérences, ses  indiscrétions  et  ses  cachotteries. 

Le  roi  et  la  reine  remarquaient  qu'il  ci»oyait  trop  facilement 
toutes  les  gazettes  et  toutes  les  nouvelles  :  à  la  merci  do  premier 
bruit  qu'on  lui  rapporte,  tantôt  il  représente  la  guerre  comme 
inévitable,  tantôt  il  s'abandonne  à  l'idée  de  maintenir  la  paix 
ou  tout  au  moins  de  gagner  du  temps  ;  par  suite  ses  mesures 
sont  changeantes  et  incertaines,  et  ses  discours  contradictoires  : 
un  jour  il  assure  au  roi  qu'il  aura  assez  d'argent,  que  les  maga- 
sins sont  remplis,  que  les  troupes  sont  prêtes  h  marcher  et  qu'on 
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les  mobilisera  en  hiiit  jours  ;  le  leDclcmain  il  dcclarc  que  Ton 
manque  de  tout  ;  —  avec  cela,  il  ne  {mhi(  garder  aucun  secret  : 
dans  la  chaleur  de  la  discussion,  il  se  laisse  en3]>oHer  si  loin  vbi- 
à-vis  des  ambassadeurs  d'Angleterre  el  de  Hollande»   que  Stan- 
hope  se  vante  qu'il  lui  découvre  pour  riep  des  secrets  qu'aupa- 
ravant il  aurait  été  obligé  <le  payer  des  milliers  de  livreg  ;  — 
enfin  on  jiey^'sait  pbis  bien  ce  qu'il  machine  :  il  commence  à  se 
permettre  de  ne  plus  soumettre  au  roi  les  alfaire^  qu'en  gros  ;  il 
ne  lui  montre  ni  les  instructions  qu'il  envoie  aux  ambassadeur» 
espagnols  *i  Tétranger,  ni  leurs  réponses  ;  il,  agit  en  cachette  et 
«ansordresV — Ces  réflexions  que  le  roi  et  la  reine  commuriiqu 
rent,  à  la  tin,  à  Kouigsegtc,  rambassadeurimpériallesavaitfail 
de  son  cAté  depuis  longtemps.  A  plusieurs  reprises,  il  les  avail 
insinuées  timidement,  dans  ses  dépèches  ii  Charles  VI  et  À  Sin- 
zendorf  *,  Il  les  exposa  librement,  quand  L.  M.  C,  safurent  ouver- 
tes à  lui  :  «  Je  ne  veuv  pas  parler^  écrivaitil  à  Charles  VI,  des 
connaissances  spéciales  (jue  Hipperda  peut  avoir  pour  la  marine, 
le  commerce  et  les  finances,  mais  «piant  à  la  politique,  j*avoue 
qu*]|  a  de  si  bizarres  maximes,  si  ponde  sagesse  et  de  prudcueo, 
que  je  n*ai  rien  vu  de  pareil  chez  aucun  ministre    en   tant  de 
cours  où  jai  résidé  '.  >  Et  à  Siuzendorf  :  «  Kn  vérité  je  ne  sais  plus 
comment  venir  à  bout  de  Ripperda.  fl  a  des  hauts   cl  des    b»f 
dans  ses  idées  et  ses  desseins  qui  ne  sont  pas  d'un  grand  minis- 
tre et  homme  d'Ktat,  comme  il  prétend  de  Tétrc  ;  et  depuis  son 
élévation  et  sa  grande  autorité,  il  me  parait  qu'il  s  en  fait  accroire 
un  peu  Irop  lui-même,  décidant  souverainement  de  tout,   et   ne 
fedsant  aucune  .attention  k  toutes  les  bonnes  raisoni»  el  cofisetb 
qu  on  lui  projiose.  Kt  le  pire  de  tout  est  que,  selon  que    les  aris 
des  pays  étrangers  varient,  il  5'alarme  ou  il  s  endort  dans  ses 
dispositions*  i>. 


iit^H 


«  Conversation   de  Kuîiit;s<>gg  nvee  Phili|>po  V  et   Elisabeth   ;   Konigisegtf  à 
Charles  VI,  le  30  avril  1726,  W,  S.  A. 
»  Konigscfcîg  à  Charles  VI.  le  30  avril  17â6,  W,  S.  A. 
»  Konigscgg  à  GliaHes  Vi.  Je  30  flvril  1726,  W.  S,  A. 
•  Kônigsegg  à  Siaxendorr,  le  îK)  avril  1720»  eti  frâaç4iis»  W.  S.  A, 


Voilà  le  miniHJre  des  nffaire»  éiriiugc'»refi,  jugé  non  par  ses 
ri^nnomis,  mai»  par  les  souverains  qui  lavaient  t^levé  au  pouvMi' 
fclpar  rambassadeur  tjui  avait  oïdrede  l'y  maintenir. Kippei*da  ee- 
pciulant  ne  s'était  pa8  seulement  chargé  de  ta  politiquf'  extéine^ire; 
il  était  ministre  universel  ;  firuince»,  giierte^  marine,  Commerce, 
colonies*,  înférieui'  et  jusiiee,  il  adminisirail  tout  lui-mAme. 
«  S'il  s'était  contenté,  éerivait  encore  Kouigsegg,  de  prendre, 
avec  les  afl'aire^  étrangères.  In  marine  et  les  Indes  et  enfin  une 
inspection  sur  les  finances,  il  aurait  eu  d  peine  le  temps  de  faire 
face  h  CCS  occupations...  main  il  s*est  tout  mis  sur  le  dos  dans  la 
monarchie,,.,  et  cela  il  veut  le  faire  tout  seul,  avec  une  douzaine 
de  scribes  qui  écrivenl  nuit  et  jour  dans  son  cabinet,  presque 
jusqu'âL  tomber  morts,  et  qui  sVmbrouillent  dan»  la  diversité  des 
atlaires  et  dans  un  travail  insoutenable.  Il  ne  pourrait  pas  •  en 
tirer,  eiU-il  la  raison  d'un  ange,  et,  malheureusement,  il  e^t  loin 
de  conïpte  \  >i 

Le  résultat  était  une  abomina]>le  confusion  dans  tous  les  f*er- 
t  vîtes.  La  guerre  était  celui  qui  Tabsorbaitle  plus.  A  la  vérité,  il 
ne  connaissait  rien  aux  choses  militaires.  «  H  en  parle,  écrit 
Kônipseg?;, comme  les  nouvellisles  dans  lescafês  «  (wie  die  nou- 
vellisten  in  den  KaUeehadsern),  dépendant  il  ne  laissait  rien  k 
faire  au  directeur  j^énérol  de  Tinfanterie  ni  aux  inspecteui*»  géné- 
raux de  la  caTalerie  et  des  dragons  :  «  Une  place  de  cornette  ou 
d'enseigne  ne  peut  pas  venir  h  vatjMer»  sans  qu'il  ne  fasse  lui- 
même  une  instruction  sur  les  titres  des  candidats,  bien  qu*il  ne 
connaisse  pas  un  seul  officier,  ménie  de  vue  ;  son  cabinet  est 
tuujoni*s  rempli  du  va-et-vient  des  uftieiers  solliciteurs,  au  point 
qu'on  peut  à  peine  y  entrei-  *.  »  H  se  perdait  dans  le  détail  et  ne 
faisait  rien.  Nous  avons  vu  en  quel  triste  état  était  l'armée  espa- 
gncdc*  Incapable  d'assurer  la  sécurité  extérieure,  elle  mena<:ail 
maintenant  la  paix  intérieure,  Pei-sonne  ne  touchant  la  solde, 
le«  officien;*  allaient  «  mendier  la  portion  dans  les  couvents  »>,  e( 


«  Kûnigsf*gg  h  CliïiHes  M,  W   W   mars,   à  Sinwniiorf  le  Î7   févriifr  t72(i. 
W.  S.A. 
•  Ibidçrn. 
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liégUgaient  le  service,  les  soldats  maraudaient,  se  robellaionl  ; 
ily  avait  journellement  des  désordres  dans  les  troupes  et  roii 
craignait  une  sédition  militaire*. 

Les  fonctionnaires  civils  n'étaient  pas  payés  non  plus.  La 
déroute  des  finances  était  complète.  Ripperda  ne  trouvait  pas 
une  pistole  k  emprunter  en  attendant  les  galions  :  ses  hrusques 
manières  avaient  rebuté  et  efFrayé  les  négociants  auxquels  on 
recourait  d'habitude  pour  les  anticipations,  et  personne  ne  se  fiait 
plus  à  traiter  avec  lui".  Le  peu  d'argent  disponible  allait  aux 
agents  secrets  qu'il  entretenait  un  peu  partout  et  Ton  sut  plus 
Uivd  qu^il  avait  fait  passer  de  grosses  sommes  h  son  fils,  à 
Vienne. 

Enfin  le  cours  même  de  la  justice  était  suspendu.  En  s'im- 
misçant  dans  les  tribunaux.  Ripperda,  qui  n'avait  aucune 
pratique  des  lois  espagnoles,  retardait  plus  qu'il  ne  pressait  la 
solution  des  affaires.''  Il  avait,  par  décret,  autorisé  les  particu- 
liers h  porter  plainte  contre  les  magistrats  pour  déni  de  justice, 
et  les  plaideurs  mécontents  augmentaient  la  confusion.  * 

L'anarchie,  avec  la  guerre  étrangère  et  la  guerrecîvile  enpers- 
pective.  \oiU\  les  bienfaits  dont  l'Espagne  lui  est  redevable.  Une 
clameur  universelle  s'élève  contre  lui.  «11  n'a  point  d'amis  — 
écrit,  dès  le  mois  de  mars,  un  correspondant  de  Morvîlle  —  : 
la  haine  des  grands  et  dos  petits  contre  lui  est  si  grande,  qu'ils 
regardent  comme  une  consolation  pour  tous  les  maux  dont  ils 
semblent  menacés,  si  la  guerre  éclate,  IVspoir  de  le  voir  tomber. 
Il  me  parait  impossible  (|u'il  puisse  se  soutenir  longtemps*.  « 
Stanhope,  un  peu  plus  tard,  parle  de  la  u  méliancc  du  genre 
humain  »  à  son  endroit,  et  il  ajoute  :  «  U  a  pour  ennemis  mor- 
tels, non  seulement  tous  les  autres  ministres,  mais  encore  toute 
la  nation  es[)agnole,  à  laquelle  il  s'est  rendu  odieux  au  delA  de 

»  KnnijîsojîK  «'^  (Charles  VI,  lo   16  mai  17i*(»,  W.  S.  A.  AtloncourI   à  Mnmtic, 
Hayonn»»,  lo  11  mai  I7iii(),  A.  K.  Kspaj;n(\  'Mi, 

'-  Kùni«;sojîj,^  à  Charles  M,  lo  30  avril  ITi'U.W.  S.  A. 

'  ll)i.l(Mii. 

*  Mont^'on,  Mémoires.  I,  p. 375-377. 

■»  Stalparl  à  Morvillc,  Madrid,  le  14  mars  1726,  A.  E.  Espa^îne,  344. 
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toute  îniagiuation  *  ».  Il  n'a  pas  môme  de  son  côté  les  plus  fou- 
gueux impérialistes  de  Madrid.  Stalpart,  après  avoir  énuméré 
ses  folies,  conclut  ironiquement  :  «  Il  a  pourtant  fait  un  miracle 
qui  est  de  rendre  français...  tous  les  Espagnols  qui  étaient  avant 
autrichiens*  ».  Tous  les  partis  se  coalisent  dans  une  commune 
aversion.  Grimaldo,  le  P.  Bermudez,  la  Paz,  Castelar,  Patifiolui 
livrent  un  assaut  général.  Il  sent  le  danger  et  il  essaie  de  faire 
tt^te.  11  veut  persuader  h  la  reine  que  TEmperour  exige  que  Gri- 
maldo soit  chassé  de  la  cour  et  enfermé  dans  une  forteresse.  Il 
demande  que  Castelar  et  Patifto  reçoivent  Tordre  formol  de  par- 
tir pour  leurs  postes  de  Venise  et  de  Bruxelles*.  Mais  pour  la  pre- 
mière fois,  il  est  éconduit. 

C'est  que  ce  soulèvement  universel  commençait  à  faire  réflé- 
chir les  souverains.  Philippe  V,  livré  h  lui-même,  se  fût  depuis 
longtemps  débarrassé  de  Ripperda,  dont  la  personne  lui  était 
désagréable.  La  reine  seule  l'en  empêchait.  Elle  le  dominait 
plus  que  jamais,  abusant,  pour  le  tyranniser,  de  ce  qu'elle 
était  enceinte  :  «  Si  vous  me  contrariez,  lui  disait-elle,  vous  serez 
cause  que  j'accoucherai  avant  terme  et  que  notre  enfant  mourra 
sans  baptême^.  »  Mais  à  son  tour  elle  abandonna  sa  créature. 
Elle  sentait  grandir  le  mécontentement  autour  du  trône  ;  elle 
comprenait  que  Ripperda  la  rendait  odieuse,  et  le  roi  lui-même, 
à  la  noblesse  et  à  la  nation  ;  elle  se  demandait  si  les  Espagnols, 
poussés  à  bout,  n'allaient  pas  foiTcr  Philippe  V  à  une  seconde 
abdication  :  c'était  là  sa  grande  terreur,  le  fantôme  qui  l'obsé- 
dait pcrpétuellement^  Et  maintenant  elle  ne  gardait  plus  Rip- 
perda, que  de  peur  d'irriter  l'Empereur  en  le  congédiant*. 

Ainsi  le  sort  de  Ripperda  se  trouva,  en  fin  de  compte,  entrç  les 

*  Slanhope  fiNcwcaslIc  le  \i  avril  i726,  A.  E.  Espagne,  344. 

»  Slalpartà  Morville,  Madrid  le  14  mars  1726,  A.  E.  Espagne,  Ul. 
»  Kônij^segg  à  Charles  VI,  le  30  avril  17-26,  W.  S.  A.;  xMontgon,  Mém.  I,  p. 
515. 

*  Slanhope  à  Newcaslle,  le  H  avril  17!26  ;  Monigon  iiMorville.  Ie4avril  1726. 
A.  E.  Espagne,  344. 

»  Konigscgj;  à  Charles  VI.  le  30  avril  I7i6,  W.S.  A. 
^  Ibidem. 
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mains  de  Tambassadeur  impérial  :  Kouigsegg,  vieux  courtisan, 
de  belle  prestance,  expert  aux  flatteries  diorètes,  connaissant  le 
prix  des  attentions  et  des  petits  présents  avec  les  femmes,  était 
fort  bien  vu  d'Elisabeth  ;  et  puis,  ne  parlait-il  pas  au  nom  de 
TEmpereur  ?  C'en  était  assez  pour  qu'il  fût  religieusement  écouté. 
Or,  non  seulement  il  méprisait  Ripperda  comme  un  extravagant, 
mais  il  commençait  à  douter  de  son  attachement  à  rAutriche  et 
à  suspecter  ses  intentions  :  il  voyait  de  la  mauvaise  foi  et  de  la 
mauvaise  volonté  dans  son  refus  obstiné  de  payer  les  subsides. 
Il  avait  pis  encore  à  lui  reprocher  :  Ripperda  avait  anéanti  le 
parti  autrichien,  il  avait  rendu  le  nom  de  TEmpereur  odieux  en 
Espagne,  où  tout  le  monde  était  convaincu  que  l'Empereur  seul 
imposait  à  la  nation  cet  étranger  qui  Topprimait,  la  haïssait  et  la 
méprisait.  La  situation  de  Kônigsegg  à  Madrid  s'en  trouvait 
compromise.  Il  le  constatait  amèrement  :  «  Votre  Excellence, 
écrivait-il  à  Sinzendorf,  me  demande...  comment  la  nation  est 
inclinée  ;  je  n*en  puis  rien  dire  de  bien  positif  ;  car  des  petits  il 
n'importe  guère  et  les  grands  sont  très  réservées,  et  ceux-mémes 
qui  du  temps  passé  étaient  soupçonnés  pour  autrichiens,  s'éloi- 
gnent de  moi  encore  plus  que  les  autres.  »  Il  ne  pouvait  se 
méprendre  sur  la  cause  de  son  isolement  :  on  le  fuyait  parce 
qu'on  voyait  en  lui  «  le  bon  ami  »  de  Ripperda  ;  le  comte  de  las 
Torrès  le  lui  avoua  un  jour  sans  ambages*.  N'est-ce  pas  là,  au 
fond,  le  plus  terril)le  grief  que  puisse  avoir  un  ambassadeur  con- 
tre un  ministre  ? 

Bien  qu'il  soutînt  Ripperda  par  ordre, Kônigsegg  désii-ait  donc 
Hvc  débarrassé  de  lui.  Les  choses  en  étaient  arrivées  à  un  point 
où  il  suffisait  d'une  explication  entre  l'ambassadeur  çt  les  sou- 
verains pour  que  le  ministre  fût  renversé.  Cette  explication  ne 
pouvait  se  différer  bien  longtemps  :  elle  eut  lieu  dans  les  der- 
niers jours  d'avril. 

* 

A  ce  moment,  Kônigsegg  reçut  de  sa  cour  l'ordre  de  presser 
le  gouvernoment  espagnol  pour  les  sul)sidos  :  le  Palatin  et  les 

*  Ivonigscg^  Il  Gliarles  VI,  à  Sinzendorf  (en  français), le  30  avril  1726,  \V.  S.A. 
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Bcteurs  de  Tr*>vcs  et  de  Maycnce  étaient  pr^ts  à  enne hire  avec 
les  alliés  de  Vienne,  pourvu  cpron  leur  versAt  les  somme»  cou- 
venues;  il  fallait  absolument  que  l'F^pagne  founiH  cet  argent 
et  qu'elle  payAt  h  (Iharle?^  VI  ^ou  fameuTï  milHou  d'écu«. 
Kôniçsegg  était  au^5si  chargé  d'une  autre  comniisHÎou  :  les  iudi^* 
ciselions  aux<|uelles  Bi[q>erda  s'était  laissé  aller  envers  Slauhope 
et  Vandermecr,  —  à  propos  de  rallianee  ottensive  des  deux 
coun*  et  de  leurs  engagements  réciproques  sur  Gibraltar  et  Os- 
tende,  —  étaient  revenue**  A  Vienne  par  lambaHîsiadenr'  nngini»* 
Sain t-Sapliorin. qui  avait  Taità  ce  sujetses  plaintes  a  SinxeudorfXa 
eonférenee  ordonna  à  Konigsegg  d'avertir  Ripperda  doucement 
(gUmpflieh)  de  se  comporter  avec  plus  de  circonspection  à  Ta- 
venir  ^  Ainsi  Tanibassadeur  impérial  avail  k  renouveler  une  ré- 
clamation souvent  faite  et  h  donner  un  avertissement  amical,  II 
n*avait  pas  mission  de  se  plaindre  du  ministre  aux  souverainiîet 
il  ne  le  lit  pai*.  C'est  A  Bipperda  qu'il  s'adressa*  Celui-ci  excusa 
ses  bavardag'es  en  disant  qu'il  fallait  parler  haut  aux  Anglais 
pour  leur  faire  peuri  II  remit  le  paiement  du  rniilion  d'éeusan 
mois  de  mai  et  les  subsides  pour  les  Allemands  au  moment  où 
la  guen^e  aurait  éclaté,  Kônigsegg  essaya  alors  de  tirer  l'argent 
directement  de  Philipe  V. 

Il  demanda  une  audience.  Le  roi  et  la  reine  le  reeurent  sans 
témoin»  suivant  Thabitude, 

Il  insistait  pour  les  subsides,  sans  incriminer  qui  que  ce  fiU, 
lorsque  le  roi  lui  déclara  brusquement  que  Hipperda  avait  bou- 
leversé les  finances  et  qu'il  tirait  si  bien  k  lui  toute  chose,  grande 
ou  petite,  que  l'on  ne  pouvait  terminer  aucune  aflaire.  Lîl•de^sus 
la  reine  diin/uRli   a   si  rijitenlinn  de  rKmpei*eur  était  que  cet 


^  Kn  U*s  VI  lo  Sù  îivnl  tTiti;  l-I'.  Uicouféreaco  ilu  Itï  rmir^  uCi 

Ton  nrt^  i  onvoy(*r  ii  Kùnigsogf?  ;  la  ronftîrcni'ii  s'etpriinc  sur  Rip- 

perda  suns  iincunonaimo^itc  ;  lu  ri?solulioïi  imiM*nnlt*.  t^cnlo  en  iimrgedu  rajiport 
rèsuino  la  comiuitc  h  Ictiir  c«  rp«  tcnurs  :  Kaiiitnt  liHUplsacliltch  au.  » .  Spaiiien 
\vet»ea  des  Gelds^  (dmc  wclclics  ifu  Siibstdi**n  keiri  Fiirsl  liurlkri/ultnn^eii.  7.u 
pressiren  ;  uad  onnnern  dass  mann  in  tleden  <.'uin  exlun»t»ehutsainiîrg*'hL%und 
ahsonderlicU  lu  dcm  was  secret  niclUs  ofTcnbahr»*  ohm  Varwi^fiea,  CafL  Keft- 
rat  de  la  Conféreace  du  Va  mars  Mtù    W'.SA 
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honinio  jronvornAt  seul  et  (Vune  faron  al)Soluc  toutes  losaflaircs 
(lu  royaume   »)  ? 

('/était  là  la  question  délicate.  Konigsegg  yrépoiiditavec  beau- 
coup (le  prudence  et  de  l)on  sens:  **  Ripperda  ayant  eu  le  bonheur 
d'être  Tinstrunient  de  la  paix  et  de  ralliance,  il  ne  peut  qu'être 
airréahle  h  S.  M.  I.  que  le  roi  se  serve  de  lui  dans  les  uégoeia- 
tions  à  venir  entre  les  deux  cours  ;  car  on  ne  saurait  douter  de 
ses  bonnes  intentions,  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle,  (cependant,  je 
dois  avouer  nioi-niénie  qu'il  sVst  chargé  de  beaucoup  trop  de 
choses  à  la  fois  ;  je  lui  ai  insinué  souvent  de  prendre  quelqu'un 
pour  l'aider  ;  il  est  impossible  qu*un  homme  fasse  tout  à  lui 
seid.   » 

Le  rôi  et  la  rehie  se  décidèrent  aloi^s  aux  confidences  ;  ils 
avaient  si  grand'foi,  dirent-ils,  en  l'honneur  et  en  la  discrétion 
du  ministre  de  Tempereur,  qu*ils  n'hésitaient  plus  à  lui  décou- 
vrir ce  qu'ils  dissimulaient  ù  tout  le  monde.  Kt  pendant  une 
heure  ils  se  soulagèrent  A  lui  énumérer  tous  les  motifs  do  mécon- 
tentemcjit  et  d'inquiétude  que  leur  donnait  Uipperdn  :  son  in- 
constance, ses  brusques  variations,  ses  intempérances  do  langage, 
ses  dangereuses  indiscrétions,  l'habitude  qu'il  prenait  de  traiter 
li»s  allaires  les  plus  importantes  par  dessus  la  tète  du  roi.  Us 
prièrent  enfin  l'ambassadeur  de  transmettre  en  secret  leurs  ré- 
flexions à  renq)oreur  et  de  lui  demander  son  avis,  ajoutant  que. 
si  S.  M.  I.  l'exigeait,  ils  supporteraient  encore  longtemps  le  pe^ 
sonnage. 

La  conversation  reprit  ensuite  sur  mie  question  du  roi: 
Konigseg.i:  avait-il  vraiment  ordre  de  son  maître  de  demander 
(juele  marquis  de  (îrimaldo  fût  mis  en  prison?  Hipporda  laffir- 
mait.  prétendant  qu'il  îivait  seul  jusqu'ici  empêché  que  cette 
étrange  re<|uéto  fût  présentée  à  S.  M.  —  Konigsegg,  naturellc- 
uKMit.  nia  le  fait.  —  La  reine  s<»  touriut  alors  vers  lo  roi  et  lui 
dit  :  ««  Du  moment  (pu»  cet  homme  nous  a  menti  en  ce  point,  il 
(»sl  fort  possible  quo  certaines  choses,  dont  je  mo  suis  toujoius 
méfiée  soient  aussi  de  ses  mens<^ngesj  et  il  faut  nr)us  contierft 
M.  Tambassadeur.   » 
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Et  les  interrogations  se  pressèrent  :  Est-il  vrai  queTEnipereur 
ait  souhaité,  et  môme  exigé,  que  Ripperda  soit  fait  d'al)ord  am- 
bassadeur et  grand  d'Espagne,  ensuite  premier  ministre  et  mi- 
nistre universel?  Est-ee  lui  qui  a  demandé  la  nomination  du 
jeune  Ripperda  h  l'ambassade  de  Vienne?  Tient-il  réellement  à 
eréer  Ripperda  prince  de  TEmpire,  ou  n'en  a-t-il  énoncé  l'in- 
tention que  parce  que  Ripperda  lui  a  faussement  fait  accroire 
qu'il  irait  ainsi  au  devant  des  désirs  du  roi?  Ripj)erda  a  n)is 
toutes  ses  exigences  sur  le  compte  de  la  cour  de  Vienne  ;  en  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  lui,  le  roi  et  la  reine  ont  cru  condescen- 
dre aux  désirs  de  leur  allié;  n*ont-ils  pas  été  trompés? 

Très  troublé  par  cette  question,  Konigsegg  répondit  «  qu'il  sa- 
vait bien  que  S.  M.  1.  avait  accordé  à  Ripperda  beaucoup  de 
considération  pour  son  zèle  et  son  bon  vouloir,  mais  qu'elle  ne 
lui  avait  jamais  confié,  à  lui,  Konigsegg,  aucune  des  particula- 
rités dont  parlait  la  reine  ».  • 

L.  M.  le  prièrent  encore  de  mander  tout  cela  à  son  maître 
pour  qu'il  les  éclairét  :  elles  laisseraient  les  choses  dans  le 
statu  quo  et  ne  congédieraient  pas  leur  ministre,  avant  d'a- 
voir reçu  la  réponse  de  la  cour  de  Vienne;  mais  le  roi  serait 
tout  particulièrement  peiné  que  l'Empereur  crût  que  la  pré- 
sence do  Ripperda  aux  allaires  était  un  gage  nécessaire  de 
sa  loyale  amitié  ;  cet  homme  n'avait  été  que  rinstrunient 
de  sa  volonté  et  d'une  résolution  <\  laquelle  il  n'avait  eu  dans 
l'origine  aucune  part  ;  «  il  en  devait  laisser  l'honneur  à  la 
reine  »  '  qui  la  première  avait  eu  l'idée  de  l'entente  entre  les 
deux  cours;  on  ne  l'avait  choisi  comme  agent  du  rapproche- 
ment, que  parce  que  la  mission  était  délicate,  qu'il  fallait  pou- 
voir cacher  la  négociation  et  au  besoin  désavouer  le  négocia- 
teur, deux  choses  qu'auraient  permises  le  peu  d'importance  du 
personnage  ;  son  départ  ne  changerait  rien  à  une  alliance  dont 
il  n'était  nullement  l'auteur. 

Enfin  les  souveniins  congédièrent  l'ambassadeur  avec  mille 

»  En  rraoçais  dans  la  dépc^rhc  do  Konigsegg. 
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protestations  d'amitié  et  en  lui  disant  de  venir  les  U*ou%'er  *'  «aiis 
faron  o  loutes  les  fois  ({u'il  aurait  à  leur  parler» 

Kônig'segjt^  s'ouipressa  de  mander  le  tout  à  sa  cour  en  faisant 
ressortir  la  nécessité  de  se  débarrasser  de  Ripperdapour  le  bien 
de  rEspïigtie,  qu'il  menait  à  sa  perte,  dan»  Fintéi'**!  même  de 
rEmpereur,  qui  n'avait  tiré  de  lui  jusqu'iei  que  de?»  promesses  et 
de  horines  paroles  et  dont  il  ruinait  la  popularité  et  rmfluenceà 
Madrid  ^ 

hes  ehoses  en  restèrent  là  pendant  une  semaine*  Kortigstegg 
avait  de  fréquentes  conférences*  avec  le  î*oi  et  la  reine.  II  n'y  dé- 
couvraient mutuellement  les  innombrables  tromperie!*  de  Rip. 
p(?rda.  Celui-ci,  qui  ne  soiqxjonnait  rien,  eut  la  maladresse  de 
sio  eompi*omettre  encore  davantage  sur  la  question  des  «absides: 
il  prétendit  réduire  tes  sommes  que  l'Empereur  avait  pponits4» 
au  Palatin  et  au^c  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence;  après 
s'être  engag-é  h  payera  Charles  VI,  au  mois  de  mai^  son  million 
d'éens,  il  revint  sur  sa  pnrole,  ne  voulut  plus  verser  en  mai  que 
100,000  écus,  se  résenant  de  solder  ainsi,  mais  par  mois,  la 
somme  entière»  A  la  vérité  il  n'avait  plus  un  sou  en  caisse.  A 
rintérieur,  la  suspension  de  tous  les  paiements  faisait  craindre 
une  sédition  générale,  La  crise  financière  précipita  sa  chute.  Il 
fut  décidé  qu'on  lui  laisserait  ses  autres  emplois,  jusqu'è  te 
qu'on  eiVt  reçu  la  réponse  de  Alcnne,  mais  qu'on  lui  enlèverait 
immédiatement  les  finances  :  car,  là,  il  y  a%^ait  péril  en  La  de- 
meure. 

Encore  procéda-t-on  trè^-doucement  avec  lui.  KônigRegg"»  en 
le  sermonnant^  obtint  qu'il  se  démit  lui-même  des  financeit.  Il 
pria  le  roi  de  le  décharger  du  détail  de  ce  service,  Philippe  V  dé- 
signa pour  ce  département  la  Paz  et  don  Francisco  Aniaj^a,  con- 
jointement» 

Mais  Ripperda  se  dit  sans  doute  que  ses  comptes  n'étaienl 
pas  trés-nets  et  qu'il  était  peu  prudent  de  les  laiaser  examiner  de 
trop  prés  par  son  bon  ami»  le  marquis  de  la  Pass.  Au  monieni 
de  s'exécuter  et  de  passer  la  main,  il  fit  tant  do  rcstrif'*î  <*»♦<-•*  «1'* 


»  Kônîp;5egg  à  Charles  VI,  le  30  i^vril  tTÎ6.  W.  S.  A. 
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tinguo,  iju'il  eût  gardi^,  ni  on  Tavait  écouté,  toute  l*autorit<?, 
les  deux  autres  u*uyant  pour  eux  que  l'odieux  de  leur  charge.  Sa 
mauvaise  foi  amena  une  scèuo  violente  entre  le  roi  et  lui.  Phi- 
lipe  V  déclara  netlemeut  que  la  Paz  et  Arriaza  devaient  avoir 
non  seulement  le  détail,  mais  encore  la  direction  pleine  et  en- 
tière des  linanceïi.  Ripperda  s'emporta^  oublia  toute  prudence, 
même  tout  égard  envers  le  roi,  et  il  otTrit,  en  criant,  sa  démission 
de  tous  ses  emplois.  Le  roi  accepta.  C'était  le  14  mai. 

LiG  soir,Pliilippe  Vlit  appeler  Kônigsegg  et  lui  annonça  la  nou- 
velle* Il  était  tout  joyeux,  uu  peu  inquiel  seulement  de  savoir 
comment  TEmpereur  prendrait  sa  brusque  résolution  :  par  con- 
tiideration  pour  S.  M,  L,  il  accordait,  dit-il,  une  pension  de  trois 
mille  pistolet»  au  ministi*c  congédié  ;  il  écrirait  luî-niêrae  à  Char- 
Icî*^  VI  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  sa  conduite  et  il  espérait 
qu'on  ajouterait  plus  de  foi  à  sa  parole  qu'à  ce  que  pourrait  *>u 
avait  pu  écrire  de  son  côté  Ripperda;  il  avait  choisi  pour  les  allai- 
rea  étrangèr«$ë  uu  homme  dont  le  nom  devait  contribuer  à  rassurer 
la  cour  de  Vienne:  c'était  le  marquis  de  la  Paz;  ses  bons  senti- 
ments, sa  modestie  et  sa  disci-étion  étaient  notoii'cs;  i!  connais- 
sait le  ày»rre/  et  l'avait  religieusement  gardé;  nul  autre  que  lui 
ne  serait  mis  au  courant  des  atraires  ;  le  roi  voulait  d'ailleur» 
trailer  directement  avec  Kônigsegg  tout  ce  qui  intéressait  les 
deux  cours.  —  a  Quoi<[ue  femme,  sVnqiresi^a  d'ajoulcr  la  reinCi 
je  saurai  me  taire  si  Ton  m'admet  en  tieiti  dans  la  confidence,  m 

La  Paz,  appelé  au  palais,  écrivit  dans  la  nuit  la  lettre  qui  re- 
levait Ripperda  de  ses  fonction»  *, 

Elle  était  ainsi  conçue  : 
Monsieur, 

Le  Roi,  Ntibe  maitre,  ayant  trouvé  k  propot*  d'admettre  la  rc 
présentation  que  Votre  Excellence  lui  fit  hier  pour  la  décharger 
des  emplois  que  S.  M,  avait  conférés  à  V,  E,,  a  résolu  de  la  gra- 
tifier d'une  pension  de  trois  mille  pistoles  par  an,jusqu'à  ce  que, 


k  I 


avenir, 


S,  M.  enrploii'  V.  E.  à  son  si^i'vicf*  «h^  Li  rrnuMi^vqui 


«  Kôutgsugg  à  Ciiarle^  M  k  i;;  et  le  IG  mai  1720,  W.  S.  A. 
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lui  paraîtra  la  plus  convenal)le.  (Vestee  que  je  fais  savoir  h  Y.E-, 
par  ordre  de  S.  M., afin  que  vous  puissiez  être  informé  de  sa  ré- 
solution royale  sur  Tune  et  l'autre  ailaire. 

Je  suis, etc. 

du  Palais,  le  14  mars  1726 

J,  B.  DE  Orendayn  *. 


Rippcrda  était  congédié  fort  doucement,  en  termes  honora- 
bles, avec  une  helle  pension,  sans  qu'on  lui  interdit  ni  la  cour  ni 
la  cîipitale.  Il  perdait  le  pouvoir,  mais  il  avait  gagné,  à  son  incroya- 
ble aventure,  une  fortune  et  une  situation  qu*il  n*avait  pas  aupa- 
ravant :  était-il  donc  si  dur  de  vivre  A  Madrid  «  comme  un 
irrand'  »,  avec  la  consolation  d'avoir  été  un  personnage  et  Tes- 
poir  d'être  ramené  un  jour  aux  affaires  par  le  jeu  changeant 
des  intrigues  de  cour?  Bien  d'autres  avaient  passé  par  là.  Mal- 
heureusement, il  n'en  allait  pas  si  simplement  avec  lui.  Il  laissait 
derrière  lui  la  trace  de  trop  de  tromperies  et  d'abus  de  confiance, 
il  avait  soulevé  trop  de  haines  pour  ne  pas  tout  redouter  et  de  la 
colore  de  ses  maîtres  ([uand  ils  découvriraient  ses  méfaits,  et  de 
la  rage  triomphante  de  ses  ennemis  et  du  peuple  quand  ils  le 
verraient  abattu  :  craintes  toutes  naturelles,  que  sa  vision  gros- 
sissante des  objets  exagéra  démesurément  et  qui  s'exaltèrent 
jusqu'aux  plus  sombres  chimères  dans  son  cerveau  échauffé  et 
détraqué  par  cinq  mois  d'un  travail  désordonné  et  d'une  perpé- 
tuelle tension  d'cs[)rit.  Après  avoir  roulé  ses  terreurs  dans  sa  tète 
pendant  une  nuit  et  un  jour,  le  misérable  homme,  ahuri,  affolé, 
prit  le  parti  le  plus  désastreux  qu'il  put  prendre  :  le  13  au  soir, 
caché  dans  le  carrosse  de  Vandermeer,il  se  réfugia  à l'ambîissade 
anghiise,  et  de  là  il  écrivit  au  roi  :  quoiqu'il  n'eût  rien  à  se 
reprocher,  il  avait  voulu  se  mettre  à  l'abri  de  la  populace  et  de 
ses  ennemis  particuliers;   il  sollicitait  deux  grâces  :    un  passe* 

'  Traduction  de  r«ihl)ù  de  Mention,  daus  ses  Mômorres,  t.  ï,  p.  61^-6^9,  aux 
pièces  juslilicali vos,  ii»  lU. 

^  Expression  de  Pliilipi>e  V  :  ildit  kRunigsegg  qu'il  a  accordé  à  Ri{>perdbi  une 
pension  de  3.000  pistolespour  qu'il  puisse  «  vivre  comme  un  grand.» 
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port  pour  se  retirer  en  Hollande  ;  la  permission  pour  son  lils 
de  gagner  également  la  Hollande  en  prenant  pour  son  voyage 
cinq  ou  six  mille  pistoles  sur  les  fonds  qu^il  lui  avait  envoyés 
à  Vienne;  et  il  demandait  à  rendre  compte  à  la  Paz  de  ces 
sommet  expédiées  à  Vienne  sans  que  personne  en  siit  rien  *. 

Stanhope  était  à  Aranjuez.  En  rentrant  chez  lui,  dans  la  nuit, 
il  y  trouva  Ripperda  qui  implora  sa  protection.  Nous  ne  savons 
pas  au  juste  ce  qui  se  passa  entre  les  deux  hommes  Rippertla 
fit-il  un  marché  avec  Stanhope  et  acheta-t-il  un  asile  au  prix 
d'une  trahison?  Ou  bien,  tout  simplement  — et  ceci  nous  semble 
plus  probable  —  se  laissa-t-il,dans  son  désarroi,  dont  profita  ha- 
bilement Tambassadeur,  emporter  plus  loin  que  d'habitude  par 
sa  loquacité  fanfaronne?  Toujours  est -il  qu'il  compléta  les  indis- 
crétions qu'il  avait  déjà  commises  au  sujet  des  engagements 
secrets  des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid.  Sans  parler  formelle- 
ment du  traité  du  5  novembre,  il  en  révéla  les  clauses.  Il  en  dit 
môme  un  peu  plus  qu'il  n*y  en  avait  réellement.  U  assura  qu'un 
double  mariage  était  assuré  entre  les  deux  archiduchesses  aînées 
et  les  infants  don  Carlos  et  don  Philippe  ;  que  Philippe  V  et 
Charles  VI  s'étaient  engagés  d  secomîr  le  Prétendant  et  à 
reprendre  à  TAngleterre  Gibraltar  et  Minorque  ;  que  la  France 
devait  être  démembrée,  perdre  l'Alsace,  la  Franche- Comté,  la 
Bourgogne,  la  Navarre,  le  Roussillon,  bref  toutes  les  provinces 
qu'elle  avait  conquises  sur  TEspaguoet  sur  l'Autriche.  Stanhope 
tout  joyeux  d'avoir  acquis  à  si  peu  de  frais  des  renseignements 
si  précieux,  lui  assura  alors  l'asile  inviolable  de  l'ambassade  *. 

Le  16,  à  midi,  l'ambassadeur  d'Angleterre  se  rendit  au  Palais. 
Il  expliqua  au  roi  qu'il  avait  accordé  sa  protection  au  duc  de 
Ripperda,  après  s'être  assui'é  qu'il  n'était  plus  ministre  et  qu'il 

»  Kônigsegg  à  Charles  VI,  le  i6et  le 27 mai  1726.  W.  S.  A. 

•  Je  n'ai  pas  retrouvé  h  n»lation  <le  StanhG|Kî  sur  ces  événements  ;  j'en  parle 
d'a|>rès Coxe,  Histoire  de  l*Ks|)a;;Qe  sous  les  rois  de  It  maison  de  Bourbon,  III, 
p.  179.  Stanhope,  ajoute  Coxe,  envoya  immédiatement  son  secrétaire  Keenc  à 
Londres,  pour  avertir  verbalement  sa  cour  ;  il  mit  par  écrit  les  révélations  de 
Ri[)|)erda  et  confia  le  papier  à  un  ami  sûr.  C'est  <*e  procès-verbal  (ju'a  vu  Coxe. 
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u*était  accusé  d'aucun  crime*  Ubilippe  V  se  conleata  de  lui 
demander  na  parole  Je  ne  pas  laisser  échapper  le  fugitif.  On 
n'en  mit  pas  moins  des  gardes  à  tous  les»  passages  coiiduis^aiit  u 
Tamliassade. 

L#e  lendemain,  le  marquis  de  la  Vax  alla  voir  Rip[ierda.  Il  lu! 
remontra  Timprudence  de  sa  conduite,  rintcrroçea  sut  le  mon- 
tant et  la  deî*tinatioû  des  sommes  qu'il  avait  fuit  passer  h  Vienne 
il  rinsu  du  roi,  lui  redemanda  enfin  les  papiers  qu  il  avait  et, 
ea  particulier,  les  écrits  secrets  et  autographes  du  rui  ci  de  U 
reine.  Le  duc  repondit  quMl  avait  laissé  h  son  fils,  ik  Vieillie^ 
toute  sa  correspondance,  comme  apparteuani  à  Fanihasisade  :  il 
ne  put  donner  aucune  evplication  claire  pour  largent  ;  il  prute^ita 
de  nouveau  de  son  innocence,  supplia  que  le  roi  lui  conservÂt  sa 
pension,  et  réitéra  sa  demande  de  passeport* 

Cette  insistance  pour  quitter  l'Espagne  attisa  les  tioupeons. 
Philippe  Y  voulut  faire  persuader  k  Kipperda,  par  Slanhope,  de 
se  remetti*e  librement  enire  ses  mains,  promettant  de  le  protéger 
contre  toute  violence.  Stanbope,  ayant  tiré  du  malheureux  ce 
qu'il  voulait^  ne  songeait  plus  qu*â  se  débarrasser  d©  lui  :  tuai» 
il  ne  voulait  pas  le  chasser  de  force.  Il  obtînt  qu'il  se  laisserait 
conduire  dans  un  couvent,  sous  sa  sauvegarde,  si  le  roi  agréaût 
cet  expédient.  Tous  les  ambassadeurs,  Konigsegg  lui-même, 
auquel  Stanbope  fit  appel,  essayèrent  d'amener  le  roi  à  eo 
moyen  terme  :  il  importait  d'éviter  une  violation  de  Tambas^de 
anglaise.  Mais  Philippe  Vj  très-irrité,  imiuiet  aussi  des  secrets 
que  Ripperda  pouvait  dévoiler  à  Stanhope,  exigea  qu'on  tiiî 
livrAtson  ancien  ministre.  Après  plusieurs  jours  de  pourparltM^ 
inutilesjl  fît  prendre  par  le  conseil  de  tiastille  une  décision, par* 
tant  que  le  crime  de  lî'Sè*majesté  dont  s'était  rendu  cimpable  le 
duc  de  llipperda  le  rendait  inapte  à  jouir  de  Tasile  des  uiubas 
sades.  Le  21  mai  les  soldats  envabii^ent  Tambassade  aoglai^d, 
malgré  les  protestations  de  Stanbope,  et  en  Urèrcut  de  forée 
Ripperda.  Il  fut  conduit  sous  bonne  escorte  au  château  de  Ségovîe, 
—  la  prison  dÉtat  où  avait  été  enfermé  François  1"^\ 

«  Konigsegg  à  Charles  VI,  le  «6  et  h  17  mai  I7î6.  W.S»  A. 
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Ce  qu'avait  prévu  Ilipperda  arriva  :  toule»  ses  trames  furent 
tlévoilées.  Vaiulerraeer  et  Starihope,  en  demandant  des  répon- 
ses k  des  ouvcrtureii  dont  nul  n'avait  connaissaucc  à  la  cour, 
Hrent  conualin*  U*s  négociations  j^elTi^tes  avec  If  5  deux  puîssan- 
cen  tnaritiineîi.  On  vit  arriver  au  Palais  le  brave  Stalpart,  tout 
gonflé  d'iniporlanee,  avec  la  copie  de  sa  lettre  à  Morville  et  une 
répôntKc  tant  soit  peu  moqueuse  du  ministre  français,  —  et  Ton 
apprit  avec  stupéfaction  les  tenlatixesauprèsdu  due  de  Bourbon  ! 
Omiond  et  Liria,  inrpiiets  de  l'aventure  où  allait  se  lancer 
leur  uiiiitre,  vinrent  conilerleui*s  craintes  à  Paz,  — et  l'on  décou- 
vrit rintrigue  avec  le  Prétendant  !  Le  roi,  la  reine,  Kônissegg* 
et  la  Paz,  en  s'y  mettant  tous  les  quatre  et  en  reprenant  letl 
affaire»  al)  nvo,  suèrent  nang  et  eau  pour  tirer  le^  chose**  au  clair, 
On  courut  après  les  agent»  que  Ilipperda  avait  expédiés  aux 
quatre  points  carilinau:«c*  Ormond  rattrapa  Wbarton  avant  qu'il 
eût  quitté  riîspagne.  L'ambassadeur  j^  la  Haye,  Saint-Pbilippe, 
alla  à  Amsterdam  arrêter  un  certain  comte  ile  Lambîllj,  que 
Ripperda  avait  envoyé  en  Russie  avec  les  instructions  les  plus 
extraordinaires  :  Saint-Pbilippe  réussit  à  mettre,  à  temps,  la 
main  sur  Lambilly  et  sur  ses  papiers,  mais  le  vieil  ambassadeur 
avait  fait  si  grand'  diligence  qu'il  en  mourut  deux  jours  après. 
Knfin  prière  fut  faite  i^  l'Empereur  d'arrêter  le  baron  de  Rip- 
perda et  son  secrétaire  Henri  Wicspien, s'ils  cliercliaient  à  s'en- 
fuir; Sinzendorf  alla  j\  Tambassade  espagnole,  mil  sous  scellés 
lous  lesi  papiers  et  essaya  de  se  faire  rendre  des  coniptes  ;  le 
jeune  Ripperda  et  Wicspien  reconnurent  d^iboi'd  avoir  reçu 
190»0CMJ  ducats,  puis  avouèrent  encore  G.OdU  doul>l<»ns  et  «  quel- 
que autre  argent  >>,  qu*Us  avaient  touché  par  Tintermédiaire 
d'un  négociant  de  Prague,  nommé  Moser,  et  Fou  vit,  par  les 
registres  de  la  douane,  qu'un  certain  Juan  Henrique  Hoff,  h 
Vienne»  avait  encaissé,  au  nom  du  duc  de  Ripperda,  jusqu^ii 
dt^uK  millions  et  deuji  de  florins'. 

Opendant  on  ne  fit  pas  le  procès  de  Ripperda.  On  déclara 

^  Kôaigsegg  à  Cliarle^  VI,  les  3,  |,  :»  el  G  juin  vi  le?  U  août  1726  ;  |mur  Laai- 
iiilly  iioussiot,  Recueil  etc.  UJ,  (>.  1(}3-166. 
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qu'il  n^était  coupable  que  de  sottise,  d'indiscrétion  et  de 
«  broiiilleries  ».  On  ne  connut  pas  ses  révélations  à  Stanhope, 
ce  qui  constituait  sa  véritable  trahison.  Un  procès  aurait  él)ruité 
trop  de  choses  qu'on  tenait  h  garder  secrètes.  On  trouva  plus 
commode  de  le  laisser  au  château  de  Ségovie. 


Il  y  resta  deux  ans.  Sa  femme  vivait  à  Madrid.  Son  fils,  relevé 
de  sa  charge  d'ambassadeur,  resta  à  Vienne  et  s*y  maria. Il  était 
complètement  oublié,  lorsqu'au  mois  d'octobre  1728  les  gazettes 
rappelèrent  sur  lui  Tattention.  Il  s'était  évadé.  Il  avait  gagné  la 
servante  du  gouverneur  et  le  caporal  qui  montait  la  garde 
devant  sa  chambre,  et  il  s'était  sauvé  avec  eux,  laissant  dans  son 
lit  son  domestique.  Le  gouverneur  ne  saperont  de  sa  fuite 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Voilà  un  gouverneur  bien 
négligent,  —  ou  bien  stylé  :  pour  toute  punition  il  fut  mis  aux 
arrêts,  avec  son  lieutenant,  et  le  domestique,  le  fidèle  Jacob, 
fut  rendu  peu  après  à  la  liberté. 

Rippcrda  atteignit  sans  encombre  la  frontière  portugaise.  A 
Lisbonne  il  s'embarqua  tranquillement  pour  Londres,  d'où  il 
gagna  la  Hollande,  sa  première  patrie  *. 

Mais  il  n'en  avait  pas  fini  avec  les  aventures.  Quatre  ans 
après,  nous  le  retrouvons  —  au  Maroc.  A  la  Haye  il  se  lia  avec 
un  drôle  de  sa  trempe,  un  Espagnol,  nommé  Pérès,  qui  faisait 
le  personnage  d'ambassadeur  du  sultan  de  Maroc  auprès  des 
États-Gcnéraux.  Ce  Pérès  lui  persuada  de  le  suivre  en  Afrique, 
où  il  retournait.  Mullcy-Abdallah  venait  de  monter  sur  le  trùne; 
des  troubles  avaient  éclaté;  l'Espagne,  désireuse  de  montrer  sa 
puissance  dans  la  Méditerranée  et  d'afTermir  son  influence  sur  la 
côte  africaine,  mettait  les  circonstances  à  profit  et  préparait  une 
expédition.  L'humeur  inquiète,  le  désir  de  se  venger  des  Espa- 
gnols, l'espoir  de  faire  une  nouvelle  fortune  entraînèrent  Ripperda 
et  il  partit  avec  Pérès. 

*  «  GazcUe  d'Anislcrdam  y,  année  1728,  numéros  des  5el  12  octobre  el  du  7 
décembre. 
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11  s'est  formé  une  légende  sur  le  séjour  de  Ripperda  au 
Maroc.  On  a  prétendu  qu'il  embrassa  le  mahométisme,  devint 
général  en  chef  du  sultan  et,  sous  le  nom  d'Osman-Pacha,  diri- 
gea les  opérations  contre  le  corps  expéditionnaire  espagnol  en 
1732.  Cette  fable,  qui  a  prévalu  dans  iios  livres*  a  couru  les 
gazettes  au  moment  de  la  mort  de  Ripperda  *.  Elle  a  le  mérite  de 
la  symétrie  :  ambassadeur  protestant  des  Ktats  généraux,  minis- 
tre catholique  du  roi  d*Kspagne,  généralissime  musulman  de 
MuUey-Abdallah,  voilA  un  beau  balancement  d'antithèses.  Mal- 
heureusement,elle  n'est  pas  absolumentcxacte. Si  Von  en  croitles 
.correspondances  envoyées  d'Afrique  h  la  «  (lazette  d'Amsterdam  » 
pendant  l'expédition  do  1732,  le  rôle  de  Uiperda  a  été  beaucoup 
plus  modeste.  Après  avoir  abordé  à  Tanger,  il  rendit  visite  au 
sultan,  en  fut  l)ien  accueilli,  mais  n'en  reçut  aucune  charge,  et 
s'établit  à  Tétuan  en  simple  particulier.  Sa  présence  dans  cette 
ville  fut  révélée  aux  Espagnols  d'une  façon  certaine  par  la  cap- 
ture du  valet  de  chambre  Jacob,  qui  s'était  sauvé  en  emportant 
les  bardes  de  son  maître.  Il  n'est  point  parlé  de  Ripperda  dans 
le  récit  des  opérations  autour  d'Oranet  de  Mostaganem,  qui  furent 
les  faits  principaux  de  la  guerre.  Quand  les  Maures  apparurent 
sous  les  murs  de  (iCuta,  qu'ils  avaient  fait  le  projet  d'enlever  à 
l'Espagne,  on  vit  parmi  eux  «  un  détachement  de  cent  cavaliers, 
montés  et  habillés  à  la  française  qu'on  supposait  être  commandés 
par  le  duc  de  Ripperda  ».  En  tout  cas,  il  ne  commandait  pas  en 
chef:  Tarmée  était  conduite  par  Ali-Pacha.  S'il  fit  une  apparition 
dans  le  camp  des  Maures,  elle  fut  courte  ;  car  lorsque  les  Maro- 
cains donnèrent  (sans  succès)  l'assaut  à  la  ville,  il  n'était  pas 
avec  eux,  retenu,  dit-on,  à  Tétuan,  par  un  accès  de  goutte.  On 
doit  donc  croire  (ju'il  ne  prit' à  la  guerre  qu'une  part  infime  '. 

L'histoire  d'Osman-Pacha  et  de  la  seconde  apostasie  a  d'ail- 
leurs été  démentie,  dès  le  siècle  dernier,  par  Louis  de  Chénier. 

*  V.  l'Histoire  d'Kspagiic  de  HosscMiw-Saint-llilaire. 

*  V.  le  Journal  de  Prévost:  le  pour  et  le  contre,  Paris,  1738-1741,  20  vol. 
in-12.  T.  I.,  p.  17G  et  suiv. 

*  «Gazette  d'Ainsterdam>,17;i-2,22juillet,2(>aoùt,2elî)septembre,18 novembre. 
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En  1767,  A  son  veUmv  de  Cnnstaiitînople,  Loui?*  de  Ckénien  le 
pcrc  du  poiMc  et  du  vei'silicateur.  accompagna  I©  cauitc  ût 
Brugnon  dans  une  mission  an  Maroc  î  il  y  fui  ensuite  consul 
gén^Tal,  puis  cliargé  d^iilTiiiro»  de  Franco  ;  il  a  laissé  dcH  <»  Rc- 
clierrhes  histonipips  sur  les  Minires  ci  sur  riiisloire  de  rKmpire 
du  Maroc  ^',  où  il  donne  sur  Rippt*rdn  doHrenseîgnpraenls  recueil- 
lis «\  Tétuaii  intime  :  «  U  n'est  pas  vrai,  —  dit-il,  apr^f-s  avoir  conlé 
comment  Hipperda  pas»a  au  Maroc  avec  l*érè»,  —  que  le  duc  de 
Ripperda  se  ïîKÛt  jamais  fait  mahométan.  ni  qu'il  ait  Jamais 
commajidé  les '^T"itit^<»s  ilr  M;t»'tnv  min»M<'  *nt^*li^iip!^  /M^^l^^illls  rL»rit 
annoncé*.  » 

Ripperda  passa  le  reste  de  sa  vie  à  1  étuau-  Les  écri%  aiti»  qui 
Vont  promu  au  grade  de  géueral  en  clief,  Ty  font  exiler  par 
Mulley-Abdall»h  après  la  défaite  de  Ceuta  dont  il  aurait  été  i^es- 
ponsalile  *.  Kn  réalité, il  y  avait  fixé  sa  résidence  dès  non  arrivée, 
«  11  y  forma,  dit  Cliénier,  beaucoup  de  projet*  pour  dissiper  s^in 
ennui  et  pour  animer  les  Maures  contre  l'Espagne  ;  mais  le  rea* 
sentiment  qui  l'avait  attiré  ue  trouvit  aucun  accès  auprès?  d'une 
cour  qui  n'a  jamais  eu  dr»  système  lixe  cl  qui  était  trop  divisée 
chez  elle  pour  s'occuper  d'intérêts  étrangers. 

11  se  tourna  ver«  d  aulren  intrigues.  Chénicr  lui  en  prèl^  une 
qui  n'a  rien  d*învraiseml>lalde  et  qui  est  assez  piquante  :  *«  Ce 
duc,  naturellement  turliulent,  entra  ensuite  dans  ks  projeli  du 
baron  de  Neutioif  qui,  sous  le  nom  de  Théodore,  fut  un  insilant 
roi  de  (.orse.  Désirant  engager  la  cour  de  Maroc  i\  s^unir  aux 
Tunisiens,  disposés  à  donner  du  secoui's  k  cette  monarchie  nat^ 
santé,  il  fit  bien  des  voyages  h  la  cour  de  Miquenés  iMéquinez), 
où  son  plan  paraissait  s'accréditer;  mais  on  no  lui  donnait  de» 
espérances  que  pour  attirer  des  présenta  et  on  s'iiiqmétail  trèt 
peu  de  ses  vues  politiques*.  >• 

Ripperda  agent  de  Neuhotï  1  truvaiiiaui  ulomlerla  nionarchie 


•  I»aris,  1787,  3  vol.  in-fio. 

*  Chénierop,  cit,  T.  m.  \u  155457. 

•  Prévost,  le  pour  le  contre,  ibidem, 

*  Ghéûier,  ibidem. 
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fimiimbulesque  de  Théodore  !•'  !  Voilà  certamernent  un  de» 
épisoden  les  plus  bizarres  de  riiistoire  de  ce  monde  médi- 
terranéen d'autre  foi»,  où  tout  arrivait  mus  (jue  rien  étonnAi, 
où  le»  héros  coudoyaient  le»  chevaliers  d'industrie  et  les  apô- 
tre8  les  renégat»,  le  monde  de  Kaïreddin-Barherousse,  de 
Cervaniéfi,  de  Vincent  de  Paule,  de»  Angolais  travestis  en  pirates 
harbaresqae«,et  de  lu  içalère  de  Scapin!  VoihV  un  dernier  théAtre 
et  une  dernière  païade,  aligne  du  couipère  de  Marcillae,  de 
WhaHon  et  de  Lambilly  ! 

Mais  on  peut  trouver  mieux,  Ripperda  aurait  fini  en  prophète! 
Il  aurait  fondé  une  religion  mixte  entre  le  christianisme,  Tisla- 
lîsmc  et  le  judaïsme,  et  il  aurait  expiré  entre  les  bras  d'adeptes 
convaincus  qiril  montait  au  ciel  s'asseoir  entre  Abraham  et 
Mahomet*  ! 

C'est  là  ce  qui  se  raconta  en  Eumpe  quand  Ripperda  mourut 
à  Tétuan  à  la  fin  de  1737.  N'y  ajoutons  pas  trop  bénévolement 
foi,  et  concluons  plutôt  avec  tlhénier,  qn*aprés  s*élro  diverti 
pendant  cinq  ans  à  Tétuan  i\  d'impuissantes  intrigues,  «  il  y 
termina  sa  vie  et  son  roman,,,  sans  avoir  changé  d'habit  ni  de 
religion*,»  Il  est  inutile  de  trop  pr/^ter  aux  riches:  Kipperda^  pas 
plus  que  Napoléon,  n'a  besoin  de  légende  :  Thistoire  lui  suffît. 

Et  pourtant  le  persomiage  n'a  Heu  d'extraordinaire.  Nous 
Tavous  vu  agir  de  trop  prés  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  nous 
attarder  à  sa  psychologie.  Considéi-ons-Ie  simplement  une  der- 
nière fois  dans  les  différentes  situations  qu'il  a  occupées. 
Ambassadeur  des  Etats  Généraux  à  Madrid,  il  trahit  ses  maîtres 
pour  la  puissance  auprès  de  laquelle  il  les  représente,  —  parce 
queVEspagne  d'Albéroni  lui  parait  olfrir  un  terrain  plus  favora- 
ble que  la  llollande  à  ses  ambitions  liAtives  et  démesurées.  Négo- 
ciateur â  Vienne,  il  sacrifie  les  intérêts  nationaux  de  l'Espagne 
et  juéme  les  intentions  du  roi  aux  desseins  parliculiei's  d'Elisa- 
beth Farnèse,  —  parce  que  la  reine  est  toute  puissante  et  que  le 


»  Prévobt,  itfidem. 
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meilleur  moyen  de  parvenir  est  de  flatter  ses  passions  ot  ses 
caprices.  Ministre,  il  ne  son^e  qu'à  se  maintenir  au  pouvoir  par 
la  ruse  et  le  mensonge,  et  /ipilUr  le  trésor.  L'intérôt  personnel 
le  plus  mesquin  est,  en  tout,  son  unique  mobile.  Mais  h  défaut 
de  la  noblesse  des  vues,  a-t-il  possédé  la  science  des  moyens  et 
fut-il  au  moins  habile  artisan  dans  Tédification  de  sa  pi*opre 
fortune  ?  On  ne  peut  même  pas  lui  reconnaître  ce  mérite.  Le 
succès  de  sa  mission  à  Vienne  n'est  qu'apparent  :  sa  méthode  de 
concessions  honteuses  d'abonl,  de  chantage  grossier  ensuite  n'a 
arraché  à  l'Empereur  pour  le  mariage  si  désiré  de  don  Cai'los 
avec  Marie-Thérèse  que  la  promesse  la  plus  vague  et  la  plus 
trompeuse.  Pour  obtenir  de  Charles  VI  des  fiançailles  formelles 
et  publiques,  il  fallait  une  guerre  dont  la  cour  de  Vienne  ne 
voulait  point  et  que  TEspagne  éj)uisée  était  hors  d'état  de  soute- 
nir. L  absurdité  de  cette  politique  devait  fatalement  apparaître 
un  jour,  de  même  que  devaient  se  découvrir  les  mensonges  en 
partie  double  par  lesquels  il  avait  obtenu  ses  charges,  ses 
honneurs  et  sa  situation  de  ministre  universel.  Son  élévation 
ne  pouvait  doue  être  qu'éphémère.  11  a  lui-même  précipité 
sa  chute,  avant  que  Thcun»  oui  sonné,  par  son  aberration  orgueil- 
leuse, son  exubérance  fanfaronne,  son  incoercible  loquacité.  Et 
retombé  à  rexisience  vagabonde  des  coureurs  de  fortune,  il  est 
allé  finir  en  renégat  sur  la  lerre  d'Afrique.  Eu  sa  vie  il  a  eu  une 
vue  juste,  mais  banale  et  (jui  ne  prouve  point  une  perspicacité 
supérieure,  à  savoir  qu'on  pouvait  arriver  à  tout,  en  Espagne, 
en  servant  la  reine,  —  et  il  a  trouvé  une  occasion  :  quand  on  lui 
a  confié  sa  mission  de  Vienne.  Il  a  poussé  ce  calcul  et  exploité 
celte  chance  av(»c  une  rage  d'ambitieux  forcené,  mais  sans  Jwbi- 
lelé  réelle  et  s'il  s'est,  un  instant,  élevé  un  peu  haut,  c'est  unique-  j 
ment  pour  s'être  délesté  de  tous  scrupules. 

Voilà  un  coïjuin  fort  vidgaire.  11  vaut  mieux,  pourtant,  qu'il 
ait  existé.  JustiMuent,  paice  qu'il  a  élé  outrageusement  malhon- 
nêle  ot  ridicule,  il  poul  servir  à  éclairer  un  fait  historiijue  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Il  démontre  quelle  fut  au  fond  la  raison 
d'être  dos  niinislros  aventuriers  au  commencement  du  XVIII* 
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siècle.  Ils  sont  arrivés  au  pouvoir,  uon  par  une  supériorité  quel- 
conque de  talent  ou  de  caractère,  mais  grâce  au  malheur  des 
temps  et  parce  que  les  princes  avaient  besoin  d'eux  pour  servir 
leurs  intérêts  prives  et  leurs  calculs  domestiques.  La  question  de 
succession  à  la  couronne  de  France  a  produit  Dubois,  les  duchés 
italiens  Albéroni,  le  mariage  autrichien  Ripperda.  Qu'on  ne 
8*imagine  paSyd'ailleur8,que  ce  fait  soit  particulier  aux  gouverne- 
ments d'ancien  régime  et  qu'il  y  ait  là  une  tare  spéciale  de  l'ab- 
solu tisme.  L'époque  qui  a  vu  le  triomphe  de  Dubois,  d'Albéroni 
et  de  Ripperda  a  assisté  aux  scandales  de  la  Compagnie  du  Sud. 
La  constitutionnelle  Angleterre  a  été  alors  mise  au  pillage,  et 
impunément,  par  ses  députés  élus  et  ses  ministres  responsables. 
C'est  que  tout  était  permis  à  un  bon  whig,  ennemi  du  Préten- 
dant et  du  papisme.  Le  gouvernement  était  vicié  ici  par  Tégoïsme 
de  parti,  de  même  que  là  par  Tégoïsme  du  prince. 

De  sorte  qu'après  avoir  constaté  que  l'aventurier  apparaît  lors- 
que l'intérêt  du  maître  cesse  de  se  confondre  avec  l'intérêt  de 
l'État,  nous  fornmlerons  la  même  vérité,  sous  une  forme  à  peine 
diilcrentc,  en  disant:  où  l'intérêt  du  parti  dominant  prévaut  sur 
les  intérêts  généraux  de  la  nation,  là  triomphe  le  politicien. 

Politiciens  et  aventuriers  sont  également  malfaisants,  si  du 
moins  on  tient  pour  nécessaire  le  maintien  du  principe  qu'ils 
ruinent:  le  principe  de  Pautorité. 

CONCLUSION 

On  se  demandera  peut-être  ce  que  sont  devenus  Talliance  et 
les  mariages  autrichiens,  après  la  chute  de  Ripperda.  Cet  évé- 
nement ne  compromit  nullement  l'union  des  deux  couronnes.  La 
Paz  était  bon  impérialiste.  Konigscgg  conserva  une  grande  in- 
fluence à  Madrid  et  il  réussit  mémo  par  «  un  coup  de  partie  »  à 
éloigner  Grimaldo  et  le  P.  Bermudcz  qu'il  combattait  comme 
dévoues  h  la  France  et  à  l'Angleterre.  L'Empereur  toucha  ses 
subsides  et  il  imposa  aux  souverains  espagnols  son  plan  de 
conduite:  on  renonça  à  lancer  prématurément  le  Prétendant  en 
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An|Lrletcrre,  Elisabeth  se  résigna  à  se  réconcilier  avec  la 
France  par  Tenlremise  de  l'Autriche  :  la  réconciliation  de 
famille  fut  favorisée  par  la  chute  du  duc  de  Bourbon  et  Tavè- 
nement  de  Fleury  (juin  1726). 

Cependant  les  folies  de  Ripperda  portèrent  leurs  fruits  :  la 
guerre  éclata  entre  TEspagne  et  TAngleterre.  L'amiral  Hosier, 
suivant  ses  instructions,  bloqua  les  galions  à  Porto-Bello.  Phi- 
lippe V, furieux  de  cet  attcntat,rompit  les  rapports  diplomatiques 
avec  la  cour  de  Saint-James,  assiégea  Gibraltar  et  invoqua  les 
secours  de  son  allié.  Charles  VI,  au  même  jnoment,  était  obligé, 
par  un  discours  provocant  de  Georges  P'  à  son  Parlement,  de 
rappeler  son  ministre  de  Londres  etd*expulser  le  ministre  anglais 
de  Vienne.  Le  système  des  alliances  s'était  fixé  et  complété  :  l'Eu- 
rope entière  était  divisée  entre  les  deux  ligues  de  Vienne  et  de 
Hanovre  ;  la  première  avait  recruté  les  adhésions  de  la  Russie, 
de  la  Prusse,  infidèle  k  ses  premiers  engagements,  et  de  la  plu- 
part des  princes  allemands;  la  seconde  s'était  fortifiée  par  Tacees- 
sion  de  la  Hollande,  de  la  Suède  et  du  Danemark.  La  guerre  était 
imminente  (fin  1726  —  commencement  de  1727). 

Mais  l'Empereur  ne  voulait  pas  d'une  guerre  qu'il  n'aurait 
faite  que  pour  défendre  sa  Compagnie  d'Ostende  et  dont  le  pre- 
mier résultat  aurait  été  de  ruiner  cette  Compagnie,  étant  donnée 
l'immense  supériorité  des  flottes  anglaise,  hollandaise  et  fran- 
çaise réunies.  Fleury,  qui  était  tout  aussi  pacifique,  devina  ses 
inclinations  et  s'adressa  à  lui  pour  sauver  le  repos  ,de  TEurope. 
Il  ramena  à  sacrifier  la  Compagnie  d'Ostende.  Le  31  mai  1727 
les  préliminaires  de  Paris,  signés  entre  TEmpercur,  la  France 
et  les  puissances  maritimes,  stipulèrent  la  cessation  des  hos- 
tilités et  la  suspension  du  commerce  des  Belges  aux  Indes 
pendant  sept  ans.  Un  congrès  se  réunirait  pour  régler  défini- 
tivement la  ([ucstion  d'Ostende  et  les  autres  objets  en  litige  :  la 
rétrocession  de  Gibraltar,  la  contrebande  anglaise  dans  TAraé 

riquc  espagnole,  etc. 

* 
»  » 

Ainsi,  Elisabeth  Farnèsc  devait  renoncer  à  obtenir  les  maria- 
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ge^par  «ne  guerre.  Contrainte  et  forcée,  elle  adhéra  au\  préli- 
niitiair<^s  île  Paris  dans  Tété  de  1727.  ifais  elle  chercha  à  le» 
rendre  vains  eîi  faisant  échouer  le  Congrès  qui  s'ouvrit  A 
Soissons,  le  14  juin  1728.  En  mt'^me  temps, elle  remit  formellement 
les  mariages  sur  le  tapis, Dès  la  fin  de  1727, elle  d«klaraquVllene 
saurait  se  contenter  plus  longtemps  de  la  clause  trop  vague  «lu 
quatrième  traité  de  Vienne;  et  elle  demanda  une  déclaration  plus 
précise  sur  le  mariage  de  don  Carlos  avec  Marie-Thérèse,  l'onr 
se  sousti*aire,  sans  rupture»  à  ces  sollicitations, la  cour  de  Vienne 
eut  recours  à  un  singulier  expédient.  Elle  répondit  ii  Elisabeth 
que  lassentiment  de  la  France  était  nécessaire  et  qu'il  fallait 
avant  tout  avoir  l'avis  de  Fleury  sur  une  alliance  de  famille 
entre  les  Hourbons  d'Espagne  et  les  Habsbourg.  Sinzendorf  fut 
envoyé  à  Soissons^avec  l'ordre  de  solliciter  Tadhésiou  de  Fleury 
à  l'union  de  don  Carlot^  avec  Marie-Thérèse,  —  et  de  se  la  faire 
refuser  sous  main.  Mais  le  cardinal  u'êtait  pas  un  novice.  Dans 
la  négociation  assez  amusante  qui  se  poursuivit  en  1728  entre 
lui  et  Sinzendorf,  il  refusa  obstinément  de  montrer  une  répu- 
gnance formelle  pour  le  mariage  :  il  se  donna  le  plaisir  de  laisser 
TEmpereur  dans  Tembarras  et  de  brouiller  de  plus  en  plus  les 
cartes  entre  les  cours  de  Viemie  et  de  Madrid,  Elisiibeth  ne 
pouvait  plus  se  dissimuler  la  mauvaise  volonté  de  TEmpereur, 
Elle  se  rabattit  sur  les  duchés  italiens.  Elle  essaya  de  réparer  la 
faute  qu'elle  avait  commise  en  ne  rcclamant  ù  leur  sujet,  en 
172"^, aucune  garantie  matérielle  et  elle  demanda  k  Vienne  l'auto- 
risation de  mettre  des  garnisons  espagnoles  dans  les  places  fortes 
de  Toscane,  Charles  VI  n*y  consentit  pas,  bien  que  bi  France 
et  TAugleterre  déclarassent  ne  pas  s*y  opposer,  L'Espagne  et 
rAulriche  commencèrent^  négocier  en  cachette,  chacune  de  leur 
c<Mé,  avec  la  France  et  TAnKlf^terre  :  TEspagne  pour  assurer 
les  duchés  à  don  Carlos,  TAutriche  pour  régler  la  question  d'Os- 
tende  et  se  mettre  en  état  de  faire  échec  à  TEspagne  en  Italie. 
Mais  ces  premières  négociations  n'aboutirent  pas  et  ralliance 
au$tro«espagnole  sembla  devoir  se  maintenir  par  nécessité* 
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Sur  OC,  la  troisic^me  fille  de  Charles  VI  mourut.  Or  dans  le 
traité  du  5  novembre.  TEmpercur  s'était  engagé  à  donner  en 
mariage  deux  de  ses  trois  filles  à  don  Carlos  et  à  don  Philippe. 
Parla  mort  de  la  de^nî^^e,  les  deux  aînées  se  trouvaient  donc, 
ipso  facto,  fiancées  aux  deux  mfants.  C'est  ainsi,  du  moins,qu'en 
jugea  Kh'sabelh  Fanu^se.  Mais  on  interpréta  tout  autrement  les 
choses  à  Vienne  où  Ton  raisonna  ainsi  :  rKmpcrcur  en  promet- 
tant deux  de  ses  filles,  quand  il  en  avait  trois,  se  reservait  évi- 
demment la  Uberté  du  choix;  celle-ci  lui  étant  ravie,  ses  enga- 
gements tombaient  d'eux-mêmes.  Si  Ton  ne  fit  pas  expressément 
ce  beau  raisonnement  à  la  reine,  on  lui  refusa  la  «  déclaration 
finale  »  (prelle  demandait, rKnipereur  se  renferma  dans  les  ter- 
mes du  traité  et  déclara  qu'il  ne  ferait  «  aucun  autre  pas  »  (fé- 
vrier 1729).  C'en  était  trop  pour  Elisabeth.  Elle  en  revint  à  ses  du- 
chés et  à  l'idée  de  se  les  faire  assurer  par  la  France  et  par  l'An- 
gleterre. Le  9  novembre  1729, elle  s'entendit  avec  ces  deux  puis- 
sances au  traité  de  Séville  :  elle  so  fit  autoriser  h  mettre  des  gar- 
nissais espagnoles  dans  les  places  fortes  de  la  Toscane  et  dans 
Parme  et  l^laisance;  elle  dénonça  l'alliance  économique  avec 
rAuiriche  et  elle  se  joignit  aux  puissances  maritimes  pour  obte- 
nir Tabolition  de  la  Compagnie  d'Ostende. 

La  guerre  faillit  éclater  alors  en  Italie  entre  l'Empereur  et 
l'Espagne.  Quand  le  duc  de  Parme  mourut,  en  janvier  I73I,  les 
troupes  impériales  occupèrent  ses  Etats  :  l'Espagne  protesta 
et  arma.  Mais  TAngleterre,  rassurée  par  Charles  VI  sur  la  ques- 
tion d'Ostende,  s'entremit  et  sauva  encore  une  fois  la  paix.  Par 
le  traité  de  Vienne  ([u'elle  signa  en  mars  1731  avec  TEnipereur, 
Charles  VI  accepta  les  garnisons  espagnoles  dans  les  duchés  ;  il 
obtint  en  échange  la  garantie  de  sa  Pragmatique;  on  stipula  seu- 
lement dans  deuxarticles  trcs  secrets, et  en  termes  détournés,quc 
rarchichichesse  héritière  n'épouserait  pas  un  Hourbon. 

Au  dernier  moment,  Elisabeth  Farnése,  craignant  que  l'appui 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  ne  lui  nianquàt  en  Italie,  étai* 
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revenuo  à  son  projet  de  mariage  autrichien.  Elle  envoya  le  duc 
de  Liria  demander  pour  don  Carlos  la  main  de  Marie-Thé- 
rèse; elle  se  serait  même  contentée  de  la  seconde  archidu- 
chesse. Liria  arriva  à  Vienne  quand  le  traité  avec  rAugleterre 
était  déjà  arrêté.  Nalurellement  ses  propositions  furent  déclinées. 
Elisabeth  adhéra  au  traité  de  Vienne  le  22  juillet  1731 . 


On  rentra  donc  en  1731  dans  la  politique  normale,  sinon 
de  VEspagne,  du  moins  de  la  reine.  Don  Carlos  prit  immédiate- 
ment possession  des  duchés  de  Parme  et  de  ÏMaisance.  Le  grand 
duc  de  Toscane  mourut  en  1737;  mais  déjà  une  autre  guerre 
avait  eu  lieu  et  d'autres  arrangements  avaient  été  pris  en  Italie, 
Don  (iarlos  abandonna  Parme  et  Plaisance  à  TAutriche  et  la 
Toscane  à  François  de  Lorraine  pour  aller  régner  à  Naples. 
Ainsi  était  réalisé  le  vœu  de  la  reine  :  elle  avait  fait  de  son  fils 
aîné  un  souverain  indépendant  «  chezqui^  après  la  mort  du  roi, 
elle  pût  se  retirer  et  commander  ». 

Philippe  V  mourut  en  1746.  Il  fut  remplacé  par  le  fils  de  son 
premier  mariage,  don  Ferdin&iul.  Le  nouveau  roi  était  le  plus 
doux  des  hommes  et  n'avait  nulle  envie  de  persécuter  sa  belle- 
mèro.  Elisabeth  ne  se  relira  point  à  Naples.  Elle  vécut  à 
Saint-Ildefonse  avec  la  jouissa^ce  d'un  beau  douaire  et  la 
tutelle  de  ses  enfants  mineurs.  En  1748,  après  une  nouvelle 
guerre,  son  second  111s,  don  Philippe,  devint  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Les  Farnèse,  installés  déjà  à  Naples,  rentraient 
maintenant  dans  leurs  domaines  patrimoniaux.  Elisabeth  as- 
sista donc  au  triomphe  de  sa  maison  en  Italie.  Elle  la  vit 
encore  triompher  en  Espagne  :  Ferdinand  III  mourut  sans  enfants 
et  Charles  Vil  de  xNaples  devint  Charles  III  d'Espagne.  Tout  ce 
qu'elle  avait  rêvé  s'accomplit  ainsi  sous  ses  yeux,  alors  que, 
sortie  de  la  lutte,  revenue  de  ses  craintes  fébriles  et  desardenles 
ambitions,  très-vieille,  apaisée,  elle  ne  demandait  plus  rien  à  la 
terre  qu'un  lit  pour  son  dernier  sommeil. 

Gabriel  Syvbton. 


L'AMBASSADE  DD  MARECHAL  DE  BELLE-ISLE 

A  FRANCFORT  EN  1742 
(Extrait  des  Mémoires  du  prince  Emmanuel  de  Croy-Solrê). 


M.  le  vicomte  de  Grouchy  a  eu  Theureuse  chance  de  trouver, 
il  y  a  de  longs  mois  déjà,à  la  bibliothèque  de  llnstitut  de  France, 
une  série  de  quarante  volumes  manuscrits  qui  sont  les  mémoires 
inédits  du  prince  de  Crôy  :  il  a  bien  voulu  en  détacher  un  frag- 
ment à  notre  intention,  et  il  se  propose  d'en  donner  d^autres 
plus  étendus  «\la  Revue  Rétrospective,  à  \h  Revue  Britannique, 
et  A  la  Société  de  f  Histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France. 

Emmanuel  de  Crôy,  prince  du  Saint-Empire,  lîls  d'Alexandre 
Emmanuel,  prince  de  Crôy,  lieutenant-général  des  armées  du 
roi  et  de  Marie-Marguerite-Louise  de  Millendonck,  naquit  le  23 
juin  1718,  et  fut  nommé  en  1738,  mestre  de  camp  du  régiment 
royal  Roussillon  cavalerie,  avec  lequel  il  passa  en  1741  en  West- 
phalie  ;  en  1742,  il  se  rendit  à  Francfort,  et  assista  au  couronne- 
ment de  l'Empereur  Charles  VII  :  c*est  \k  Tépisode  que  nous  re- 
produisons aujourd'hui.  Lieutenant-général  en  1759,  maréchal 
de  France  en  1783,  il  mourut  à  Paris  le  30  mars  1784,  à  65  ans. 
Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  et  particulièrement  des  mémoires, 
qui,  quoique  diffus,  sont  parfois  bien  curieux. 
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Le  id  janvier  1742,  j'arrivai  à  Francfort  à  deux  heures  après  midi; 
rofllcier  qui  était  à  la  tète  de  la  (saiaon  de  M.  de  Beile-lsle,  M.  de  la 
Pierre,  tue  trouva  un  fort  bon  appartement  vis-à-vis  et  avec  la  per- 
uiisaion  du  comte  de  Fapenheira,  maréchal  héréditaire  de  l'empire, 
daos  aoQ  quartier  ;  cV^tait  cbejc  un  gros  marchand  genevois,  nommé 
Lagîs,  <]ui  parlait  bien  tranvats,  était  fort  entendu  et  me  fut  très  utile. 
Je  m  habillai  de  suite  et  fus  encore  à  la  moitié  du  dîner  chez  H.  de 
Bellc-Ule,  où  il  n'y  avait  que  te  noncç  et  rambaasadeur  d'Kspagoe 
d'éi rangers.  Il  y  avait  là  plus  de  trente  français.  Le  maréchal  avait  fait 
«on  entrée Ja  vetUe.avec  la  plug  grande  magnificence. 

Le  âO»  je  fus,  à  neuf  heures  du  niatiD,voir  la  prestation  de  serment  du 
magistrat  et  de  la  bourgeoisie  de  Francfort  entre  les  mains  du  collège 
électoral*,  ensuite  j'allai  assistera  la  visite  en  cérémonie  que  le  nonce 
du  pape  rendit  au  maréchal  de  Belle- hle,  et  je  retournai  à  rHdtel-de- 
Ville  voir  sortir  les  ambassadeurs  électoraux  de  leurs  conférencei. 


*  Le  30  janvier  les  hiiir  ambassadeurs  électoraux,  la  vnix  de  BobAmc  dor* 
maat  et  étAHl  nulle  pour  cetie  fois  aeulemenl,  fnioiquc  sa  pUce  tînt  toujours 
^on  ranj*.  ^ercndircnl  comme  de  eouiume  en  gnind  corl^'f^e  au  ficeiner  lH*Uel- 
do-VilIc  do  î-^mncfort),  >inr  les  onze  heures,  iluntî  In  g^rando  salle,  où  sont  les  etlfl- 
gies  des  Empereur»  dan^  des  uirhes.  Un  jivnil  pincé  sous  un  dais  et  sur  une 
estrade  de  troi«  marches,  neuf  fauteuils  égatu,  sur  une  môme  ligne  et  à  égale 
ilinlance.  Cinquante  suisses  nu  irahuns  apfmrtenanl  à  Télecleurtle  Sojce,  comme 
an*bi-maréchnl  de  l'Empire,  lésaient  un  grand  demi  ecrcle  devant  les  fauteuils  ; 
outre  leurs  officiers,  le  comle  de  l^appenheim  comme  martre  ha  1  hé  rtnli  taire  de 
rKmpire,  les  commandait  en  Pabsence  de  rurchî-maféchal.  Le**  ambiihsadcurs 
êlertoraux  entrèrent  selon  leur  rang,  et  s'assirent  dans  Tordre  suivant  dans  les 
fauteuils  hors  celui  deBoUt^mc,  qui  re^ta  vide. 

Irt  Arj  I  if  Palalîn»  lehnronde  Wachlondonck. 

î«  An  'de  Saxe,  le  comte  de  Schoenherg. 

30  Al  neje  comlcde  Mohen/ollern* 

Jo  Aiii  i'>iJecomle  dingelheim» 

.>  Anil»iisHiuieur  de  Mavence,  lecomtcDelt^. 

0*^  Boliême. . .  vide. 

7j  Am]t»a«*aadeur  de  BaviiVc,  le  comte  de  Konigsfcld. 

80  Aniha<»sadenr  de  Brandebourg,  M.  dcSchverin, 

U<î  Ambassadeur  de  Hanovre,  le  comte  de  Miinchaùsen. 

Etant  asseuïblcs  et  assis,  M.  de  Bent/el,  cluincelierdcMayence,  fit  un  discours 
en  allemand  sur  le  sujet  de  rassemblée,  ensuite  le  souîs-chancelicr  de  Mayence 
lut  la  formule  du  serment  aux  trois  corps  de  magistrats  qui  forment  le  grand 
conseil.  Ils  étaient  placés  debout*  devant  les  ambasî^adeurs  sur  trois  rangs  par 
corps,  ou  par  banc^dc  fiualor/.e  conseillers  chacun.  Le  prenjîer  rang  des  éche* 
vini,  le  second  de*  jurisconsultes,  le  troi5i<>mc  des  chefs  de  maitri^e,  et  leur  a^ant 
demandé  s'ils  voulaient  |>riHer  lc?;ermcni  et  eux  ayant  répondu  que  oui*  iîsallè* 
rent  toucher  dans  la  main,  selon  leur  rang,  le  comte  l>eîtz,  premier  ambassiideur 
de  Mavence,  euî^uite  de  quoi  ils  répêièrent  phrase  par  phrase  le  serment,  ayant 
les  deui  premiers  doigts  de  la  maîu  droite  levés.  Ensuite,  iU  semircrent,  et  les 
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Ln  visite  dti  nonce  se  fit  à  une  heure,  il  vint  avêe  trois  earroiSM  à 
six  clnn.'uix  ;  iemnréchal.  en  liabit  de  l'ordre,  avec  un  manteau degaze 
d'or,  vint  (quoiqu'il  hoilàt  fort  de  sa  sciatique)  le  recevoir  k  son  car- 
rosse. I^a  maison  était  rangée,  les  suisses  les  premiers,  ensuite  ies 
valets  do  pied,  la  muf^ique,  ies  valets  de  chambre,  les  écuyerK,  les 
pages,  les  gentilshommes,  et  les  messieurs  qui  composaient  le  cortège, 
le  tout  marchait  devant,  suivait  le  nonce,  ayant  la  droite,  avec  le 
maréchal.  Arrivés  à  la  salle  d'audience,  ils  se  mirent  tous  deux  n  cAté 
du  portrait  du  roi,  vis  à-vis  Tun  de  Tautre,  mais  le  nonce  ayant  la 
droite,  eu  oi^ard  au  tableau.  £/on  fermâtes  portières,  et  après  un  quart 
d*heure,  ils  s*en  retournèrent,  tous  marchant  dans  le  même  ordre  et  le 
maréchal  ramenant  lo  nonce  jusqu'à  son  carrosse. 

Je  dînai  chez  M.  dcBelle-IsIe,  oîijc fus  présenté  à  beaucoupde  monde. 
I.e  soir,  j'allai  chez  l'électeur  de  (Pologne,  qui  arrivait  de  Mannheim. 

Le  lendemain,  21  janvier,  j'allai  voir  le  dôme,  ou  église,  où  se  font 
les  OMémonies.  LVJidce  est  petit  et  vilain.  A  côté  est  une  espècu  de 
sacristie  vuiHoc,  fort  étroite  ;  il  n'y  a  devant  un  autel  que  deux  bancs 
où  les  électeurs  ou  ambassadeurs  électoraux  se  mettent  pour  tenir  le 
conclave  qui  décide  de  l'empereur.  L'électeur  de  Mayeoce  recueille  les 
voix  et  donne  la  sienne  ensuite.  Il  y  a  un  secrétaire  qui  fait  un  procès- 
verbal  de  chaque  voix.  Ensuite  les  électeurs  en  font  la  publication  dans 
l'église  sur  un  échafaud  devant  le  chœur.  Il  y  a  aussi  une  de  ces  gran- 
des horloges,  comme  <\  Lyon,  qui  font  tant  de  tours  en  sonnant. 

De  là,  j'allai  chez  M.  Blondel,  ministre  du  roi  à  Mayence,  avec  le 
maréchal  d'Ilarcourt.  Il  me  mena  chez  l'électeur  de  .Mayence,et  me  pré- 
senta à  Son  Imminence.  L'on  m'y  retint  h  dîner  et  je  fus  à  la  droite  de 
rélecteur,  (jui  me  parla  beaucoup   et   obligeamment.  Cest  un   vieux 

(ieiixiènioet  troisiiMiic  aiiihassaileurs  élanl  sortis  de  la  sulle,  où  ils  n'avaient 
auciino  foiulion,  entivrviit  dans  une  trihiuie  l'aile  do  plein  pied  en  dehors  df  la 
placi"  a[»pol«';«»  Hii'iiHTlM»rg.  Les  |»remiers  ambassadeurs  étant  aux  femHrcsj  delà 
salle,  lecliaricrlier  d»*  Maveiice  tll  un  discours  au  conseil  des  ciuquanlc.  Ouaul 
à  roux  (pii  claicnl  raii^çôs  sous  l'estrade,  et  derrière  les  quatorze  quartiers  «le  la 
bour^'ooisie,  on  leur  lui  le  sennenl,  qu'ils  réfiélrrent  comme  le  magistral. 

Ensuite,  toute  la  milice  de  la  binlieue  gardant  les  portes,  et  toute  la  soldates- 
que, ou  {garnison,  au  nombre  de  14iH)  lionnne^,  faisant  partie  des  troupes  du  cer- 
cle du  liaul  Kliin.  pay«»e«;  par  la  ville  «le  Francfort,  cette  soldatesipie.  dis-je, 
s'ctnnLmi<c  en  bataille  devant  le  Koemer.pnHa  de  m^^me  le  serment,  qui  consisle 
en  substance  à  n'*pondre  de  la  silrett*  du  collera*  électoral,  de  la  liberté  de  l'élec- 
tion, el,  en  couséqucnce,  de  faire  sortir  lors  «le  rélecliuu  tout  ce  qui  ne  fait  pas 
partie  du  collège  Heclnral. 

Apres  cela,  tous  les  ambassadeurs  entrèrent  dans  la  salle  des  couférence<dout 
ils  ressorti rent,  à  «leux  iicures»  selon  leurs  rangs,  avec  de  superbes  cqui|»agefi, 
chacun  avaui  trois  carrosses  à  six  chevaux. 
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prince  de  soixante-dix-sept  an»,  qui  cherche  i  dire  un  mot  A  chacun 
Il  me  flllicniicoui*  d'annUés.  ,Ie  fis  connAissaiice  avee  Inulc  sa  rour, 
dont  voici  la  liste*,  It  n'était  pas  Ideti  ïog(\  mais  il  fait  grande  cli6teet 
il  y  eutuu  superbe  fruit. 

te  soir,  je  fus  pn5senle  par  M.  de  Belle-lsle  au  duc  Tlïéodure,  évoque 
de  il fitislionue  et  de  Freisnnch»  fr^^' cadet  du  ntl  de  Bohèmn  el  ûv 
l'électeur  de  Cologne  ;  il  arrivait  de  Mannheim.  Je  fus  de  là  chez 
madame  la  comtesse  de  la  To\iv  et  Taxis  qui  me  combla  d'amitiés 
comme  flamand,  Klle  fait  sa  résidence  A  Bruxelles.  J'y  fus  tout  !«  .soir» 
avec  l'électeur  de  Cologne,  te  «lue  Tljéodore,  le  coude  de  La  Tour  et 
Taxis,  qui  a  les  postes»  et  la  comtesse  d*KssiageD  ;  je  nie  relirai  au 
souper. 

La  maison  du  comte  de  Taxis  est  un  palais  superbe,  c'est  la  seule 
belle  maison  de  Fraocfort,  tl  y  avait  ausi^i  h  rentrée  de  Saxenliausen  la 
i.  lîf?  l'Ordre  Teutnnique.  où  r*51ecteur  de  Cologne  demeurait.  Klle 

€  belle,  les  autres  mai&ons  ne  le  8ont  pas. 

Le  2Î  janvier,à  midi,  Télecteur  de  Cologne  fit  son  entrée,  que  je  fus 
roir  d»ex  M.  de  Belle-lslc;  elle  fut  parfaitement  belle.  Rien  n'égale 

PTéclat  de  sa  livrée;  il  avait  cinq  carrosses  superbes,  surtout  le  grand, 
où  il  était  seul;  ses  gardes  faisaient  un  très  bon  effet.  Ensuite,  j'allai  le 

I  complimenter  chez  lui  et  j'eus  bien  de  la  peine  h  me  tirer  de  ï'embar- 
|pa$  de  dessus  le  [»onl  de  Saxenlmusen.  Je  revins  dîner  chez  le  corn  te  de 
Montljo,  qui  fesait  la  meilleure  chère,  j'y  (Is  connaissance  avec  mad. 
de  Loo2,  épouse  du  troisième  ambassadeur  de  Saxe,  elle  est  fort  aima- 
ble* Avec  M.  et  Madame  Siersdorff,  deuxième  auibassadeur  de  Colo- 
gne, j'allai  Ir^  soir,  à  neuf  heures,  chez.  r«'leeteur  de  Cologne,  qui  tenait 
appartement.  Il  me  permit  de  mt*  mettre  sous  sa  protection,  pour*  au 
lieu  de  sortir  de  la  ville  le  jour  de  réiecllon»  le  suivre  dans  T^gllse 
oh  elle  se  fait.  Je  demandai  h  ^Ire  un  des  seize  qiril  peut  faire  entrer- 
dan»  le  chœur  r>''i-^   Valtai  a  la  fin  î'  i'^  ^vjrée  chez  le  maréchal  de 


'  Cour  de  M.'riLMin- 

Le  mmUï  Ut\u^  riuveu  de  l'électeur  et  (iremîer  ministre. 
L**  iiildrif,  grand  limUrc, 

Lr  n.  iiri\w\  ftinm'tmî  (j>Hi!  mnigre). 

h  i\\ït  me  (intenta), 

1^1  jnuip  <|Ui  nimc  i*  boire). 

Le  baron  de  ycr. 

Le  baron  de  i;  r  i  lmoh.  t|uj  fit  l«»  honneur»  de  la  tible). 

Le  couite  de  î^tatiion,  clianoine  ^s  di'i>eile  figure  aimable). 

Le  baron  de  Breilsbacl*.  rlmuolur    ..,, ,  ,,  >^. 

l*y  Visaus^i  !kL  de  Durreîtiieitti.  cbunuine  de  Llôge  (petit  aitnable}^  et  M.  de 
klircè,  elianoiae  il*  Li^g«,  imt  «tu «lue  de  Gr6j» 
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JteHe-Ule.  où  je  retrouvai  le  BbiD^rave  de  Sal0i,quc«j'aYatsvu  àParis» 
il  y  avait  dauze  nua,  cl  ^onl  j'étais  parent.  11  avait  servi,  locy ours 

depuis  la  maison  U  Aulriche»  mais  il  Tav/u'  '       >  Il 

faisait  sa  réeiJi*nce  ordinaire  à  Unaellèv  s  : 

son  frère  était  demeuré  à  Vienne. 

Le  23,  je  dlnai  chez  Je  maréchal  iJo  lîeJle-ïsle,  debnnne  ïi^  ce 

que  c'était  la  veille  de  TélecUon,  **t  qu*il  devait  .«oHir  de  lu  ^  ^h 

il  devait  avoir  auparavant  la  visite  de  rélecteur  de  Cologii6|  q 
lieu  de  venir  à  trois  heures,  no  vint  qu*à  quatre  trois  quarts,  ce  qui 
commençait  H  embarraâser.  11  arriva  avec  tous  ses  valet*  de  pied  H 
quatre  voilures  en  grandcorlège.  Le  maréchal  qui»  dans  ces  jûBra-là* 
portait  un  manteau  de  gaze  avpc  une  grande  cravate,  uni»  p  ^  î-  el 
un  chapeau  à  respa|^nole,8*alla  habiller  etsorlît  delà  ville  à  r,  r&i 

et  demie,  Télecteur  de  Cologne,  qui  garde  les  clefs,  ayant  eu  la  bonté 
de  lui  laisser  une  parte  ouverte;  il  alla  à  une  pelito  maison  de  l'amba^* 
sadeur  d'Espagne.  Il  faut,  selon  le  serment  que  la  bourgeoisie  prête, 
conforméiuent  à  la  bulle  d^or,  qu*iî  ne  reste  aucun  gentllliomme, 
aucun  juif,  aucun  élraii;L;er,  et  généralemeni  personne  qui  ne  îs^oit  on 
sousia  protection  oi  faisant  partie  ducoHi»ge  d'un  électeur,  ou  de  son 
ambassadeur*  ou  du  grand  mart'chal,  ou  du  magistral,  ou  bien  qui  &oit 
bourgeois  assermenté  el  habitué  à  Francfort,  et  cela,  depuis  le  soleil 
couchéja  veille  de  rélection  ju&qu'àcequ*elle  soitproclaniée.  Le  uodcg 
et  tous  les  ambassadeurs  sortirent.  Les  autres  personnes  de  condition 
se  mirent  sous  des  protections,  je  m'étais  mis  du  cortège  de  Cologne. 
Ce  8oîr-là,  j*allai  chez  mndame  de  la  Tour  et  Taxis,  où  ëtaîent  lea  deux 
frères  de  î  électeur  de  (Pologne,  en  son  palais  de  TOrdre  Teutonique  a 
Saxenhausen.  «rarrivai, comme  il  passait  pour  aller  dire  la  messe  sans 
cérénionie,  incognito  ;  je  rallendig  el  le  suivis  jusqu'à  son  cabioet.  it 
demandai  à  M.  de  Hohenzollern»  son  premier  ambassadeur  pour  Téleo 
lion  et  son  premier  ministre,  un  billet  qu'il  me  ût  avoir  pour  «^Ire  un 
des  seize  que  rélecteur  a  droit  de  faire  entrer  dans  le  chœur  du  ddmr 
el  en  vertu  duquel  j*y  entrai,  mais  tous  les  curlèges  s  y  gliBséiRu! 
au8si,etjene  pus  en  avoir  un  pour  être  un  des  cinq  lémoins  daus  k 
conclave,  n'y  ayant  que  les  premiers  ofâciera. 

Vers  les  dix  heures,  Télecteur  de  Cologne  partit  de  cht/.  lui  dauîi  son 
beau  carrosse  i\  six  chevaux^seul  el  en  babil  violet  ordinaire,  Toute  sa 
maison,  son  cortège  et  ceux  qui  s'en  étaient  mis  pour  rester  dans  U 
ville,  marchaient  devanl^sans  ordre,  chap<?au  bas.  entre  deux  haies  de 
Hoquetons,  Ce  cortège  était  nombreux  el  brillant.  i-*n  arriva  ainsi  aa 
UcBraer,  où  rélecleur  de  Mayence  s*était  déjà  rendu  dana  le  même 
ordre.  Ces  deux  élecleura  prirent  leur  grand  habit  électoral  dans  lei 
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chambres  qui  leur  étaient  marquées,  et  s'étaient  ra:^semblés  dans  la 
salle  des  conférences.  Ils  parlircnt  vers  les  onze  heures,  Télecteur  de 
Maycncc  qui  allait  devant,  se  mil  au  bas  de  Tescalier,  dans  une  belle 
chaise  à  porteurs,  à  jour,  portée  par  six  lleiduques,  parce  que  son 
grand  âge  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  monter  à  cheval.  I/élec- 
teur  de  Cologne  le  suivait  sur  un  superbe  cheval  ;  devant  chacun 
d'eux  étaient  à  cheval  leurs  grands  maréchaux  héréditaires,  portant 
leur  ancienne  épée  surTépaule  droite. 

Ensuite  marchaient  à  cheval  les  ambassadeurs  de  Trêves,  deBavière^ 
de  Saxe,  de  Brandebourg,  Palatin  et  d'Hanovre.  Ils  avaient  des  habits 
à  l'espagnole,  garnis  de  réseaux  d*or  ainsi  que  leurs  manteau.x,  des 
cravates,  de  longues  perruques  et  des  chapeaux  ù  l'espagnole,  relevés 
d*un  seul  côté,  avec  de  grandes  plumes.  Tous  les  cortèges  marchaient 
devant,péle-méle, toujours  chapeaux  sous  le  bras  (il  gelait  à  pierre  fen- 
dre), on  arriva  ainsi  au  dôme.  Il  n'entra  d'abord  que  les  seize  par  billets 
de  chaque  électeur,  mais  presque  tous  ceux  des  cortèges  s'y  glissèrent. 
Les  électeur  et  ambassadeurs  se  mirent  dans  des  fauteuils  des  deux 
côtés  à  la  place  des  formes,  dans  cet  ordre  et  celui  de  Trêves  au  milieu: 

(irand  autel. 


■I  i 


/®  Matjence 
en  personne 
î?»  Bavière 
C**  de  KœnigsfeUl 
S^  Brandebourg 
M.  de  Sch vérin 
/•  Hanovre 
IcbndeMunchausen  ^ 
5®  Mayence         p 
le  comte  Deltz     ^ 
tf*  Bavière  1 

le  €*•  de  Sintzlieim  ^ 
7°  Brayidehourg 
M.  de  Broich 
ff*  Hanovre 
M.  Hugo 
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Trêves 
C**  d'Ingelheim 


Chœur, 


o 

D 
P. 

S 
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/*  Cologne 
en  personne 

i'  Saxe 
le  c**  de  Schonberg 

3'  Palatin 

le  bn  de  Vachten- 

donck 

*       /°  Cologne 
le  c**  de  Ilolicnzol- 
lorn 


S9 
P 

G 
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;ï''  Saxe 
le  r'^  de  Loos 

6*°  Palatin 
M.  de  Reiner 
38 
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Sar  le  niAme  rang,  plus  bas,  étaienl  le.^  dcotièfues  anibassadeufs, 
daos  le  intime  ortlro,  av<^c  c*»lle  dlfTéieiicc  (\%m  li*ur  liabil»  jmrwilAr^lui 
dt»j&  aulroF  '\  O'^r,  ' 

fbrmcrs.  aJui     , ._  .   ^       .    .     ,.     .,i.       ..  u  dan»  ku.      . 

leurs,  deux  qui  étaient nbaiiolnes,  avaieut  leur  habit  de  vHôurs  crti«> 
mofsi,  L%Wc^|uo  iinfTragîint<)-'^  rftclait,  eotoni^a  li^  •  Vt 

Creaio)' •»  que  la  musique  Jl  <lit  la   meift^Ê.  ^t  ivn 

tncôiisael  donna  révaagile  à  liaîseratix  électeur*  de  Mayenr 
Cologn*^*  La  m  ni  nnie»  h       "'  i 

TauteK  les  deii\  jr<5,  lessi^     i 

renl  àë  ranger  k  dos  appuyé  contre  l'autel»  faisant  fto9  &  iteus  qui 
étaient  dnns  l«!  chnour,  M  étant  rangés  dam  Tordre  marqué  el^eaaoi» 
au  grandi  aul^L 

M.  de  Ucnlzd,  chancelier  de  Mayenca,  en  hnWt  de  cérémonie,  pré- 
«enta  à  son  électeur  un  papier  qiill  lut  tout  haut  et  qui  contenail  ua 
discours  préparatoire  pour  engager  fiés  confrères  i  suivre  en  tout 
la  règle  et  h  pri^t«?r  le  serment  accoutumé*.  Ensuite  M.  de  Benlxel  lui 
présenta  «on  serment  par  écrit,  quil  lut,  tenant  la  feuille  de  la  main 
gauche  et  les  deux  premier*  doiglg  de  la  droite  sur  Tévangile,  après 
quoi  réfecteur  de  Cologne  et  les  six  aiiiba-Hadeurs,  suivant  leur  rang, 

prèlcrent  le  sernicnl  dan»  la  iij<^mi»  forme,   M    de  Ben(ze)    ' *'   '^ 

papier  ou  le  serment  «lochactia  avec  leur  quttllt(.^  ik  réledcu  i 

qui  le  leur  donnait.  11  est  k  mnarquer  que  Télecteur  de   <  pn 

n*€fet  qu*aprè«  rélecleur  de  Trêves,  passait  toujoura  derant . .,,.  ,.,**b4H- 

ladeur,  parce  qu'il  y  était  en  personne.  Le  serment  pnMi*^  el  deux 

notaires  que  Tclecleur  de  Mayence  en  requit,  ayant  pri  ^lU* 

ce  qui  était  dans  le  chœur,  puur  en  dresser  l'ac!e.   ch  i,!.i.   .  , .,:   £a 

place,  el  roflkiant  ayant,  avec   la  «msique,   chanta  lv«  i  Kaiisaneff 

ipintuit  M  ^e  retira  euî^uih)  dans  la  sacii^itie  et  les    i 

six  ambassadeurs,  à  leur  rangi^  entrèrent  ou  coii' i  >     . 

Papenheim,  grand  maréiihal  de  l'empire,  en   habita  sup*  île 

m^me  que.  les  ambassadeurs,  reprçsetilMnt?i  n  " 

et  après  v\\t  cinq  t**moins  (jue  cbacini  ^ït^nx 

quoi  il  ferma  la  porte  du  concJ  i 

Il  L'tall  environ  midi  et  demi  quaiuj  u 
les  deuxième  et  troisième  ara lmi<sa (Jeu r«    i  .    ,  m 

une  demi  heure  après,  ils  avaient  assiste  à  la  dernière  pr<^iiiiiiSO  Mil 


1  Ce  serment  est  en  suh«tanco  d'élire  celui  c|u'iU  croient  la  pltfl  digne,  et 
laoi  aucun  intérêt  particulier. 
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élfdeur*  el  i\  rnrle  par  lequel  il  élflit  wmuijuh  411e  louI  s^était  passé 
dans  les  règles. 

I/ardiie  des  plarns  des  ^lerleutv»  iHait  anm  résçl^  :  il  y  nvail  un  petit 
a«l(»l  dfl  drcîîs»^  :  on  )♦•  rp>faitlant,  «ar  le  hnnr  A  droite  éUienl  U*r^  huit 
(^IçcIcuTs  ou  ambassadeur»  ;  réiccteur  dn  Maycnc<?!  prit  d'abord  la  voix 
de  Tr^veSj  ensuit*»  celles  de  (*^ologne  et  de  Bavi^ro. 

Ce  qui  i^larda  le  conclave,  c*est  que  le  conitedeK<Bnig$r6ld,premiar 
ftiotiat^sadeur  de  Bavière,  avait  oubHé  aes  pleins  pouvolm  que  ron 
envcnn  chercher  im  peu  nvnni  la  «ortie  dti  conelave  ;  un  y  IK  rentrer 
les  internes  tëmoint^et  h  deux  heures^  tout»  en  surtirent.  Les  deux  éiec- 
letirs  et  tes  six  ambassadeurs  montôrent  sur  uue  eslrade  couverte  de 
lapis  de  v**lours  crainnisi,  que  Ton  avail  roiistrtule  fiur  la  jïorle  du 
chœur»du  rl^le  de  la  iifjf*  l\^  s'y  assimnl^louruanl  ledos  au  clHeur»<lans 
buUrautcuils  égaux,  «ar  une  même  ligoe,  i  leur  rang,  lecomte  Papea- 
beim,  avec  son  bAlon,  à  leur  «rauebe,  et  à  droite  le  grand  doyen  de 
Mayt.'nce;  lequel  lut  en  allemand  la  proclamation. Elle  portait,  en  sube^ 
tance,que  Tempire  étant  vacant  par  la  mort  de  Charles  Vl«le  collège  élec- 
toral avail  élfï,  mlou  les  lois,  et  tout  d'ane  voix, pour  roideâllomains, 
rélccteur  de  Bavière  (il  ne  fui  pns  question,  pour  iionne  raison  du  litre 
de  rtii  de  IJohôme%  et  que  tout  le  monde  eût  ù  le  reconnaître  pour  tel. 
lînsiiile  il  cv'n  <<  Vitnt  r^x  »»  et  ceux  qui  triaient  dans  (e  cbceur  (pres- 
que tous  frartçais),  y  n^pondireiit  par  le  riii^tiiecri*  etatiKsitolle  canoD 
du  rempart  l'annon^^a.  No u«  remarquerons  ici  qu'il  n'y  eut  pas  le  mom'^ 
drc  cri  de  joie  dans  tonle  la  ville,  qui  avait,  au  contraire  un  air  très 
ïiWefix  et  que  presque  Itjute  l'Allemagne  fui  In"*»  fAoti^fe  de  cette  ^Icc- 
ikm.  tvn  voici  kfi  ri\i%om:  on  sentait  (]uV«il<*  éiiùi  entièrement louvrage 
de  la  France,  on  la  reganJail  mOme  en  partie  forcée  fwir  lei  tlmjx  rirniees 
desFrançaisen  Bobi^me  eten  VVestpbulie,  Ondi^ait  que  c'étaituo  enipe^ 
ifur  de  la  faenn  de  la  iM-ance»  du  cardinal,  de  messieurs  de  Belle-lsle* 
On  Simulait  que  cel  em|»ereur,  aiôme  avec  la  Bolukne  et  la  iiaule  Autri* 
ehe,  ne  pouvait  mettre  que  dix*buii  mille  liommev  ênv  pied,  et  par 
n  t,  ne  pouvait  les  soutenir  contre  la  l*V.'incc,  à  qui,  d  ailleurs. 

il  ,:  i,.,,  ]  empire  et  que  par  là  la  IVance  devenait  Ja  maltresse  de 
t'êmpfre,  surtout  ayant diviM^  A /*i^aU*  force  presque  loue  ces  princes. 
D  rteur  «i<'  *  <*t  b*s  prince*  dr  wi  maisoOi 

et  i  ^      d  de  plus  L  ^  qu  ilî«  ne  pouvaient,  *Viaicnt 

fait  harr  en  suçant  leur  pays,  et  Ja  Bavière  était  dons  un  iVtat  pitoya- 
ble. AiUi^i  re  jour  fut  udmirable  pnor  la  France  Je  cardinal  »^t  messieurs 
de  liede-lHle,  putt«qur  l'empire  r»'Coi»na<»»ail  qu'ils  lui  a^uu^il  dtinne 
un  empereur.  Pour  y  parvenir,  on  avait  donné  A  ciiaquc  prince  iulô- 
f^sfi  là  partie  qui  était  à  «a  liîenséaDce  dans  la  dépouille  de  la  maisoo 
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d'Autriche,  (|ui  était  par  là  an('\intie,  ce  que  ne  pouvait  digérer  Tem- 
pire,  accoutumé  depuis  si  longtemsù  la  reconnaître  pour  maître. 

Après  la  proclamation,  les  deux  électeurs  et  les  six  ambassadeurs 
reprirent  leurs  places  dans  le  chœur,el  onchantale  Te  Deum  en  partie, 
après  lequel,  l'électeur  de  Cologne,  second  frère  du  nouveau  roi  des 
Romains  reçut  tous  les  compliments  et  dit  en  adressant  la  parole  à  M. 
d'Harcourt  et  à  moi,  que  son  frère  et  lui  n'oublieraient  jamais  que 
c'était  à  la  France  qu'ils  devaient  Tempire,  parole  remarquable,  nous 
trouvant  entourés  de  seigneurs  allemands. 

A  une  tribune,  en  haut,  était  avec  le  maréchal  de  Delle-Isle,  le  duc 
Théodore,  troisième  frère  du  nouveau  roi  des  Romains,  et  évêquc  de 
Ratisbonne  et  de  Fressingue. 

Les  deux  électeurs  et  les  six  ambassadeurs  s'en  retournèrent  comme 
ils  étaient  venus,  précédés  de  leurs  cortèges.  En  entrant  chez  lui, 
rélecteur  de  Cologne  trouva  le  maréchal  de  Belle-Isle  qui  lui  Ot  son 
compliment,  il  y  répondit  avec  des  politesses  infinies. 

Je  m'en  retournai  dîner  avec  le  maréchal  ;  celui-ci  était  rentré  à 
quatre  heures.  Jusque-là  les  portes  furent  fermées  et  le  comte  Pappen- 
heim  partit  aussitôt  pour  apprendre  la  nouvelle  à  l'empereur  à 
Mannheim.  Le  soir,  j'allai  chez  Télecteur  de  Cologne,  on  fut  des  tems 
infinis  à  se  tirer  de  l'embarras  du  pont  de  Saxenhausen,  y  ayant  une 
quantité  de  carrosses  terrible  ;  tout  le  palais  et  surtout  la  façade  sur 
le  Mein  étaient  parfaitement  illuminés,  la  fête  fut  magnifique,  il  y 
avait  des  tables  pour  quatre  cents  couverts  ;  dont  trois  cent  cin- 
quante furent  remplis,  et  plus  du  tiers  du  monde  ne  se  mit  pas  à  table. 
Le  prince  Guillaume  de  Hesse-Cassel,  stadthalter  du  pays  pour  son 
frère,  le  roi  de  Suède,  eut  la  bonté  de  me  faire  bien  des  amitiés,  ainsi 
que  le  prince  Frédéric,  son  fils,  qui  a  épousé  la  seconde  fille  du  roi 
d'Angleterre  ;  c'était  un  jeune  homme  d'environ  vingt  ans,  d'une  jolie 
figure,  aimant  beaucoup  le  sexe;  ensuite  l'électeur  donna  un  très  grand 
bal  dans  la  grande  salle  du  Uoëmer;  j'en  sortis  à  trois  heures. 

Le  25  janvier  1742,  lendemain  de  l'élection,  je  dinai  chez  madame 
de  BelIe-Isle,  et  le  soir  je  fus  à  son  assemblée,  où  il  y  eut  un  monde 
prodigieux,  car  il  en  arriva  beaucoup  ce  jour-là.  J'y  causai  longtcms 
avec  le  prince  d'Orange  Nassau;  c'est  un  petit  bossu,  jeune,  assez  gros, 
qui  a  beaucoup  de  feu  et  d'esprit.  Il  était  déjà  reconnu  stadthalter  ou 
ôthathouder  de  trois  des  sept  Provinces-Unies  et  elles  travaillaient  avec  " 
lui  à  le  faire  reconnaître  des  sept. 

Le  26,  j'allai,  le  matin,  chez  le  prince  Guillaume  de  Cassel  et  chez  le' 
prince  Frédéric,  son  fils;  chez  le  prince  de  Nassau-Orange,  sous  le 
ûom  de  comte  de  Bure,  chez  le  duc  Théodore,  chez  les  électeurs  dé 
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May<^nce  et  de  Cologne.  J'allai  dtner  chez  la  prîocesse  de  la  Tour  et 
Taxis,  son  fils,  comme  grand^maUre  des  postes  élait  parti  la  matio 
avec  vitigl  mat! rcfe  de  poste  pour  chercher  le  roi  des  Koniaiot^.  Sa 
charge  qui  lui  rapporte  «n  million  de  rentes»  ce  qui  est  leur  seul  bien, 
n  pour  prérogative,  h  ce  qu'ils  prétendent,  que  quand  l'empi^reur 
voyage,  ce  qu'il  fait  ordinairement  en  poste,  celui  qui  en  est  le  Grand 
Maftre  montp  dans  la  voilure  du  souverain.  Le  soir,  je  soupai  che2 
rélecteur  de  Culognc  avec  tons  ces  princes  et  ensuite  j'allai  à  un  Iml, 
ou  redoute,  au  théâtre  de  la  comédie, d'nu  îe  fus  u)»Ii:zoJ*'  co^  It^r tuan- 
quant,  rie  ramener  moi-même  le  carros*. 

Le  â6,  aussi,  M.  de  MofHiju,  amhasKacieur  iJ"hi»pâi^ne,  parut  sans 
que  personne  s'y  attendit.  Son  ordre  portait  que  si  réiectiun  t^ù  faisait 
le  ^i^  de  partir  le  â6,  pour  aller  Â  Antibes  joindre  don  Philippe.  M.  de 
Cararacal  resta  pour  donner  les  superbes  fêtes  qu*il  avait  préparées» 
car  il  était  rempli  de  goiU  et  de  magnilicence. 

Le  27|  je  dinal  chez  M.  de  Beile^lsle^  oi!k  je  fus  présenté  au  fameux 
général  de  SenkendorOr,  qui  depuis  su  disgrâce  (qui  avait  pensé  lui 
cuùter  la  tête)  à  la  suite  des  affaires  de  Hongrie,  était  ii  Philipshourg, 
gouverneur  de  celte  ville  de  reinpire,  dont  il  était  feld-maréchaL 

Le  28,  j*allai  le  matin  cliez  Télé*  teur  de  Cologne,  où  je  trouvai  le 
duc  des  Deux-Ponts  que  j'avais  vu  à  la  Cour,  et  avec  qui  je  dinai  ce 
|cur*1à  chez  M.  de  Vachtendonck,  premier  ambassadeur  de  Télecteur 
'  palittin.  Ce  jour  là  et  par  trois  fois,  le  magistrat  lU  tirer  trois  cents  coups 
de  canon,  et  dire  des  prières  et  sermons  dans  toutes  les  églises  pour 
l'heureuse  élection  de  Charles  VII  de  Bavière.  Le  soir,  Télecteur  de  Go- 
lognc  soupa  chez  Mme  de  Belle-lsle,  où  il  y  eut  un  monde  horribler 

Le  29,  je  dinai  chez  Télecteur  de  Cologne.  Le  matin,  j'avais  monté  à 
la  tour  du  dôme,  qui  est  fort  élevée  ;  la  ville,  de  là,  parait  un  demi- 
cercle  assez  juste,  elle  est  remplie  de  maisons  toutes  couvertes  d*ar- 
doises,  il  n*y  a  presque  pas  de  jardin*,  niais  beaucoup  de  places  irr^î- 
guliércs  qui  tiennent  du  terrain*  Après  dioer,  je  visitai  le  Roëmer;  je 
ne  pus  voir  la  Uullc  d  or.  mais  je  parcourus  la  salle  des  conférences, 
la  grande  salle  où  il  y  a  points  en  buste,  couleur  de  hronze,  dii-scpt 
empereurs  avant  ceux  de  la  maison  dWutriche  et  vingt-trois  de  cette 
maison.  Ils  sont  tous  dans  des  niches  enfoncées»  et  il  est  a  remarquer, 
comme  chose  très  singulière,  que  la  dernière  niche  se  trouve  remplie 
par  Charles  VI,  en  qtii  vient  de  Unir  cette  maison*  Oe  sorte  qu'elle  a 
loi  avec  les  niches  de  cette  salle,  et  la  même  chose  se  rencontre  encore 
^Cassel,  où  il  y  a  de  pareilles  niches  dans  lorangerie. 

Le  soir,  it  y  eut  grande  foule  chez  la  princesse  d«*  la  Tour  et  Taxis, 
OÙ  le  prinr*'  nuilhirjini'  «If  r.Mssi»!  nie  présenla  à  son  frère,    le   prince 
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Georges  de  Cassel;  c'est  le  quatrième  frère  :  il  est  général  des  troupes 
de  Hesse  et  de  Suède. 

Le  31  janvier,  Charles  Vil  fit  son  entrée  dans  Francfort;  commencée 
à  une  heure  et  demie,  elle  finit  à  trois. 

La  ville,  le  magistrat  et  leurs  troupes  faisaient  le  commencement, 
ensuite  venaient  les  voitures  du  comte  Pappenheim,  comme  grand  ma- 
réchal héréditaire  de  TËmpire,  puis  les  équipages  de  chacun  des  am- 
bassadeurs électoraux,  avec  leurs  suites  et  cortèges  à  pied  et  à  cheval. 
Les  équipages  et  cortèges  de  l'ambassadeur  de  Hanovre  marchaient  les 
premiers,  ils  étaient  suivis  de  ceux  des  ambassadeurs  Palatins,  de 
Brandebourg,  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Trêves,  de  Mayence.  Ensuite, 
chacun  des  ambassadeurs  en  personne,  seul,  en  habit  de  cérémonie, 
dans  son  beau  carrosse,  dans  le  mchne  ordre;  ensuite  Télecteur  de  Co- 
logne, dans  6a  superbe  voiture  avec  ses  pages  à  cheval,  eusuite  le  roi 
des  Romains  en  habit  pareil  à  ceux  des  ambassadeurs,  seul  dans  son 
carrosse,  à  sa  portière  droite  était  le  comte  Papenheim,  tenant  i'épée 
nue  de  Charlemagne.  Derrière  étaient  les  gardes  à  cheval. 

Je  vis  cette  entrée  avec  les  princes  d*Orange,  de  Cassel,  des  Deux- 
Ponts,  le  maréchal  et  la  maréchale  de  Belle-IsLe,  et  le  nonce,  chez 
M.  Blondel,  envoyé  du  roi  à  Mayence,  et  alors  à  la  Diète,  dans  la 
Grande-Rue,  près  la  descente  du  grand  pont. 

Le  roi  des  Romains  alla  descendre  au  dôme,  où  après  avoir  fait  sa 
prière  sur  un  prie-dieu  au  milieu  du  chœur,  il  alla,  dnns  le  conclave, 
jurer  et  signer  en  personne  entre  les  mains  du  collège  électoral  la 
capitulation.  Knsuite,  s'étant  remis  sur  son  prie-dieu,  Ton  chanta  le 
Te  Deunij  après  lequel  il  alla  chez  lui  au  palais  de  Bavière,  dans  la 
grande  rue,  dans  le  niome  ordre,  excepté  que  tous  les  cortèges  de  cha- 
cun des  ambassadeurs  électoraux  ou  électeurs  allèrent  à  pied  dans 
leur  rang,  et  chaque  ambassadeur  ou  électeur  seul  dans  son  carrosse, 
comme  ils  étaient  venus.  Si  ce  n'est,  que  lelecteur  de  Mayence,  pour 
son  grand  âgo,  n'avait  pas  été  à  l'entrée,  mais  s'était  fait  porter  en  .j 

chaise  de  chez  lui  à  l'église,  d  où  il  accompagna  le  roi  chez  lui,  étant 
de  môme  seul  dans  son  carrosse  et  reprit  alors  son  rang,  ainsi  que  son 
cortège,   précédant   immédiatement  le  roi  des  Romains  et  suivant  "! 

rélecteur  de  Cologne.  - 

Le  soir,  il  y  eut  de  superbes  illuminations  chez  tous  les  ambassa-  ! 

deurs  électoraux,  et  chez  ceux  de  France  et  d'Espagne;  j'allai  en  faire         i 
le  tour  avec  le  maréclial  de  Belle-Jsle,  chez  qui  j'avais  dîné  et  soupe  à  i 

sept  heures  avec  les  princes.  .  < 

Le  !«'■  février.  Ton  fixa  le  couronnement  au  8- de  ce  mois,  lende- 
main du  mercredi  des  cendres;  le  matin,  j'allai  faire  ma  cour  à  Télec- 
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leur  lie  (>*logne,  et  dloer  diex  le  maréchal  avec  le  prince  hért^itairo 

de  Daruisl^KJt,  qui  venujl  (J*avair  le  légiaient  de  llo^ol  alltiniand  du 
prince  de  Nassau,  et  le  prince  des  Deux-Pools.  Le  soir,  je  pris  avec 
M,  Bichope  iùc),  généalogiste  de  Tamb^esade»  des  arrangemenU  pour 
avoir  une  place  digne  de  mon  rang  au  couronnement. 

LiC  soir,  je  $oupai«  cliesc  et  avec  rélecleur  de  Cologne,  avec  le  prince 
Clément,  (ils  du  feu  prince  Ferdinand,  second  frère  de  l'empereur 
(il  est  laid  et  nialingreKel  la  princesse  Clén)entine,qu'il  venait  dVpou- 
ser  le  17,  à  Mamiheim.  C^est  la  seconde  den  princesses  de  Soultzbacli^ 
elle  est  cluirmante,  tant  piir  les  manières  (pie  par  la  figure.  Le  duc 
Théodore  qui  y  était  et  qui  est  toujours  gai,   lendit  le  souper  très 

agréable;  le  soir,  ils  alU'l«Miî  an  ba!  rri;imMii*,.in  nM'âÎKvori  it  \  viï  avnîl 

quatre  r<uâ  la  âemaine. 

Le  2  février,  le  mfirériuij  de  llelli -Isic  «lul.  tu  cn<  niOiu<;  sou  audience 
du  lloy  (sic);  à  un^c  heures,  il  partit»  toute  sa  maison  avec  ses  gentils- 
hommes à  pied,  devant  son  carrossa  qui  étattsuîvi  de  quatre  carrosses, 
ail  était  le  cortège,  J'allai  dans  le  second, 

Aprè.s  que  le  niuréchal  eiU  été  un  peu  dan»  la  chambre  de  Tempe- 
reur,  il  sortit  et  présenta  à  ta  porte  tous  tes  ftrançais  qui  laecompa* 
gnaient.  C'est  là  où,  pour  la  première  fois  il  me  présenta  à  rempereur, 
nommé  roi  de&ft(un.iins,  parce  qu*il  n*était  pas  encore  couronné,  ensuite 
chez  rimpératrice  où  il  me  présenta,  ainsi  que  tous  ces  messieurs»  et 
l'un  sVn  retourna  dans  le  même  ordre.  Aune  heure,  notis  alb\mes  cinq 
au  dîner  de  [empereur  ,  il  mangeait  seul  h  une  talde  rarrée,  élevée  sur 
une  estrade  d*unc  marche,  et  sous  un  dais.  D'ailleurs,  il  était  servi 
comme  le  roî  de  France,  hors  que  c'étaient  les  pages,  en  liàbit  ajusté 
h  raiicienne  mode»  qui  porlaicnt  les  plais.  LVmpereur  n'e&t  pas  beau, 
lia  lalr  hou  et  timide.  I*impératricc  est  laidr*,  fort  ^tosm*,  rouge,  de 
gros  yeux,  bonne  et  fort  fimidc  aussi.  Leurs  Majestés  étaient  îndisrne- 
ment  logées  dans  la  Grande-Rue,  au  palais  de  Bavière;  Timpératrice 
occupait  une  maiiion  h  coté,  très  vilaine  et  n'avait  qu'une  chambra 
sans  antichambre  et  un  escalier  casse-cou, 

Le  soir,  après  avoir  dîné  chez  le  maréchal  do  Belle-Islc,  j'allfii  chojç 
rempercur  qui  tint  appartement  dans  une  clinmlire  petite  comme 
toutes  celles  de  sa  maison;  il  joua  au  quadrille,  et  rimpératrice  fil 
aussi  sa  partie  avec  l'électeur  de  Cologne.  Tout  le  monde  était  dan»  la 
chambre  sans  étiquette»  à  onze  heures,  il  soupa  en  public  avec  l'élec- 
teur de  Cologne,  ijui  était  au  cAté  droit  de  renjperéur,  sur  rautrc  côté 
de  la  table  carrée  le  plus  proche  de  rempercur.  Ils  étaient  servîa  tous 
trois,  avec  rimpéralrice.par  les  damehdelacour  qui,  senles,torichaient 
^  la  table,  et  venaient  à  la  porte  chercher  les  plats,  que  les  page.sjr 
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apportaient.  Pendant  le  repas,  il  y  avait  une  excellente  musique,  j'y 
fus  présenté  au  prince  héréditaire  de  Bavière,  il  estàgë  de  quinzeans^ 
vif  et  assez  joli. 

Le  3,  j'allai  au  dtncr  du  roi  des  Horaains  et  dinai  chez  le  maréchal 
de  Belle-Isle.  A  six  heures  du  soir,  il  eut  la  honte  de  me  présenter  avec 
M.  de  Beauvau,  notre  envoyé  près  de  lui,  au  roi  des  Romains.  Après 
avoir  présenté  le  prince  atno,  M. de  Deux-Ponts  et  le  prince  héréditaire 
de  Darmstadt,  Ton  me  lit  entrer  dans  la  chamhre  à  coucher  de  l'empe- 
reur à  qui  le  maréchal  dit  qu'il  m'avait  présenté  la  première  fois 
comme  seigneur  français,  qu'il  me  présentait  cette  fois-là  en  particu- 
lier, comme  prince  reconnu  de  Tempire  et  un  des  plus  anciens  L'em- 
pereur me  répondit  qu'il  le  savait  et  me  demanda  si  c*était  mon  père 
qu'il  avait  connu  à  la  guerre  de  Hongrie,  je  lui  répondis  que  oui,  ayant 
mal  entendu,  car  c'était  un  de  mes  oncles.  Le  maréchal  nous  mena 
ensuite  chez  la  reine  qui  nous  parla  de  l'indignité  de  son  logement 
qui  était  effectivement  horrihle.  En  nous  en  allant^  le  maréchal  nous 
remit  à  une  jeune  dame  du  palais  pour  nous  faire  présenter  aux  deux 
princesses  de  Bavière.  Elle  nous  y  mena  et  le  maréchal  n'ayant  pu,  en 
passant  me  présenter  à  cette  dame,  ce  fut  le  prince  de  Darmstadtqui  me 
nomma  à  Mme  *  gouvernante,  qui  me  présenta  aux  princesses. 

L'ainée,  Agée  de  dix-huit  ans  est  assez  jolie,  et  le  serait  môme  fort, 
sans  deux  enfoncements  aux  deux  côtés  du  front;  elle  paraît  très  aima- 
ble, parla  en  français,  très  bien  et  de  très  bonne  gnVce.  La  seconde, 
âgée  de  dix-sept  ans,  est  très  jolie  et  paraît  aussi  parfaitement  élevée. 
Elles  ne  sont  pas  grandes,  ni  l'une  ni  l'autre,  ni  trop  petites,  maiselles 
sont  logées  comme  dans  le  dernier  des  cabarets. 

De  là,  j'allai  chez  M.  de  Koënigsfeld,  à  qui  je  représentai  mes  rai- 
sons pour  avoir  une  place  convenable  au  couronnement.  H  me  promit 
d'y  être  favorable  dans  la  conférence  où  cela  se  réglerait.  Le  soir,  chez 
le  maréchal,  je  causai  beaucoup  avec  le  prince  Georges  de  liesse,  qui 
avait  commandé  l'armée  des  llanovriens  et  des  Hessois  sur  le  Weser. 

Le  4,  je  présentai  copie  de  mon  diplôme,  pour  avoir  place  au  cou-  i 

ronnement,  à  M.  de  (irochelag,  troisième  ambassadeur  de  Mayence,  •] 

qui  me  conduisait  dans  cette  affaire  et  au  comte  de  Koënigsfeld,  pre-  "^ 

niier  ambassadeur  de  Bavière  et  à  M. dcBcntzel, chancelier  de  Mayence.  ] 

Le  soir,  j'allai  chez  l'électeur  do  Cologne,  où  toute   la  maison  de  ; 

Bavière  était  rasscMiiblée.  Après  les  avoir  vus  jouer,  je  les  vis  tous  à  l 

table,  où  ils  étaient  tous  sans  cérémonie  et  d'un  air  familier.  Il  y  en  j 

avait  douze  de  cette  maison,  l'empereur  y  était  sans  cérémonie,   à  sa  j 

*  Le  nom  esl  laissé  on  blanc  dans  lo  nianus<*rit.  Â 
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droite  étaient  l*impéralrice,  Téiecleur  de  Cologûe>  frèra  d«  Terapereur, 
et  M&rie-Tbérège  de  Bavière,  lillc  de  Ferdinand  II,  second  frdre  de 
rem|»ereur,  et  sit*ur  tlu  prince  Clément  ;  elle  était  tisiiù  d^  dix^imuf 
ans,  granile,  Ibrte  et  jioint  juUf  avec  de  grands  traits,  elle  était  encurc 
lille.  A  la  gauche  de  l'empereur  était  la  troisième  princesse  de  Stinltz- 
hach,  non  mariée,  c^est  la  cadette,  elle  u'eftt  ni  bien  ni  [iial  ;  ensuit»?  le 
prince  Cléniont  de  Bavière,  appelé  de  ce  jour  duc  de  Bavière.  11  est 
laid  et  paraît  d'une  mauvaise  santé;  à  c6té»  etiut  sa  f«*rnuie,  seconde 
princesse  de  Soultzbach,  dont  j'ai  parlé,  elle  est  charmante,  linsuile  le 
prince  royal  de  Bavière  dfu'}  Si^^.  de  quinze  auM,  vif  et  de  jolie  lîgure, 
et  bien  fait.  Ensuite  les  deux  princesses  de  Bavicrc  dont  j'ai  parl^.  En- 
suite le  duc  Théodore,  évéque  de  Halisbonne,  troisième  frère  de  l'Em* 
pereur,  il  est  tout  au  plus  aimable,  Ensuite  le  prince  aîné  des  Deux- 
Ponts,  très  aimable  et  de  très  belle  ligure.  Agé  de  vingt  ans. 

Le  7,  je  fus  [présenté  au  duc  de  Souitzbach,  prince  hurédilaire  de 
réicctoral  et  du  palatinat  ;  ç  était  un  prince  à^é  de  dix-huit  aas^ 
grand,  &ec,  marque  de  petite  vérole,  extrêmement  sérieux  et  froid  et  & 
sa  femme,  aussi  de  la  branche  de  Soultzbach,  sa  cousine,  suîur  aînée 
de  la  duehesee  Clénjent  de  Bavière  ;  elle  est  Oi^isez  grande  et  grasse  et 
marquée  de  la  petite  vérole,  parfaitement  bien  élevée,  parlant  à  mer- 
veille et  fort  aimable. 

Je  vis  aussi  passer  le  bœuf  qui  sert  an  couronnementi  mené  par  qua- 
rante enfants. 

Le  9,  je  vis  au  Woëmtjr  Toriginal  de  la  Bulle  ifoi\  de  Charles  VI,  en 
)346.  C'est  un  vieux  petit  manuscrit  sur  parchemin,  épais  d'un  petit 
doigt,  Tenveloppe  est  d'un  mauvais  cuir  très  crasseux,  il  y  en  a  un  en 
latin  et  un  en  allemandi  le  latin  appendu  à  un  assemblage  de  soie, 
noir  et  jaune,  couleur  de  Tempire,  un  sceau  de  cire  couvert  d'or,  qui 
représente  d*un  cùié  te  Capitole  ;  l'écriture  latine  est  encore  fort 
lisible. 

Le  fl  au  matin»  le  quartior*maitre  de  remplre  me  vint  inviter 
d'assister  comme  prince  de  l'empire  au  couronnement;  le  !â,  entre  9 
et  itJ  heures  du  matin,  les  ambassadeurs  électoraux  se  rendirent  san« 
cérémonie  au  Hoëmer,  alors  les  premiers  ambassadeurs  montèrent  à 
cheval  el  allèrent  ainsi  dans  leurs  rangs  eberclier  rt^mpereur  chez  lui; 
I  empereur  sortit  ver^  une  heure*  et  se  rendit  au  Dcime,  à  cbeval,  sous 
un  dais.  Les  premiers  ambassadeurs  aus^i  è  cheval  marchant  à  leur 
rang,  Tescorte  des  aniha.ssadeurs  marche  devant  et  celle  de  l'empereur 
devant  lui.  La  reine,  le»  princes  et  princesses  suivent  en  carrosse* 

Deux  lieures  auparavant»  Télecteur  de  Cologne,  frùre  de  Tempc- 
reur^s'était  rendu  h  léglise;  devant  faire  la  cérémonie,il  s*élait  revêtu 


desBuperbes  ornein^nU  [lonliLioaux  qu  on  y  avait  préparA^  ^t  i^^pta^ui 
soui  an  iliiii»  du  ctjlé  de  l'évangile.  L'élecleur  de  M  U 

eacrîstic  aes  hahils  électoraux  el  alla  à  $un  prîc^dkM  .1  ..i.v  m- 

pereiir, 

Vors  une  Keure  cl  demie,  Tenipereur  arriva  avec  sa  cavalcade  à  la 
porlc  de  léglise  où  ayant  mis  pied  à  tentât  Tcbclewr  de  CoI^-t-*  ^oa 
rrt^rCj  l6  recul  avec  la  croix  et  Tcau  bAnile  a  la  télo  da  tout  al 

lo  condui^tl  4  «un  pric-diou.  Pondiiot  c«  temps,  la  rnr  iiemlait 

avec  fanfaron  adjutorium  twêtrum.  Ensuite»  l'électeur  de   -  *  '^'^  la 

mt^ue  jusqu'à  ri^vanjajile,  alor»  le  roi  de«  nomnins  s*aUu  fiar 

(ont  de  Sun  long  an  pitHl  de  Foutcl,  pi'ndânt  que  Ion  disait  kaiiunies; 
auparavant,  on  Tavait  dcàliabillé  de  ses  habîtii  dlectorauï.  enaulia 
réiecleur  do  CologDO  le  wcra  en  trois  endroits,  aprèa  quoi,  il  alladana 
la  sacrislie  ou  un  le  revêtit  avec  tonl  rhabilli'rnent  ol  •  i  v«c 

lesquels  Gliarlomogny   fut  couronné  empereur  a  Ih  ^«JO. 

Quand  il  lut  de  retour  au  pied  de  TauteK  riSletieur  de  Cologne  fli  ta 
prières  et  dit  les  oraisons  ordinaires,  rélecfeur  do  Mfi;  lui 

donnèrent  i'i'pee  do  Gliarlernagrje,  que  lo  premier  ann    —  en» 

lier  lui  ceignit,  Eiisnile  roliiciani  lui  donna  Tanneau,  l«»  scepira  «t  li 
globe»  avec  les  prières  ordinaires.  Aprèh  quoi,  .1  'V  '  '  "  tn- 
berg  foù  sont  déposés  les  ornements  de  Cliai  I        _  ni 

lo  grand  mnnteau  sur  les  épaules*  Alors  T^lecteur  de  Cologne,  • 
Mayence  et  le  premier  auibagçadeur  de  celui  de  Trêve»  lui  ininrii  m- 
semble  la  conronnc  de  Chatleniagno  sur  la  léte.  Uempereur  lut  eti 
suite  le  serment  ordinaire  aprt>s  quoi,  il  retourna  à  son  prîe-dieu,  9& 
des  seigneurs  nouimés«  tinrent  près  de  lui  les  ornements  impéfiaus^ 
le  Cûnil»}  Papenheiui,  grand  inarocbal  bérédjlairc  tenant  inujr>ifrs  h  si 
droite  le  sabre  nu  de  Charlemagne. 

Levangile  se  dit  ensuite,  rélecteur  de  Cologne  étant  r^*,.^  rv,,  ..n.-. 
après  quoi,  il  termina  la  messe  où  l'empereur  communia  sans  céré- 
monie de!?  mains  de  son  fn'^re.  Après  la  messe,  las  deux  électeuh^  el)e$ 
ambassadeurs  conduisirent  l'empereur  h  son  (rOne,  où  il  reçut  les 
compliments  des  électeurs  et  de  tout  le  monde  par  Iroi^  ■  rival  •  qiia 
l'on  cria  très  ftMl  dans  TégUse.  l'insnite,  il  rréa  j  r-- 

qu'il  loucha  deux  fois  sur  Tèpaule  droite  avec  Tépt     i^   .:  'v 

Le  pretnier  de  ceux  qu'il  loucha  est  tout  cuirassé  et  Ml  t 
droit  de  la  famille  de  Dalherg,  Pendant  ce  temps»  V«^lfcteur  .]<  i,nln^ii*j 
ayant  repris  ses  babils  électoraux,  rempereur  s'en  alla  au  Rot^ner, 
marchant  sou&  un  dais,  revêtu  des  habits  et  de  la  couronna  de  Charte*^ 
niasrno  ;  les  deux  électeurs  étaient  h  ses  côlés^  les  amhaaa^deitra  mar* 
chaient  devant. 
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A  peine  Tempôreur  ctaiMl  paftté  que  l'on  pillait  In  drap  Rur  lequel 
il  marclmil,  et  un  rarrftrhuitpr     ■  pi(»d«.  Arrive  au  Hormer, 

Tenipereur  se  n;pogn  dftd^  nn*'  .    ^i    il  faut  rcniarquiT  qu*il 

soulfrait  beaucoup  de  la  goutlô  à  la  main  droite  el  do  la  gntvioUo,  tiiai9 
il  u'v  paru!  pas  :  il  se  fit  admirer  par  un  air  majestueux  el  rempli  de 
l>nnlô.  FJanl  venu  i\  la  giandt*  sali»',  r«înip^rour  so  uiil  à  la  (eaèlre  et 
un  peuple  innoiubralde  qui  ^tail  dunn  la  place  criait  ^nsi'etse  i  vivat  i; 
alors,  le  comte  Pappcuheim,  pour  l'élocleur  de  Saxe,  monla  à  chfwai 
et  alla  »auter  dans  le  monceau  d'avouni  pour  rt^uiplir  une  mesure, 
qu'il  manqua.  Le  comte  Sehverin,  pour  rétecleur  de  brandebourg, 
alla  à  cheval  prendre  un  bassin  et  une  aiguitVc  qui  étaient  »ur  une 
table  au  milieu  de  la  pla*:t»  el  Tapporla  à  l'empereur.  Lp  comte  Wach- 
teudonctk,  premier  amtia&badeur  palatin,  alla  à  cheval  à  la  maison  de 
bois,  oii  or»  avait  fait  jôtir  un  bti»ul\  li  *^m  fil  rapporter  un  morceau 
danë  un  platcouverl,  porté  par  deux  hommer^  4  picd^  qu'il  suivait.  U 
aurait  dû  Taller  couper  tt  le  porter  à  cbevab 

Alor^,  Tavoine,  te  bœuf»  la  maitson  de  bois,  et  unr*  fontaine  de  vîDi 
tout  fui  mift  au  pillage,  coup  d'ieil  singulier,  qui  re$^»emhlait  a  une 
curce  Cela  Ibiil  par  h*  comte  de  Stolberg»  grand  trésorier  héréditaire 
qui,  pour  Telecteur  de  Uunovre,  en  grand  habit  de  cérémonie,  comme 
b*îi  autres,  alla  k  cheval  au  milieu  d'une  aflluence  infinie,  Jeter  ûes 
mcdaillcs  d*or  et  d'ari^renl.  Il  rourut  grand  risque  d^tHre  écrafié» 

L'empereur  se  mit  à  i-^hii^  rÎMn<  l.i  l'imihL'  t^aiii  iln  Knrim^r  .|<iî«'fnU 
disposée  de  cette  sorte 

L'empereur  à  sa  table,  ajant  le*»  haiiii*  de  Cbarlvuiayuv,  a  .^a  dioitc 
et  À  %ii  gauche  deux  buiïetsdont  l'un  en  or,  Tautre  en  cnstalj  admira* 
blés,  puis  les  lolde«  de  Mayence,  Trêves  { vide),  Cologne,  lîavière  *  vide). 
Saxe»  Brandchnorg.  [*alatine,  de  Hanovre,  el  en  face  de  lui  In  table 
vide  des  huit  princes  régnante. 

Les  plais  étaient  apporte»  k  rcnipereur  par  les  comtes  de  Tempire. 
Le  second  prince  de  Darn^^tad  en  habit  de  cérémonie  fui  nommé  pour 
faire  fonction  de  rhaudiellan  ou  d'écuyer  tranchant. 

Les  électeurs  ramenèrent  en  cérémonie  Tempereur  chez  lui,  il  souf- 
frait toujours  beaucoup.  H  ^e  courba  d*abord  et  gurda  le  lit  plui^ieurs 
jours. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  me  rendis  a  huit  heures  à  l'église  croyant 
que  Ton  aurait  de  la  peine  à  avoir  de  la  place,  mais  il  n'y  vint  en  tout 
ipie  cirH|  princes  de  l'empire;  le  chambellan  qui  plaçait  mit  h»  prince 
Schworlzcinber^%qui  se  trouvaseul  dan8  le  cosd'avoir  voix  auxdièlcs 
dans  son  banc,  après  lequel  fut  celui  dci»  nnniiittx's,  puiîs  lo  n<^tlre,  des 
princes  de  l'empire  n'ayant  pas  voix  aux  diètes.  U  m'y  pla^a  avec  le 


prince  de  Beaiivau«  la  prince  Ghri&tian  de  h  Tour  ti  Taxis  ti  oo 
prince  italien.  Nùu^  reslArries  te  coinnicneetnenl  de  la  c^remaiiiô,  oiais 
n'y  voyaul  rien  ft  les  deux  comles  de  TEmpiro  qui  étaient  dtirrirLre 
nous  étant  %Tnu8  ^e  mettre  dans  noi(*t?  banc,  j>  m'en  bUqihvccU's 
quatre  aalrrs  voir  la  cfi  émouiej  au  pied  d«)  ruulel,  où  jo  la  vis  A  mer- 
veille* 

Comme  l'empereur  avait  déjà  louché  plusleurii  chevollers,  je  nreo 
allai  avec  le  maréchal  d'Harconrt  et  celui  de  Cuurtim,  et  uo  eommnii- 
dant  des  cent  suisses  de  réleclcur  de  ^nxe  qui  était  rcuu  en  t  ' 
pour  cette  cérémonie.  Il  nous  Ut  entrer  dans  la  salle  du  Rnëiner. 
vtme«,  d'une  fen<Mre,  rentrée  de  lempereur,  et  eon  dJner.  lie  là  j 
dîner  souper  à  huit  heures  chez  le  maréchal  de  Bellc-Isle,  el  voi*  i-:^ 
illuminations  qu'jj  y  eut  devant  le  palais  de  France. 

Le  maréchal  donna  trois  grands  soupers  et  un  bal  masqué  ;  j  y  fun 
[irésentéauduc  et  à  la  duches&ede&oultzhach.aulandgm'-^  ^-'^arras* 
Udt,  dont  le  fils  venait  d*obtenir  le  r#îgimenl  Royal  J.  au 

prince  de  Mansfeldt,  au  prince  de  Loveinstein,  grand  raîde,  au  prince 
administrateur  du  mar^'raviat  de  Bade-DouHachf  grand»  heau«  é(  an 
prince  de  Waldeck^  lieutenant-général  du  feu  empereur.J'y  vis  aossi  le 
fameux  feld-maréchal  de  Sekendorff,  gouverneur  de  FhilipsboErg, 
assez  gros»  encore  gaillard  et  de  bonne  santf^* 

Le  lA,  Je  dtnai  chez  le  comte  de  Kuf^nigsfeld^  qui  a  uoe  reniuie  forl 
polie,  ainsi  que  lui.  11  venait  d'être  fait  vice-chancelier  de  leinpire,  a 
la  place  du  comte  Coloredo. 

Le  15,  j^allai  sur  mes  chevaux,  que  javais  gardés,  sur  leâ  lK>rda  du 
Rhin,  à  une  maison  oCirambassadeur  d'Espagne,  51.  de  Montijoj  a?aii 
fait  construire  une  belle  gaUMie  tinm-  voîi-  un  fru  iVr\riï(lc.&  qu'l!  rvy^A 
fait  préparer  vis-à-vis. 

Le  couronnement  de  rimpt.^ralnce,qui  devait  &e  faire  1'  .^ 

plusieurs  fois  et  fixé  au  28»  à  cause  de  la  santé  de  Tt:  ;..  .  ^ji, 
depuis  son  couronnement  était  toujours  au  lit^  souffrant  beaucoup  de 
la  j^ravelle  et  de  la  goutte. 

Le  2U*  je  fus  voirflanau;  la  nouvelle  ville  est  charmante,  jje  des- 
cendis au  cabaret  de  la  Toison  d'or 

La  nouvelle  ville  de  ïfanau  a  été  hAtie  par  deâ  il       ^ 
des  llumands  franv^ns,  il  y  a  cent  douze  ans.  Les  LaMiiii     ;i         ,% 
calvinistes  des  dix^sept  provinces  des  Pays-Bas  étant  laurmentés  par 
les  guerres  de  religion,  se  réfugièrent  à  Uanau,  ach  t'       "   '     l^îfrajn 
de  In  nouvelle  ville  et  la  bâtirent.  Elle  est  gouvern-      i    .  f*  ma* 

gislrals,  six  de  chaque  église^  ils  sont  à  vie  et  soumis  au  comio  de  Ua- 
nau, cependant,  avec  des  privilèges  considérables,  marqués  dane  leur 
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eapttulaliuDt  les  troupes  de  l'élccleur  do  HesBC  ne  gûrdenl  que  le  dehors 
et  l€îi  bourgeois  le  dt^dans*  l.a  ville  nom  tue  quarfre  bourgoois;  quand  il 
meurl  un  dtM  tnngislrats,  le  prince  choisit  uif  de»  quatre* 

Le  dernier  comte  de  Hanau  étant  mort  f/fi  ÏTM  sans  enrûotô,  celte 
ancienne  famille  fui  «Ueiute  et  il  y  eut  dor grands  procès  pour  sa  suc- 
ce^îsian»  entre  la  maison  de  flesse-Darnrf^ttadl»  dont  le  i^nndgraf  d'à 
présent  avait  /*pou&é  la  lilledu  dernier «îomte, qui  estmortc  ii  yadouze 
anft,et  parla  voulait  lui  8urcéder,et  la  branche  de  He^se-dafiftel;  celle-ci, 
dont  un  dei^  prédécesseurs  avait  épQtt>*é  l'hérilière  de  la  liranche  ainée 
qui  sVHeignait,  prélendit  que  cela  devait  lui  revenir,  ayant  épousé  le 
premier  héritier,  et  non  à  eehii  (^î  avail  épousé  la  dernière  héritière. 
G*e«l  absolument  le  cas  de  diêf>iite  entre  la  maison  de  Bavière  et  la 
ftHe  de  Charles  VI,  dernier  de  Fa  maison  d'Autriche*. 

La  maison  de  Hanan  éUit  composée  de  deux  branches,  lainée 
Hnnau-Mulzenberg  cl  lacad^lti'  Jlanau'LichtemlKîrg.La  branche  aioée 
dllanau-Mutzenber^  s  éteignit  et  Guillaume  V,  landgrave  de  llesbe- 
Cassel  en  épousa  l'hériliAre,  renonçant  pour  lots  à  la  succes^^ion  qui 
restait  à  la  branche  cadette  de  Lichlemberg,  h  condition  que  si  elle 
manquait  de  mâle,  If'hérédité  retomberait  à  la  maison  de  Cassel, 
comme  ayant  épou»^  l*hérilière  de  la  branche  ainée*  Le  dernier  comte 
de  llanaU'Mulzenl>er^  étant  mort  mm  héritier  mAle,  le  prince  de 
Hesse-Darmstadi,  qui  en  avait  épousé  la  flile,  héritière  de  cetlc  deu* 
xiéme  branche,  voulut  hériter,  mais  les  princes  de  Hesse-fiassel.  dont 
Talné  est  roi  de  Suède,  y  font  marcher  «les  troupes  et  s*en  emparent, 
comme  descÉndant  de  Théritière  de  la  branche  atnée,  qui  devait  héri- 
ter»i\  ce  qu'ils  prétendent,  plutôt  que  la  dernière  héritière  qui  ne  l'était 
que  de  Iflf  branche  cadette.  Ils  sont  même  en  possession,  y  envoyant 
des  troupes  de  Hesse;  ce  cas  qui  est  le  mt^me  que  celui  de  la  martson 
de  Bavière  lui  est  favorable  Lorsque  j'y  fus^  le  roi  de  Suède  avait 
cédé  la  jouissarjce  de  Hanau  au  prince  Guillaume  de  liesse,  son  frère^ 
*lttdthttlter  du  Landgraviat,  que  je  voyais  beaucoup  u  Francfort 

Le  22,  je  dinai  eUei  le  prince  Guillaume  de  Hesse-Cassel,  stadthalter 
du  pay8  pour  son  nfné.  le  roi  fie  Suéde  î   rien  n'e^t  si  aimable  ejue  ce 


*  Le  prince  de  lhrmsta*U  ne  pnursuivil  jjltisla  demande  de  Ilanau,  tnîJis  d'au- 
1res  licfs  «lonl  le  prince  de  Ile  site  *v'e^t  mm  enjpan?,  el  qu'il  prétend  élre  (ïth 
féminins  et  devoir  lui  revenir,  ayant  épouhôla  dernière  héritiète. 

La  vraie  i|uestlon  esi  aï  le  côte  d'Hauau  est  an  tlef  ïna?(cnltn  ou  féminin;  Fem* 
pcreur  le  rej^ardaut  cdrnnie  nm.HCtdin^  à  la  mort  du  dernier  de  la  fumillc  «n  a 
donné  finveMitureà  l'éieiUetir  de  Saxe,  le^fuel  Ta  cédé  par  un  traité  ù  la  maison 
de  liesse  tV'tsel,  eu  vertu  de  ({uoi  elll*  s*cn  est  mise  en  (K>S3$ef(sioa  et  a  réuni  r# 
oouvcaii  droit  avec  rancien. 


^w 
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pHnce  et  set  frèpw.  La  prince  Odorgf*,  fT^nt^mt  df?  Cnss^l,  Wnil  parll, 
il  y  uvait  i^ncor^f^  prince  Max,  n^oAral  de  l>mpir«».  qui  ^sl  IauI  roixi 
et  f'oiH  aiitiJihle,  el  Ip  U*Tic.  IH-  .♦! 

|tcn(Ji*odw  n»i  frAng!' :  :       ^  honne  r  i    ;   ,    :  ^  ^,   i.  - 

le  gt^ncfral  l>onop  hussol»  H  ^on  frtw,  goûvemeurt  da  priiie«  } 
rie  ei  doux  ou  ti-  '-^^ 

Lo  l"*  innrft,  j  '       ,  ^c  â^  l'emperentr  el  rfglnl  t»çi  nlTal* 

re^/Toiit  le  vuyag««  depuis  le  It  janvlnr,  départ  d*ripcii<  Jusqu'au 

Leîti  ;  iH*uri!S(»torrlvnf  ft  nnnn^îtadf 

à  uni  heure  el  dettu'Cï.  Le  Landgraff  n^^nant  o\v  étnil  pa- 
dfîsea  maÎM^ns  decnnip2ijy;ne  Dommé  Vi^fnlhal  ;  il      '  r, 

j»**lif,  niiiigre  J'aii-dikiolnnl  Hon  «»>prit,  Il  n'en   in*ni  ■       ^  ^^ 

vewï  pa«  8<*  gl^nr r,  il  pasf<€  i^a  vi^  tl«t»«  quelqu'titie  de  aea  aept  ou  huit 
maisons  dccnmpns:nr».  avec  im  petit  nombr^  '  ns  choisis.  Il  n'eal 
pas  tn^mp permis  â  *f»8  etifanis  d*y  venir  ;  i  À  DarntM:idlf  où 

Il  virent  raremont.  Co  nVst  pas  le  pays  do  Darm^ladt  qui  tul  dnime  ta 
ittn»  dft  f>andgrafr,c*ofrt  la  partie  de  la  Haute- Hess^.^  dont  Gff-^—'  -  r^ 
Velrlftr,  e»l  la  capitale^  qui  leur  fut  cédée  en  15^3  q»tanil  oh  n 

deuK  la  principauté'' de  Kease  pour  lea  detix  lu  *) 

etllesfie(iDiâ«en.  Ce^ont  deux  limnchri  dont  k's -.^  -^,*.*4,^v,^  ..^*r...iU 
sont  sonveii^ina  allem^^  parnimée,  «an^  d^fTérenct  du  rajK  aux  diktat 
de  I  oinpir**.  La  Ivrnnrh*^  tlr^  Laiitlgraveiii  ric  He«^^e  Ueifiseii  fiVtaol 
venue  tHal»lir  à  DarmMadl,  qui  était  une  acqulaitiaii.  en  v»ûl  prtt  le 
nom.  Darmstadi  e^l  eapitaie  du  comic^  de  la  (ialrexellmrit^  dontksa 
princc!»  di»  H 

tanduraOr retenant  n*a  point  de  (tère  ni  da  prtiche  parent  il  a  Ir 

(j  ^  UAnSlitaire,  pttil  maigre,  Tair  ég«t^  coraitie  f^un   \^rt 

n*ayanl  eouime  pa««ion  que  celle  de  la  guerre,  sVsl  Un  wllf* 
"|tèro  f>aree  q«*i(  la  ohliiJtt?  à  lui   réder  »►  t;  , 

Aliace,  o(à  il  demeure»  H  voiil.ul  actieler  I»  ;  l 

du  prince  de  Nassau  Sarrehrilclc.  Il  s'appelle  Louij!»cc»mnietotts  le- 
de  ta  matsoQ  de  Darinstiidt,   le  second,  ^rondt  d  une  Uès  ti'^ 
amiable,  ee  nomme Gcurgit's*  L'uîin^e  des  tilles,*   qui  est  aa^i  i 

iigure»  et  qui  tteul  la  mataoti  aiir  un  tn^a  Uoii  (on,  êt^l  Irèi  ain 
r"  mme  Caroline;  elle  doU.  dd-on,  l't     ■    r  v    ;    --      • 

[  +  seconde»  qui  se  non)ioe  Anne-A\JiJ 

J  arrivai  (i  Uarmstâdt  à  une  heure  et  demie^  la  prioreasie  el  ies  deut 
prince^  George^  ot  FrL'dt'rîc  étalent  à  table,  où  ila  ûiattrent  rapporle^  è 
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iner.  Le  toir,  iU  mû  meiièi^QtàB4^iKMnsen,  oA  il  y  a  tmo  belle  orAQ- 
gt^lo  M  où  le  groft  gibier  e»t  ni  commun  qu'on  n  tu^  jtii^qirii  cinq  cr^nts 

J'allaî  M  rg,  dool  le  chdledu  ^8l  ruiné  depuis  la 

t;ueri'eii«  !tM)8.  (i'élait  l  ancienne  demeure  des  électeurs  ilu  palaUnal 
du  Ithin  dont  H«^tr!rlhf^rç  était  la  ca|vllalf»,  îa  ht-arichn  <lf«  nTorn^'s 
ayanlHui  en  KlHâ,  en  (a  personne  de  Charlos -Louis  ;  Pliili|)|>c,  ù-/  ia 
branrhe  do  Neul»ourg,  câlholiquc,  lui  Riiec<\iia  et  demeuni  oncore  ii 
jl,.j.j^ii,^^ç^  n^^rjjpt  jiQii  (n^  j^j^jj  Guillaume  lui  ayant  succédé,  éloblil  sa 
j  à  I)u§iieldorp,  où  il  mourut  en  1716,  et  «on  frère,  Cliarles* 

i^hiiippiiaijjonrd'hm  rc>gnanl,  cl  dernier  dir  iix  lirancho  de  Nculiotirg, 
ni  succédûtCl  demeura  au  chAlcau  dr  llcidclberg  les  trois  p^enliù^ei^ 
annéps,  mais  s'y  i^lant  déphi,  à  rauscdcsdispules  de  religion,  et  aimant 
î  ^         im,  ity  établit  sa  résidence  en  (7i!l  ce  ijui  rend  lu  ville 


iv'UWè'n 


,'n.vp?  tiùvArMlklA 


A  Manhchn,  jo  lugcai  a  i  uye  d  or,  je  m  y  uauiii ai  ei  a  six  beurcë  et 
demie,  je  fus  à  la  cour,  L*électeur  était  à  eon  assemblée, où  il  n'y  avait 
que  sa  cour,  je  retrouvai  le  prince  et  ta  princesse  de  SouUzbach  et 
je  fus  présenté  par  l«^  frrand  cbarnbelîan,  M.  de  Sikiiigen,  qui  jonait 
au  Iric'lrac  avec  rélecteur.  Ce  dernier  isl  un  petit  homme  de  Ht  ans, 
le  visage  assez  plein  et  gai,  qui  tremblait  assez  et  netaitpas  assfiré  sur 
SCS  jambes.  Il  avait  le  ialenlde  dire  un  mot  oblfgf*anl  à  tuut  le  monde 
et  »e  fai^aii  ainsi  adorer. 

Le  7t  je  dtnaî  cbe/>  M.  deSikingen.  ^randcbnmbellan.  avec  sa  mère, 
sœur  du  deuxième  ambassadeur  de  Bavière,  M*  de  Scliint/beim*  M.  de 
Sikingen  ei^t  auKisi  premier  minisire,  et  fait  tout  avec  le  chancelier^ 
tVst  un  honime  doux  et  estimé*  Je  fus  voir  M*  de  Tilly»   otdre  envoyé 


'  Je  nrmJuJ'iJi;u  ilc  ia  ui;usoii  i!u  l'alaljn,  druit  voirj  an  c(al  ahié^c  : 
Lf  l>firn!i*î<*Siliîngei3,  gmnd  chanibellan.  j^rcmicr  nniii,<lre«vieiix,duu%,nîina« 
lilf,  1'  iivs  linntiAtr  homrnc\  trrv  posé,  n  <H*' dr  Ikcli*^  figure.  —  Lclwtron 

Uc  itw  .incfMier  .In  In  cour,  visufjfî  (>U'in,  rougc^  n'*srrvc.  i^i  dcdiins. —  f  r 

comte  de  IJdiit'^heinj,  riiiTii>tri'  iv^^idenl  de  la  rcg**nrc,  —  t/i*  barnn  <lc   Wi^y 
rîninislrc.  —  l.e  corate  de  ilat/feldl.  génèivil  en  chef»  gonverucur  de  M/iinn 
vieux,  )»oli,—  Lecomle  de  Taxis,  j^^rand  eruvcr,  cnpiliiinc  des  gnrde^  du  corps.  — 
! .  L  ifjn  i  IkhU»^  de  Sikengen,  vioe*t;rîind-écuyer.  —  Le  baron  de  Gehicu,  v-M^^n.l 
I  t,  doux,  — Le  comte  de  Lerofd.  grnud  mnjlre  de    la  ii 

a-v.  >..  -,  MiHaM*',  de  belle  h'^-r-  Le  Imr^in  de  Hun«lheîm,  grand  ♦\cluii.'..Mi. 
—  Le  baron  de  Haclv,  ^rsn*I  v  i.c  baron  (k  Wnchs,  grand  maître  do  la 

gàrde-robc» —  Lf  cùnAe  de  \  inoiynurRlanl  desbauiucns. —  te  Kiron  ilolticordi 
directeur  de  Ja  niusmue.  —  Le  martiuin  d'Her,  gouverneur  du  duc.  H^aïaud, 
très  aimable.  ^  La  cuijjte*»e  de  l'olbeim,  graude-malUxjsse  de  la  dutlicsse.  — 
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J*arrivai  à  Mayence  le  9  mars,  et  logeai  aux  Trois  Couronnes.  Le  iO, 
je  vis  l'électeur,  qui,  à  cause  de  son  grand  âge,  ne  paraissait  jamais. 
Je  dfnai  à  la  cour  avec  le  grand  chambellan,  neveu  de  rélecieur,  le 
comte  Deltz,  etM.  deFrankenstein,  grand  écuyer,  M.  Van  Bbldt,  géné- 
ral et  plusieurs  nulres. 

Le  soir;  on  fit  une  assemblée  pour  moi,  c*est  une  maison  bàtic  exprès 
appelée  la  redoute,  ou  la  cassine  ou  la  salle  d' assemblée  oi\  il  y  a  une  belle 
salle  et  des  billards.  Les  premières  familles  s'y  assemblent  trois  ou  qua- 
tre fois  la  semaine  et  payent  deux  pistolespar  an.  Les  nobles  n'y  souf- 
frent personne  qui  ne  soit  des  leurs. 


Mlles  de  Bevercn,  d'Oslen,  de  Noack,  d'Anrsherg,  dames  de  la  cour.  —  Lecomle 
de  la  Mark,  général,  lieutenant  et  capitaine  des  cent  suisses,  aimable,  malin  et 
sans  façon.  —  M.  de  Nesselrode,  chambellan. 
M.  d'Eliol»  anglais,  M.  le  marquis  de  Tilly»  ministre  de  France. 


COMPTES-RENDUS 


Histoire  du  second  Empire,  par  M.  Pierre  db  la  Gorge,  â  vol.  grand 
in-8o,  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'<>. 

Après  avoir  donp(6  au  public  l'histoire  si  consciencieusement  documentée  de 
la  deuxième  République,  M.  de  la  Gorce  lui  devait  celle  du  second  Empire;  il 
a  commencé  à  acquitter  sa  dette. 

Les  deux  volumes  déjà  parus  de  son  nouvel  ouvrage  répondent  à  ce  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  d  un  historien  dont  le  mérite  n'a  pu  échapper  à  aucun  lecteur 
sérieux.  La  tAche  qu'il  s'est  imposée,  cette  fois,  était  difficile  à  remplir. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  ill,  les  hommes  et  les  choses  ont,  en  effet,  revêtu 
un  caractère  bienautrement  complexe  que  sous  Tèreàla  fois  si  courte  et  si  im- 
pulsive du  gouvernement  républicain  de  1848.  Pour  les  exposer  et  pour  les  juger 
avec  rectitude  et  avec  impartialité,  il  a  nécessairement  fallu  se  livrer  à  des  étu- 
des étendues  et  approfondies. L'appréciation  d'événements  aussi  peu  éloignés  de 
nous  exige,  de  la  part  de  celui  qui  la  formule,  une  prudence  et  une  modéra- 
tion spéciales.  Par  sa  nature  môme,  le  régime  impérial  offre,  d'ailleurs,  d'é- 
tranges contradictions:  il  se  montre  h.  la  postérité  sous  les  traits  les  plus  divers  et 
les  plus  opposés.  Il  fut  à  la  fois  eompressif  et  progressif,  autoritaire  et  démo- 
cratique, souvent  religieux  dans  la  forme  et  toujours  sceptique  au  fond,  militaire 
dans  son  essence  et  pacifique  dans  ses  paroles  ;  aristocratique  dans  ses  prodiga- 
lités fastueuses  et  démagogique  dans  ses  candidatures  officielles. 

Le  second  Empire,  véritable  Prêtée,  semblait  donc  presque  impossible  à  définir 
et  à  juger.  M.  de  la  Gorce  n'a  pourtant  pas  reculé  devant  cette  entreprise  ardue; 
grâce  à  lui,  chaque  rouage  de  ce  gouvernement  a  été  successivement  étudié  avec 
Une  lucidité  qui  permet  d'en  saisir  et  le  caractère  et  le  fonctionnement. 

Nous  ne  saurions  nous  attacher  ici,  on  le  conçoit,  à  un  examen  de  la  politique 
intérieure  impériale  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  ;  signalons  seule- 
ment, dans  ce  livre,  deux  chapitres  de  nature  à  fixer  spécialement  l'attention  des 
lecteurs  de  la  a  Revue  »,ccux  contenant  le  récit  des  négociations  qui  ont  précédé 
les  guerres  de  Crimée  et  d'Italie  ;  l'intérêt  de  ces  pages  remarquables  est  d'autant 
plus  soutenu  qu'elles  s'appuient  en  grande  partie  sur  des  correspondances  en- 
core inédites.  Le  projet  de  convention  entre  la  Porte  et  la  France  à  propos  des 
Saints  Lieux  par  lequel  des  privilèges  étaient  accordes  aux  Latins  aux  dépens 
des  Grecs,  l'irritation  de  la  Russie  qui  prétendait  y  voir  un  proleclorat  français, 
le  recul  de  la  Turquie  effrayée  des  menaces  duCzar,  les  jalousies  de  l'Angleterre 
et  de  l'Autriche,  constituent  un  très  curieux  tableau  d'histoire  diplomatique  con- 
temporaine. Les  ouvertures  faites  parla  Russie  au  cabinetde  Saint-James  au  sujet 
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d'un  partage  éventuel  de  la  Turquie,  et  enfîn  la  mission  extraordinaire  du  prince 
Mentschikoffà  Conslanlinople,  qui  causa  dans  les  cercles  diplomatiques  d  alors 
une  émotion  d'ailleurs  si  justifiée,  forment  l'épilogue  de  ces  pourparlers.  Un 
danger  commun  en  face  des  prétentions  inquiétantes  de  Nicolas  vient  conclure 
Talliance  entre  la  France  et  TAngletcrre  ;  la  question  d'Orient  est  rouverte  et, 
alors,  commence  la  campagne  dont  l'issue  marque,  avec  le  Congrès  de  Paris, 
Tapogée  de  la  puissance  impériale.  Comme  le  ver  rongeur  qui  nait  au  cœur  d'un 
beau  fruit,  la  question  italien  ne.  grosse  dorages  et  de  conflits  sanglants,  avait  été 
soulevée  au  sein  de  cette  solennelle  assemblée. 

M.  de  Cavour,  M.  Walewski  et  lord  Clarendon  avaient  dressé  de  violents  ré- 
quisitoires contre  le  gouvernement  pontifical,  contre  le  roi  de  Naples  et  contre 
les  petits  États  péninsulaires  et  avaient  formé  le  vœu  qu'un  remaniement  de  la 
carte  ditalie  pût  intervenir  à  bref  délai.  Ces  origines  de  la  guerre  d'Italie  sont 
exïwsées  par  M. de  la  Gorce  sous  une  forme  des  plus  instructives  et  des  plus  atta- 
chantes.Les  menées  de  Cavour,  sa  duplicité, tantôt  cauteleuse  jusqu'à  la  bassesse, 
tantôt  haniie  jusqu'à  rinsolence,le  jeu  double  de  Victor-Emmanuel ,1a  faiblesse,lcs 
tergiversations  et  l'aveuglement  de  l'empereur,  rien  ne  lui  échappe,  rien  n'est 
négligé  par  M.  delà  Gorce.  Apriîs  avoir  lu  l'exposé  qu'il  trace  de  c^tle  lamen- 
table histoire,  on  est  convaincu  que  l'empire,  en  faisant  l'unité  italienne,  prépa- 
rait inconsciemment  sa  ruine  et  le  démembrement  de  la  France. 

«  Ce  que  nous  faisons  le  plus  triomphalement,  écrit  M.  de  la  Gorce,  ce  sont 
souvent  nos  plus  lourdes  fautes.  Le  départ  de  l'empereur  fut  triomphal...  On  eût 
dit  une  manifestation  non  de  l'empire  libéral,  que  tant  de  nobles  esprits  saluè- 
rent plus  tard,  mais  d'une  sorte  d'empire  démocratique  issu  de  la  révolution 
vivant  par  elle  et  ne  subsistant  qu'à  la  condition  de  la  servir  et  de  la  propager... 
Vraiment  toute  cette  multitude  ne  se  trompait  point  dans  ses  instinctifs  C4ilculs 
et  n'égarait  pointa  tort  ses  acclamations.  A  quoi  bon  les  séditions,  les  barricades, 
les  complots,  les  attentats?  L'empereur,  désormais,  allait  miner  lui-même  lente- 
ment, mais  sûrement,  le  trône  auquel  une  incroyable  bonne  fortune  l'avait  élevé.  « 

Le  déluge  des  publications  historiques  (jui  nous  submergent  actuellement  et 
qui  ont  prescjuc  pour  unicpie  objet  le  premier  Empire,  finira  bientôt,  sans  doute, 
par  amener,  chez  nos  <'ontemporains,  ({uelque  satiété  et  par  provoquer  un  retour 
à  l'étude  do  temps  encore  plus  rapj)rochés  de  nous.  Le  public  éckiré,  désireux 
de  se  remettre  en  mémoire  une  phase  de  nos  annales,  aussi  importante  à  bien  con- 
naître et  h  bien  juger  que  celle  du  second  Empire  ne  saurait  souhaiter  une  mine 
d'informations  plus  riche  que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Gorce.  «  Les  Jeunes  sur- 
tout, à  (pli  incombe  une  tAche  plus  sérieuse  encore,  celle  de  refaire  et  de  venger 
la  France,  doivent  lire  et  méditer  ce  livre  de  bonne  foi  où  revivent  pour  eux  les 
hommes  et  les  faits  d'hier  présentés  et  a[)préciés  par  un  historien  soucieux  au 
dernier  point  de  les  dépeindre  avec  autant  de  justice  que  d'impartialité.  L'éléva- 
tion constante  de  la  pensée,  la  sûreté  absolue  des  principes  jointes  à  un  style 
impeccable  auquel  on  n'est  plus  guère  habitué  de  nos  jours,  font  de  cette  lec- 
ture un  véritable  régal  pour  les  esprits  délicats  et  cultivés  qui  aiment  à  rencon- 
trer les  gr;\res  de  la  forme  unies  aux  plus  rares  qualités  de  fond. 

Comte  Frémy. 


COMPTES-EENDUS  Qll 

Des  belligérants  et  des  prisonniers  de  guerre,  par  M.  Ë*  Rombebo. 
Bruxelles,  Wcissenbruch  et  Paris,  Gijillaumin,  1894.  In-8^de  VI-308  p. 

Le  commencement  de  ce  siècle  a  vu  la  chariti^  privée  intervenir  en  faveur  des 
prisonniers  de  guerre.  Dès  1813,  dit  M.  Romberg,  des  sociétés  d'assistance  se 
'ormèrent  en  Prusse  sous  le  patronage  dos  princesses  royales.  Le  mouvement 
continua  à  Francfort  (1814)  en  faveur  des  Franchis  et  des  autres  prisonniers,  plus 
tard  en  1847  pendant  la  guerre  du  Sonderbund.  «  On  connaît  les  services  que 
rendit  la  charité  privcje  dans  la  guerre  de  Crimée  et  qui  illustrèrent  le  nom  de 
Miss  Nightingale  (p.  21).  »  II  en  fut  de  môme  pendant  les  guerres  d'Italie,  de 
Sécession  dans  l'Amérique  du  Nord  et  de  Slesvig  en  1864.  Entre  temps  était 
signée  .^Genève  une  convention  internationale  (18  août  1864), mais  spécialement 
pour  les  blessés  militaires.  Pendant  le  conflit  de  1870-71,  des  comités  furent 
organisés  en  faveur  des  prisonniers  un  peu  partout,  notanimentà  Bâle  sur  l'ini- 
tiative de  .M.  Ghrist-Socin. 

On  sentit  bientôt  les  inconvénients  de  l'absence  de  toute  règle  fixe  quant  aux 
droits  des  sociétés  de  secours,  ce  (jui  donna  lieu  h  la  formation  à  Bruxelles  d'un 
comité  international  qui  fut  déiinitivemcnt  constitué  le  2  décembre  1870  (p.  27). 
Enfin  en  1874,  une  conférence  fut  réunie  dans  la  même  ville  pour  le  même  objet. 
Il  s*agfssait  d'abord  de  déterminer  qui  doit  être  considéré  comme  belligérant  et 
subsidiairement  de  se  prononcer  sur  la  condition  des  belligérants  réfugiés  en 
[»ays  neutre,  enfin,  sur  les  sociétés  de  secours.  La  conférence  étnit  présidée  par 
le  baron  Jomini,  délégué  russe.  M.  Vl.  Ronil)erg  en  fut  le  secrétaire-rapporteur. 
I^s  délégués  émirent  des  conclusions  (|ui  sont  insérées  textuellement  dans  le 
livre  que  nous  annonçons  (p.  89  h  54).  La  question  des  rapports  des  sociétés 
de  secours  avec  les  divers  gouvernements  avait  été  ajournée.  Les  résolutions  de 
la  conférence  de  1874  n'ont  pas  été  sanctionnées  diplomatiquement.  «Ge  fut,  dit 
M.  Romberg,  un  brillant  mais  platonique  éjusode.  » 

La  condition  des  prisonniers  de  guerre  forme  aussi  un  chapitre  du  Manuel  des 
lois  de  la  guern*  sur  terre,  que  l'Institut  de  droit  international  adopta  en  1880, 
et  qui  est  aussi  demeuré  platonique. 

Pendant  lexposilion  universelle  de  1889  à  Paris,  un  congrès  spécial  à  la  ques- 
tion des  prisonniers  de  guerre  tut  présidé  par  le  marquis  de  Vogiié.  M.  E.  Rom- 
berg,  qui  e:i  avait  pris  l'initiative,  en  a  été  le  rapporteur.  Son  travail  est  publié  k 
la  page  67.  J'appelle  l'attention  sur  la  partie  de  ce  judicieux  rapport  qui  est 
relative  aux  bureuux  de  renseignements.  Finalement  le  Gongrès  émit  une  série 
do  vdîux  que  le  lecteur  trouvera  textuellement  dans  ce  livre  (f).  88). 

Nous  voici  maintenant,  comme  conclusion  des  simples  vœux  émis  depuis  1874, 
en  présence  d'un  acte.  C'est  le  règlement  français  sur  les  prisonniers  de  guerre 
édicté  le  21  mars  1893  (p.  -260).  «  S'il  serait  injuste,  dit  M.  R.  Homberg,  de  ne 
pas  reconnaître  les  adoucissements  (pii  ont  été  apportés  ù  la  condition  des  pri- 
sonniers de  guerre  par  les  derniers  règlements  militaires  de  plusieurs  autres 
États,  on  ne  rencontre  dans  aucun  d'eux  les  vues  libérales  d'ensemble,  nettes  et 
bien  coordonnées  qui  distinguent  l'teuvre  de  la  commission  instituée  par  M.  le 
Ministre  de  la  guerre  de  France.  Son  travail  forme  un  tout  complet,  où  rien 
n'est  oublié  et  rien  n'est  négligé  de  ce  qui  peut  éti-e  prévu  et  déterminé  (p.  93).» 
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I-es  règlements  des  autres  États  sont,  avec  beaucoup  d'autres  pièces  nécessaires 
à  connaitre,  insérés  dans  rAp|>endicc  (p.  âi7)  ;  mais  M.  Rombcrg  constate  la 
nécessité  d'établir,  à  côte  des  actes  de  chaque  gouvernement,  un  acte  interna- 
tional et  il  en  formule  un  projet  (p.  105^ 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  aussi  complet  que  possible  et  sera  indispen- 
sable à  toute  i>ersonne  s'occupant  de  la  matière  à  un  titre  quelconque.  Une 
observation  de  détail  en  terminant  :  M.  Romberg  dit  :  «  l'esprit  de  charité,  cette 
grande  vertu  de  notre  temps.  »  Il  a  sans  doute  voulu  exprimer  que  l'esprit  de 
charité  s'est  appliqué  de  noire  temps  au  sort  des  prisonniers.  Cet  esprit  agit 
depuis  bientôt  dix-neuf  cents  ans.  En  ce  qui  concerne  les  prisonniers,  saint 
Vincent  de  Paul  n'a  pas  seulement  donne  une  partie  de  son  temps  et  de  son 
argent  :  il  s'est  donné  lui-môme.  L  esprit  de  charité  avait  déjà  inspiré,  en  faveur 
des  captifs,  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  fondé  en  1323  et  Tinstitut  des 
Trinitaires  créé  en  ii98  par  saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois. 

A.  d'Avril 


Le  mariage  en  droit  international  privé  et  la  conférence  de  La 
Haye,  par  M.  le  baron  Guillaume.  —  Bruxelles,  Murquard,  i894,  gr.  in-8®  de 
Vni-549  pages. 

<(  La  conférence,  qui  s'est  réunie  à  La  Haye,  au  mois  de  septembre  1893, 
peut  être  considérée  comme  la  résultante  en  quelque  sorte  des  nombreux  efforts 
tentés  jusqu'ici  pour  arriver  à  un  accord  international  en  matière  de  conflits  des 
lois Le  gouvernement  néerlandais  avait  fait  remettre  aux  délégués  un  judi- 
cieux et  intéressant  mémoire,  qui  exposait  avec  clarté  la  nécessité  d'une  entente 
internationale  en  matière  de  droit  international  privé  (p.  139).  »  Le  baron  Guil- 
laume reproduit  le  texte  de  ce  document  (p.  14i).  Il  publie  également  (page  499) 
le  rapport  présenté  à  la  conférence  par  M.  L.  Renault,  l'un  des  délégués  français, 
ainsi  que  les  discussions  y  relatives. 

A  la  suite  des  délil>érations,  et  sous  le  bénéfice  des  réserves  qui  y  sont  expri- 
mées, les  délégués,  dans  un  protocole  tinal,  signé  le  27  septembre  1893,  convin- 
rent de  soumettre  à  Tapprobation  de  leurs  gouvernements  respectifs  certaines 
règles  que  l'auteur  insère  à  la  page  169.  I^  première  partie  de  ces  règles  est 
relative  au  mariage.  Je  relève  ù  l'article  4  la  disposition  suivante  :  «  11  est  entendu 
«  (jue  les  pays,  dont  la  législation  exige  une  célébration  religieuse  (la  Russie), 
«  pourront  ne  pas  reconnaître  comme  valables  les  mariages  contractés  par  lcun> 
<«  nationaux  sans  observer  cette  prescription.  »  Le  baron  Guillaume,  en  quelques 
pages  fort  étudiées,  communique  ses  [)ropres  réflexions  sur  rœuvre  de  la  confé- 
rence en  matière  de  mariage  (p.  5Itô). 

La  deuxième  partie  du  volume  est  d'abord  consacrée  à  présenter  les  systèmes 
cl  opinions  de  divers  jurisconsultes  (p.  181  k  225).  Vient  ensuite  un  exposé 
clairet  amiplet  des  résultats  qu'ont  jiroduits  les  séances  de  l'Institut  tie  droit 
international  tenues  successivement  à  Munich,  Bruxelles,  Heidelberg  (p.  229  à 
284).  Enfin,  après  avoir  mentionné  les  effets  obtenus  entre  plusieurs  États  de 
1  Amérique  h  la  suite  du  congrès  célébré  à  Montevideo  en   1888  et  la  réunion 
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tenue  h  Madrid  en  i89â  (p.  285  à  300),  le  baron  Guillaume  montre  Tétat  de  la 
législation  et  les  conventions  existant  en  matière  de  mariage  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe  et  dans  l'État  indépendant  du  Congo,  où  le  mariage  entre  les  non- 
indigènes  doit  être  autorisé  préalablement  par  le  gouverneur  général,  qui  en 
prescrit  les  formalités  (p.  408)  ! 

Ce  trop  court  exposé  suffira  à  montrer  que  le  volume  du  baron  Guillaume  est 
un  manuel  indispensable  à  consulter  et  à  étudier  sur  Tune  des  matières  les  plus 
graves  et  les  plus  compliquées  du  droit  international  privé. 

A.  d'Avril. 

Code  des  relations  conTentionnelles  entre  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas,  par  M.  le  baron  Guillaume,  conseiller  à  la  légation  de  Belgique,  à  Ia 
Haye,  etc.,  etc.,  grand  in-8o  de  xxiii-975  p.  Bruxelles,  1894.  C.  Murquart. 

Ce  volume  est  essentiellement  pratique  :  il  contient,  en  dehors  de  sa  spécia- 
lité, des  documents  qui  intéressent  au  plus  haut  point  le  diplomate  et  toute  per- 
sonne qui  s*occupe  des  questions  internationales.  Les  deux  pays  frontaliers,  en 
effet,  ont  pris  part,  depuis  1833  jusqu^en  1893,  à  tous  les  grands  actes  internatio- 
naux. Ils  étaient  naturellement  appelés  à  y  jouer  un  rôle  important  par  leur 
position  politique^  par  leur  activité  industrielle,  commerciale  et  maritime,  par 
la  valeur  intellectuelle  de  leurs  habitants,  si  restreint  qu'en  soit  relativement  le 
nombre  :  Tponderantur,  non  numerantur. 

Parmi  les  actes  d^intérôt  général  qu'on  y  trouve  in  extenso,  je  citerai  seule- 
ment la  déclaration  de  Saint-Pétersbourg  contre  l'usage  de  certains  projectiles 
(1868)  ;  la  convention  télégraphique  internationale  (1875)  ;  la  réglementation  de 
la  protection  au  Maroc  (1880);  la  convention  sur  la  propriété  industrielle  (1883 
et  1891)  et  sur  les  câbles  sous-marins  (1884)  ;  l'acte  général  de  Berlin  relatif  à 
l'Afrique  (1885)  et  la  déclaration  de  Bruxelles  sur  le  commerce  dés  esclaves  et 
la  protection  des  {)opulations  indigènes  (1890);  la  convention  postale  (1891); 
les  arrangements  sanitaires  de  Venise  (1892)  et  de  Dresde  (1893)  ;  le  transport 
des  marchandises  par  chemins  de  fer,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  documents  qu'on 
n'a  pas  toujours  sous  la  main  et  qu'on  peut  à  chaque  instant  avoir  besoin  de  con- 
sulter. Le  maniement  du  volume  est  rendu  facile  à  tous  par  une  table  chronolo- 
gique et  un  index  alphabétique. 

En  publiant  cet  ouvrage,  le  baron  Guillaume  ne  sera  pas  seulement,  comme 
il  le  dit  dans  une  préface  sobre  et  modeste,  utile  à  ceux  qui  s'intéressent  à  un 
titre  quelconque  aux  relations  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas;  il  rend  service 
à  ceux  qui  étudient  les  rapports  internationaux  du  monde  entier. 

A.  d'Avril. 

Traité   de  droit  international  public  européen  et  américain,  par 
M.  P.  Pradieh-Fodéré.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1894,  in-8o  de  1174  pages. 

Le  V*  volume  de  M.  Pradier-Fodéré  était  consacré  aux  relations  maritimes  en 
temps  de  paix  :  il  en  a  été  rendu  compte  dans  cette  Revue  en  la  livraison  d'octo- 
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bre  1801.  Le  tiouveau  volume  traite  de  la  relation  des  fitat«  en  temps  de  guerre. 
Là  matière  est  plus  délicate  que  toute  autre,  parce  que  la  coutume  y  joue  le  plus 
grand  rôle.  Voilà  un  vaste  champ  aux  élucuhrations  de  la  doctrine  et  aux  tenta- 
tives de  codification. 

Le  travail  que  nous  annonçons  répond  bien  aux  nécessités  de  la  matière.  Sur 
chacun  des  sujets  qu'il  ahorde  successivement,  raulrur  commence  par  exposer 
tîompendieusement  la  pratique  de  tous  les  peuples  en  remontant  à  la  Bible  et  à 
l'antiquité  grecque  ou  romaine.  Il  rappelle  ensuite  les  principes  préconisés  par 
les  philosophes  et  les  jurisconsultes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusipi'à  nos 
jours.  Viennent  enfin  les  instructions  imposées  par  plusieurs  gouvernements  à 
leurs  troupes  de  terre  et  de  mer;  mais  il  faut  retenir  (jue  ces  diverses  instruc- 
tions n'obligent  que  les  belligérants  appartenant  à  la  nation  qui  les  a  édictées. 
Hé  n'est,  pour  les  autres  nations,  qu'une  sorte  de  doctrine  officielle  extérieure, 
mais  impliquant  toutefois  une  invite  à  la  réciprocité.  M.  Pradier-Fodéré  fait  une 
large  part  aux  tentatives  et  projets  de  codifications  destinées  dans  le  deiideratum 
de  ceux  qui  les  ont  élucubrées»  k  être  adoptées  et  pratiquées  par  toutes  les 
nations. 

-  L'auteur,  sur  chacun  des  objets  de  son  exposition,  donne  une  opinion  person- 
nelle; qui  est  généralement  judicieuse. 

Au  début  du  volume,  une  large  part  est  réservée  aux  tentatives  de  résoudre 
pac^jfiquement  les  conflits  internationaux,  soit  par  mcnliation  et  arbitrage,  soit 
sur  le  mode  juridique  (no*  2^)69  à  2599).  En  ce  qui  concerne  les  solutions  par 
congrès  des  grandes  puissances,  M.  Pradier-Fodéré  rappelle  on  détail  et  pri'c^- 
nisebravement  le  célèbre  protocole  d'Aix-la-Chapelle  (1818),  lequel  a  été  invo- 
qué à  la  conférence  de  Londres  en  1883  par  l'envoyé  de  Roumanie.  Il  émet  l'opi- 
nion que  la  stricte  observation  de  ce  protocole  est  de  rigueur.  «  lorsqu'on  tient 
ic  pour  uneréalité  qui  mérite  le  respect,  l'indépendance  des  |)eupleR  et  régalilé 
k-  des  États  (p.  307)  d.  On  ne  pouvait  mieux  penser  et  mieux  dire. 

A.  d'Avril. 

Los  Corporations  ouvrières  à  Rome  depuis  la  chute  de  l'Empire 
Romain,  [)ar  M.  Rodocanaclii.  Paris,  Ficard,  1894.  2  vol.  in-'*'».  —  Courti- 
sanes ET  BoiFFONs,  études  romaines  du  XVh  siècle,  par  le  nii^mc.  Paris, 
Flammarion,  189-4,  1  vol.  in- 18. 

Notre  collaborateur  M.  Rodocanachi,  auquel  on  doit  déjà  d'importants  tra- 
vaux sur  l'histoire  de  Rome,  vient  do  nous  donner  un  recueil  mctho(li«ïue  et 
curieux  des  statuts  des  corporations  romaines,  qu'il  a  réunis  en  doux  vo- 
lumes d(H'ormat  grand  in-quarlo  luxueusement  édites.  Le  sujet  de  ces  volume^ 
s'éloignaiit  du  cadre  de  notre  llcvue,  nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret, 
nous  y  appesantir.  On  en  appréciera  l'intérêt  si  l'on  songe  à  quel  point  l'esprit 
corporatif  a  toujours  fait  partie  des  nui'ursdu  peuple  romain.  Dès  les  premi»M*s 
temps  de  Home,  des  corporations  s'établissent  :  elles  se  perpétueni,  parmi  des 
forinnes  jliverses,  jusiiu'à  la  fin  de  l'Kmpire.Knsuile,  la  nuit  se  fait  sur  ces  insli- 
tutions,  mais  rien  ne  prouve  leur  disparition.  Au  contraire,  on   saisit  de   nou- 
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veau,  au  XH*  siècle,  les  traces  authentiques  de  leur  existence,  que,  dès  lors,  on 
peut  suivre  aisément.  Au  XIV«  siècle,  les  corporations  subissent  le  contre-coup 
des  causes  de  ruine  dont  Rome  a  souffert  :  au  XM^,  elles  s'épanouissent  et  pous- 
sent de  nouveaux  rejetons. 

Après  une  préface  générale,  M.  Rodocanaclii  expose  le  système  général  deTor- 
ganisation  corporative  :  ensuite  il  prend  une  à  une  chaque  corporation,  en  ré- 
sumant son  histoire  et  en  analysant  ses  statuts.  L'une  des  plus  curieuses,quoique 
fort  moilcrne,  est  la  corporation  des  marchands  de  tabac  et  d'eau-de- vie,  laquelle 
se  distingue,  qui  le  croirait?  par  sa  ferveur  religieuse  et  par  les  faveurs  que  les 
Papes  lui  confèrent. 

Toutes  ces  corporations  se  multiplient,  s'organisent,  se  réforment,  vivent,  sous 
la  tutelle  fort  directe  du  gouvernement.  M.  Rodoèanachi  analyse  le  système  so- 
cial et  économique,  qui  a  duré  pendant  des  siècles,  et  il  en  expose  les  conclu- 
sions avec  une  remarquable  clarté.  Son  œuvre  a  une  grande  allure,  qui  lui 
fait  tout  particulièrement  honneur,  et  dont  on  peut  féliciter  hautement  notre 
distingué  collaborateur. 

Sous  le  titre  do  Courtisanet  et  bouffons,  "SI,  Rodocanachi  s'est  donné  le  plaisir 
d'écrire  à  part  la  monographie  de  deux  métiers  particuliers.  11  est  incontestable 
que,  de  toutes  celles  qu'il  énumère,  ces  deux  professions-là  seules  touchent  à 
riiistoire  diplomatique.  On  peut  donc  recommander  ce  petit  travail  à  Taltention 
des  curieux. R.  M. 

Le  Conelave^  par  Luciis  Lector,  Paris, Lethîelleux,  1894, 1  vol.  in-12,  784  p. 

Personne  n'ignore  que  le  Souverain  Pontife  est  élu  dans  une  assemblée  des  car- 
dinaux que  Ton  appelle  conclave,  mais  on  connait  beaucoup  moins  l'origine  de  ce 
mode  d'élection,  les  circonstances  qui  l'ont  fait  établir,  les  réj^lements  auxquels 
il  est  assujetti.  L'auteur  du  présent  volunie,  qui  habile  Home  depuis  longtemps 
et  y  a  rempli  des  fonctions  importantes,  nous  donne  sur  ces  questions  si  intéres- 
santes des  renseignements  très  complets.  Il  nous  apprend  de  quelle  manière  se 
faisait  l'élection  des  premiers  Papes,  comment  on  en  est  venu  peu  à  peu  aux  for- 
mes actuellement  en  usage,  quelle  est  la  nature  de  l'intervention  des  puissances 
catholiques  dans  l'élection,  ({uels  sont  les  motifs  qui  Pont  fait  accepter  et  la 
valeur  de  ces  motifs.  Il  décrit  lo^  cérémonies  qui  accompagnent  la  mort  d'un 
Pape  et  l'élection  de  son  successeur,  cérémonies  fort  belles  et  i)eu  connues  du 
public,  parce  que  plusieurs  rsonl  accomplies  dans  l'intérieur  de  la  résidence  papale. 
La  marche  des  conclaves  a  toujours  été  entourée  d'un  certain  mystère,  par  la 
nécessité  d'écarter  les  influences  étrangères.  On  trouvera  donc  dans  l'ouvrage  que 
nous  signalons  beaucoup  de  détails  peu  connus  et  fort  curieux.  Nous  recomman- 
dons à  ratlention  particulière  du  lecteur  les  dispositions  secrètes  prises  par  Pie  IX 
pour  assurer  la  liberté  de  réieclion  de  son  successeur,  et  dont  le  véritable  texte 
n'est  connu  que  depuis  fort  peu  de  temps. 

Cet  ouvrage  orné  de  nombreuses  gravures  représentant  les  scènes  principales 
d'une  élcelioiu  est  de  nature  h  intéresser  un  public  nombreux.  11  |Kîut  être  fort 
utile  aux  diplomates  qui  auront  ù  se  préoccuper  un  jour  d'une  nouvelle  élection 
pontiiicaie.  Cte  oi  Vohgbs. 
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Société  d'histoire  diplomatique.  —  La  Société  a  perdu  S.  A.  le  prince  Ladis- 
las  Czartorisky,  M.  le  baron  Beyens,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  S.  M.  le  roi  des  Belges  à  Paris. 

M.  le  baron  d'Anethan  a  été  nommé  Ministre  de  Belgique  à  Paris. 

M.  Geffroy  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Sous  ce  titre  :  La  Panique  anglaise  en  i429,  M.  Germain  Lefèvre-Ponlalis  a 
donné  une  étude  extrêmement  substantielle  et  fort  curieuse  où  il  montre  que, 
huit  jours  après  la  levée  du  siège  d'Orléans,  l'armée  anglaise  d'occupation 
en  France  se  trouvait  désorganisée  et  que  ses  chefs  éprouvaient  les  plus  vives 
craintes. 

Belqiquc.  —  La  Revue  de  droit  international  et  de  législation  comparée  (1894, 
n^  3)  nous  apporte  deux  intéressants  articles.  La  question  de  Melilla  et  la  politi- 
que inteimationale  de  V Espagne,  par  M.  Terres  Campos,  expose  en  détail  ce  que 
fut ,  depuis  1496,  cette  question  de  Méiilla,  très  locale  et  très  héroïque,  née  d'un 
coup  de  main  facile,    source  intarissable,  depuis  quatre  siècles,    de  combals 
et  de  tractations.  La  dernière  échauffourée  a  eu  pour  origine  la  non-exécution  des 
articles  4  eto  du  traité  du  24  août  1859  (traité  de  Tetuan)  :  l'historique  tracé 
par  M.  Terres  Campos  peut  se  résumer  en  cette  observation  que  les  nombreux 
traités  passés  avec  le  Maroc  n'ont  jamais  reçu  leur  exécution  intégrale;  ils  n'ont 
valu  que  comme  moyen  de  terminer  une  lutte,  et, somme  toute,  en  face  des  tribus 
du  Ritî,  on  en  est  encore  à  la  diplomatie  du  Cid.  Mince  dans  sonorijçine.  l'inci- 
dent de  Melilla  ne  tarda  pas  à  prendre  de  graves  proportions,  et  il  aurait  pu  en 
prendre  de  plus  grandes  encore,  sans  la  prudence  de  don  Sig.  Moret  y  Prender- 
gast,  ministre  des  affaires  étrangères,  h  laquelle  M.  Terres  Campos  rend  un  juste 
hommage.  Le  traité  conclu  par  le  maréchal  Martincz  Campos  semble  à  notre 
éminent  confrère  présenter  nécessairement  le  traditionnel  caractère  provisoire. 
Et,  en  regardant  l'avenir,  comme  en  regardant  le  passé, en  regardant  Gibraltar, 
en  se  rappelant  les  appréciations  de  M.  Canovas  del  Castillo  et  de  M.  Ordega, 
M.  Torres  Campos  conclut  que  tout  le  bord  africain  du  détroit  de  Gibraltar  doit 
appartenir  à  l'Espagne. 

Le  droit  inlernationol  devant  Vhistoive  est  une  leçon  magistrale  de  M.  Ernest 
Nys,  pour  Touverture  du  cours  d'Histoire  du  droit  international  inauguré  en 
1894.  M.  .Nys  n'est  pas  de  ceux  qui  refusent,  plus  ou  moins  nellemcnl,  au  droit 
international  le  titre  de  Droit,  qui  voudraient  le  considérer  comme  un  simple 
rêve  pliiIosophi(jue.,  et  n'admettent,  comme  régime  positif,  que  la  force  :  svslème 
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qui  amènerait,tout  aussi  bien,  à  la  négation  du  droit  privé  et  au  remplacement  de 
tout  critérium  juridique  par  la  loi  de  la  force  ou  du  nombre.  Il  montre,  avec  un 
légitime  orgueil,  les  racines  profondes  du  droit  international  dans  Tesprit  hu- 
main, racines  si  profondes  qu'on  ne  saurait  exactement  démêler  le  premier 
point  de  départ.  «  C'est  à  la  Phénicie  que  nous  devons  en  réalité  notre  droit  ma- 
ritime, »  et  Platon  a  posé  bien  des  principes  dont  plusieurs  restent  encore  des 
desiderata.  Le  droit  international,  au  moyen-âge,  est  reparti  pour  une  nouvelle 
étape,  par  la  définition  du  droit  de  guerre  ;  ensuite,  s'est  ouverte  ce  que  M.  Nys 
tt  nomme  l'époque  constructive».  M.  Nys,  esprit  très  clair  et  très  libéral,  indique 
à  grands  traits  dans  quel  sens  il  compte  étudier  les  théories  du  Moyen-Age  ;  il 
rend  ensuite  hommage  ù  Grotius,  qui,  dit-il,  <  exerça  une  admirable  influence  ; 
il  donna  l'envolée  aux  idées  humanitaires.  »  Sans  se  flatter  de  voir,  de  sitôt, 
disparaître  la  guerre,  M.  Nys  constate  que  la  civilisation  fait  faire  chaque  jour  au 
droit  international  des  progrès  précis  et  positifs,  et  que  ces  conquêtes,  aussi  uti- 
les que  beaucoup  d'autres,  dureront  sans  doute  tout  autant.  «  Le  droit  interna- 
tional s'affirme  de  plus  en  plus.  »  R.  M. 

Avec  Tannée  écoulée,  la  Revue  de  droit  international  et  de  législation  campa» 
fée  a  accompli  le  premier  quart  de  siècle  de  son  existence,  et,  à  cette  occasion, 
le  comité  de  rédaction  se  félicite,  non  sans  raison,  de  la  marche  de  l'œuvre  pen- 
dant cette  période. 

Dans  la  dernière  livraison  de  1893,  nous  signalerons  d'abord,  pour  y 
revenir  un  jour,  la  première  conférence  de  M.  Asser  sur  la  codification  du 
droit  internatioùal  privé.  M.  Hubert-Baunard  déveIopi)e  l'idée  que  les  trans- 
ports par  les  chemins  de  fer  qui  traversent  j)lusieurs  États,  appellent  une 
législation  et  une  juridiction  internationales.il  préconise  l'institution  d'une  cour 
internationale  de  cassation.  Ce  desideratum  parait  opportun  et  le  choix  de  Bru- 
xelles, pour  en  être  le  siège,  ne  soulèvera  pas  d'objection.  De  notre  adhésion  à 
l'internationalisation  sur  ce  point  spécial,  on  ne  doit  pas  conclure  que  tous  les 
esprits  partagent  sans  réserve  le  culte  de  plusieurs  —  et  de  .\I.  Hubert-Baunard 
en  particulier  —  pour  l'internationalisme  en  général.  L'essai,  qui  en  fut  tenté  à 
Berlin  pour  la  contrée  qu'on  appela  «  le  bassin  du  Congo  »  a  été  assez  malen- 
contreux pour  que  la  conférence  de  Bruxelles  ait  dû  défaire  en  1890  ce  qui  avait 
été  stipulé  en  1885.  De  cette  expérience  et  de  bien  d'autres  dont  les  conséquences 
n'ont  pas  encore  éclaté,  ne  ressort-il  pas  que,  pour  accomplir  son  rôle  chez  lui 
et  même  dans  la  société  des  nations,  un  souverain  doit,  en  principe  et  sauf  de 
très  rares  exceptions,  rester  le  maître  sur  son  territoire,  comme  le  père  de  famille 
à  son  foyer  ?  L'idéal,  dont  nous  devons  poursuivre  la  réalisation,  ne  consiste  pas 
dans  une  abdication  aussi  large  que  possible,  dans  une  plus  complète  capitis 
diminutio  de  chacun  dans  l'intérêt  de  tous.  Bien  au  contraire  :  l'idéal  est  de  n'en- 
lever que  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de  laisser  à  la  liberté  du  père  de 
famille  dans  la  cité,  h  la  liberté  de  la  cité  dans  la  province,  à  la  liberté  de  la 
province  dans  PÉtat,  à  la  liberté  de  l'État  dans  la  société  des  nations.  J'entends 
une  liberté  même  periculosa.  Il  n'y  a  pas  d'intérêt  matériel  collectif  qui  doive, 
sans  nécessité  absolue,  prendre  le  pas  sur  la  liberté  et  la  dignité  de  l'entité  hu- 
maine, individuelle  ou  collective.  C'est  dire  assez  que,  contrairement  à  la  qualifi- 
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cation  quoique  peu  lyrique  de  M.  Hnl>erl-Baunartl,  nous  nous  reruserons  k  ronsi- 
dfTer  l'inlernalionalisalion  comme  u  une  croix  lumineuse  ».  Je  me  suis  mftmp 
permis  quelquefois  de  l'appeler  o  la  promiscuité  internationale.  > 

Dans  la  môme  livraison.  M.  F.  Ncssi  public  une  monographie  très  complète 
du  Iriimnal  fùilcral  suisse.  C*csl  un  nouveau  pas  dans  la  voie  de  la  centralisation 
aux  dépens  de  l'autonomie  canlonalcjaquclle  parait  devoir  être  peu  à  peu  nkJuile 
h  un  souvenir.  Quehjues-ims  se  demandent  encore  si  les  citoyens  suisses  en  devien- 
dronl  plus  heureux  et  s'ils  auront  plus  de  liljerté,  sans  parler  mémo  de  ceux  que 
vise  Particlc  31  de  la  constitution  fédérale.  Je  ne  suis  pas  non  plud  certain 
([ue  la  situation  internationale  de  lu  Suisse  soit  plus  assurée  que  sous  le  régime 
établi  en  181». 

Le  premier  fascicule  de  189i  contient  le  pro^çrammc  de  la  session  de  l'Institut 
international,  qui  a  été  tenue  à  Paris  en  1894.  Dès  que  le  rapport  aura  paru,  nous 
nous  empresserons  d'en  rendre  compte.  M.  Henri  Pascaud  continue  .soft  exposé 
détaillé  du  suffrage  politique  cher,  les  peuples  civilisés,  lesquels  n'y  ont  pas  dé- 
pensé beaucoup  d'imagination.  Ce  sont  de  légères  variations  sur  le  même  thème  ; 
mais  je  tiens  à  signaler  un  point  do  vue  nouveau  et  de  grand  avenir,  relevé  k 
propos  des  élections  à  la  chambre  haute  dans  le  grand-duché  de  Bade  :  €  Kn 
«  somme,  dit  M.  Pascaud,  les  membrosélus  de  la  première  chambre  constituent 
«  ce  (ju'on  peut  appeU  r  la  reprhentntion  des  intérêtSy  et  c'est  un  système  qui  se 
<»  conçoit  parfaitement.  .Mais  il  est  exlusivement  limité  à  la  noblesse  et  aux 
((  universités;  pourquoi  ne  l'étendrail-on  pas  à  la  propriété  rurale,  au  commerce, 
u  h  l'industrie,  de  manière  fi  le  rendre  plus  complet  (p.  59)?  » 

M.  G.  Flaischen,  premier  président  du  tribunal  de  Galatx,  s'applique  à  faire 
ressortir  combien  la  possession  d'un  immeuble  par  un  État  étranger  doit  présen- 
ter d'impossibilités  dans  l'ordre  civil  et  peut  provoipier  de  diflîculti»s  diplomati- 
ques. Il  a  soin,  du  reste,  de  préciser  le  droit  k  un  dédommagement  en  laveur  de 
rfttal  étranger  en  suite  de  l'empécluMnenl  qui  serait  apporté  à  l'exercice  d'un 
droit  légitimement  acquis  (p.  107).  11  n'inifilique  pas,  du  reste,  dans  cette  prohi- 
bition, les  hôtels  destinés  à  l'imbitalion  des  re|>résentants  étrangers,  dont  le 
logement  jouit  de  l'exterritorialité  alors  même  qu'ils  y  sont  seulement  locjitaire^. 

Kha.nck.  —  La  diplomatie  du  XVÏ''  siècle  aurait  bien  quehpie  chose  à  glaner 
dans  le  nouveau  volume  de  M.  II.  delà  derrière,  intitulé  :  Deux  dra  met  d'amour. 
La  seconde  partie  de  ce  curieux  récit  est  l'histoire  des  rapports  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre avec  sou  favori  Kssex.  H  avait  été  envoyé  plusieurs  fois  en  France  [tar  la 
reine  pour  secourir  Henri  IV;  et  il  fut  î*!  pou  près  le  seul  anglais  qui  défendit  le 
Héarnais  sans  arriére-pensée  et  avec  un  vérilable  dévouement  à  sa  cause.  Quand 
M.  de  Maisse  fut  accrédité  comme  ambassadeur  de  France  près  d'Elisabeth,  c'est 
encon^  E??ex  qui  lui   lacilita  sa  tAche  et  l'aida  «le  tout  s(m  pouvoir.  Enlin,  le  ' 

comte  d(^  la  Fcrrière  a  fait  usage  des  dépèches  de   Boissîsc,  déjà  publiées  jwr  ^ 

M.  de  Kermainj^anl.  et  de  celles  de  Beaumont,  encore  inédites,  pour  caractériser  j 

régoistepoliliqnetlerAngleterre.cjui  aurait  voulu  tirer  de  la  détresse  de  Henri  IV  j 

(iulais  on  cpiehpie  autre  compensation. 

—  Plus  spécial  encoi-eet  plus  complet  est  lelivre  de  M.  l'abbé  A.  Degerl,sur  le 
cardinal  d'fhsat,  sa  vie,  xes  négociations  àHonu*.  Le  personnage  c^Len  cfl'et.  un 


pur  diplomate,  et  même  le  type  d'un  ambassadctir  tel  qu'il  drvftil  ôlrc  au  siècle 
classique  de  la  carrière.  «  Il  trex(^cute  pas  simplement,  mais  forme  aussi  cl  dresse 
par  son  conseil  la  volonté  du  maistre.  »Ët  Montaigne  qui  fait  cette  juste  remarque 
ajoute:  »(  J'ay  veu  en  mon  temps  des  personnes  de  commandement  reprins  d'avoir 
plustot  obéi  aux  paroles  des  lettres  du  roy  qu'à  l'occasion  des  atfaircs  qui  cstoicnt 
prey.  d'euls.  »  Cette  «  charge  libre,  »  personne  ne  la  remplit  mieux  que  d'Ossat 
pendant  les  trente  années  qu'il  passa  presque  constamment  à  home,  pourvu  des 
missions  les  plus  délicates,  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV.  On  sait  que  son 
grand  succès  fut  d'obtenir  de  Clément  VUI  Tabsolutiort  du  roi  et  la  réconciliation 
de  la  France  avec  le  Saint-Siège. 

Quel(}ue  connus  que  soient  ces  faits,  puisque  les  Lettrée  du  cardinal  (POssat 
ont  été  publiée»  depuis  longtemps  et  que  c'est  même  un  des  premiers  recueils  de 
documents  diplomatiques  que  nous  possédions  —  l'édition  in-folio  de  1641  est 
la  septième  au  moins  et  la  première,  d'après  Pcreisc,  daterait  de  161  i  —  il  est 
toujours  intéressant  d'en  revoir  le  détail  ;  et  les  commentaires  modernes,  valent 
ceux  d'Amelot  de  la  Houssaie.  Mi  Degert  s'attache  à  démontrer  que  d'Ossat  fut, 
avec  du  Perron  et  Villeroy,  un  «bi  grands  ministres  de  Henri  IV,  qu'aucun  ne 
seconda  plus  puissamment  sa  politique  modérée,  qu'en  outre  il  peut  passer  ])our 
un  des  fondateurs  de  la  |)rose  française,  qu'il  possédait  l'art  de  la  composition, 
la  précision  du  langage,  l'ironie  légère,  la  gravité  et  l'éloquence  de  l'homme 
d'État.  Ses  portraits  et  ses  tableaux  sont  des  modèles  du  genre.  Il  est  donc 
naturel  que  l'auteur  ait  trouvé  dans  la  vie  du  personnage  le  sujet  d'une  thèse  de 
doctoral  ès-lettres,  qui  a  reçu  bon  accueil  de  la  faculté  de  Bordeaux. 

—  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  (Vagn'culturei  icienres 
et  arts  d' Angers  la  très  complète  biographie  d'un  personnage  du  XVI«  siècle 
moitié  militaire,  moitié  diplomate,  puis  lettré  aussi,  assidu  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, ami  et  correspondant  de  Ménage,  do  Baillet,  de  Balzac  et  de  Voiture» 
Cet  aventurier  non  sans  mérites,  qui  s'était  donné  le  nom  poétique  de  Cérisantes, 
rtaquit  à  Saumur  vers  1612  d'un  gentilhomme  écossais,  Mac  Duncan,  professeur 
de  médecine,  et  enragé  huguenot.  Sans  fortune,  après  avoir  pris  ses  grades  à 
Montpellier,  il  entra  comme  précepteur  dans  la  maison  du  marquis  du  Vigean^  ce 
qui  lui  procura  des  entrées  chcR  les  grands  de  l'époque  et  particulièrement  chez 
la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  de  Richelieu.  C'était  au  l>eau  temps  de  la  procédure 
poursuivie  par  Laubardemont  contre  Urbain  Grandieretles  ursulinesdo  Loudun. 
Il  était  de  mode  }»our  les  belles  dames  d'aller  voir  les  pauvres  religieuses,  afin 
de  jouir  du  si^eclaclc  do  leurs  contorsions.  En  suivant  le  mouvement,  le  précep- 
teur voulut  se  distinguer  et  amuser  les  nobles  châtelaines,  il  essaya  un  moyen 
qui  réussit  de  faire  cesser  momentanément  la  possession  des  nonues,ctdc  rompre 
du  doigt  leur  rigidité  cadavérique.  Mais  il  rêvait  quelques  succès  plus  nobles 
ot  s'empressa  de  suivre  son  élève,  devenu  colonel  du  régiment  do  Navarre, 
saisissant  la  première  occasion  de  se  distinguer  aux  sièges  de  Thionville  et 
d'Arras,  on  tG3i)  et  KiiO.  Sa  vantardise  et  ses  rodomontades  lui  ayant  rendu  la 
situation  impossible  h  l'armée,  il  prolita  de  l'alliance  suédoise  pour  se  rendre  h 
Stockholm,  se  faisant  recouunander  près  de  la  reine  Christine  par  tous  les  beaux 
esprits^  auxquels  elle  oll'rait  un  accueil  si  facile» 
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Bientôt  Cërisantes  s*e8t  si  bien  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  maitresM 
et  du  tout  puissant  chancelier  Oxenstiern,  qu'il  trouve  l'occasion  de  pousser  à  la 
disgrâce  de  Grotius,  le  résident  do  Suède  à  Paris,  et  qu'il  se  fait  nommer  à 
«a  place,  revenant  en  France  en  1643  comme  représentant  officiel  de  Christine. 
11  figure  à  ce  titre  à  Munster,  et  est  en  second  ordre  un  des  négociateurs  du 
traité  de  Westphalie.  Son  outrecuidance  et  ses  intrigues  amoureuses  lui  ayant 
valu  un  renvoi  très  mérité,  il  se  convertit  bruyamment  au  catholicisme,  fit  hom« 
mage  de  ses  poésies  à  Innocent  X,  et  arriva  à  Rome  offrir  ses  services  à lam* 
bassadeur  de  France,  Fonlenay-Mareuil. 

L'insurrection  napolitaine  de  Masaniello  venait  d'éclater,  et  Mazarin,  tout  en 
cherchant  les  moyens  de  nuire  à  l'Espagne,  hésitait  à  soutenir  le  duc  de  Guise 
qui  s'était  fait  proclamer  à  Naples  «  duc  »  de  la  nouvelle  république.  On  résolut 
d'envoyer  Cérisantes,  au  nom  du  roi,  avec  une  mission  assez  mal  définie,  pour 
seconder  et  surveilleràla  fois  le  prince. C'était  mettre  l'écossais  dans  son  élément: 
ses  intrigues,  ses  bravades,  ses  trahisons  ne  sauraient  se  compter  ;  et  on  en 
trouve  la  trace  assez  confuse  dans  ses  dépèches  et  dans  celles  de  l'abbé  de  Saint- 
Nicolas,  autre  diplomate  irrégulier,  plus  connu  par  ses  Mémoires  imprimés. 
Bref,  l'entreprise  échoua  ;  et  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  reconquérir  la 
royaume  de  Naples.  Mais  quand  il  fallut  se  défendre  contre  l'étranger,  toute  le 
valeur  de  Cérisantes  se  retrouva  :  après  d'inutiles  et  brillants  faits  d'armes,  il  fut 
blessé  à  mort  à  l'attaque  de  San-Carle  au  commencement  de  1648,  disparaissant 
héroïquement,  comme  il  avait  vécu,  à  trente-cinq  ans.  M.  EusèbePavic,  après 
Bayle  a  fait  pour  le  sortir  de  l'oubli,  des  efforts  un  peu  disproportionnées  peut- 
être  au  sujet,  mais  qui  ont  leur  vraie  valeur. 

—  M.  le  duc  de  Brogliea  commencé  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  13 
avril  1894  une  nouvelle  série  d'études  diplomatiques.  Les  origines  de  rallianre 
autrichienne  sous  Louis  XV  et  la  préparation  du  traité  de  1736  en  sont  le  sujet. 
Ce  renversement  de  combinaisons  politiques  vieilles  de  deux  siècles,  que  Tauteur 
a  le  premier  indiqué  autrefois  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Secret  du  Roi,  fut 
beaucoup  moins  subit  qu'on  ne  le  pense  et  qu'on  ne  l'a  dit  souvent.  Ni  la  cour 
do  Vienne,  ni  celle  de  Versailles  n'en  avaient  d'abord  envie.  Ce  fut  une  idée 
personnelle  de  l'impératrice  Mario-Thérèse,  qu'elle  communiqua  avec  habileté 
et  persévérance  aux  ambassadeurs  de  France  et  à  laquelle  elle  fit  faire  peu  à  peu 
son  chemin  dans  l'opinion,  en  dépit  des  efforts  du  roi  de  Prusse  pour  continuer 
l'égoïste  politique  dont  il  avait  tiré  si  bon  parti.  Non  contente  d'avoir  séduit  le 
chargé  d'affaires,  Blondel,  et  le  ministre  que  l^ouis  XV  lui  envoya,  le  marquis 
d'Hautcfort,  Timpératrice-reine  choisit  pour  ambassadeur  en  France  un  de  ses 
phis  habiles  et  fidèles  serviteurs,  le  comte  de  Kaunilz,  qui  arriva  à  Paris  à  la  fin 
de  1750  et  y  resta  près  de  <leux  ans.  M.  le  duc  de  Broglie  dément  la  légende  bien 
connue  de  la  lettre  de  Marie-Thérèse  à  la  marquise  de  Pompadour,  dans  laquelle 
elle  l'aurait  assurée  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Comme  beaucoup  de  mots 
historiques,  celte  tradition  est  beaucoup  moins  fausse  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
et  on  en  découvre  très  bien  l'origine,  en  lisant  les  dépêches  dans  lesquelles 
Kaunitz  raconte  à  sa  souveraine  les  nombreuses  entrevues  qu'il  a  eues  avec  la 
marquise,  les  démarches  fort  plates  qu'il  n'hésita  pas  à  tenter  pour  écarter  tous 


c&iwwiîo»  p 


fifi 


Qt  aiBpauuem  tes  bonrit"*  grâce»  «iv  31  rue  lour,  eipour  msUti 

«f  lïuiitro  iticontestt'  tlu  Utrraitj    i,  l'ikliauge  tle  i  aimaMcn  t|uj  lut 

(lOntiiiTtJl  iJ«  renouveler  FmpivnmuMit  lit^tliscrèiestiisitjuuiions.  ♦•  Jennisquc  le 
roi  m* en  a  su  gn\  —  ct'ril-il  <i  sn  :>ouverai«ç*  —  cl  qu*r//ir  y  ii  élé  sensible,  v 
Et  pins  loin  il  ajoute  :  ■  Je  lui  ai  dît  l>etiiicx»up  de*  chômas  que  je  suis  bien,  aise 
qu'elle  redise  au  roi.  Elle  m*a  »i^uré  que  le  roi.  non  i^eutemctil  aimail  nfnp<}ra- 
Ifice»  niais  que,  nu^nio  nu  milieu  de  la  içuerrer  II  avriit  toujours  eu  f^fMir  elle 
beîiuraupd'fimilié  rt  la  plus  haute  estiifne.»>  Fi  :,  que  veut-on 

de  plus  le  représcïïUnl  de  la  cour  la  plus  at  luf  el  la  plus  ai 

rBorope  il  J'éganI  de  ta  (telile  tmiir^i^isiv  qu'on  appelai!  alont  h  plus  lourd 
Tantrau  de.  la  France  f  Cette  politique  fut  assex  longue  à  (jorler  ses  fnitU, 
puisque  nous  sommes  encore  ù  quatre  ans  de  la  signature  du  Iriiiié  ;  elle  ncn 
est  que  plus  attachante  ;  et  nous  en  attendons  iin):M}tieniment  U  suite. 

IJ.  P. 

Sous  un  (patronage  qui  justifie  toutes  les  espérances  et  qui  olYre  bien  des^- 
raiities,  il  vient  de  paraître  î^i  Paris,  chez  A.  Pedone,  une  nouvelle  publication 
bî- mensuelle  inlituItH*  :  Retue  t/énérnte  de  JroU  ttUfmalwnnl  puitlic.  Indépen- 
damment  d'une  copiai  [tje  de^^  faits  infcnKi!ionaux,d*un  bulkniu  biblio- 

gniphiquc^  d'une  parln  iiairr,  la  premit-rc  livraison  contient  de-'i  travaux 

de  il  M.  de  Martcns.  L.  Kcnauit,  un  grand  article  de  H.  A.  Piltet,  lequel  est  une 
introduction  et  un  programme.  Nous  en  donnerons  une  analyse  en  empruntant 
le  plus  Souvent  les  propre*»  paroles  du  savant  professeur  à  la  faculté  de  (i renoble. 

il  faut,  dit  M.  Ptlh'l»  fiu"^  uultes  vi  certaines  sur  lest  t'iémenîi 

dont  se  compose  le  droit  jm  r  le  domuitte  dans  lequel  mu  aulorilé 

est  appelwî  a  ^'exercer,  sur  les  raftporiâ  que  ses  pa^scriptionst  ouroni  pour  objet 
de  gouverner, 

h  L*bomme  eî<it  imgagé  dans  les  tiens  de  trois  socîMés  :  la  «oeièlc  URtionale.la 
société  internationale,  la  grande  association  du  genre  hnmain  La  nation  juoe 
dans  la  socicté  internationale  le  n»i^mc  rùle  que  I  imiividu  dans  la  socièlc  natio- 
nale. Le  eommercL*  international  enfante  la  sociéb>  intf  nialionale»  La  *t*ulc  cnm- 
munauli%  qui  existe  entre  le»  divers  Êtati,  est  une  communauté  de  fonctious.Par 
contre,  la  stMile  qualité^  d'homme  est  une  raison  de  relations;  de  là  nuit  lasoci^t^ 
humaine.  La  séru rite  i*t  In  bonne  «nlonnance  d*ui:  '   varient  en  raison 

directe  de  rimputabiUié.  c  cst-ii-dire  du  degré  de  rc  ;  ;»'  qui  petit  incom- 

ber à  chacun  do  ses  membres.  Sous  ce  rapport,  fa  société  iiumaioc  eat  la  moins 
parfaite  (p.  C). 

IL  A  ta  ttociiHé  des  naticms  correspond  le  droit  inlaniationat.  Le  particularisme 
de  rÉtal  Si!  trouve  naturellement  en  bille  avce  le  «  '  îôii^ 

ioternationale  :  ih  ne  sont  pas  inconriliabtes.  Lcxc:  'fé* 

rable  lor4qu*il  s'agit  de  rexistence  m^inc  de  la  naliuii,  car,  san»  iiaiiuo,  li  a*y 
aurait  (ms  de  société  internationale.  C'est  aller  trop  loin  d'ajouter,  d^une  manière 
gi^nérnle,  qu*en  debors  de  ce  cas,  Pintéeét  iulernational  doit  toujours  remporta, 
dette  snbt»rdinalion  ne  saurait  s^appliquer    en  dehors  du   r  '       ec 

qui  Cîst  fondé  sur  des  convention^  i*xpr«»*iAes  ou  des  usage't  r  .A 

propos  d*usages  rauleur  ne  ntr  attacher  une  >  c>  butbis^itc  II 

la  MUtutTir.  I  KHI»'! If  no  m"''-;I'L'  (k.  it  \l*^  r^i^purU  itv 


422  RSVtJE  D'RISTOIRS  DIPLOMATIQUE 

III.  Le  droit  Immain,  qui  régit  la  grande  association  du  genre  humain,  ropose 
sur  le  raison nciT.cnt  et  sur  les  faits.  M.  Pillet  s'applique  surtout  à  ce  dernier 
ordre  et  il  en  tire  de  justes  conclusions.  Parmi  les  princi|>es  que  consacre  la  pra- 
tique continuelle  des  nations*  il  en  est  qui  n'ont  pas  leur  origine  dans  la  consi- 
dération de  leurs  souverainetés  respectives,  mais  dans  le  souci  des  droits  de 
l'humanité  (p.  17). 

IV.  Dtms  récliclle  des  trois  droits,  l'humain  doit  remporter  sur  le  national 
et  sur  rintornational.  On  |>eut  renoncer  à  tout  droit  international,  non  ii  l'ohser- 
valion  des  droits  de  rimmanité  et  dans  ce  domaine,  la  réciprocité  n'est  pas 
nécessaire  (p.  20). 

M.  Pillet  énonce  que  le  droit  de  l'humanité  a  quelque  chose  d'immuable,  qu*il 
ne  Llche  pas  ses  conquêtes  une  t'ois  réalisées  (p.  SI).  Parmi  les  droits  qui  au- 
raient été  ainsi  acrfuis  immuablement,  il  cite  que  les  habitants  d'une  province 
annexée  peuvent  échapper,  par  le  seul  fait  de  leur  volonté,  à  la  dénationalisation. 
U  faudrait  s'entendre;  l'annexé  jmr  conquête  ou  autrement  peut  rA)nserver  la 
sujétion  antérieure,  mais  à  la  condition  de  déguerpir,  ce  qui  atténue  considéra- 
blement la  valc'.ir  pratique  du  progrès  signalé.  Et  il  n'en  pourrait  être  autre- 
ment. Concevrait-on  que  la  totalité  ou  simplement  la  majorité  des  annexés 
)>ût,  sur  le  territoire  qui  a  cliangc  de  souveraineté,  garder,  par  exemple,  le 
droit  d'aller  faire  le  service  militaire  à  l'étranger  en  temps  de  paix  ou  de  guerre? 
Le  conflit  a  surgi  de  nos  jours  et  il  a  été  résolu  dans  le  sens  que  j'indique.  Si 
Ton  entend  que  les  annexés  pourront,  sans  déguerpir,  conserver  ce  que  j'appel- 
lerai leur  nationalité  morale  r  religion,  usages,  lois,  langue,  il  n'y  a  de  nos 
jours,  aucune  sécurité  de  ce  côté  Le  respect  de  la  religion  est,  à  la  vérité,  pro- 
clamé hautement  ;  mais  il  y  a  mille  movens,  insidieux  ou  violents,  d'en  rendre 
Toxercice  difficile  jusqu'à  l'impossibilité. 

9uant  à  la  langue. c'est  sur  certains  points,une  guerre  déclarée,non  seulement 
dans  les  actes  publics,  mais  à  l'école  primaire,  sur  la  voie  publique  :  on  ira 
jusqu'au  foyer.  Dans  un  rapport  adressé  au  Congrès  bibliographique  de  1888,  je 
crois  avoir  démontré  (|».  81)  que  la  persécution  contre  la  langue  et  les  usages  est 
un  fait  modcrne,ce  que  prouve  le  maintien  paisible  en  Europe  des  langues  et  des 
usages  aux  annexés  jusque  vers  1830.  Ce  n'est  guère  qu'en  Turquie  que  ce  res- 
pect dos  vaincus  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours.  En  résumé  :  1®  la  conservation 
de  la  nalionaliU'î  est  restreinte  par  l'obligation  de  s'expatrier  ;  2*  la  nationalité 
morale  est  combattue  de  nos  jours  en  cas  d'annexion.  Il  n'y  a  donc  pas,  de  ce 
chef,  un  progrès  immuable,  mais  une  innovation  à  l'envers,  un  recul  qui  parait 
devoir  augmenter  chaque  jour  d'acuité. 

V.  Avec  ce  qui  va  suivre,  nous  sortons  de  l'appréciation,  toujours  fallacieuse 
et  flottante  des  faits,  pour  rentrer  sur  le  terrain  solide  du  droit.  «  Du  momcat, 
dit  M.  Pillet,  où,  de  gré  ou  de  force,  une  nation  est  entrée  dans  le  commerce 
international,  il  importe  à  la  communauté  des  nations  tout  entière  que  les  fonc- 
tions qui  lui  reviennent  soient  effectivement  remplies.  Si  la  volonté  et  la  force 
lui  manquent,  d'autres,  de  simples  tiers,  les  rempliront  à  sa  place  dans  la  limite 
de  leur  intérêt  (p.  26).  »  Il  s'agit  des  pays  sauvages  et  des  États  demi-civilisés. 
Avec  les  sauvages,  il  n'y  a  que  l'humanité.  Les  États  demi -civilisés  ont  droit  à 
une  application  partielle  du  droit  (p.  27). 
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ceux  qui  lui  dispulaient  les  bonnes  grâces  de  Mme  de  Pompadour,  et  pour  rester 
«  maitre  incontesté  du  terrain  »,  l'échange  de  coquetteries  aimables  qui  lui 
)>ermirent  de  renouveler  fréquemment  de  discrètes  insinuations.  «  Je  sais  que  le 
roi  m'en  a  su  gré,  —  écrit-il  à  sa  souveraine,  —  et  q\ïeUe  y  a  été  sensible.  » 
Et  plus  loin  il  ajoute  :  t  Je  lui  ai  dit  beaucoup  de  choses  que  je  suis  bien  aise 
qu'elle  redise  au  roi.  Elle  m'a  assuré  que  le  roi,  non  seulement  aimait  l'impéra- 
trice, mais  que,  même  au  milieu  de  la  guerre,  il  avait  toujours  eu  pour  elle 
beaucoup  d'amitié  et  la  plus  haute  estime.»  Franchement,  que  veut-on  que  fasse 
de  plus  le  représentant  de  la  cour  la  plus  aristocratique  et  la  plus  austère  de 
l'Europe  à  l'égard  de  la  petite  bourgeoise,  qu'on  appelait  alors  le  plus  lourd 
fardeau  de,  la  France?  Cette  politique  fut  assez  longue  à  porter  ses  fruits, 
puisque  nous  sommes  encore  à  quatre  ans  de  la  signature  du  traité  :  elle  n'en 
est  que  plus  attachante;  et  nous  en  attendons  impatiemment  la  suite. 

B.  P. 

Sous  un  patronage  qui  justifie  toutes  les  espérances  et  qui  oiïre  bien  des  ga- 
ranties, il  vient  de  paraître  à  Paris,  chez  A.  Pedonc,  une  nouvelle  publication 
bi-mensuelle  intitulée  :  Revue  générale  de  droit  international  public.  Indépen- 
damment d'une  copieuse  chronique  des  faits  internationaux,  d'un  bulletin  biblio- 
graphique, d'une  partie  documentaire,  la  première  livraison  contient  des  travaux 
de  MM.  de  Martens,  L.  Renault,  un  grand  article  de  M.  A.  Pillet,  lequel  est  une 
introduction  et  un  programme.  Nous  en  donnerons  une  analyse  en  empruntant 
le  plus  souvent  les  propres  paroles  du  savant  professeur  à  la  faculté  de  Grenoble. 

Il  faut,  dit  M.  Pillet,  posséder  des  idées  nettes  et  certaines  sur  les  éléments 
dont  se  compose  le  droit  international,  sur  le  domaine  dans  lequel  son  autorité 
est  appelée  à  s'exercer,  sur  les  rapports  que  ses  prescriptions  auront  pour  objet 
de  gouverner. 

I.  L'homme  est  engagé  dans  les  liens  de  trois  sociétés  :  la  société  nationale, la 
société  internationale,  la  grande  association  du  genre  humain.  La  nation  joue 
dans  la  société  internationale  le  même  rôle  que  l'individu  dans  la  société  natio- 
nale. Le  commerce  international  enfante  la  société  internationale.  La  seule  com- 
munauté, qui  existe  entre  les  divers  États,  est  une  communauté  de  fonctions.  Par 
contre,  la  seule  qualité  d'homme  est  une  raison  de  relations;  de  là  nait  la  société 
humaine.  La  sécurité  et  la  bonne  ordonnance  d'une  société  varient  en  raison 
directe  de  l'imputabilité,  c'est-à-dire  du  degré  de  responsabilité  qui  peut  incom- 
ber à  chacun  de  ses  membres.  Sous  ce  rapport,  la  société  humaine  est  la  moins 
parfaite  (p.  6). 

II.  A  la  société  des  nations  correspond  le  droit  international.  Le  particularisme 
de  l'État  se  trouve  naturellement  en  lutte  avec  le  cosmopolitisme  de  la  société 
internationale  :  ils  ne  sont  pas  inconciliables.  L'exclusivisme  national  est  i)réfc- 
rable  lorsqu'il  s'agit  de  l'existence  mémo  de  la  nation,  car,  sans  nation,  il  n'y 
aurait  pas  de  société  internationale.  C'est  aller  trop  loin  d'ajouter,  d'une  manière 
générale,  qu'en  dehors  de  ce  cas,  l'intérêt  international  doit  toujours  l'emporter. 
Celte  subordination  ne  saurait  s'appliquer  en  dehors  du  nécessaire  et  à  ce 
qui  est  fondé  sur  des  conventions  expresses  ou  des  usages  reçus  (p. 9  à  12).  A 
propos  d'usages  l'auteur  ne  me  parait  pas  attacher  une  importance  suffisante  à 
la  coutume,  laquelle  ne  règle  pas  seulement  les  rapports  de  courtoisie. 
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Guiscppc  De  Leva.  Aux  ouvrages  de  ces  deux  savauts  vient  de  s'en  ajouter  un 
troisième  de  M.  Franccsco  Nitli,  qui  a  pour  titre  :  Leone  X  e  a  sua  politica 
secoiido  documenti  e  cartegyi  inediti;  comme  on  Ta  observé,  les  recherches  de 
M.  Nitli  se  sont  presque  bornées  aux  archives  de  Florence,  néamoins  M.  le  pro- 
fesseur De  Leva  a  jugé  le  livre  d'une  valeur  singulière.  Des  nouvelles  recherches 
sur  la  même  question  ont  été  faites  par  un  jeune  et  savant  piémontais,  M.  Eu* 
genio  Casanova,  sous-archiviste  à  Florence  ;  et  Tinfatigable  baron  Gaudenzio 
Claretta,  en  en  rendant  compte  à  l'Académie  des  sciences  à  Turin,  y  ajouta  encore 
des  documents  nouveaux  {y, Carlo  V  e  Clémente  VII  ;  il  loro  arrivo  al  congresso 
di  Bologna  e  Vassedio  di  Firenze  del  1530  seconda  il  legalo  di  Savoia  a  Roma, 
Atti  délia  R.  Accademia  délie  scïenze  di  Toritio,  XXVIH,  1892-93). 

M.  E.  Callegari  rappelle  des  souvenirs  moins  douloureux  aux  Italiens  avec  la 
série  d'études  intitulée  :  Uassedio  di  Torino  del  1706  seconda  le  memoriedel 
tempo  :  Dans  ces  publications  parsemées  ça  et  là  (c*est-à-dirc  dans  les  Atli  del 
R.  Instituto  Veneto.S.  7a,  IV,  1892-93;  dansr-4te«^o  VenetOy  S.  17»,  II,  1893; 
et  dans  IsiRivisla  stovica  Haliana,  IX,  1893),  Tauteur  rassemble  des  ouvrages 
et  des  documents  déjà  publiés  ou  inédits  sur  tout  ce  qui  regarde  ce  siège  mémo- 
rable. 

Mais  les  études,  qui  intéressent  le  plus  les  lecteurs,  ce  sont  celles  qui  concernent 
le  siècle  présent.  Parmi  celles-ci,  il  faut  placer  d'abord  le  Saggio  d^una  bibliogra 
fia  ragionata  per  servire  alla  sloria  de  Vepoca  Napoleonica,  que  nous  devons  au 
jeune  et  brave  bibliographe^  M.  Alberto  Lumbroso.  De  cet  ouvrage,  dont  en  a 
déjà  parlé  presque  plus  en  France  qu'en  Italie,  ont  été  publiés  deux  petits 
volumes  :  le  premier  comprend  la  nomenclature  des  écrits,  dont  le  nom  d'auteur 
commence  par  la  lettre  yl,  le  second  comprend  la  bibliographie  de  la  lettre  B 
jusqu'au  nom  Barlow.  Ces  deux  volumes,  résultat  de  très  diligentes  recherches 
et  de  l'aide  généreux  de  beaucoup  de  savants,  promettent  un  ouvrage  fort  pré- 
cieux à  tous  ceux  qui  étudieront,  non  seulement  l'histoire  de  Napoléon  I^r,  mais 
aussi  celle  de  l'Europe  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  du  présent. 
Très  riches  pour  ce  qui  regarde  rilalie,si  je  ne  me  trompe,  ils  sont  presque  aussi 
importants  pour  la  France;  ils  intéressent  également  rAllemagnc,  la  Belgique, 
l'Angleterre  et  jusqu'à  l'Egypte,  bien  que  pour  ces  derniers  pays  la  bibliographie 
soit  beaucoup  moins  riche  et  détaillée.  Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  du 
travail,  je  relève  que  le  premier  volume,  sans  les  appendices,  compte  425  numc- 
^os,  le  second  243  et  beaucoup  de  ces  renseignements  occupent  plusieurs  pages.  ^ 

Car  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  une  indication  bibliographique 
rigoureuse  J  quand  il  le  pouvait.il  ajoutait  le  sommaire  des  matières  et  il  signalait 
quelques-uns  des  points  les  plus  remarquables;  souvent  même,  il  a  joint  des 
détails  amusants,  qui  rendent  le  livre  agréable. 

L'entreprise  de  M.  Lumbroso  prouve  qu'en  Italie  on  s'occupe  de  l'époque 
napoléonienne  ;  en  effet,  nous  pouvons  encore  annoncer  quelques  autres  ouvrages 
très  récents  :  un  d'eux  est  dû  au  jeune  écrivain  calabrais,  M.  Francesco  Pometti, 
et  porte  le  titre  :  Viglicna,  Contributo  storico  alla  rivolu::,ione  Napolelana  del 
1799.  Cou  documenti  e  disegni  incMti  (Napoli,  Pontieri,  1894).  Les  recherche* 
de  ce  travail  ne  sont  i)as  larges,  son  caractère  est  polémique  ;  mais  il  est  diligent 
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et  il  voul  prouveniuc  la  célèbre  explosion  delà  forteresse  de  Vigliena  lui  l'œuvre 
spontanée  des  Calabrais,  et  non  le  résultat  du  hasard,  comme  quelqu'un  l'a 
prétendu.  Deux  autres  ouvrages  concernent  Joachim  Murât,  dont  la  vie  dramati- 
(pie  a  laissé  un  profond  souvenir  dans  le  |)euple  de  l'Italie  méridionale:  M.  Guido 
Biagi,  bien  connu  par  ses  écrits  délicats  de  forme  et  de  sentiment,  dans  un 
livret  nu|)tial,  qui  deviendra  bien  rare,  publie  XL  LeUere  di  frioacchino  Murât 
alla  figlia  Laeiizia  :  ces  lettres  offrent  ça  et  \h  des  contributions  intéressantes  à 
riûstoire  des  événements  j)olitiques  et  militaires,  même  pendant  la  guerre  de 
Russie  ;  mais  elles  sont  particulièrement  importantes  en  ce  qu'elles  présentent 
en  .Murât  un  |)ère  affectionné,  s'occupant  de  l'éducation  de  sa  fdle  ;  face  bien 
dift'érente  de  celle  ([u'on  connaît  jusqu'à  présent.  On  a  déjà  parlé  ici  de  l'ouvrage, 
de  M.  Gapiaibi  :  Im  fine  di  un  rc.  Mural  al  Pizzo,  sur  lecjuel  M.  le  professeur 
Giacinto  Romano,  a  publié  dans  la  Rivisia  storica,  XI,  1894,  une  savante 
critique. 

Quant  aux  temps  les  plus  proches,  M.  (i.  De  Castro  publie  dans  la  Itivisla 
sloricn,  XI,1804,un  article  intitulé  Conspirazionie processi  in  Lombardia  1830- 
3o,  qui  éclaire  les  années  agitées  et  pénibles^  pendant  les({uels  se  prépara  la 
révolution  italienne  et  la  guerre  contre  rAutriche.  L'archiviste  Giovanni  Sforza 
sous  le  titre  :  La  fine  di  un  dticato  (Xuova  Antologia^  1893)  parle  de  la  dernière 
période  du  gouvernement  de  Carlo  Ludovico,  duc  de  Lucca,  contre  lequel,  à  la 
veille  de  la  guerre  de  1848,  on  lança  des  satires  et  des  invectives  amères. 

A  un  autre  moment,  plus  heureux,  de  notre  révolution  nationale,  nous  trans- 
porte l'article  paru  dans  la  n\6n\e  Xuova  Antoloffia,  XLWlll,  1893,  sous  le  litre  î 
Ilduca  di  Magenta  :  M.  le  professeur  G.  Goiran,  un  vieux  patriote  niçard,  qui 
en  est  l'auteur,  déclare  que,  malgré  les  défauts  que  le  maréchal  Mac-Mahon 
pouvait  avoir,  il  a  été,  pour  nous  Italiens,  un  des  plus  puissants  auteurs  de  notre 
renouvellement  politique.  Mais  quel  italien  i)eut  penser  à  cette  œuvre  sans 
rappeler  le  comte  de  Cavour?  Chaque  année  voit  paraître  des  nouveaux  recueils 
do  documïîuts  et  des  études  sur  ce  grand  homme  d'état  :  récemment.,  un  diplo- 
mate aussi  distingué  que  consommé  dans  les  études  littéraires,  .M.  le  comte 
Constantino  Nigra,  qui,  encore  jeune,  eut  l'honneur  d'être  fort  estimé  par  M.  de 
Cavour,  nous  a  conduit  dans  l'intimité  de  celui-ci,  il  a  même  levé  le  voile  de  ses 
relations  les  plus  chéries  en  nous  faisant  connaître  sa  correspondance  avec  la 
comtesse  de  <lircourt  :  le  volume  parut  à  Turin  avec  le  titre  :  Le  comte  de  Cavour 
et  la  comtesse  de  Cirrour t.  Lettres  ine'dites,  ci  montre  non  seulement  le  diplomate 
sagace  et  heureux,  mais  aussi  l'homme:  inutile  de  dire  qu'il  excita  tout  d'abord 
une  grande  curiosité,  il  nous  fait  même  admirer,  non  moins  que  le  grand  patriote 
italien,  la  généreuse  et  spirilu<»lle  dame  russe,  (|ui  le  protégea  dans  les  discus- 
sions du  salon  de  la  rue  des  Saussa^'cs  à  Paris. 

Non  moins  importante,  bien  que  toute  différente,  est  la  publication  des  Lettere 
e  document I  de l  baronc  UHtino  Ificasoliy  par  le  sénateur  Marco  Tabarrini  et  par 
Aurelio  Gotti  :  l'ouvrage  compte  à  présent  neuf  volumes  et  arrive  en  avril  1867  ; 
un  autre  homme  d'Ktat,  aussi  bien  connu,  M.  Finali,a  rendu  compte  avec  beaucoup 
de  soin  du  dernier  volume  dans  la  .Vz/ora  v1ra/o/o^(a,an.t893,etcn  a  fait  connaître 
la  valeur  pour  l'histoire  soit  de  la  guerre  de  l'année  18(i(i  et  delà  paix  consécutive' 
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soit  (le  la  politique  ecclésiasli(|ue,  (fuc  M.  Ricasoli  s'efforça  vaincmcnl  de  faire 
triompher. 

Pour  finir,  je  signale  un  ouvrage  (répigraphie  juridique  du  professeur  Kltore 
de  Ruggiero,  intitulé  //arbitiato  pnbbtico  U  rdazione  col  pvitato  pressa  i 
Itomani  (Homa,  Pasqualucci,  I89H)  :  M.  l.uigi  Paima,  qui  en  a  parlé  dans  la 
Xuom  Antologia,  en  18î)i.  sous  le  litix»  :  fîli  iirbiirati  pubblici  romani  e  gli 
àrbih-aW  intemazionalî  otiicrni,  fait  une  comparaison  très  inléressanle,  bien 
que  négative  sur  plusieurs  points,  entre  les  institutions  diplomatiques  de  IVpoque 
classique  et  celles  de  nos  jours. 

Camlo  Mrhkel. 

Roi'MAxiE.  —  Parmi  les  nombreux  ouvrages,  (|ue  les  sociétés  savantes  éditent 
périodiquement,  une  mention  spéciale  est  due.  en  cette  llecve,  h  une  pul>licatîon 
d'un  caractère  essentiellement  diplomalique,qu'a  enlre[»rise  rAcadéihie  roumaihe. 
Sous  le  litre  de  DocumenU  cotici'.rnant  Vhistoire  des  Roumains,  l'Académie  de  Bu- 
carest donne,en  7  gros  volumes  in-4*',une  série  de  pièces  historiques  colligées  par 
feu  le  boyard  transylvain  Hurmuzaki.Leplus  ancien  de  ces  ilocumenlscsl  de  H90 
et  le  plus  récent  porte  la  date  de  1818.  Parie  fait  même  de  leur  caraclèn?  inter- 
national, les  actes  ainsi  publiés  apportent  de  nouvelles  clartés  à  rhistoire  exté- 
rieure de  la  Pologne,  de  la  Turquie,  de  la  Russie,  de  TAulriche  et  plus  spécia- 
lement du  royaume  de  Hongrie  et  de  la  Grande  princii)auté  de  Transylvanie. 
Parmi  les  péripéties  les  plus  dramatiques  et  les  moins  connues,  signalons  les 
étranges  négociations  qui  ont  amené  en  1774  l'annexion  de  la  Galicie,  d'une 
partie  de  la  haute  Moldavie  et  le  meurtre  de  l'honnête  hospodar  Ghika.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aujounlhui  :  le  rapt  de  la  Boukovine. 

Pour  taire  suite  à  la  collection  Hurmu/.aki,  l'Académie  rourhaino  public 
chaque  année  un  Suppldmenty  pour  lequel  il  a  été  largement  puisé  aux  archive? 
de  l*aris,  de  Vienne,  de  Stockholm  el  aux  riches  bibliothèques  privées  de  la 
Pologne.  ()n  y  trouvera  notamment  le  texte  complet  des  célèbres  capilulaliohs 
que  les  Roumains  invoquaient  au  Congrès  de  Paris  en  18o6  et  dont  raulhenticité 
fut  alors  contestée  par  Ali-pacha  {\o  Supplément  p.  33).  Dans  le  même  voluitie 
se  rencontrent  de  nond)reuses  pièces  sur  l'origine  île  la  question  des  f^ttvents 
dédites.  A.  A. 

RcssiE.  — M.  Schilder  a  publié,  dans  le  tome  89  des  Mémoires  de  la  Soci4:lé 
historique  russe,  la  correspondance  du  comte  Tolstoï,  ambassadeur  russe  en 
France  en  1807  et  1808.  Improvisé  diplomate,  et  bien  malgé  lui,  Tolstoï  vintâ 
regret  à  Paris:  sa  femme  n'y  parut  jamais.  Traité  par  Nai)oléon  avec  eourloisic 
el  niêine  avec  largeur,  il  s'attacha  pourtant  à  une  politique  un  peu  dirtérentedc 
celle  qu'on  attendait. Il  nourrissait  l'ontre  Napoléon  une  prévention  incurable  :  il 
était  piMNiiadé  cpie  tôt  ou  lard  un  choc  éclaterait  entre  Napoléon  et  la  Russie,  et 
loin  de  travaillera  l'association  des  denx  i»ays  pour  le  partage  de  rKur(q»e,  il 
mareliait  droit  à  son  but,  <pii  était  de  rendre  de  la  force  aux  monarchies  da 
centre,  sans  se  préoccuper  des  épines  ni  des  roses  delà  roule,  sans  même  ouvrir 
ron'ille  aux  snggcslinns  d'agrandissiînientde  la  Russie,  cjui  étaient  «tans  l'air  el 
que  son  mailre.  le  Czar,  accueillait  d'une  oreille  plus  clémente.  Le  spectre  de  la 


CHRONIQUE  ÔM 

Pologne  le  baillait  sans  cesse  :  il  était  absolument  convaincu  que  Napoléon  vou- 
lait refaire  la  Pologne  et  s'élancer  ensuite  avec  les  Polonais  sur  la  route  de 
Moscou.  Quelques  mots,  généreux,  mais  imprudents,  de  Napoléon  le  cohOrmé- 
renl  dans  cette  pensée  qu'au  fond  TEmporeur  tenait  |)eu  au  traité  de  Tilsilt.  En 
sorte  «luil  travailla  avec  ardeur  à  restaurer  l'alliance  austro-russe  et  à  obtenir, 
avant  tout,  l'évacuation  <le  la  Prusse  par  l'armée  française.  Ses  efforts  eurehl 
certainement  leur  contrecoup  sur  les  événements  ultérieurs. 

Le  caractère  vraiment  curieux  de  cette  ambassade,  c'est  la  liberté  avec  laquelle 
ce  représentant  d'un  monarque  absolu  suivit  une  politique  propre,  dont  sa  corres- 
pondance ofticielle  témoigne  suffisamment.  On  est  porté  k  ert  conclure  (JUë, 
quelles  que  fussent  ses  dispositions  personnelles,  le  Czar  réussissait  peu  à  con- 
vaincre son  propre  entourage.  Déjà  la  correspondance  de  Caulaincourt  Axait 
révélé  à  ce  sujet  «l'intéressants  détails.  Désavoué,  Tolstoï  k-esta  encore  plusieurs 
mois  à  Paris. 

M.  Auguste  Lacoin  de  Vilmorin  vient  de  publier  sous  ce  litre  :  Lés  Amaît  et 
les  Russes  un  centre  Asiti,  h  politique  étrangère  en  Perse ^  un  volume  in-8  de  68 
pages, où  il  traité  successivement  les  sujets  suivants:  Chapitre  !.  Napoléoh  et 
1  alliance  persane.  Mission  du  général  Gardane.  —  Ghap.ll.  GUerres  et  trai- 
tés avec  la  Russie.  L'Angleterre  et  la  tjdfestloh  d'Hérat.  —  CliAp.  IV.  Nôh-ëd- 
Dine.  llivalilé  anglo-rusâe.  La  politi<iue  russe  et  le  nord  de  la  Perse.  —  Chap.lV. 
La  politique  anglaise  au  sud  delà  Perse.  Les  Anglaisdu  Karoun.  La  propagande 
britannique.  Le  chah  entre  renclumc  et  le  marteau.  L'héritage  de  Non-ed-Dinc 
et  le  démembrement  de  la  Perse.  La  route  d'invasion  des  Indes. 

Documents  diplomatipies 

Colonies  françaises.  —  M.  Dclcassé  adresse,  le  :20  juin,  une  circulaire  aux 
gouverneurs  des  colonies  françaises  |)our  favoriser  l'initiative  privée  :  «  Mettre 
en  valeur  les  vastes  territoires  (|ui  nous  sont  acquis  ;  créer  des  texploitatiôlis 
agricoles  ;  développer  la  force  productive  des  colonies,  et,  par  cela  même, 
accroître  leurs  relations  commerciales  avec  la  France  ;  améliorer  ou  créer  dés 
voies  de  communication  ou  de  pénétration,  tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
problème  qui  s'impose  et  dont  la  solution  préoccupe  un  nombre  de  jour  en  joiir 
plus  grand  d'hommes  dévoués  à  la  cause  de  l'expansion  coloniale.  »  11  faut  dé- 
truire la  légende  que  «  la  France  n'a  que  des  colonies  de  fonclionnaiirléS  rt  tc 
soldats  »,  et,  pour  cela,  «  Tadministration  peut  et  doit  se  considérer  comme 
l'auxiliaire  et  la  protectrice  désignée  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  qui 
consacrent  leur  énergie,  leurs  forces  et  leurâ  capitaux  à  la  mise  en  valeur  de 
notre  domaine  d'outre-mer.  »  —  Les  deux  expéditions  du  Dahomey  et  la  capture 
du  roi  IVohanzin  ont  eu  leur  épilogue.  Un  décret  du  10  mai  189ÎÎ  a  constitué  trois 
grou|)es  distincts  de  nos  possessions  de  rAfri(|ue  occidentale:  côte  de  Guinée, côte 
d'Ivoire,  crtte  des  Esclaves.  La  colonie  du  Bénin  prend  désormais  le  titre  de  «  co- 
lonie lin  Daliomey  et  dépendances.  »  A  la  tète  se  trouve  un  gouverneur,  chargé 
du  protectorat  de  1'  •  hînlerland  »  soumis  à  notre  influence.  Il  préside  le  conseil 
d'administration,  qui  comprend  le  setTétairc  général,  le  commandant  des  troujw», 
le  chef  du  service  administratif,  et  deux  notables,  un  Français  et  un  indigène. 
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Convention  franco-espagnole.  —  A  la  fin  tic  juillet,  les  gouverneriienls  français 
et  espagnol  ont  renouvelé  un  acconl  de  1885  relatif  aux  deux  voies  ferrées  (jui 
doivent  un  jour  traverser  la  chaîne  pyrénéenne  :  l'une  pur  Canfranc,  l'autre  par 
Saint-Girons.  Ces  deux  lignes  seront  construites  dans  les  cinq  années  de  la  rali- 
ficalion  du  Parlement  français,  mais  il  est  h  craindre  que  celle  sanclion  ne  se 
fasse  attendre. 

Conventions  africaines.  —  La  convention  anglo-italienne  du  l>  mai  dernier  a 
blessé  les  intérêts  de  rAllemagne,  qui  possède,  depuis  le  6  septembre  1885,  un 
comptoir  à  15  kilomètres  ouest  du  cap  Guardafui,  et  dirigé  tour  à  tour  par  le 
comte  Joachim  Pfeil,  le  docteur  Juhlke  et  Mohamed-Saïd-Sementer. 

Mais  la  convention  anglo-congolaise  du  12  mai  a  soulevé  bien  plus  de 
protestations.  En  premier  lieu,  l'Ktat  du  Congo  ne  pouvait  prendre  ou  céder  à 
bail  un  territoire  sans  Passentiment  des  puissances  qui  garantissent  sa  neutralité. 
En  outre,  l'Allemagne,  aj)rès  avoir  refusé,  le  l«r  juillet  1890,  de  laisser  TAngle- 
terre  joindre  ses  colonies  de  TEst  Africain  à  celles  du  Zambèze,  ne  iwuvait  per- 
mettre au  Congo  de  céder  à  cette  même  Angleterre  une  route  commerciale, 
allant  du  lac  Albert-Edouard  à  la  pointe  nord  du  Tanganika.  La  Turquie  protes- 
tait contre  l'occupation  de  Wadelaï  par  le  colonel  Colville,  la  Franc*  était  mé- 
contente de  la  constitution  d'un  Etat-tampon  sur  leBahr-el-Ghazal. 

Et  cependant,  cette  convention  malencontreuse  a  été  le  couronnement  d'une 
longue  entente  entre  l'Angleterre  et  le  Congo  Belge.  Stanley  fut  envoyé,  en 
1887,  sur  le  Haut-Nil  pour  décider  Kmin-Pacha  à  évacuer  la  province  d'Equato- 
ria  qu'il  détenait  \yoiir  le  khédive  ;  il  dut  prendre  la  route  du  Congo  et  deTArou- 
houimi,  parce  que  l'Allemagne,  maîtresse  de  la  côte  de  Zanguebar,  refusait  de 
prêter  la  main  aux  agrandissements  du  domaine  colonial  anglais.  Emin  n'était 
guère  disposé  à  quitter  le  pays  qu'il  occupait  avec  une  troupe  fidèle  :  c'est  ce 
qu'avaient  prévu  les  rivaux  de  Stanley.  Schweinfurth  et  Junker.  Le  2  mai  1888, 
Stanley  proposait  à  Emin  de  rentrer  en  Egypte,  ou  de  se  mettre  au  service  du 
roi  Léopold  ou  de  la  Compagnie  anglaise  présidée  par  Sir  William  Mac- 
kinnon.  —  On  se  rappelle  qu'Emin  a  suivi  Stanley  à  Zanzibar  (G  décembre  188tV), 
mais  qu'ayant  compris  les  véritables  projets  de  son  compagnon  il  se  mit  au  ser- 
vice de  l'Allemagne.  —  L'Angleterre  para  le  danger  en  signant  avec  ce  dernier 
pays  la  convention  du  1"  juillet  1890,  qui  partage  les  dépouilles  du  sultanat  de 
Zanzibar. 

Dès  cette  année  1890,  l'Angleterre  met  le  roi  Léopold  dans  la  confidence  de  ses 
projets,  comme  le  démontre  la  dépêche  de  lord  Kimberley  «^  M.IIardinge,commis* 
saire  britannique  à  Zanzibar  (23  mai  1894)  :  «  On  savait  qu'en  1890  il  avait  été 
conclu  entre  l'administrateur  de  l'Etat  libre  du  Congo  et  feu  sir  \V.  Mackinnon 
des  arrangements  en  vertu  desquels  la  Compagnie  de  l'Est  Africain  consentait  à 
renoncer,  au  profit  de  l'Etat  libre,  aux  droits  qu'elle  pourrait  acquérir  dans  les 
territoires  désignés,  en  sa  qualité  de  compagnie  à  charte  exerçant  son  adminis- 
tration dans  la  s[)lière  britannique  avec  la  sanction  de  la  couronne.  ...  >,  —  Qq 
comprend  dès  lors  pourquoi  les  tentatives  de  rapprochement  ont  échoué  depuis 
deux  ans,  entre  la  France  et  le  Congo  Belge:  celles  de  juin  1892,  interrompues 
par  les  incidents  Poumayrac,  celles  de  décembre  1892,  celles  de  février  189i; 
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Enfio  tout  s*est  aplani.  Le  20  juin,rAngleterre  a  renoncé  à  unir  l'Ouganda  au 
TaDganylka  el  rAlIemagne  a  eu  ainsi  gain  de  cause.  Le  i4  août,  MM.  Hanotaux 
et  Uaussmann  ont  signé  avec  MM.  Devoldcr  et  Goffinet  des  articles  ainsi  conçus  : 
«  lo  La  frontii'^re  entre  l'Klat  indépendant  du  Congo  et  la  colonie  du  Congo 
français,  après  avoir  suivi  le  thalweg  del'Oubangui  jusqu'au  confluent  du  Mbo- 
mou  et  «lu  Ouellé.  sera  constituée  ainsi  qu'il  suit  :  le  thalweg  du  Mbomou  jus- 
qu'à sa  source  ;  une  ligne  droite  rejoignant  la  crête  de  partage  des  eaux  entre  le 

Congo  et  le  Nil ladite  créle  de  partage  jusqu'à  son  intersection  avec  le  30*  de 

long.  Est  de  Greenwich  (27o40'  de  Paris).  »  —  L'art.  2  donne  à  la  France  la  po- 
lice du  Mbomou  et  le  droit  de  suite  sur  la  rive  gauche.  L'art,  3  donne,  sans 
indemnité,  à  la  France  les  postes  fondés  par  le  Congo  Belge  au  nord  du  Mbomou, 
Yakoma,  Bangasso,  Rafaï  el  Zemio. 

II  est  à  espérer  qu'un  accord  anglo-français  éliminera^  du  côté  du  Tchad  et 
du  Bahr-el'Ghazal  les  dernières  causes  de  conflit  et  que  les  projets  de  l'Italie  sur 
le  Ilarrar  et  l'Ethiopie  ne  susciteront  pas  de  nouvelles  diflicultés. 

Conventions  franco-libéncnne  (8  déc.  i892)  et  franco-allemande  (4  fév.  1894). 
—  Elles  ont  été  ratifiées  par  les  Chambres,  le  40  juillet.  La  première,  conclue  à 
une  époque  où  la  topographie  du  haut  Niger  était  peu  connue,  nous  donne, 
somme  toute,  satisfaction.  Quant  à  la  seconde,  voici  l'exposé  des  motifs  :  «  |o  La 
France  conser>'C  dans  la  haute  Sangha  tous  les  postes  créés  et  organisés  par  M.  de 
Brazza.  Pour  éviter  la  difficulté  qu'il  y  a  à  roconnaitrc  sur  le  terrain  une  frontière 
déterminée  par  un  méridien,  la  nouvelle  délimitation  a  été  repérée  par  les  points 
occupés  par  nos  postes  (Bania,  Gaza,  Kounde),  dont  la  position  a  été  reconnue 
exacte  d'après  les  observations  astronomiques  produites. par  nos  délégués,  et  par 
les  distances  prises  à  l'ouest  de  ces  points  sur  les  parallèles  correspondants  :  la 
détermination  d'un  parallèle  est  une  opération  relativement  simple  et  qui  n'exige 
pas,conm)e  celle  d'un  méridien,(robservations  astronomiques  compliquées  et  déli- 
cates ;  —  2»  I^  France  obtient  un  accès  au  Mayo-Kebbi  el  peut  ainsi  utiliser  la 
voie  de  i)énétration  du  Niger  et  de  la  Bénoué  ;  —  3°  Indépendamment  de  certains 
districts  orientaux  et  méridionaux  de  l'Adamaoua,  toute  la  région  où  la  mission 
Maistre  a  conclu  des  traités  est  réservée  à  la  sphère  (J'influence  française;  — 4<*Le 
cours  entier  du  Chari  est  attribué  à  la  France  depuis  sa  source  jusqu'au  17*10' 
de  Greenwich  (i.VriO'  de  Paris)  ;  à  partir  de  ce  point,  la  rive  droite  du  fleuve, 
ouverte  à  la  libre  navigation  des  deux  pays,  nous  est  réservée  ;  —  5°  Sont  com- 
pris dans  la  sphère  d'influence  française  les  Etats  situés  à  lest  du  Chari  et  du  lac 
Tchad  et  tous  les  territoires  compris  entre  TOubanghi,  le  Chari  et  la  rive  orien- 
tale du  Tchad.  »  Un  excellent  croquis,  paru  dans  le  Petit  Temps  du  6  juin  der- 
nier. i>ermet  d'ailleurs  de  suivre  l'exposé  qui  précède. 

SiAM.  ~  Le  Livre  Bleu  réclamé  depuis  si  longtemps  parles  Chambres  anglaises 
vient  enfin  do  paraître  ;  il  justifie  cette  impatience,  car  c'est  un  important  fas- 
cicule (le  2i25  pages,  avec  411  déi>èches  qui  s'étendent  du  10  juillet  1887  au  25 
avril  1894  :  une  sorte  de  préambule  remonte  jusqu'au  13  juillet  1884.  C'est  donc 
un  exposé  complet  des  affaires  siamoises.  Un  document  capital,  c'est  la  lettre  de 
.M.  Waddington  à  lord  Rosebery  du  30  avril  1893,  où  il  rappelle  trois  entre- 
tiens avec  lord  Salisbury  des  4  avril  1889, 10  février  et  16  mai  1892.  La  première 
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fois,  l'ambassadeur  de  France  propose  de  donner  au  Siam  les  territoires  compris 
entre  laSalou^n  et  le  Mékong,d'uncôté,leStanhou,  de  Fautre^ausud  de  la  Chine. 
^Ces  premiers  pourparlers  n'ayant  pas  abouti,  les  négociations  ne  furent  sérieuse- 
ment reprises  que  le  16  février  i892,et  alors  je  proposai  pour  la  première  fois  for- 
mellement à  lord  Salisbury  de  prendre  pour  limite  de  nos  zones  respectives  d'in- 
fluence le  cours  môme  du  Mékong,  qui  coupe  en  deux  les  territoires  qu'il  était 
question  d'attribuer  d'une  façon  générale  au  Siam....  Le  iG  mai  1892,  j'eus  une 
nouvelle  conversation  avec  votre  prédécesseur  sur  le  même  sujet.  Il  me  dit  qu'il 
était  personnellement  favorable  à  l'adoption  de  la  ligne  du  Mékong,  mais  qu'il 
attendait  le  rapport  du  ministre  des  Indes  à  ce  sujet,  disant:  «  Comme  nous 
spnimes  encore  loin  du  Mékong,  mon  collègue  des  Indes  ne  regarde  pas  la  ques- 
tion comme  bien  urgente.  »  Les  faits  qui  suivent  on!  trop  passionné  l'opinion  pour 
qu'il  $oit  utile  d'y  insister  longuement.  On  sait  combien  le  blocus  du  Ménam 
cpmpliquîj  la  situation  :  le  3  octobre  seulement,  s'engagent  les  |)ourparlers  qui 
aboutissent  à  la  reconnaissance  de  la  nécessité  d'une  enquête,  le  âo  novembre. 
—  L'évacuation  deChantaboum  joue  un  grand  rôle  dans  le  recueil,qui  se  termine 
par  la  communication  d'un  message  de  M.  d'Iistournellcs,  faite  par  lord  Kim- 
berley  à  lord  Dufferin  :  l'évacuation  dépend  de  l'exécution  de  toutes  les  clauses 
du  traité  franco-siamois  du  1:2  octobre,  et  non  pas  seulement  de  Taifaire 
pro§gprin. 
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Revue  des  lunLioTHÈoiES.  —  Atarnavril. 

—  L.  Dorez  :  Extraits  de  la  coires- 
l-ondance  de  François  de  Dintevilte,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome  (l5^tt-'>}. 


EIBUOOEAl'CllB 


638 


ItsviTR  i»B»  CUVAS  tr  eoTiwinnstm*.  —  3, 
ffl  mai.  —  Ch.  SeîifttObOs       Tî 

DOt  :  \h%L  blëriroro  do  U  liiusie.  àc 
t81l  à  nos  juurs,  —  7  iuin.  —  Ch* 
Seignobos  HiAi  intorMtrri*  ile^Ktiiis 
RCAtiaiftavt'A,  flo  IHU  u  nos  jaur*.  —  5, 
/:'  "  '  Gh.  Seignobofl  :  Uist 
di  ^  Dire  trf  Eti&i»  ile  l'Ëuropo 

de  '      »         iT. 
Bkvhiî  ttt*   f&v\  Mi»Krni'<*  —  i5  mai,    — 
H     DehÀraio   t    La    Pucwnsiôn    de 
yf  '..::■'.  h\   province   équalnrtalfl. 

-  Ch,  Benoist  :  L'Imli*^ 
df.L .  .  i .;,.  lo  Allinnec  —  /'  'fj»»  — 
Rouère  :    L^   Kriinci*   H   V 

dari<»  l'Afri  ut  '  tv-ntrnh      In  H 

du    '    -■  nL';aU. 

Ht: M  •  uLs.   —  /•' 

Uqti«  dr^Tfivulcc?  îio  tlt^bul   i 
Luuîs  ?C11  -   L,  Sciout    L^  I 
et  !    '  iii4!  Ct!« Alpine. 

Rkvi  ls  —  W'ii.    —   Budzy- 

»!  '      '       iiichicnn*  : 

RtiM  .  —    i7  juin. 
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lich  11.  Heinrich  vU,  Cunrad  ly.  Il^in- 
richRaspe,  Wilhelui  und  Richard,  1198- 
1272  (2«  livr.).  Gr.  in-i.  (pp.  1773-2109) 
Insprïik,  Wagner.. 

Exner  (Mor).  —  Die  Antheilnahme  df$r 
kûnigl.  siichsiscbcn  Armée  am  Feldzuge 
gegen  Oeslerreich  und  die  kriegerisclien 
Ereignisse  in  Sachscn  im  Jahre  1809. 
Gr.  in-8,  v  135  p.  Drçsde,  Baensch. 

Gœdretz  (Dr.).  —  Abwr hr  einiger  gegen 
ineinc  Schrift  «Friedrich  der  Grosse  und 
General  Chasot  »  erhebener  Einwendun- 
gen.  ln-8,  31  p.  Ureme,Mi\ller. 

*%  Hanserecesse.  — 3«"parlic  (1477- 
1530)  tome  V,  pub.  par  1).  Schiifer. 
In-4,  xiii-785p.  Leipzig,  Duncker. 

Joachim(Erich).—  Die  Politik  des  leizlcn 
Ilochmeisters  in  Preus»en.Aibrerht  von 
Brandenburg.  2«  partie,  1518-ir»21  (58« 
vol.  des  Publikalionen  nus  den  kôni^l. 
preus.*'.  Slaalîarcbiven).  Gr.  in-8,  vi-402 
p.  Leipzig,  Hirzel. 

Koch  (A If.)  —  Regcsten  der  Pfalzisrafen 
am  Rliein  d"  vol.  1214-1400,  0«  livr.). 
Gr.  in-4,  XIX,  pp.  391-521. /««pnVA-, 
Wagner. 

Liszt  (Prof.). —  Die  internationale  krimi- 
nalischc  Vereini^ung,ihre  Aufgnben  liiid 
ihre  Arbeiten.  Gr.  in-8,  9  p.  ïlaMe, 
Kegel. 

Meyer  von  Knonau  (Gerold).  —  Jahr- 
biicher  des  Deutschen  Reiches  unter 
lleinricli  IV  und  Heinrich  V  (2"  vol. 
1070-7).  Auf  Vrr.inla^sung  Sr.Maj.  des 
Konijjs  von  Hayern  durcli  die  liisior 
Commi.s.sion  bei  der  kûnigl  Akademio 
der  Wisscnchaften.  (ir.  in-8,  xxi-911  p. 
Leipzig,  Dunrker. 
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REVUE  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 


Negropontes  (Miliiades).  —  Zaslâu- 
dtgkcit  (1er  Suaten  fOr  die  aaf  dem 
Meere  betrangcnen  Delicie.  Gr.  in-8, 
vii-6i  p.  Berlin,  Prnger. 

Niemeyer  (Tli  >.  —  Zur  Meihodik  de» 
internaliooaleD  Privalrcclils.  Gr.  m-8, 
39  p.  Leipzig.  IJuneker. 

Parisius  (L.)  —  Dr  Louis  Glackemeyer 
in  Ilannover  und  seia  Kampf  gcgen  die 
Organisation  und  die  Grundletirco  vun 
Schuilze  Delitzscli.  Gr.  in-8.  iii-137  p. 
Berlin»  J.  (Juttentag. 

Priesack  (Dr.  Jul.).  —  Die  Reichspo- 
litik  des  Krzbiichofs  Italduin  von  Tripr  in 
den  Jabren  1314  bis  13^8  il^in  Bciirag 
zur  Gcschiclite  Kaiser  Lud^^igs  ton 
iiayern)  Gr.  in-8.  v-196  p.  diittingue, 
Vanderhoed:. 

Rdhricht  (Rboldt.  —  Die  Dculscben  im 
Heiligen  Lande  :  Chronolojâsches  Ver- 
zeicliniss  derjenigen  Deutscben  wel«:be 
als  Jerusalempilger  und  Kreuzfabrer 
sicber  nacbzuweisen  oder  wahrsclieio- 
lich  auzuseben  sind  (coL  650-1291).  Gr. 
iB-8.  IV-1G87.  ln$pràek,  Wagner. 

Sohmidt  (Bruno).  —  Uber  einige  Ans- 
prûcbeauswurtigerStaaten  aof  gegenwar- 
tiges  den  tsches  Heicbsgebiot  (ausge  wâhlte 
Duklordisserlalionen  der  Leipztger  Juris- 
lenrakulirit).  Gr.  in-8,  86  p.  Leipzig, 
Veit. 

Stall  (D.)  —  Internalionales  Gold,  natio- 
nales Sieber.  Gr.  in-8,  32  p.  Berlin, 
Bureau  de  la  Prexxe. 

Henser  (E.i.  —  Die  Relagerungen  von 
Landau  in  dcrJahren  1702-3.  Gr.  in-8, 
11-208  p.  Landau,  A'ansiler. 

AIVGIiETKRRE 

nLACKWoou's  ma(;az[NE.  —  Août.  —  H. 
W.  Wolff  :  Tho  Prelendcr  al  Bar-le- 
Duc. 

CÎONTBMPOHARY  REVIEV .    —  Juin.  —  C.  F. 

Aked  :  Tlie  race  problein  in  .Vmerica. 
—  H.  F.  B.  Lynch  :  Tlic  Arnicnian 
question  :  in  Kussia.  —  Juillet.  —  S. 
J.  Capper  :  Alsace  and  Lorraine.  — 
Lyncn,  [i^  art.).  —  Août.  —  J. 
Milne  :  A  fi'deralion  of  Ihe  English- 
speaking  people. 
liuiNHUiuiii  uKviKW.  —  Juillet.  —  Secret 
npgoiiaiion^ofMarlboroughand  Bcrwick. 

KnWLISH   HISTOmCAL   UKVIKW.   —  JuUlct. — 

M.  Oppenheim  :  Uoyal  navy  under 
Charles  I. 

GkOcJHAPIIIC.VL  JiHIlNAL.    —  JuHUl.  —  E. 

G.  Ravenstein  :    The   nceui  terri  o 
liai  arrangements  in  Africa. 
New  rkvikw.  —  Juillet.  —  H.  Johns- 
tQn  :  Britisb  central  Africa.  — Sept. — 


China  aod  Japan  :  Âshore  (par  sir  E. 
Arnold),  At  sea  (par  Naulicus).  —  Col. 
Lyllleton  :  some  unpublisbed  réminis- 
cences of  Napoléon.  —  Secrets  froin  the 
court  of  Spain. 

NiXETEEXTH  CKXTURV.  —  AvriL  —  O. 
Pertap  Singh  :  The  cow  agitation  or 
the  mutings  plasm  in  Indla.  —  Juin . 
—  G.  Ghesney  :  India^  the  poiilical 
outlook.  —  Juillet.  —  A.  Silva 
White  :  The  partition  of  Afriea  (avec 
une  carte).  —  JoiîL— W.  L.  Alden  : 
The  Italian  case  againsl  France.  — 
Prof.  Geffcken  :  The  war  cbests  of 
Europe. 

Pall  hall  magazine.  —  Juillet.  —  Gen. 
Wolseley  ;  The  décline  and  fait  of 
Napoléon  (u'arl.) 

Dillon(D.).  —The  la\ss  and  jarispni- 
dence  of  England  and  America.  In -8. 
Londres,  Mnemillan. 

Hope  (Mrs.).— The  lirst  divorce  of  Henry 
Vfll.  as  toid  in  the  State  Papers.  In-8. 
Londres. 

Ju88era]id(J.).  —  Histoire  littéraire  du 
peuple  anglais.  T.  I",  in-8,  vii-585  p. 
Paris,  Didot. 

LabiUiôre  (F.  P.  de^.  —  Fédéral  Bri- 
tain«  or  Unity  and  Fédération  of  the 
Kmpirc.  In-8.  Londres,  Sampson. 

Polignac  (de).  —  La  France  vassale  de 
l'Angleterre  ;  la  revanche  de  Cronstadt 
et  de  Toulon  ;  Tanger  donné  aux 
Aoriais.  ln-8,  x-81  p.  Alger,'  Zamith. 

Tomkinson  (W.)  The  di%ry  of  a  ca- 
valry  officer  in  the  Peninsular  and 
Waterloo  cnrapaigns.  1809-181.5.  ln-8. 
Londres,  Sonnensehein. 

A!VMAM 

Denioy(P.).  —  Etude  pratique  de  la 
législation  civile  annamite  (Indo-Chine 
française).  In-8,  271  p.  Paris,  Roussel. 

ASIE  C£NTR.%L.E 

Brabant  (A.  B.).  —  The  lival  powers  in 
Central  Asia  Urad.  du  russe  de  J.  Po- 
powski).  ln-8.  Londres,  Constable. 

AUTRICUE-HOIVGRIE 

Ancniv  Fiiu  osteiiueichiscue  (iESiimcHTE. 
LA'A'r///.i«  partie),  I8?ii.  —  Wer- 
theimer  :  Le  séjour  en  Angleterre  des 
archiducs  Jean  et  Louisd'Autriche,1815-0. 
—  LXXIX  (i«  partie),  1893.  —  Wer- 
theimer  :  Vienne  en  1813.  —  Béer: 
Les  rapports  commerciaux  de  TAulriche 
avec  les  Etats  allemands  sous  Marie- 
Thérèse.—  LA'A'A'  11"  partie),  1893.  — 
Schlitter  :  Le  rôle  du  gouvernement 


nmf.foaHAHfM 


biitriehien  h  Tègard  do    itfHtnmenl  d« 

î*  von 


Alt 


\, 


X  r,  î.  —  A.  Béer  :  les  ilnuoce*  dr 
l'Auifiehe.  171^  18u<i. 

^llTTiltLL'X(iCM)l£«   K.  ti .   Knli;<»H  AftCMI  v*.   — 

r//  limiL    —   Hausenblas  :  L'Au- 

ihii    fronvftlïif.  175i   isujU^k  —    Von 
D  :  :    '     1    :   Trois    relulion*   envoyée» 

|;,  1  .      .  un  s.  KuSa.  —  Cmle  ;  L'ftccei* 
1i*jri  4fj  i  Vtitrkhâ  «.  U  l'oatUion   contre^ 

;i.,^  ,,  u.-  ..,.!■-....-    !  .  ,,. 

ininv  lier  - 

iV  vol.i.  ^1     ■'  -  ■     1     '     ?    "^ 

i,.,       .:    .■,     ■,,     '^  ■■     :.    '■:.    •     \.  •''mA\t^ 

Ha  L^_,v„.-L.-  .,uuradin* 


Krzyzdîiov, 


M 


jyi.    [La  rfue^Uon 

1  !.. r.  ik  rhUtoif«],  Kta- 

I   Witdaif  nieza. 

reclil,    (îr.    in-»,     tl  \i.    Miius, 

Scudier   t\nt,K  —  Ucirachliinioa  Ohor 
J«m  Ff^.Idru^  1866  in  Italiijii.  Gr.  ïn-Bt 

Somopyi    <Kil>.    —   Lmiwi^    Kossuih, 
sein  Loben  und  Wirben.  (ïr.  In  8,iv-:;i4 

biotji  II  ..':.S' 

ILindt'ls,  commission    r3»  voLK  lo-S, 
11*67^11.   Vii-nne,  f/of  und  St^intu  Ont- 


itcL&iQie 


lit 


KHl^  HO  VAL»:  hKA  J^ClKN- 

—  Miu.  —  Ed.  Dea- 
o^tuA^,^     .>.  ^  ,r,iicr^  inrersalionaux.    et 
leur  îirenir. 
CvintHiun  oit  BhtiiKLLEs.  ^    9  uvril.   — 

i8iU,n''  y,  —  P,  Pr 


rlule^  «ur    l>i^nrii 


_  ,iic 


tii^tiiiuiti  u  domination  ftim^a\§û  (1903* 

Piii^ni^  «îSTiiHioiuf.  —  Afin.  —  t*lini|i^<! 
IV,  roi  d'K«jiii|fOc.  ti  1m  (Im  dfr  Jdfus, 

icai. 

Hi2vvK  Dt^niioir  fvri:n:HAïio>AtCTiir.  Liai*- 

LATlofI  OnUPAHèK,    —      i^9-?.    71"  5.   — 

Torrès    Campes       1  -i  do 

M/»iil!a  H  ta  {tofiliquc  lu'  i  -  d«» 

lEapagrit!.  —  E.  Ny*  :  Lu  iii^n  iriior- 
nîilîofial  devant  rhiifojrc.  —  G.  Fiai - 
chaleo  :  ÎU^vu^*  de  lu  junsprudeDi't? 
f0Utnai04i  en  îiinti^re  du  ditut  i(}i<*rnàtlg« 
nal.  —  Assêr  ;  (/«sslsianœ  graUiilM 
juîi  '  1  '     invention 

du  /«    ri  le* 

pn>i  t...,,        i^,  i-e-i^i-  .  i:^[^-i  sur  Us 
ir«%'MU%  juridique  du  coDgrès  ib(^ro*um4' 
ricaln. 
ItnvM  I    -- ♦/uin.    --    L'indiSpcn^ 

dafi  lgk]UG  et   Itf*  projets   du 

BRICSIli 

i'i'  '  ia.  M  Cl  noria.,. 

dcp^U  .  ;'l.lJfH       Si        it 

l^edro  li 

liUM..%illlI 

of  BulBUfia  in    1^94,    /n-S.    Londrts, 

FlLUan  <G.^.  KiiUe  Slavui,  lo  jtrini'^ 
AIcKftddn*.  Itu&scà.  Iiiilgjir(*s  et  S/'^bcf, 
Sinmbauloff,  le  rrinco  Ferdbaod,  In*!^, 
k'à(t  p,   Pùrii,  Brllier, 

Hkvok  cax.u  J«»fÉ,  —A.  Pois* 

son  '  Fi  ■'.  —  Bèdoud  :  tn 

J'^cbark'  ..j4*  »**t.ii*itmeUc  de  1%  Nou- 
veUe  Frano«(l64fK 

eOBÊE 

C    rVr~     '^\  R,*  —  Life  in    '.or  a,   tn  ?i. 

Cl  :zuu  u.  N.j.  -  Pfoblemi  of  itnj  Far 
Kii«i  :  Jupati-KoreaChiika*  lo-ê,  //ait- 
(/m.  6ofi[7mtfn. 

BoiUTlN  t»B  LA  H.ACADKIH.i  UV  tt  «IJTTOliïA. 

—  iW.it  —  F,  Codera  :  LiJ^rof  ptee»- 

£«Tui  :  I  i>.  ->    ^O  ûi^riio.^  mot. 

—  F  buart*/»  Inolan  :  î'  N  in  s 
Miirrufcos.  —  .>  /can.  —  ?  ai 


REVUE  d'histoire  t}tt»LoMATIQUK 


AeVISTA  CONTEMPORAXEA.  —     i5  JMlr»,    i5 

juilUl.—  L,  Barrios  :  lil  uliimo  cnsayo 

di'colonizicionrn  la  isia  de  Coba. 
Farochon  d*.  A.i.  —  Chypre  el  Lépanto. 

PiivV  i»i  di»n  Juan  U'Auiriche.    In4,  8^0 

p.  Pttri*,  Ihflit! , 
Guillon'rJ.—  I*«»ri-M;ih()n,   la  France  à 

dliiiorqiie(175(i-0{^  Iri-S,  12!  p.  Paris, 

lierons. 
Scnw^enkow  iLud  i  —  Die  latcinisch 

pescliriebi'n''n  Quelleiizur  (Jeschirlue  dcr 

Krobeiung  Spaniensdurch  die  Ar.iber.Gr. 

ifi-8,  9!)  p.  fiotlin(ftn\  Vandcuhoeek. 

American  r.ATnour  oitarterly  beview.  — 
Ami.  —  J.  Gibbon:  Transferof  Iho 
Indi.iri  bureau  lo  ilie  war  doparlment. 

Îalk  ntviEw.  —  Mai.  —  Hourwich  : 
Tlio  russian  -  nmeriran  o\tradition 
irealy. 

Meyer(G.).  — Kiudo  sur  la  compagnie 
d'assuranros  cur  la  rie  américaines  qui 
exercent  en  Franco.    In-i,  28  p.,  Paris, 

.,  Lérhenpt. 

Siiow  (Frcem.in).  —  t'ases  and  opi- 
idbhson  intprbationnl  law.  Bofton,Book 
Co. 

SloutcheVskli  (K.t.  —  bîédstviia  Fila- 
don  Vo  povodou  Vypolrliraziii'cliçnnoï 
(G  Irnpérii  poJnifki  v  poizou  poslra- 
«lavcliickli  (Le«  malheurs  di»  hl  Grèce. 
.\  propos  de  la  souscripiion  autorisée 
dans  1  ««mpire  ««n  favcnr  des  sinistrés). 
In-lC,  7  |).  St-Peh'rxInnn-g,  «  Vravit- 
Vi  es  Intel:.  » 

II%IT1 

Justin  (G.).  —  Conférence  sur  ïlaïli. 
failfi  î'i  la  Société  des  anciens  éléves  el 
élèves  de  FFcole  libre  des  Sciences  po- 
litiques. In-8,  24  p.    Paris,  Challnmel. 

***  —  La  Révolution  française  en  Hol- 
lande ;  la  république  balave.  In-8,  xiii- 
390  p.  Paris.  Hnchellv. 

MAROC 

Ganniers  (A.  d.).  —  Le  Maroc  d 'au- 
jourd'hui. ln-8,  \vi-27î»  p.  Paris, 
./uurel. 

Harris  «W.  Ij.).  —  The  land  of  an  Afri- 
cah  Sultan  :  travels  in  Morocco.  In-8, 
L 0  H  il >v».s* ,  Sn  mpson. 

POI.O«!VK 

Du  Hâmel  de  Breuil  (F.).  —  .Sobieski 
el  sa  politique  de  1674  à  1693  (extr.  de 


la  Aev.  d'Hist.  Dii)!.).  In-8,  ISD  p.  Pa- 
ris, Leroux. 

L.obie'wa  (S.).  —  Wspomnienia  o  eml- 
gtacyi  polskie)  v  Anglii  po  npadka 
powstania  zr.  1830  i31go  (L'émigration 
polonaise  en  Angleterre.  1830-1831). 
ln-8.  83  p.  Poznan,  L.  Bzt^eeki. 

Orion.  —  Hlslorya  Polaka  w  nietioU' 
1764  do  1894  (Histoire  dt*  la  Pologne  en 
prison),  ln-16,  vni-î76-n  p.  A'rahow,  L. 
Zirolinski 

Ptadsynski  (Ign.).  —  Pamietnik  bis- 
torlczny  i  woj.skowy  o  wojnie  polsko 
rosyjskii^j  w  r.  1831  (Journal  historique 
et  militairi*  sur  la  guerre  russo-polo- 
naise de  1831).  ln-8.vi-292p.  A'rakotc, 
A',  (jrendysztfnski. 

*\  S.  (Z.  L.).'  —  lilstorya  dwoch  lai, 
1861-1862.  1,  r.  i8r»l.  l.  ÏII.  czerwiec 
grudzien  (Histoire  de  2  ans.  I.  1861, 
tome  m,  juin-déiîembre).  In  8,  908  p. 
k'rakow,  Wl.  L.Anczyc. 

Schtaiitt  (Henry k).  —  Diii'je  poroibia 
rowe  Polski  1795-1802  iHistoIre  d.-  U 
Pologne  après  le  parlag-*).  In-8,  mi-a72 
P.  Lkow,  (iubrinnwicz  î  Sehmidt. 

Wolf  (Fried.).  —  Preossen  nnd  IVoles- 
tattten  in  Polen,  1724.  irt-4.  30  p.  Ber- 
lin, Gœriner. 

ROuiiAfiife: 

BibëSOb  ^G.).  —  Ronrtiflnie  11843-59). 
Règne  de  Bibesco,  loh  et  décrets  (I8i:i- 
8).  —  Insurrection  de  1848;  hisi.  et  lé- 
pende.  Tome  11.  in-8,  479.  Paris. 
Pion. 

Gonzalez  y  Mendoza  (Ëu.«.L—  Voya- 
ges en  Orient.  Les  Juifs  et  les  étrangers 
en  Roumanie  arad.de l'espagnol I.  In- Mi, 
98  p.  .Xannj.  Sitfot. 

Isti>rh:uf.ski  Viest.mk.  —  Arril.  —  V. 
V.:  Souvenirs  de  rin<urpei*tion  polo- 
nal.se  1860-i.  —  A.  L.:  La  lutte  pour 
arriver  h  la  mer  Baltique  an  XVP  siè- 
cle. —  Mai.  —  V.  Timlryazev  : 
L'alliance  franco-ms.^e  au  temps  de  <"a- 
Ihorine  II.  —  À.  Brttckner  :  Pierre- 
le-Grand  el  le  prince  Menshikov  à  Ham- 
bourg en  1813.  Nicolas  I""  el  Frédéric- 
Guillaume  VI. 

RussK.MA  Stamina.  —  Mars-}fai.  —  V. 
BilbasoT  :  Catherine  II  n  le  comte  S. 
P.  llumi;int<ov.  —  SmlmoT  :  Mé- 
moires de  Mohamm^d-Nedjali-Effendi. 
prisonnier  turc  en  Russie  (1771-?»'.  — 
3fai.  —  G.  Vorobiev  :  Le  tsar  Ivan 
IV  et  le  pape  Grégoire  XVII. 

ZuirRNAL     MiMSTEKTVV    NAllOhNAllO      PlUiS- 

viÈTCHEMA.  —  M  an.  —  T.  Leoii- 
tOTitch  :  liisqui.sses  d*bisloirc  russo-lt- 
thoanienne. 


feiBLldQRAPkik 


6d§ 


Bantyeh-kaitienékli  (N.  5.).  —  Obzor 
vDicchnikh  snochenU  Rbssli  po  iÔOÔ  g. 
I.  AustbIUa,  Angilia,  Vcngriia,  Hot- 
landiia,  paniia.  Ispaniia  'Aperçu  des 
relations  éxiérit^ores  de  la  Kus.^ie  m 
4800.  I).  ïn-8,  3!3.  p.  Afowo»,  /mp.  E, 
Lissner  et  J.  Ro'fiian, 

Charapov  (S.).  —  Frantsiia  iSla\ian- 
slwo  (France  et  slavisrnc).  In-8,  tQ  p. 
St'Petersbourg,  Lederlé. 

Forsten  (V.  G  ).  —  Haltiiskii  vopros  v 
XVI- XVII  st.  (l.*U4-lfi48),  11  (La  quesiiou 
ballique  au  XVI-XVII*  siècle,  tome  II). 
ln-8,  ix-630  p.  St-Pelerjiboury.  V.  Bu- 
chov . 

Griner  (S.  A).  —  Skobolev  za  Dounaem. 
Vospominaniia  (SkobclefT  sur  le  Danube, 
rt^miuiscences).  In-li,  9i  p.  Kiev.  Jmp. 
J.  Kryjanovxki  et  V.  Avdiourkenko. 

Hallart  (Gén.).  —  Tagebuch  iiber  dio 
BeliigfTUDgund  Schlacht  von  Narva,l700. 
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